This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


Fr  27.34,4 


t:,—^ 


rancis  Cahot  J^jjih  l! 

JOANOFARÇ 
HARVARD  COLLEGE  UBRARY 


ANNÉE  1898 


N»  1 


REVUE 


DE 


L'AVRANCHIN 

BULLETIN    TRIMESTRIEL 

l)  K       I.  A 

Société  d'Archéologie 

DE    LITTÉRATURE ,    SCIENCES    &    ARTS 

D'AVRANCHES   ET   DE  MORTAIN 


TOME  IX 


é^i^vi-^ 


IxMPRIMERIE  TYPOGRAPHiaUE  ET  LITHOGRAPHiaUE  DE  JULES  DURAND 
RUES  BOUDRIK  2,   ET  aUATRE-ŒUFS,   24 

1898 


HA^v^A^r  COU-RSE  lïBfWVf 

Fr  2t*84,4        f.  c.  lowell  rjnd 

COMPOSITION  DU  BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Pour  la  Période  trienuale  1896-1898 


Président  :  M.  Alfred  de  Tesson,  Capitaine  de  Frégate  en 
retraite  ; 

Vice-Présidents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  et  Sosthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Martin-des-Champs  ; 

Bibliothécaire- Archiviste  :  M.  Léon   Lanos,  ancien   Notaire; 

bibliothécaire  honoraire  :  Mlle  Ida  Hubert; 

Secrétaire  ;  M.  le  Comte  Joseph  de  Chabannes  ; 

Secrétaire-Adjoint  et  Secrétaire  du  Conseil  d'Administration  : 
M.  Paul  BouvATTiER,  Contrôleur  des  Contributions  directes; 
.    Trésorier  :  M.  le  Baron  Henry  de  Tonge  ; 

Questeur  :  M.  l'abbé  Maheux,  Curé  de  Saint-Oven. 

Conservateurs  (Membres  du  Bureau) 

/**  Des  Tableaux  et  Statues  :  M.  Charles  Fouauè,  Professeur 
de  dessin  ; 
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d'Avranches  ;  A.  Lebel,  Libraire  ;  le  Comte  A.  de  Clinchamp 
Couraye-DuParc,   Chef  de  Bureau  au  Ministère  des  Finances 
en    retraite  ;  Lafrènaye^    Receveur    Principal    des   Postes 
Télégraphes,  en  retraite. 
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DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 
^i^s^ 

SÉANCE    DU    JEUDI    27    JANVIER    1808 

A  DEUX  HEURES,   AU  MUSEE 

"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M.  Jules  DURAND 

Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  et  Sosthène  Mauduit^  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  Vice-Présidents  ;  Léon  Lanos,  Dibliothécaire- 
^Archiviste;  M"*  Ida  Hubert,  bibliothécaire-honoraire;  MM.  Durel, 
Professeur  de  sciences  physiques  et  naturelles  ;  le  baron  Henry 
de  Tonge,  Conservateurs  ;  A.  Lebel,  Libraire  ;  Lafrénaye, 
Receveur  principal  des  Postes  et  Télégraphes  en  retraite, 
^dniinistrateurs ;  Henri  Gibert,  Propriétaire;  Hénin,  Colonel 
de  cavalerie  en  retraite. 

ORD%E     DU     JOU% 

i.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

2.  —  Dépouillement  de  la  correspondance. 

3.  —  Nomination    d*un    Trésorier,    en    remplacement    de 

M.  Thébault,  démissionnaire. 

LECTURES 

4.  —  La  %echerche  de  Jean  GuillocheSy  élu  de  ïfAortainy  en  IS2}, 

par  M.  Alfred  de  Tesson. 


—  f^adame  de  Coètlogon^   dernière  %Abbesse  des  Bénédictines 

d'tAvrmncheSy  par  Mgr  Deschamps  du  Manoir. 

—  ^Assemblées  nocturnes   dans   le   !\CortainaiSy   pendant    la 

Terreur  y   et  procédure  qui  les  suivit  ^  juin  17^4,  par 
M.  le  Chanoine  Menard. 

—  La  Danseuse,  par  M.  Henri  Datin. 


Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
28  octobre  1897,  q^î  ^s^  adopté  sans  observation. 


II 


M.  Tabbé  Louis  Couppey,  curé  de  Clitourps,  reçu  membre 
titulaire  à  la  dernière  séance,  adresse  ses  vifs  remerciements  à 
ses  nouveaux  confrères  et  est  vraiment  heureux  de  faire  partie 
d'une  association  qui  a  compté  et  compte  dans  son  sein  tant 
d'hommes  distingués  empressés  à  faire  avancer  par  leurs  travaux 
d'histoire  locale,  la  connaissance  du  passé  de  notre  beau  pays 
de  Normandie.  —  M.  Eug.  Gauche,  de  Paris,  en  envoyant  sa 
cotisation  pour  1898,  se  déclare  pleinement  satisfait  des  travaux 
publiés  dans  la  Reuue  dans  le  courant  de  Tannée  1897V  — 
Mgr  Deschamps  du  Manoir,  à  Naples,  ofire  ses  souhaits  de 
bonne  année  à  ses  honorés  collègues  inaccademia,  —  M.  Jourdan- 
Lavigne,  de  Saint-Hilaire,  renouvelle,  à  l'occasion  du  nouvel 
an,  l'assurance  de  ses  sentiments  dévoués  pour  notre  chère 
Société.  —  M.  H.  Fournier,  ambassadeur,  envoie  ses  souhaits 
de  nouvel  an  à  la  Société  archéologique  d'Avranches  et  ses 
vœux  pour  la  continuation  de  ses  intéressants  travaux. 

De  M.  Dolbet,  archiviste  de  la  Manche  :  «  La  Revue  de 
FtÀvranchin  n'a-t-elle  pas  dit  que  la  jolie  berceuse 

Dans  leur  berceau,  près  de  leur  mère, 
Quand  dorment  les  petits  enfants... 

est  de  M.  Martin-Maninière  ?  Mon  ami  Léon  Gautier,  s'il  a  vu 
cela  avant  de  mourir,  a  dû  être  singulièrement  surpris.  Il  y  a 
trente-cinq  ans  qu'il  s'en  croyait  l'auteur. 
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«  Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  vu  encore  dans  la  Revue  au  sujet 
du  cardinal  du  Perron.  Ce  qui  est  absolument  certain,  c'est 
qu'il  appartenait  à  la  Êimille  Davy,  de  Saint-Aubin-du-Perron, 
et  qu'il  était,  en  1609,  baron  de  Périers.  (Inventaire  de  notre 
série  A,  2.328,  2.329  et  2.330).  » 

La  personne  qui  a  l'habitude  de  ce  genre  de  communications 
et  qui  tient,  nous  ne  savons  pourquoi,  à  garder  l'anonyme,  z, 
en  effet,  attnbué  à  M.  l'abbé  Martinière,  archiprêtre,  la  poésie  : 
LAnge  cl  FEnfani,  publiée  dans  le  Tome  VIII  de  la  Revue^ 
p.  131.  Nous  ignorons  absolument  quelles  ont  bien  pu  être  ses 
présomptions  en  cette  occurrence. 

Son  autre  communication  sur  Le  Cardinal  Davy  du  ^errotiy 
(même  volume,  p.  277),  nous  avait  déjà  valu  de  M.  Lepingard, 
Président  de  la  Société  savante  de  Saint-Lo,  les  intéressants 
renseignements  qui  suivent  : 

«  J'avais  bien  l'intention  de  joindre  à  mon  envoi  une  réponse 
au  Chercheur  qui  affirme  carrément,  sans  en  administrer  la 
preuve,  que  le  cardinal  du  Perron  est  né  à  Berne  et  non  en 
Normandie.  Mais  je  me  suis  abstenu,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
abuser  d'une  faculté  si  gracieusement  offerte  par  votre  com- 
pagnie, d'autant  que  la  réponse  eût  été  peut-être  un  peu  longue 
pour  être  complète.  Tout  ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  sa  nais- 
sance à  Saint-Lo,  d'après  le  Gallia  Christiania,  ouvrage  qui  au 
début  de  l'article  dit  :  «  apud  Sanctum  Laudum  in  inferiori 
^Njormanniâ  editus.  »  La  tradition  à  Saint-Lo  est  d'accord  avec 
cette  dernière  phrase  ;  la  maison  où  serait  né  le  Cardinal  est 
voisine  de  la  mienne;  elle  appartenait,  en  1582,  au  père  du 
Prélat,  Julien  du  Perron,  qui,  dans  un  acte  notarié,  dont  j'ai 
pris  copie,  est  dit  demeurant  à  Sainct  Lo  (absent).  Sa  femme 
recevait  de  lui  le  mandat  de  gérer  ses  biens.  Toustain,  lui  aussi, 
Élit  naître  du  Perron  en  notre  ville  ;  M.  Renaut,  qui  a  écrit 
l'histoire  des  communes  de  l'arrondissement  de  Coutances,  est 
d'accord  avec  lui.  Quant  à  M.  Quenault,  ancien  maire  et  ancien 
sous-préfet  de  Coutances,  il  lui  donne  Saint-Aubin-du-Perron 
comme  lieu  de  naissance  ;  il  s'appuie  sur  une  note  écrite  au 
dos  d'une  sentence  du  Bailli  de  Périers,  ainsi  conçue  :  Le  Car- 
dinal est  né  chez  son  oncle,  au  Perron  —  de  Montgardon.  » 

La  personne  en  question  ne  nous  a  point  fait  connaître  ses 
sources.  Z^  Manuel  des  dates,  par  du  Chantai,  que  nous  possédons. 
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dit  de  même  à  l'article  Duperron  :  Jacques  Davy  Duperron, 
cardinal,  né  dans  le  canton  de  Berne,  le  25  novembre  1556, 
.mort  à  Bagnolet,  près  de  Paris,  le  15  septembre  1618. 

M.  Joseph  Baer,  libraire,  à  Francfort-sur-le-Mein,  désire 
acquérir  une  collection  complète  de  la  Revue  de  l'tAvranchin  ; 
notre  bibliothèque  n'en  possède  point. 

Lettres  de  MM.  F.  M.  Augustin,  de  l'abbaye  de  Notre-Dame- 
de-Grâce,  à  Bricquebec;  Henri Datin,  de  Paris;  Louis  Delaporte, 
licencié-ès-sciences  mathématiques,  de  Sain t-Hilaire-du-Harcouët  ; 
le  marquis  de  Guerra,  de  Lorca  (Espagne)  ;  Lebon,  de  Paris  ; 
Paul  Lecacheux,  de  Rome  (Palais  Farnèse);  Lemoine,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Monain  ;  le  chanoine  Menard,  de  Coutances  ; 
le  vicomte  Révérend,  de  Paris  ;  Hippolyte  Sauvage,  de  Neuilly, 
etc. 

La  Société  ayant  protesté,  au  point  de  vue  archéologique, 
contre  l'établissement  d'une  gare  dans  les  remparts  du  Mont 
Saint-Michel,  une  lettre,  portant  l'expression  motivée  de  ce  vœu 
si  juste,  a  été  adressée  par  le  Président  à  M.  le  Sous-Préfet 
d'Avranches,  en  le  priant  de  vouloir  bien  la  transmettre  avec 
avis  favorable  à  l'autorité  supérieure. 

m 

Notre  excellent  trésorier,  M.  Auguste  Thébault,  qui  a  rempli, 
durant  sept  années  consécutives,  ces  délicates  fonctions  avec  le 
plus  complet  dévouement,  s'est  vu,  à  son  grand  regret,  contraint 
de  les  résigner  pour  des  raisons  de  santé.  L'assemblée  lui  vote 
de  chaleureux  remerciements  et  lui  substitue  M.  le  baron  de 
Tonge,  déjà  membre  du  Bureau  comme  conservateur  des 
médailles  et  des  antiquités,  titre  qui  passe  à  M.  Thébault  ;  c'est 
donc  une  simple  mutation  entre  ces  messieurs.  M.  de  Tonge, 
présent  à  la  séance,  reçoit  aussi  les  félicitations  de  se^  confrères. 

TV 

La  Recherche  de  Jean  GuillocheSy  antérieure  de  près  de  deux 
cents  ans  au  manucrit  de  Julien  Pitard,  qui  l'a  ignorée,  paraîtra 
dans  le  To'j*'?  XIV  des  Mémoires* 


—  J  — 


Cher  Monsieur  et  Ami, 

Je  vous  adresse  longtemps  d'avance  ce  factum,  devant  partir, 
à  la  fin  de  ce  mois,  pour  mon  séjour  annuel  sur  les  rives  enchan- 
teresses de  l'Arno.  Notre  collègue  M.  Sauvage  aurait  pu  s'épar- 
gner ses  recherches  sur  le  lieu  de  la  mort  de  Mgr  de  Boislesve 
en  consultant  le  Catalogue  de  l'Abbi^  Nicole,  publié  deux  ans 
après  la  mort  de  cet  Evêque,  avee  lequel  TAuteur  avait  été  en 
relation  comme  dignitaire  du  Diocèse.  Les  vieillards  d'aujour- 
d'hui ont  connu  la  dame  de  compagnie  de  Madame  de  Coetle- 
gon,  Mlle  Quinquet,  qui  se  retira  à  Saint-Sénier-sous-Avran- 
ches,  dans  la  petite  maison  en  contrebas  du  cimetière,  afin 
d'être  près  de  l'église.  La  famille  Benoist,  que  vous  citez  dans 
votre  Armorialy  eut  pour  dernière  représentante  dans  notre  ville 
Mlle  Eliza  Benoist,  amie  de  Mlle  Reine  de  Gaallon.  Elle  était 
tombée  en  assez  étroite  fortune,  et  mourut  jeune  encore  en 
1839,  Tannée  de  ma  première  G)mmunion. 

Toujours  respectueusement  et  aflfectueusement  vôtre,  cher 
Monsieur. 


MADAME   DE   GOETLOGON 

DERNIÈRE  ABBESSE  DES  BÉNÉDICTINES  D'AVRANCHES 


Le  couvent  des  Religieuses  Bénédictines  prit  naissance  à 
Avranches  sur  la  déclivité  d'Holbiche,  en  1635,  pendant  Tépii- 
copat  de  François  Péricard. 

Le  26  décembre  1692,  Daniel  Huet  ordonna  à  ses  Vicaires- 
Généraux  de  faire  la  visite  canonique  de  ce  monastère^  d'y 


r 
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recommander  l'exacte  observance  de  la  règle,  et  de  défendre 
aux  Religieuses  d'y  recevoircomme  novices  leurs  sœurs  ou  leurs 
nièces,  afin  d'éviter  des  coteries  nuisibles  à  l'esprit  de  paix. 
L'exécution  de  ces  recommandations  fut  confiée  à  la  supérieure 
R.  M.  Sainte  Thérèse  Langlois  (i),  qui  avait  succédé  à 
M°***  Otherine  de  Gaston,  Marie  et  Suzanne  de  Froulay-Tessé. 

Cette  communauté  avait  peu  de  ressources.  Il  en  était  de 
même  du  Prieuré  de  Moutons,  qui  avait  en  outre  à  souffrir  du 
voisinage  des  paysans  qui  l'entouraient.  Daniel  Huet,  commen- 
dataire  de  Moutons,  se  résolut  à  provoquer  l'union  de  ces  deux 
couvents  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît, 

«  Le  Prieuré  de  Moutons,  disent  les  t^Céntoires  de  Foucault, 
»  possédé  par  les  Bénédictines  à  une  lieue  de  Mortain,  dans  la 
»  paroisse  de  Saint-Clément,  vaut  2.500  livres.  Pierre-Daniel 
»  Huet,  évêque  d'Avranches,  vient  de  le  faire  transférer  à 
»  Avranches  en  faveur  de  Madame  de  Montaterre,  et  l'a  fait 
»  unir  au  Prieuré  d'Avranches.  » 

Grâce  à  l'antiquité  de  Moutons,  le  couvent  d'Avranches  en 
prit  le  nom,  et  eut  pour  armes  :  d^a^ur^  à  un  bourdon  ^argent 
en  pal,  accosté  de  deux  fleurs  de  lys  d'or. 

L'union  procura  au  monastère  des  jours  plus  heureux,  et  les 
bâtiments  claustraux  furent  considérablement  agrandis,  comme 
le  constate  cette  inscription  :  Madame  de  Cervon,  ahbesse  de 
Moutonsy  a  Jait  bâtir  ce  dortoir.  An  171  j. 

M°»*  Marie-Madeleine  de  Montataire,  30*  Abbessede  Moutons, 
conserva  son  n**  d'ordre  à  Avranches,  et  on  y  trouve  après  elle, 
quand  elle  fut  retournée  à  l'abbaye  de  Lessay  : 

3 1 .  Marie  de  Cervon,  de  Rennes  ; 

32.  M"*  de  Vassy,  qui  se  retira  ailleurs; 

33.  M~«  de  Vargemont,  1749  ; 

34.  M"*  de  Pierrepont,  nommée  par  le  Roi  en  susbstitution 

de  M"'  de  Jucoville,  qui  n'avait  pas  accepté  ; 

35.  M"*  Marie- Angélique  Fournier,  décédée  en  1755. 


(ly  C^tte  famille  Langlois  de  la  Bouderie  a  disparUi  Son  blason  est  d^axur, 
au  eh€vron  d'argent ,  accompagné  en  chef  de  deux  aigleUen  au  vol  àbaisié 
d^dfj  et  in  pointe  d'une  étoile  du  même. 
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36-  M»*  de  Coetlogon  (i). 

Le  Jansénisme  d'abord,  puis  l'esprit  philosophique  du  xviu* 
siècle  avaient  porté  un  coup  &tal  à  la  vie  monastique.  En  con- 
séquence des  usages  et  des  abus  du  temps,  les  Abbesses  étaient 
choisies  dans  de  grandes  maisons,  qui  poussaient  leurs  filles  au 
cloître  sans  se  préoccuper  si  telle  était  leur  vocation.  Aussi 
habitaient-elles  moins  une  cellule  qu'un  salon,  où  elles  recevaient 
la  plus  haute  société.  Les  parloirs  de  Sainte-Anne  étaient  très 
tréquentés,  et  M"**  TAbbesse  obtenait  la  permission  de  sortir 
pour  aller  dans  sa  famille  ou  chez  ses  pensionnaires  préférées, 
avec  sa  dame  de  compagnie  et  son  inséparable  perroquet,  un 
autre  Vert-Verty  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  Gresset  pour  passer 
à  l'immortalité.  Lorsque  la  Révolution  supprima  le  prieuré 
d'Avranches,  il  renfermait  seize  religieuses  et  des  pensionnaires. 
Les  Bénédictines  restèrent  en  grande  majorité  dans  notre  ville, 
à  l'exemple  de  leur  Abbesse.  J'ai  pu  recueillir  les  noms  des 
suivantes,  décédées  à  Avranches  : 
Révérendes  Mères  : 

Looise-Henriette  de  Bordes,  morte  le  22  janvier       1809,  âgée  de  62  ans 
Françoise  de  Bordes,  17  août  1812,  »» 

Françoise-Louise-Jeanne  Le  Boucher,  18  septembre  1823,  82 

Anne  Daval,  11  avril  1824,  76 

Rogalie-Suzanne  de  la  Ghevière,        28  mars         1831,  77 

Suzanne-Olive  Gérard,  30  septembre  1836»  70 

Elisabeth  Deshayes,  20  février       1838,  96 

Madame  de  Coetlogon  loua  un  petit  appartement  près  de  son 
amie,  M"*  de  Bacilly,  et  elle  y  vécut  aussi  résignée   et  aussi 


(1)  La  liste  du  G0llia  Chriitiania  renferme  quelques  inexactilndes.Gette 
histoire  de  la  France  chrétienne  signala  un  immense  progrès  dans  les 
études  historiques.  Ce  n'était  plus  l'ancienne  méthode  de  raconter  les  faits 
d'après  des  traditions  plus  on  moins  fantaisistes,  sans  citer  des  documents 
ni  remonter  aux  sources  :  témoin  le  fameux  siège  de  l'abbé  de  Vertot. 
Toutefois,  une  œuvre  si  colossale  ne  pouvait,  du  premier  vol,  s'élever  à  la 
perfection.  Les  historiens  plus  récents,  en  emboîtant  le  pas  des  Bénédictins, 
devaient  retrouver  des  documents  ignorés  par  ceux-ci.  Actuellement,  on  a 
mis  au  jour  une  nouvelle  édition  du  Gallia  pour  l'archidiocèse  d'Avignon 
et  les  Evôchés  minuscules  du  Gomtat  Venaissin  qu'il  embrasse  :  Apt, 
Garpentras,  Gavaillon,  Vaison...  Le  compilateur  a  enrichi  sa  publication 
de  plus  de  800  Bulles  on  diplômts,  qui  modifient  la  série  des  Evéques, 
comblent  des  lacunes  et  corrigent  des  erreurs. 
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sereine  qu'elle  avait  été  jadis  magnifique  dans  son  opulence. 
Elle  se  flattait  toujours  de  la  douce  espérance  que  des  temps 
meilleurs  lui  rouvriraient  son  monastère.  A  sa  mort,  elle  ins- 
titua sonancienne  pensionnaire,  devenue  sa  plus  chère  affection, 
exécutrice  de  ses  dernières  volontés,  en  lui  confiant,  pour  les 
remettre  à  ses  neveux,  des  portraits  et  des  souvenirs  de  famille, 
restés  sa  plus  grande  richesse. 

Ces  neveux  étaient  le  comte  Alain  de  Coetlogon  et  M.  de 
Sabran.  Cette  maison,  alliée  à  la  famille  royale  de  France,  était 
arrivée  alors  à  ses  deux  derniers  représentants,  et  je  ne  sais  lequel 
était  parent  de  Mme  TAbbesse  de  Coetlogon;  l'un,  le  comte 
Elzéar-Louis-Marie  de  Sabran,  avait  émigré  ;  il  fut  enfermé  au 
donjon  de  Vincennes  en  1812,  à  cause  de  ses  relations  avec 
M°**  de  Staël,  que  Napoléon  persécutait  parce  qu'il  n'avait  pas  pu 
imposer  le  silence  à  ses  enthousiasmes  contre  le  despotisme. 
Ce  comte  de  Sabran  mourut  sans  postérité.  L'autre,  le  comte 
Elzéar-Zozime-Louis  de  Sabran  était  son  cousin  (1764- 1847). 
Sa  signature  dans  les  actes  officiels  était  un  traité  d'histoire  ou 
une  généalogie  :  El^r-Zœ^me-Louis  de  Sabran  (des  Comtes  souve- 
rains de  Forcalquier,  des  Comtes  et  Ducs  d'%ArianOy  des  Connétables 
héréditaires  de  Toulouse,  des  anciens  seigneurs  de  Sabran  et  d'  U:(éSy 
des  Barons  d*%Ansouis  et  de  Baudinar,  traité  de  Cousin  par  le  Roi 
et  les  Rois  ses  prédécesseurs  depuis  Saint-Louis),  Duc  et  Pair  de 
France,  Lieutenant-Général  des  Armées  du  Roi,  Commandeur  de 
l'Ordre  Royal  et  Militaire  de  Saint-Louis,  Il  fut  créé  duc  héré- 
ditaire pour  le  sacre  de  Charles  X  en  1825,  et  il  adopta  pour 
héritiers  deux  neveux  de  sa  femme,  née  de  Pontevès-Bargême, 
de  sorte  que  les  Sabran  actuels  se  nomment  Sabran-Pontevès. 

J'ai  trouvé  dans  mes  papiers  deux  lettres  de  M.  de  Coetlogon. 

M""*  Eléonore  Delaplace,  nommée  par  M.  de  Coetlogon, 
dans  la  première  de  ces  lettres,  avait  habité  Avranches.  Sa  mère, 
M®'  Marie-Charlotte  Marc,  veuve  Louis  Delaplace,  qui  possé- 
dait des  terres  près  de  Pontorson,  avait  acheté  de  la  Nation  le 
château  de  Lillemannière  et  l'Evêché  d' Avranches.  Elle  donna 
beaucoup  de  fêtes  dans  notre  ville,  et  elle  installa  une  salle  de 
spectacle  dans  les  salons  actuels  de  notre  Société  d'Archéolo- 
gie. M™'  Eléonore-Marie  Delaplace,  à  cette  époque  de  1804, 
était  divorcée  d'avec  Pierre-François  Hubert.  Le  19  janvier  1793, 
elle  avait  mis  au  monde  à  Lillemanière  Charles-Clair  Hubert, 
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décédé  en  1855,  Général  de  Division  et  Membre  du  Comité 
de  l'Artillerie,  Commandeur  de  la  Légion-d'Honneur.  Parmi 
les  parents  qui  séjournaient  chez  M°*  Delaplace  se  trouvait  en 
première  ligne  le  futur  architecte  de  la  chambre  des  Pairs, 
M.  Baraguay,  et  ce  fut  lui  qui  présida  à  l'installation  de  la  salle 
de  spectacle  àTétage  supérieur  de  Tancien  palais  épiscopal. 


VI 

x4sseinblées  nocturnes  dans  le  Hortainais 

PENDANT   LA  TERREUR 
ET    "PROCÉDURE   QUI  LES  SUIVIT,    —  JUIN  1794 


Au  mois  de  juillet  1896,  en  faisant  des  recherches  aux  archives 
de  la  Manche,  nécessitées  par  nos  précédents  travaux,  nous 
découvrîmes  éparses  dans  les  liasses  i  et  i  (W5),  M.  4-4, 
An  n,  les  pièces  d'une  afiaire,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  département  de  la  Manche,  i  l'époque  de  la  Terreur,  et 
amena  de  nombreuses  arrestations. 

Nous  eûmes  le  désir  d'en  reconstituer  le  dossier  et  nous  pûmes 
y  parvenir,  au  moins  en  grande  partie.  Nous  retrouvâmes, 
en  effet,  deux  rapports  adressés  par  l'agent  national  du 
District  de  Mortain,  l'un  au  représentant  Le  Carpentier,  l'autre 
du  Comité  de  Salut  public  ;  les  minutes  des  interrogatoires  des 
prévenus  et  beaucoup  d'autres-  documents,  qui  complètent 
l'instruction  et   permettent  d'en  suivre  les  différentes  phases. 
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C'est  à  Taidc  de  ces  renseignements  que  nous  avons  composé 
notre  travail.  Nous  avons  cru  devoir  le  publier,  pour  sauver 
de  Toubli,  où  il  était  déjà  tombé  depuis  longtemps,  un  des 
épisodes  les  plus  intéressants  de  la  Révolution  dans  le  pays  de 
Mortain. 

Nous  exposerons  d'abord  les  faits,  puis  nous  suivrons  pas  à 
pas  la  longue  instruction  qu'ils  motivèrent,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  recueillir  les  enseignements  et  de  tirer  les  conclusions 
qui  se  dégagent  de  notre  récit. 

I 

A  la  fin  de  juin  1794,  les  églises  étaient  fermées  depuis 
plusieurs  mois  au  culte  catholique  et  ne  s'ouvraient  plus  que 
pour  les  fêtes  décadaires.  Les  prêtres  constitutionnels,  qui 
n'avaient  pas  voulu  consommer  leur  apostasie  en  livrant  leurs 
lettres  de  prêtrise,  étaient  eux-mêmes  jetés  en  prison  comme 
des  fanatiques  incorrigibles. 

Toutefois,  un  commencement  de  réaction  se  faisait  sentir 
dans  le  département  de  la  Manche  et  en  particulier  dans  le 
Mortainais,  dont  les  populations  honnêtes  et  éminemment 
religieuses  avaient  peine  à  supporter  le  joug  de  l'im- 
piété révolutionnaire.  Des  prêtres  fidèles,  cachés  durant 
le  jour,  sortaient'^  la  nuit  de  leurs  retraites  et  parcouraient 
les  campagnes  pour  affermir  dans  la  foi  les  âmes  courageuses, 
rassurer  les  timides  et  relever  celles  qui  étaient  tombées  sous 
les  coups  de  la  tempête.  Ds  organisèrent  même  des  assemblées 
nocturnes,  dans  lesquelles  ils  firent  entendre  de  courageuses 
protestations  et  reçurent  les  rétractations  de  prêtres  assermentés 
et  d'officiers  municipaux  (i).  Parmi  les  plus  célèbres  réunions 
du  district  de  Mortain  à  cette  époque  furent  celles  de  Beauficel 
et  du  Mesnil-Gilbert,  dont  nous  allons  parler. 

Le  principal  promoteur  de  ces  assemblées  tut  le  célèbre  abbé 
Rondel,  qui  joua,  pendant  la  Révolution,  un  rôle  si  retentissant 


(1)  On  y  revalidait  sans  doute  aassi  les  mariages,  car  od  demanda  à  l'un 
des  prévenus  «  s*il  ne  savait  pas  que  quelques  personnes  s' y  fussent  fait  marier 
et  même  remarier.  »  (Interrogatoire  de  Louis  Delabroise,  du  U  messidor). 
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dans  le  pays  de  Vire  et  la  partie  méridionale  du  département  de 
la  Manche. 

n  était  né  à  Talvende-le-Grand,  en  1768.  Après  avoir  refusé 
le  serment,  il  resta  habituellement  caché  dans  la  paroisse  de 
RouUours,  au  moulin  des  Monts,  avec  plusieurs  autres  prêtres. 
«  D'un  génie  hardi  et  entreprenant,  dit  M.  R.  Séguin, 
qui  l'avait  connu,  il  était  assez  fort  et  vigoureux  pour  soutenir 
les  plus  grandes  fatigues  ;  il  commença  d'aller  de  village  en 
village,  de  hameau  en  hameau,  prêchant,  catéchisant  de  maison 
en  maison,  disant  la  messe  sur  un  autel  portatif,  ainsi  que  tous 
les  autres  prêtres,  car  on  trouvait  de  ces  autels  chez  presque 
tous  les  principaux  catholiques  royalistes.  L'abbé  Morcel  de 
Talvandes,  qui  avait  le  pouvoir  d'en  bénir,  n'en  consacra  pas 
moins  de  quarante  dans  un  seul  jour.  Rien  n'était  capable 
d'arrêter  le  zèle  de  la  plupart  des  prêtres,  quand  il  s'agissait 
d'administrer  les  sacrements  à  quelque  mourant.  L'abbé 
Rondel,  surtout,  ne  craignait  rien  :  la  vue  d'une  mort  certaine 
ne  l'empêchait  point  d'aller  porter  les  secours  de  son  ministère 
à  tous  ceux  qui  les  demandaient.  Aucune  crainte,  aucune  con- 
sidération ne  pouvaient  l'arrêter,  quand  il  s'agissait  du  salut 
des  âmes;  il  confessait  jour  et  nuit,  tant  qu'il  avait  du  monde,» 
et  le  peuple  y  accourait  en  foule.  Extrêmement  sobre  et  austère, 
la  nourriture  la  plus  commune  lui  suffisait  :  le  plus  souvent 
elle  ne  consistait  qu'en  un  morceau  de  pain  grossier  et  de  Teau 
ou  du  petit  cidre.  Il  parcourut  ainsi  une  partie  des  départements 
du  Gilvados,  de  la  Manche  et  de  l'Orne,  et  particulièrement  les 
arrondissements  de  Vire,  de  Mortain,  de  Domfiront,  d'Avranches, 
de  Coutances,  de  Saint-Lo,  etc.  Il  tenait  quelques  fois  de 
grandes  assemblées  dans  des  hameaux  écartés,  loin  des  révolu- 
tionnaires, qui  le  haïssaient  à  mort  et  le  poursuivaient  sans 
relâche.  Il  y  prêchait  publiquement,  disait  la  messe  et  y  faisait 
toutes  les  fonctions  du  ministère.  »  (i) 

L'assemblée  de  Beauficel  eut  lieu  au  village  des  Longschamps, 
dans  la  nuit  du  3  au  4  messidor  An  II,  c'est-à-dire  du  samedi  21 
au  dimanche  22  juin  1794.  Le  souvenir  de  la  messe  qu'on  y 


(1)  Histoire  de  la  Chouannerie^  t.  II,  p.  76,  77, 
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célébra  était  encore  vivant  dans  la  paroisse,  il  y  a  peu  d'années. 
Il  est  ainsi  rappelé  dans  un  travail  rédigé,  en  1866,  sur  les 
événements  de  la  Révolution  à  Beauficel  :  «  En  1794,  l'église 
tut  envahie  et  dévastée  par  les  bleus  et  fut  convertie  en  écurie. 
Il  y  eut  cependant  des  messes  dans  la  paroisse.  Elles  étaient 
dites  par  des  prêtres  étrangers  :  on  pense  que  c'éuit  par  les 
messieurs  Surbled  de  Talvende.  La  réunion  des  fidèles  se  faisait 
au  village  des  Longschamps,  et  les  saints  mystères  étaient  célé- 
brés dans  les  appartements  du  fermier.  »  (i) 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'instruction  qui  suivit  les 
faits  que  nous  allons  rapporter,  les  témoins  traduits  devant 
l'agent  national  du  District  de  Mortain,  n'avaient  pas  cité  le 
nom  du  célébrant,  soit  qu'ils  ne  le  connussent  pas,  soit  qu'ils 
ne  voulussent  pas  le  compromettre.  Ce  fut  seulement  le  29 
messidor  (17  juillet)  qu'une  femme  déclara  (2)  «  qu'elle  avait 
entendu  dire  que  ce  prêtre  s'appelait  Rondel.  » 

11  arriva  aux  Longschamps  dans  la  soirée  du  21  juin   1794. 


*  (1)  Archives  diocésaines,  conférence  de  1866.  —  Le  caré  constita- 
iionnel  de  Beauficel  s'appelait  Jean-Henri  Duhamel.  Il  était  âgé,  en 
1794,  de  53  ans.  Il  refusa  de  livrer  ses  lettres  de  prêtrise  et  fnt  mis 
en  prison  à  Mortain,  le  11  thermidor  An  II  (29  jaillet  1794).  Il  n'en 
sortit  qne,  le  7  plaviose  An  III  (25  janvier  1795),  sur  Tordre  du  repré- 
sentant Legot.  (Âroh.  de  la  Manche,  1.  M.  4-4,  An  II). 

(2)  c...  Est  comparne  devant  nons,  suivant  notre  réquisition,  la 
citoyenne  Michelle  Gaesdon,  femme  Bore,  ancien  jardinier  de  la 
Herpinière,  en  Beaaficel,  caltivatrice,  &gée  d'environ  40  ans  et  demi- 
ciliée  dans  ladite  commune  de  Beauficel....  » 

»  A  elle  demandé  si  elle  ne  connaît  pas  celui  qui  a  dit  la  messe  ou 
si  elle  n'a  pas  entendu  citer  son  nom  ? 

€  A  répondu  qu'elle  ne  l'avait  jamais  vu,  qu'elle  a  seulement  entendu 
dire  qu'il  s'appelait  Rondel,  sans  savoir  d'où  il  est.  » 

Quelques  jours  après  la  célébration  de  cette  messe.  Madame  Belle- 
fentaine  raconta  à  la  veuve  Launay  et  au  sieur  Sonnet,  de  Brouains, 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  «  qu'une  femme  lui  avait  procuré  ce 
prôtre,  qui  se  présenta  chez  elle  le  soir  pour  souper,  coucher  et 
satisfaire  k  l'intention  qu'elle  avait  prononcée.  Elle  nous  assura,  cou- 
tiquent  ces  derniers,  ne  point  connsitre  ce  prôtre,  n'avoir  pas  môme 
bien  vu  sa  figure,  n'ayant  été  éclairé  que  par  une  mauvaise  rousine 
à  la  maison,  et  à  la  grange  par  un  bout  de  chandelle  ou  de  cierge 
fort  mince...  > 
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Ce  village  était  alors  habité  par  la  famille  Bellefontaine,  com- 
posée de  M.  Jacques  Bellefontaine,  de  sa  femme,  née  Jacque- 
line Gesbert,  âgée  d'environ  60  ans  et  de  leurs  quatre  enfants, 
deux  garçons  et  deux  filles,  Anne  et  Marie-Jeanne,  dont  l'aînée 
avait  à  peine  seize  ans.  Les  deux  garçons  étaient  sur  le  point 
de  partir  pour  faire  leur  service  militaire  ;  aussi,  Madame 
Bellefontaine  fut  heureuse,  disait-elle,  de  rencontrer  un  prêtre 
fidèle  qui  allait  célébrer  le  Saint  Sacrifice  pour  obtenir  de  Dieu 
la  conservation  de  ses  fils  (i). 

M.  Tabbé  Rondel  soupa  chez  M.  Bellefontaine,  puis  on 
prépara  un  autel  dans  la  grange  et  la  messe  commença  vers 
minuit. 

Les  catholiques  des  alentours  avaient  été  avertis  en  secret  de 
rheure  de  la  cérémonie.  Il  s'y  trouva  une  centaine  de  personnes, 
parmi  lesquelles  deux  prêtres  assermentés,  qui  devaient  faire 
publiquement  leur  rétractation  :  c'étaient  MM.  Jacques  Bion, 
vicaire  du  Mesnil-Tôve,  et  Chapin,  vicaire  de  Périers-en-Beau- 
ficel.  Le  premier,  né  à  Beauficcl,  avait  prêté  le  serment  schis- 
matîque,  mais  il  avait  refusé  de  livrer  ses  lettres  de  prêtrise  (2) 


(1)  La  femme  de  Jean  Hamon,  née  Ledrn,  déclara,  dans  sa  déposi- 
tion da  27  messidor,  qae  Mme  Bellefontaine  lai  avait  dit  :  «  J'ai  tant 
cherché  un  bon  prêtre  qae  j'en  ai  trouvé  an  qui  va  dire  la  messe  pour 
empêcher  que  les  enfants,  que  j'ai  ea  tant  de  peine  k  élever,  ne  soient 
tués  k  la  gaerre.  »  On  lit  ailleurs  :  c  afin  d'obtenir  de  Diea  qu'il  ne 
parte  dans  la  première  réquisition  qu'un  de  ses  enfants  et  que  l'autre 
puisse  lui  rester.  » 

(2)  Voici  le  procès-verbal  de  la  déclaration  que  fit  M.  l'abbé  Bion 
à  la  mairie  du  Mesnil-Tôve,  le  30  avili  1794  :  <  Le  11  floréal, 
deuxième  année  de  la  République,  s'est  présenté  à  la  maison 
commune  le  citoyen  Jacques  Bion,  prêtre  de  la  commune  du 
Mesnil-Têve,  qui  nous  a  déclaré  se  soumettre  à  la  volonté  du 
peuple  souverain  exprimée  par  ses  représentants  ;  que  non  seu- 
lement il  avait  interrompu  toute  fonction  {Publique,  mais  encore 
voulait  vivre  en  bon  républicain,  et,  d'après  la  réquisition  du 
comité  de  surveillance,  nous  a  déclaré  ne  pouvoir  nous  remettre 
ses  lettres,  ignorant  où  elles  sont.  » 

c  Fait  ce  dit  jour  et  an  que  dessus.  Signé  Jacques  Bion.  »  (Archives 
munieipalet  du  Memil-T^e). 
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et  s'était  retiré  dans  sa  famille.  L'abbé  Chapiu  était  de  Saint- 
Pois  (i). 

Après  la  messe  et  le  chant  du  Vent  Crealovy  ils  lurent  à  haute 
voix  leur  rétractation  et  déclarèrent  que  les  messes  qu'ils  avaient 
célébrées  étaient  sacrilèges  et  que  les  sacrements,  qu'ils  ne 
pouvaient  administrer  validement  sans  juridiction,  étaient  nuls. 
Ils  demandèrent  l'absolution  de  leurs  fautes  et  donnèrent  les 
marques  les  plus  touchantes  de  repentir. 

Le  frère  de  M.  l'abbé  Bion,  qui  était  capitaine  de  la  garde 
nationale  de  Beauficel  et  greffier  de  la  municipalité,  vint  à  son 
tour  rétracter  le  serment  civique  qu'il  avait  dû  prêter  avant 
d'entrer  en  fonctions.  Il  fut  suivi  de  MM.  Germain,  maire  de 
Brouains,  Charles  Ledoux,  greffier  de  cette  commune,  et  d'un 
membre  du  comité  de  surveillance,  nommé  Levasseur^  qui,  dès 
la  veille,  avait  donné  sa  démission. 

M.  Tabbé  Rondel  fit  un  discours,  dans  lequel  il  dit  qu'il  avait 
été  déjà  arrêté  par  la  municipalité  de  Sourdeval  et  l'adminis- 
tration du  District  de  Mortain,  qu'il  avait  réussi  à  s'échapper, 
et  qu'il  ne  fallait  rien  craindre,  parce  que  Dieu  gardait  ceux  qui 
s'exposaient  pour  sa  cause.  (2) 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il  put  se  soustraire  aux  pour- 
suites des  patriotes.  Un  dimanche  qu'il  disait  la  messe 
à  la  Lande-Vaumont,  un  bataillon  républicain  arriva  de 
Vire  pour  le  prendre.  Les  soldats  entourèrent  l'église  et  en  gardèrent 
toutes  les  issues.  La  panique  fut  générale.  Les  assistants  se  pré- 


(1)  <  M.  l'abbé  Gbapin,  lisoDS-noas  dans  la  conférence  de  Périers- 
en-Beanficel  de  1866  {Arch.  diocésaines)^  fut  vicaire  de  M.  Lentaigne, 
curé  coBstitutionnel  de  cette  paroisse.  Il  rétracta  son  serment  et 
devint  plas  tard  coré  en  Bretagne.  » 

(2)  Dans  sa  déposition  da  24  messidor  An  II  (12  jaillet  17d4),  devant 
ragent  national  da  District  de  Mortain,  Mme  Bellefontaine  rapporte 
qu'il  dit  :  c  Si  qaelqn'nn  m'en  voulait,  je  ne  le  crains  point.  Dieu  m'a 
sauvé  jusqu'à  ce  jour  et  déjà  j'ai  été  entre  les  mains  de  l'administra- 
tion du  District  de  Mortain  et  m'en  suis  bien  tiré...  »  M.  de  la  Sicotière 
(L.  de  Frotté  et  les  imurreetions  normandes^  etc.  T.  I,  p.  520)*  met  au 
compte  de  M.  l'abbé  Rondel  une  plaisante  aventure  racontée  par 
M.  Desfeux  (Aneeioetes,  SouvenirSy  etc.,  p.  49)  qui  appartient  à 
M.  l'abbé  Ghapel  et  non  Chupel,  comme  l'appelle  M.  de  la  Sicotière. 
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cîpîtent  aux  portes,  bien  persuadés  que  Tabbé  Rondel  allait  être 
massacré.  Mais  celui-ci  prend  la  cape  d'une  femme,  la  met  sur 
sa  tête,  se  dissimule  de  son  mieux  sous  ce  nouvel  accoutrement, 
se  perd  dans  la  foule  et  par\'ient  enfin  à  sortir  sans  être  reconnu. 
Il  ne  faut  pas  demander  s'il  gagna  promptement  la  campagne. 

Les  patriotes,  qui  croyaient  déjà  le  tenir,  le  cherchent  en  vain 
dans  tous  les  coins  de  l'église  et  ne  peuvent  comprendre  com- 
ment il  a  pu  disparaître  si  subitement.  D  était  déjà  en  lieu  sûr 
et  toutes  leurs  investigations  furent  inutiles. 

La  cérémonie  des  Longschamps  terminée,  on  annonça  qu'une 
autre  assemblée  aurait  lieu  dans  la  paroisse  du  Mesnil-Gilbert, 
au  village  de  la  Motte,  dans  la  nuit  du  lundi  23  au  mardi  24 
juin,  fête  de  Saint  Jean  Baptiste.  On  invita  les  assistants  à  s'y 
trouver  et  à  répandre  cette  nouvelle  autour  d'eux,  en  usant 
toutefois  de  la  plus  grande  prudence. 

Le  lundi  soir,  M.  l'abbé  Bion  et  M.  l'abbé  Rondel  firent  une 
visite  à  un  jeune  prêtre  assermenté  de  Chérencé-le-Roussel, 
M.  l'abbé  Boussard,  afin  de  le  décider  à  venir  au  Mesnil-Gilbert 
rétracter  son  serment  schismatiquc. 

M.  l'abbé  Etienne  Boussard,  ordonné  prêtre  en  1790,  avait 
été  vicaire  intrus  de  sa  paroisse,  puis  curé  de  Juvigny-le-Tertre. 
Après  la  fermeture  des  églises,  il  revint  dans  sa  famille,  qui 
habitait  le  village  des  Fontaines.  Il  entraîna  son  père  dans  le 
schisme  ;  mais  il  ne  put  vaincre  la  résistance  de  sa  mère  et  de 
ses  quatre  sœurs.  Il  est  même  probable  que  ce  fut  à  la  prière 
de  sa  sœur  aînée,  Louise,  que  MM.  Bion  et  Rondel  firent  auprès 
de  lui  cette  tentative,  qui  malheureusement  ne  devait  pas 
réussir.  On  lira  avec  intérêt  le  procès-verbal  de  la  déposition 
qu'il  vint  faire  spontanément,  le  9  messidor  (27  juin),  et  dans 
laquelle  il  raconte  ces  deux  visites. 

«...  A  déclaré  que,  la  veille  St-Jean,  (vieux  stile)  le  nommé 
Bion,  cy-devant  vicaire  de  la  commune  du  Mesnil-Tove,  est 
entré  chez  lui,  et,  après  avoir  parlé  d'affaires  indifférentes,  il 
lui  a  proposé  de  prendre  lecture  de  plusieurs  instructions  des 
prêtres  réfractaires,  qui  étaient  faites  par  les  évêques  de  Boulo- 
gne, Bayeux,  Langres  et  Coutances.  Il  lui  parla  également  d'une 
bulle  de  Pie  six.  Le  déclarant  croit  se  rappeler  sans  en  être  sûr  que 
ledit  Bion  se  hasarda  à  lui  dire  qu'il  y  aurait  bientôt  une  messe 
célébrée  sans  lui  dire  où  ;  mais  que  les  réponses  du  déposant 
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déconcertèrent  bientôt  ce  fanatique,  qui  repartit  avec  les  ins- 
tructions contre  révolutionnaires  et  la  sainteté  de  sa  bulle. 

«  Déclare  en  outre  le  dit  Boussard  que  le  soir  un  homme 
inconnu  et  déguisé  à  ce  qu'il  croit,  portant  dans  son  chapeau 
un  petit  crucifix,  lequel  était  apparent,  ce  qui  tint  le  déposant 
en  défiance  contre  cet  étranger.  Cet  inconnu  adressé  chez  lui 
déposant  par  quelqu'un  qui  connaissait  sûrement  bien  le  local, 
le  harangua  pendant  longtemps  et  voulut  l'exciter  à  le  suivre  sans 
lui  dire  où,  même  le  serra  et  voulut  employer  une  espèce  de 
force  pour  l'entraîner  malgré  luy  ;  mais  que  ces  tentatives 
furent  vaines  et  que  le  fanatisme  outré  et  l'esprit  de  contre 
révolution  qu'observa  chez  lui  le  déposant  ne  lui  donnèrent  que 
plus  de  force  pour  résister  à  ses  pressantes  sollicitations,  ce  qui 
le  fit  repartir  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas  eu  le  succès  qu'il 
attendait,  et  ce  qui  le  porta  à  des  excès  furieux,  tels  que  de  battre 
la  terre  de  son  corps. 

«  Observe  cependant  le  déclarant  qu'il  a  appris  indirectement 
que  c'était  un  prêtre  réfractaire  deBayeux.  (i)  Son  costume  était 
une  veste  ou  habit  court  de  laboureur  en  couleur  bleue  ;  le  gilet 
d'une  couleur  dont  il  ne  se  rappelle  pas  ainsi  que  le  reste  de  son 
habillement^  vu  que  le  jour  était  tout-à-fait  sur  son  déclin,  (2) 
Sa  taille  était  à  peu  près  de  cinq  pieds,  ses  cheveux  noirs, 
figure  brune  et  maigre,  la  barbe  noire,  yeux  renfoncés,  nez 
aquilin,  le  tout  autant  que  l'obscurité  a  pu  lui  permettre  de 
l'observer.  (3) 


(1)  Ce  détail  intéresBant  est  confirmé  par  plasiôors  témoins,  entre 
autres  par  Madeleine  Lemarcband,  veuve  de  Julien  Lepeigné.  c  S'étant 
informée,  dit-elle,  quel  était  le  prêtre  qai  disait  la  messe,  on  lai 
avait  répondu  qu'on  ne  le  connaissait  pas,  qu'on  savait  seulement 
qu'il  était  d'an  diocèse  étranger  ».  (Interrogatoire  du  9  messidor, 
an  21). 

(2)  Marguerite  Logent  décrit  ainsi  le  vêtement  de  ce  prêtre,  dans  son 
interrogatoire  du  19  messidor  :  <  Un  homme  habillé  de  bleu,  ayant 
une  veste  noire  mailletée,  avec  au  pantalon  rayé  de  bleu  et  de  puge, 
son  chapeau  rabattu...  » 

(3)  Mn«  Bellefontaine  déclara  également,  le  24  mep^idor,  que  le 
prêtre  qui  avait  dit  la  messe  dans  la  grange  de  la  ferme  des  Longs- 
champs,  «  était  d'assez  petite  taille,  brun  de  cheveux  et  de  visage.  » 

Il  e6t  curieux  de  rapprocher  ces  indications  du  signalement  de 
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«  Déclare  en  outre  qu'il  eut  Tabsurdité  de  lui  dire  h  lu 
déposant  qu'il  était  l'envoyé  de  Dieu,  lequel  lui  avait  révélé 
qu'il  devait  venir  trouver  lui  déposant  ainsi  que  plusieurs  autres, 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  leur  mère,  d'où  ils 
étaient  sortis  en  prêtant  un  serment  qui  offensait  la  divinité  ; 
qu'il  tenait  sa  mission  de  trois  évêques  réfractaires,  savoir  celui 
de  Coutances,  celui  d'Avranches  et  celui  de  Bayeux,  qui 
l'avaient  envoyé  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  relever 
de  tous  les  cas  ceux  qui  avaient  prêté  serment  et  qui  voulaient 
revenir  à  conversion  ;  que  vraisemblablement  c'était  lui  qui 
faisait  les  fonctions  d'évêque  à  la  messe  qui  fut  célébrée  au 
Mesnil-Gilbert,  dans  la  nuit  du  5  au  6  de  ce  mois;  que  le  bruit 
public  lui  a  appris  que  les  nommés  Chapin,  cy-devant  vicaire 
•de  Périers,  Bion,  cy-devant  vicaire  du  Mesnil-Tôve,  et  Duhamel, 
cy-devant  curé  de  Notre-Dame  de  Cresnay,  s'étaient  trouvés  à 
cette  célébration  et  s'étaient  fait  relever  de  leurs  serments.  Et 
est  tout  ce  dont  se  rappelle  le  citoyen  Boussard,  qui  a  signé 
avec  nous  après  lecture.  » 

Boussard,  Républicain.  Guesdon,  jlgK  ^Njit. 

En  sortant  de  chez  M.  Boussard,  M.  l'abbé  Rondel  prit  la 
direction  du  Mesnil-Gilbert  et  s'entretint  en  chemin  avec 
un  nommé  François  Leprovost,  lequel  déclara  à  son  tour 
«  qu'en  revenant  de  la  ferme  du  Fossé  il  avait  rencontré  un 
étranger  habillé  de  bleu^  cheveux  bruns,  en  pantalon,  son  habit 
ne  lui  venant  qu'à  moitié  jarrests^  qui  lui  dit  :  Mon  ami, 
enseignez-moi  le  chemin  pour  aller  au  Mesnil-Gilbert;  ce  que 
lui  répondant  fit,  en  lui  disant  qu'il  n'en  était  pas  bien  loin. 
Alors  cet  étranger  lui  dit   :    Etes-vous  de   cette  commune-cy  ? 


M.  l'abbé  Rondel,  donné,  le  5  fmctidor  An  IV  (22  jDillet  1796),  par 
radministration  de  Mortain  an  général  Digoaet,  commandant  la 
5*  sobdivision  :  c  Taille  de  5  l'ieds  un  pouce  environ,  cheveux  très 
noirs  et  halleax,  teint  jaane,  basané,  nez  gros  et  écraré,  yeux  ren- 
foncés dont  le  blanc  est  bilieux  jannàtre,  barbe  très  noire  et  a  le  coup 
d'œil  égaré  et  sauvage  ».  Ce  portrait,  tracé  d'après  les  souvenirs  de 
celoi  qui  le  donne,  n'est  certes  pas  flatté  ;  mais  il  concorde  pour 
l'ensemble  avec  les  détails  fournis  par  les  témoins.  (Archives  de  la 
MaDcbe,  cahier  de  correspondance  de  radministration  de  Mortain). 
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Ledit  Leprovost  lui  répondit  que  oui, —  Il  va  se  passer  de  belles 
choses  cette  nuit  près  de  votre  bourg,  dit  l'étranger,  tâchez  de 
vous  y  trouver,  ou  plutôt,  si  vous  voulez  vous  y  trouver. 
Après  quoi^  il  partit  et  suivit  le  chemin  que  lui  répondant  avait 
montré.  »  (i) 

M.  Rondel  arriva  assez  tard  au  Mesnil-Gilbert.  On  avait  résolu, 
à  cause  de  la  foule  qu'on  attendait,  de  faire  la  cérémonie  en 
plein  air,  et  Ton  avait  choisi  pour  lieu  de  la  réunion  une  châ- 
taigneraie située  sur  le  bord  du  chemin  du  Mesnil-Gilbert  à 
Cuves,  a  au  bout  du  jardin  à  plant  du  village  de  la  Motte,  à 
peu  de  distance  de  l'église  ».  (2)  «  Cet  endroit,  dit  encore  un 
témoin,  était  un  grand  plant  qui  se  trouvait  sur  la  route  du 
Mesnil-Gilbert  à  Cuves,  et,  sous  ce  même  jardin,  vers  la  com- 
mune de  Cuves,  il  y  avait  deux  mares  ou  petits  étangs.  »  (3) 
C'était  tout  près  d'une  rivière,  car  un  autre  témoin  rapporte 
qu'il  «  alla  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  à  cause  de  la  foule.  »  (4) 

Tous  ces  liétails  sont  d'une  exactitude  parfaite.  Le  fief  de  la 
Motte,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  du  Mesnil-Gilbert, 
n'est,  en  effet,  qu'à  un  kilomètre  environ  de  cette  bourgade, 
sur  le  chemin,  à  gauche,  qui  conduit  à  Cuves. 

La  ferme  se  compose  actuellement,  comme  à  l'époque  de  la 
Révolution,  de  la  maison  manable  et  de  plusieurs  bâtiments, 
grange,  écuries,  étables,  pressoir  et  boulangerie  disséminés, 
comme  presque  toujours  en  ce  pays,  dans  un  vaste  plant  de 
pommiers. 

Il  y  eut  là  autrefois  un  manoir,  dont    naguère  encore  on 


(1)  Déposition  faite,  le  16  messidor,  par  le  citoyen  François 
LeproYOst,  âgé  de  63  ans,  caltivatear  dans  la  commune  du  Mesnii- 
Gifber». 

(2)  Déposition  de  Jean  Âguiton  dans  son  interrogatoire  du  5  ther- 
midor, à  la  prison  de  Mortain. 

(3)  Dépositions  de  Marin  Gouillard,  du  8  messidor,  et  de  Jean  Âgui- 
ton. Mlle  Lonise  Boassard  dit  dans  la  sienne  da  9  messidor 
(27  juin)  <  que  le  rassemblement  devait  se  tenir  sar  le  chemin  de 
Gaves.  Arrivés  à  cet  endroit,  ajoiite-t«elle,  proche  les  étangs  de  la 
Mothê,  noas  assistâmes  à  une  messe...» 

(4)  Déposition  de  Jacqnes  Âdelée  dans  son  interrogatoire  da  3 
thermidor,  h  la  pripon  de  Mortain. 


-  19  — 

voyait  les  ruines,  à  Textrémité  du  plant,  vers  le  midi.  Cétait 
probablement  celui  du  seigneur  Gilbert.  31  n'en  reste  plus 
que  quelques  débris  épars  ,  autour  d'un  petit  mon- 
ticule, sur  lequel  il  s'élevait.  C'est  cette  motte,  comme  on 
disait  au  Moyen-Age,  qui  a  sans  doute  donné  au  fiet  le  nom 
qu'il  a  conservé.  On  a  enlevé  depuis  peu  d'années  la  porte  mo- 
numentale de  la  vieille  chapelle  seigneuriale  pour  la  transporter 
dans  une  ferme  voisine  et  la  faire  servir  à  un  usage  qui  est  loin 
de  rappeler  sa  destination  primitive. 

Les  deux  étangs,  dont  nous  venons  de  parler,  étaient  ali- 
mentés par  un  ruisseau,  qui  descend  des  coteaux  voisins,  et  for- 
maient de  ce  côté  les  fossés  du  château.  Le  premier  en  amont  a  été 
desséché.  Ces  étangs  étaient  jadis  ombragés  par  des  chênes  séculai- 
res, dont  on  admirait  les  dimensions  gigantesques  et  la  luxuriante 
végétation.  Un  seul  est  encore  debout  comme  un  vieux  témoin  de 
la  scèneque  nous  allons  décrire.  Un  cours  d'eau  sépare  le  plant  de 
pommiers  d'une  belle  prairie  qui  s'étend  vers  le  midi  jusqu'à 
la  Sée.  Le  «  doux  fleuve  de  Sée  »,  comme  l'appelle  notre 
poète  avranchois,  Jean  de  Vitel,  coule  solitaire  entre  les 
saules  et  les  aulnes  qui  bordent  ses  rives  et  donne  au  paysage 
un  aspect  d'une  grâce  et  d'une  fraîcheur  idyllique. 

Le  cadre  était  bien  choisi  pour  la  manifestation  de  foi 
qui  allait  s'accomplir. 

Vers  onze  heures,  les  chemins  se  remplirent  d'hommes,  de 
femmes,  de  vieillards  et  de  jeunes  gens  se  dirigeant  en  silence 
vers  le  village  de  la  Motte,  et  par  petits  détachements,  pour  ne 
pas  éveiller  l'attention  des  patriotes.  A  minuit  l'assemblée  s'éle- 
vait au  moins  à  huit  cents  personnes. 

Le  fermier  Jean  Delabroise  et  sa  femme,  née  Anne  Dela- 
brousse,  étaient  connus  pour  de  fervents  catholiques,  et  ce  fut 
encore  à  cause  de  cela  qu'on  choisit  leur  village  pour  le  Heu 
de  la  cérémonie.  Le  père  et  les  enfants  construisirent  l'autel  du 
Saint  Sacrifice  et  l'estrade  pour  la  prédication,  en  avant  de  la 
vieille  chapelle,  dont  nous  avons  parlé  (i). 


(I)  Jean  Delabroise,  fils  de  François  et  de  Jeanne  Lesage  do  Mesnil- 
Tove,  né  en  1746,  épousa,  le  13  février  1768,  Anne  Delabronsse  du 
Meanil-Gilbert,  fille  de  Gilles  et  de  Julienne  Bréhier.  Lesjeonet 
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La  messe  fut  célébrée  en  grande  pompe,  comme  aux  jours  des 
fêtes  solennelles.  Puis  on  alla  chercher  processionnellement, 
au  chant  du  Feni  Creator  y  le  curé  constitutionnel  de  Notre-Dame- 
des  Cresnays,  M.  Tabbé  Jean-Charles  Duhamel,  qui  devait,  lui 
aussi,  rétracter  son  serment  schismatique  et  MM.  Bion  etChapin 
qui  voulaient  encore  réparer,  par  un  nouvel  acte  d'humilité  et 
d'obéissance  à  l'Eglise,  le  scandale  qu'ils  avaient  donné.  Ils 
étaient  restés  dans  la  boulangerie  de  la  ferme  peu  éloignée  du 
lieu  de  l'assemblée,  (i) 

M.  l'abbé  Rondel  prononça  un  discours  véhément  sur  la 
situation  poHtique  et  religieuse  et  traça  la  ligne  de  conduite 
qu'il  fallait  tenir  pendant  la  persécution. 

Un  des  assistants^  Marin  Couillard,  déclara  plus  tard  «  qu'ef- 
fectivement il  s'était  dit  une  messe  à  la  Motte,  qu'un  autre 
prêtre  harangua  le  peuple,  que  le  discours  de  ce  prêtre  dura 
une  heure  et  qu'il  tendait  manifestement  à  un  soulèvement,  à 
la  révohe,  au  mépris  des  lois  républicaines,  en  un  mot  à  faire 
couler  le  sang  des  citoyens,  en  les  armant  les  uns  contre  les 
autres;  observant  en  outre  qu'il  a  invité  fortement  les  père  et 
mère  de  ne  pas  laisser  partir  leurs  enfants  pour  la  défense  de  la 
patrie,  et  qu'ils  devaient  plutôt  souflrir  le  martyre  que  de  se 
soumettre  aux  lois  actuelles,  et  que  Notre-Seigneur  en  avait 
soufïert  bien  d'autres  pour  nous.  Qu'il  y  avait  un  homme  fai- 
sant les  fonctions  de  prêtre  et  d'évêque  tout  à  la  fois  en  relevant 
les  prêtres  jureurs  du  crime  qu'ils  avaient  commis  en  prestant 
le  serment  prescrit  par  la  loi  de  notre  Révolution,  et  qu'il  s'est 
aperçu  que  trois  prêtres  sermentés  se  sont  présentés  pour  obte- 


époux  s'établirent  au  Mesnil  Tove.  En  4779,  Jean  Delabroise  quitta 
celle  paroisse  pour  venir  sur  la  terre  de  Vauborel  en  Mesnil  Gilbert. 
Il  y  resta  neuf  ans  et  devint  fermier  de  la  Motte,  en  1788.  Il  avait  eu 
son  onzième  entant,  André,  le  26  novembre  1787.  (Registres  du 
Mesnil-Tove,  du  Mesnil-Gilbert  et  papiers  de  famille.) 

(l)  Nous  trouvons  ce  détail  consigné  dans  le  rapport  de  Tagent 
national  de  Mortain  à  Le  Garpentier,  du  6  juillet  i79i.  Cet  apparte* 
ment,  qci  n'est  plus  è  Tusage  de  boulangerie,  existe  encore.  On  peut 
voir  dans  la  muraille  l'ouverlure  du  fonr,  qui  a  été  dêiruit,  il  n'y  a 
pas  longtemps. 
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nir  leur  pardon,  dont  il  en  a  connu  deux,  savoir  le  ci-devant 
vicaire  du  Mesnil-Tove,  appelé  Bion  et  natif  de  la  commune 
de  Bcauficelj  et  le  ci-devant  vicaire  de  la  commune  de  Périers, 
natif  de  la  commune  de  St-Pois,  nommé  Chapin  ;  qu'il  ne  connaît 
pas  le  troisième;  mais  qu'on  lui  a  dit  que  c'était  le  ci-devant  curé 
delà  commune  de  Notre-Dame-de-Cresnay  ;  qu*au  surplus  il  ne 
connaît  ni  le  nom^  ni  le  lieu  de  naissance  de  celui  qui  a  dit  la 
messe  et  de  celui  qui  prêchait,  qu'on  lui  a  dit  seulement  qu'ils 
parcouraient  différents  endroits  pour  prêcher  la  contre-révolution, 
en  rappelant  le  peuple  à  leur  première  religion  et  à  leurs  bons 
prêtres,  qui  n'ont  pas  voulu  prester  le  serment....  »  (i) 

Françoise  Mochon  dit  aussi  que  le  prédicateur  «  prêchoit 
vivement  contre  la  Révolution,  »  et  elle  ajoute  «  qu'il  parla 
du  cy-devant  évêque  d'Avranches,  qu'il  falloit  reconnaître  pour 
notre  seul  et  vrai  évoque  et  non  celui  de  la  Manche...  »  (2) 

Après  son  discours,  le  prédicateur  présenta  \  l'assemblée  les 
trois  prêtres  assermentés  en  disant  :  «  Voici  des  enfants  qui 
reviennent  à  pénitence,  priez  pour  eux.  » 

Ceux-ci  s'avancèrent  vers  l'autel,  prononcèrent  à  haute  voix 
leur  rétractation  et  demandèrent  l'absolution  de  leurs  fautes.  Le 
célébrant  les  releva  des  censures  qu'ils  avaient  encourues  et 
leur  rendit  leurs  pouvoir  et  juridiction. 

Des  officiers  municipaux,  parmi  lesquels  Tagent  national  du 
Mesnil-Adelée,  nommé  Jacques  Adelée,  rétractèrent  aussi  leur 
serment  civique  ;  puis  on  récita  le  chapelet,  on  chanta  le  Te 
Deunty  et  des  cantiques  comme  aux  beaux  jours  de  foi. 

La  cérémonie  avait  duré   plus    de  deux  heures.   Une  voix 


(t)  Déposition  faite,  le  jeudi  ^  juin  i794«  par  Marin  Gouillard, 
devant  la  commission  présidée  à  Ghérencé-le-Ronssel  par  l'agent 
national  da  district  de  Mortain.  —  D'après  cette  déposition,  an  autre 
prêtre,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  nom,  accompagnait  M.  l'abbé 
Rondel. 

(2)  Il  serait  intéressant  de  rapprocher  ce  récit  d'une  page  écrite 
par  le  témoin  d'nne  antre  cérémonie  du  môme  genre  présidée.  Tannée 
suivante,  par  M.  Tabbé  Rondel,  et  dans  laquelle  il  prit  encore  la 
parole.  Nous  ne  pouvons  le  faire  ici,  mais  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  la  page  32  de  la  brochnre  de  M.  Desfenx  (Anecdotes,  $ouvenir$  et  faite 
historiques  de  la  première  révotution,  etc). 
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s'éleva  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  et  Ton  entendit  ces 
mots  :  «  Mes  frères,  le  jour  vient,  dispersez-vous.  »  Ce  fut  le 
signal  du  départ.  L'aube  commençait  à  blanchir  la  nue  du 
côté  de  Torient. 


n 


Il  était  impossible  que  ces  deux  assemblées,  surtout  celle  du 
Mesnil-Gilbert,  fussent  tenues  longtemps  secrètes.  Cette  der- 
nière fut  en  effet  connue  le  jour  même.  On  s'en  entretint  dans 
la  contrée,  et  l'agent  national  du  district  de  Mortain,  François 
Guesdon,  qui  était  venu  dans  la  commune  voisine  de  Chérencé- 
le-Roussel,  pour  rcfeire  sa  santé  ébranlée  par  une  longue 
maladie,  en  fut  instruit  un  des  premiers.  Jeune,  intelligent, 
actif,  il  s'était  distingué  dès  le  début  de  la  révolution  par  ses 
idées  avancées.  Aussi,  le  représentant  Bouret,  qui  avait  épuréy 
comme  on  disait  déjà,  les  administrations  du  département, 
n'hésita  pas  à  lui  confier  le  poste  important  d'agent  national 
du  District  de  Mortain,  bien  convaincu  qu'il  ne  reculerait 
devant  aucune  mesure  pour  maintenir  et  affermir  dans  le  pays 
le   gouvernement  révolutionnaire. 

A  peine  Guesdon  eut-il  appris  ce  qui  venait  de  se  passer  qu'il 
s'empressa  de  prendre  des  mesures  pour  «  s'assurer  des  envoyés  de 
Dieu  et  de  leurs  nouveaux  prosélytes»,  surtout  des  trois  prêtres 
qui  avaient  rétracté  leur  serment.  «  Pour  y  parvenir,  écrivait- 
il  plus  urd  au  Comité  de  Salut  public,  je  fus  chercher  trois 
vrais  sans-culotfbs  et  les  envoyai  à  la  découverte;  mais  ils 
m'apprirent,  à  mon  grand  regret,  que  ces  scélérats  n'étaient 
point  rentrés  chez  eux.  Alors,  je  devinai  qu'ils  n'y  reviendraient 
peut-être  pas,  d'autant  plus  qu'on  m'apprit  qu'ils  avoient  vendu 
tous  leurs  effets  quelque  temps  auparavant.  En  effets  l'activité 
permanente  de  mes  espions  m'a  prouvé  que  ces  rejetons  de 
Madame  Tbéot  n'étaient  pas  rentrés  chez  eux  et  qu'ils  avoient 
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préféré  d'être  les  courriers  du  correspondant  de  Dieu  et  sûre- 
ment de  toute  la   Cour  céleste...  »  (i) 

Mais,  s'il  ne  put  saisir  celte  proie,  il  fit  arrêter,  pendant  la 
nuit  du  24  au  25  juin,  le  fermier  de  la  Motte,  Jean  Delabroise, 
le  maire  de  la  commune  du  Mesnil-Gilbert,  Gabriel-Jacques 
Lecomte  et  l'agent  national  Robert-Louis  Lecomtc,  comme 
fauteurs  et  complices  du  rassemblement  contre-révolutionnaire 
de  la  Moite,  puisqu'ils  ne  l'avaient  pas  dénoncé  au  directoire 
du  District.  Ils  étaient  même  soupçonnés  d'y  avoir  pris  part. 

Du  reste,  la  commune  du  Mesnil-Gilbert  était  connue  pour 
son  hostilité  marquée  aux  idées  révolutionnaires,  (2)  et  l'on 
accusait  la  municipalité  d'entretenir  cet  esprit  dans  la  population. 

M.  l'abbé  J.-B.  Alex.  Legrand,  ci-devant  vicaire  assermenté 
de  Villechien,  qui  avait  remplacé,  au  mois  de  juin  1791,  l'an- 
cien curé,  M.  Georges  Lcclair,  parti  en  exil,  avait  été  fort  mal 
reçu  et  n'avait  pas  réussi  à  se  faire  accepter  de  la  population. 
Personne  ou  presque  personne  n'assistait  à  sa  messe^  et  l'on 
usait  quelquefois  à  son  égard  de  procédés  fort  désagréables. 
Ainsi,  le  14  décembre  1793»  pendant  qu'il  faisait  un  baptême  à 
réglise,  on  le  menaça  des  sévices  les  plus  graves  ;  plusieurs  fois 
on  le  poursuivit  à  coup  de  pierres  jusque  chez  lui,  on  cassa 
même  les  vitres  du  presbytère  ;  enfin  la  situation  devint  telle 
qu'il  n'osait  presque  plus  paraître  en  public. 

La  municipalité  affectait  d'ignorer  ces  faits  pour  les  laisser 
impunis.  On  comprend  que  l'agent  national  du  District  ne  fût 
pas  fâché  de  tirer  vengeance  de  tous  ces  méfaits. 

Voici  comment  le  maire  raconte  son  arrestation  dans  une 
supplique,  qu'il  adressa  de  la  prison  de  Mortain  au  Comité  de 
surveillance  de  cette  ville.  «  Sous  les  vingt-quatre  heures,  trois 
gens  d'armes  vinrent  frapper  à  ma  porte  qui  leur  fut  aussitôt 


(1)  Arch.  do  la  Manche,  1  M.  4-4  An  2,  Rapport  du  18  meêtidor  aux 
eomiiéê  de  Salut  public  et  de  Sûreté génér€Ue  de  la  Convention  Nationale, 

(S)  Le  15  plnviose  Ad  II  (3  lévrier  1794),  l'agent  national  de  Mortain 
écrivait  an  représentant  du  peuple  Bonret  c  que  le  Mesnil-Gilbert 
était  gangrené  d'aristocratie,  qa'il  était  pour  ainsi  dire  impossible  d*y 
trouver  un  citoyen  qai  osât  s'y  montrer  partisan  de  la  réroiation,  et 
que  cette  commane  était  avec  St-Laorent-de-Gaves  le  mortel  poison 
do  canton  de  St-Pois.  > 
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ouverte.  Ils  firent  perquisition  dans  mes  difFérens  appartemcns 
et  n'y  trouvèrent  aucune  chose  de  suspect.  Cependant,  ils  me 
dirent  de  me  lever  et  de  me  rendre  avec  eux  au  bureau  de  la 
commune.  J'obéis  aussitôt  et  après  y  avoir  passé  la  meilleure 
partie  du  jour,  on  médit  qu'il  fallait  me  rendre  à  Mortain,  où 
je  suis  détenu  depuis  ce  temps.  »  (r) 

L'agent  national  fut  aussi  conduit  en  prison,  malgré  ses  pro- 
testations de  civisme,  car  il  allégua  pour  sa  justification  «  qu'il 
avait  acheté  les  aumosnes  de  la  commune  pour  le  prix  de  huit 
mille  cent  cinquante  livres.  »  (2) 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  l'arrestation  de  M.  Jean  De- 
labroise. 

Plusieurs  autres  personnes  du  Mesnil-Gilbert  furent  égale- 
ment incarcérées  ;  mais  nous  ne  les  connaissons  pas,  à  l'excep- 
tion de  deux  femmes,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Les  poursuites  ne  s'arrêtèrent  pas  à  cette  localité.  On  signala 
à  l'agent  national  un  grand  nombre  de  personnes  de  difTérentcs 
paroisses,  qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie  ou  qui  l'avaient 
annoncée  dans  le  pays.  Le  jour  même  de  l'arrestation  du  maire, 
il  en  fit  assigner  une  vingtaine,  presque  toutes  de  Chérencé-le- 
Roussel,  à  comparaître,  le  lendemain  jeudi,  à  dix  heures  du  matin, 


f 


(1)  Nous  savons  également,  par  la  déposition  du  11  messidor  de 
Madame  Bécherel,  née  Jolienne  Delabroiso,  que  MM.  Delabroiseet  Le 
comte  forent  arrêtés  dans  la  nuit  do  mardi  24  au  mercredi  25  juin. 
Il  A  répondu  qu'elle  n'en  avait  absolument  eu  aucune  connaissance 
(de  la  cérémonie  de  la  Motte)  qu'elle  sçavoit  seulement  que  des  vo- 
lontaires s'étoient  transportés  dans  la  commune  du  Mesnil-Gilbert 
pour  cet  objet,  et  qu'ils  s'y  étoient  emparés,  à  cause  de  cela,  des 
personnes  du  nommé  Labroise  et  des  deux  Lecomte,  domiciliés  en 
cette  commune. 

c  A  elle  observé  que  son  imposture  est  à  son  comble  et  démontrée 
à  l'évidence,  puisque  dans  son  interrogatoire  d'avant-hier  elle  nous 
a  dit  et  affirmé  n'avoir  eu  aucune  connoissance  de  ce  rassemblement 
que  le  sept  du  présent  mois  an  soir,  et  que  cependant  elle  convient 
aujourd'hui  qu'elle  en  a  eu  connoissance  plus  tôt  par  des  volon- 
taires, qui  étoient  entrés  chez  elle  et  qui  revenoient  de  cette  expédi- 
tion le  même  jour  au  matin.. ^^  * 

(2)  Supplique  adressée,  le  8  fruclidnr  {25  août  1794),  de  8a  prison 
an  comité  de  surTeillanus  de  Morlaia. 
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devant  une  commission  qu'il  devait  présider  dans  la  salle  de  la 
maison  commune.  Cette  commission  était  composée  de  quel- 
ques officiers  municipaux  et  notables  de  Chérencé.  (i)  Un 
officier  de  la  garde  nationale  fut  aussi  convoqué  avec  six  fusi- 
liers de  sa  compagnie. 

On  assigna  de  préférence,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire, 
les  personnes  déjà  compromises  par  leurs  opinions  royalistes 
et  surtout  par  leurs  convictions  religieuses  bien  connues. 
C'étaient  :  i°  Madeleine  Lemarchand,  veuve  de  Julien  Lepeigné  ; 
2®  Julienne  Hubert,  femme  de  Jacques  Bagot,  meunier  ; 
3°  Françoise  Hédou,  femme  de  René  Houssin  ;  4''  Jeanne 
Rauline,  femme  de  François  Delabroise;  5°  Jeanne  Guesdon, 
femme  de  Louis  Delabroise  ;  6°  Julienne  Delabroise,  femme  de 
Guillaume  Bécherel  ;  7**  Madeleine  Delabroise,  femme  de  Jean 
Delabroise  ;  8°  Madeleine  Dubois,  veuve  de  Jean  Delabroise  ; 
9*»  Marguerite  Giroult,  servante  du  maire  du  Mesnil-Gilbert  ; 
10%  11^  12°,  13°  Louise,  Elisabeth,  Marguerite  et  Jeanne 
Boussard,  filles  de  J.-B.  Boussard;  14°  Marin  Couillard  ;  15*» 
Louise  Lcgoupils,  femme  de  Charles  Mûris;  16**  Françoise 
Mochon;  17**  Marie  Rouland,  femme  de  Jean  Gauné  ;  18® 
Julienne  Mitaine,  femme  de  Pierre  Guesdon;  19''  et  20®  Elisa- 
beth Guesdon  et  sa  fille. 

Quelques  unes  des  femmes  qui  figurent  sur  cette  liste  ne  com- 
parurent pas  devant  la  commission  et  furent  remplacées  par 
d'autres  désignées  par  l'agent  national. 

Le  jeudi  26  juin  (8  messidor),  il  interrogea  cinq  personnes, 
savoir  :  Marin  Couillard,  natif  de  Bellefontaine,  compagnon 
papetier  chez  le  citoyen  Lentaigne,  maire  de  Chérencé-le-Roussel  ; 
Louise  Leprovost,  femme  de  Jacques  Legent,  fermier  à  Chérencé  ; 
Louise  Legoupils,  femme  de  Charles  Mûris,  de  la  même  com- 
mune; Françoise    Mochon,    née    à    Saint-Martin-le-Bouillant, 


(I)  Nous  trouvons  les  noms  suivants  indiqués  dans  une  pièce  du 
dossier  ;  MM.  Denis  (illisible),  Pierre  Heartaux  et  Jacques  Giffandy 
officiers  municipaux  ;  Jean  Lepeigné,  Julien  Lechoisne,  André  Dubois, 
Pierre  Chasles,  Jacques  Lepeignéi  Jacques  Hubert  et  Jean  Herbln, 
notables.  G.  Dubois  remplissait  les  fonctions  de  necrétaire. 
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aide  papetière  chez  le  citoyen  Lentaigne,  et  Mlle  Louise  Bous- 
sard,  âgée  de  vingt-deux  ans,  sœur  de  M.  l'abbé  Boussard. 

Les  quatre  premières  furent  plutôt  entendues  comme  témoins 
que  comme  prévenues;  aussi  ne  furent-elles  pas  inquiétées; 
mais  Mlle  Boussard  n'ayant  pas  voulu  avouer  qu'elle  avait  assisté 
à  l'assemblée  du  Mesnil-Gilbert  fut  consignée  au  corps  de  garde 
et  mise  au  secret  le  plus  absolu  (i).  Elle  y  passa  la  nuit,  sous 
la  surveillance  de  deux  fusiliers,  en  attendant  qu'on  la  con- 
duisît à  la  maison  d'arrêt  de  Mortain.  Ce  n'était  pas  le  seul 
crime  qu'on  lui  reprochait  :  elle  avait  donné  par  le  passé  des 
preuves  «  d'un  fanatisme  outré  »  qu'il  fallait  sévèrement  punir. 
Lisons  plutôt  le  réquisitoire  de  l'agent  national. 

«  Vu  l'opiniâtreté  de  la  citoyenne  Boussard  à  nier  un  fait 
qui  paraît  aux  yeux  des  républicains  plus  que  vraisemblable, 
qui  approche  même  de  l'évidence,  et  considérant  que  sa  con- 
duite aristocratique,  rapprochée  des  démarches  qu'elle  a  feites 
précisément  la  veille  et  vers  le  temps  où  il  fallait  partir  pour  se 
rendre  d'heure  d'assister  à  cet  office  nocturne  et  criminel,  donne 
au  moins  la  plus  violente  suspicion  d'incivisme  contre  elle,  nous, 
François  Guesdon,  agent  national  près  Tadministration  du  dis- 
trict de  Mortain,  avons  cru  devoir  traduire  la  dite  Boussard 
devant  notre  administration,  pour  être  pris  tel  parti  qu'elle 
croira  convenable  en  pareil  cas  ;  observant  que  son  arrestation 
paraît  d'autant  plus  importante  qu'elle  est  outrée  fanatique  et 


(1)  Le  mandai  d'arrestation  de  Mlle  Boussard  était  ainsi  libellé  : 
«  L'agent  national  da  District  de  Mortain  requiert  l'agent  national 
de  la  commune  de  Chérencé-le-Roussel  de  faire  trouver  deux  soldats 
connus  par  leur  civisme  et  leur  fermeté  au  corps  de  garde  de  cette 
commune  pour  y  garder  la  nommée  Louise  Boussard  jusqu'à  demain, 
à  l'heure  où  nous,  susdit  agent  national,  lèverons  notre  réquisitoire,  en 
leur  commandant  expressément  de  ne  la  laisser  parler  à  qui  que  ce 
soit,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  pas  môme  à  ceux  ou 
celles  qui  seront  chargés  de  lui  apporter  ses  aliments,  ce  à  quoi  un 
membre  de  la  municipalité  pourvoira  en  en  instruisant  son  pore  sar 
le  champ.  » 

€  Chérencé-le-Roussel,  ce  huit  messidor,  2«  an  née  de  la  République, 
une  et  indivisible  » 

GUKSOON,  Agent  Nat, 
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que  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  elle  a  manifesté 
de  pareils  sentiments  en  méprisant  et  ne  voulant  pas  voir  i*»les 
prêtres  constitutionnels,  2°  en  fréquentant  le  curé  réfractaire, 
la  ci-devant  bonne  sœur  et  autres  de  ce  genre  de  sa  commune  ; 
pourquoi  avons  requis  le  commandant  de  la  garde  nationale  de 
sa  dite  commune  de  la  faire  conduire  sur  le  champ  à  la  desti- 
nation ci-dessus  indiquée  par  deux  sans-culottes  fusiliers,  dont 
le  payement  sera  déterminé  par  Tadministration  de  ce  district.  » 
«  Chérencé-le-Roussel,  ce  huit  messidor,  2"*  année  de  la  répu- 
blique française  une  et  indivisible.  » 

GuESDON,  Agt.  Nat. 


Le  lendemain,  vendredi  27  juin  (9  messidor),  Tabbé  Etienne 
Boussard  vint  spontanément,  comme  nous  Tavons  dit,  raconter 
la  visite  que  lui  avaient  faite  MM.  Bion  et  Rondel,  quelques 
heures  avant  la  réunion  du  Mesnil-Gilbert.  Nous  connaissons 
les  deuils  de  cette  entrevue. 

Au  moment  de  partir  pour  la  prison  de  Mortain,  sa  sœur 
Louise  demanda  à  être  de  nouveau  entendue.  Le  citoyen  Gucs- 
don  «  considérant  qu'il  fallait  bien  distinguer  celui  qui  est 
dans  Terreur  volontaire  d'avec  celui  qui  n'y  tombe  qu'involon- 
tairement, »  consentit  à  la  recevoir.  Elle  avoua  qu'elle  était 
allée  à  b  cérémonie  de  la  Motte  avec  ses  sœurs  Marie,  Elisa- 
beth et  Jeanne  présentes  à  sa  déclaration,  et  qui  la  signèrent 
avec  elle.  Guesdon  annula  son  réquisitoire  de  la  veille  et  la 
rendit  provisoirement  à  sa  famille. 

n  faut  bien  dire  que  cet  agent  national  était  un  juge  d'ins- 
truction vraiment  redoutable.  Les  minutes  des  procès-verbaux, 
que  nous  allons  analyser,  montrent,  en  effet,  avec  quelle 
insidieuse  habileté  il  savait  poser  les  questions  et  avec  quelle 
rare  sagacité  il  saisissait  dans  les  réponses  les  omissions  volon- 
taires ou  les  moindres  contradictions.  Aussi,  le  plus  souvent 
amenait-il  les  prévenus  à  passer  des  aveux,  et,  s'il  ne  pouvait 
les  y  déterminer,  il  employait  un  moyen  qui  lui  réussissait 
presque  toujours  :  l'intimidation.  Ce  fut  ainsi  qu'il  vint  à  bout 
des  résistances  de  Mlle  Boussard  et  de  beaucoup  d'autres,  pen- 
dant l'instruction  qui  va  suivre. 
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Après  Mlle  Louise  Boussard,  il  entendit  Madeleine  Lemar- 
chand,  veuve  Lepeigné,  âgée  de  48  ans,  de  Chérencé-lc- 
Roussel.  Il  la  consigna  également  au  corps  de  garde,  parce 
que  ses  déclarations  parurent  insuffisantes  et  qu'elle  passait  dans 
le  pays  pour  une  fervente  catholique.  Citons  encore  le  réquisitoire 
de  l'agent  national  ;  rien  ne  vaut  le  texte  d'une  pièce  originale. 

«  Vu  l'opiniâtreté  de  la  dite  citoyenne  Lemarchand,  veuve 
Lepeigné,  à  en  imposer  dans  presque  toutes  ses  réponses, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  la  lecture  de  l'interrogatoire 
qu'elle  a  cejourd'huy  prêté  ;  vu  aussi  la  conduite  aristocratique 
qu'elle  a  constamment  tenue  depuis  le  commencement  de  la 
révolution  jusqu'à  ce  moment;  vu  enfin  le  fanatisme  outré  qui 
s'est  emparé  d'elle  et  qu'elle  peut  dangereusement  propager  : 

«  Nous,  François  Guesdon,  agent  national  près  l'administration 
du  district  de  Mortain,  avons  cru  qu'il  était  de  notre  devoir  de 
consigner  cette  fanatique  au  corps  de  garde  de  sa  commune, 
pour  ensuite  la  faire  conduire  par  deux  fusiliers  sans-culottes  à 
l'administration  de  ce  district,  pour  être  pris  par  elle,  envers 
la  cy-dessus  dénommée,  tel  parti  qu'elle  jugera  convenable  en 
pareille  circonstance,  observant  que  le  fanatisme  est  un  fléau 
terrible  que  nous  devons  réprimer  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, afin  d'éviter  les  malheurs  qui  ont  ensanglanté  d'autres 
contrées  ;  observant  encore  que  dans  le  cas  où  son  arrestation 
serait  jugée  indispensable,  comme  nous  le  croyons,  il  serait 
nécessaire  de  veiller  à  la  culture  et  récolte  à  faire  sur  la  terre 
qu'elle  fait  valoir. 

«Au  bureau  municipal  de  Chérencé,  ce  neuf  messidor,  2*  année 
républicaine.   » 

Guesdon,  Agent  Nat. 

Vint  le  tour  de  Madame'Bécherel,  née  Julienne  Delabroise,  âgée 
de  39  ans.  Elle  avait  aussi  la  réputation  d'être  une  des  femmes 
les  plus  aristocrates  de  Chérencé-le-Rousscl.  N'ayant  pu  achever 
sa  déposition  le  vendredi,  à  cause  de  l'heure  avancée  et  d'une 
affaire  importante  qui  appelait  l'agent  national  dans  une  com- 
mune voisine,  la  suite  de  son  interrogatoire  fut  renvoyée  au 
surlendemain,  dimanche  29  juin  (n  messidor),  8  heures  du 
matin. 

Le  samedi,  Madame  veuve  Lepeigné  se  décida  comme  Madc- 
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nioiselle  Boussard  à  compléter  sa  déclaration  :  elle  put  à  ce  prix 
recouvrer  sa  liberté. 

Ce  jour-là,  Guesdon  fit  activement  rechercher  les  trois  prêtres 
constitutionnels,  qui  avaient  rétracté  leur  serment  à  l'assemblée 
de  la  Motte.  Il  avait  appris,  la  veille,  qu'il  disaient  ordinaire- 
ment la  messe  à  Périers-en-Beauficel  et  aux  environs.  Le  maire 
et  l'agent  national  de  cette  commune  lui  avaient  même  écrit 
qu'ils  pouvaient  le  renseigner  sur  leurs  agissements,  s'il  le  dési- 
rait. Ils  le  priaient  en  même  temps  d'envoyer  la  force  armée, 
afin  de  «  mettre  leurs  vies  en  sûreté  et  la  tranquilité  dans  la 
la  république    »  (sic). 

Celui-ci  leur  répondit,  le  28  juin  :  «  Pour  remédier  aux 
accidents  dont  vous  me  parlez  dans  la  lettre  que  j'ai  reçue  hier 
fort  tard,  il  faudrait  que  je  connusse  la  nature  du  mal.  Vous 
avez,  dites- vous^  des  renseignements  :  communiquez-les  moi 
donc  sans  délai,  afin  de  me  mettre  à  portée  d'opérer  ;  mais 
surtout  tâchez  qu'ils  soient  bien  positifs  et  que  vos  recherches 
soient  aussi  secrètes  qu'actives.  De  mon  côté,  je  vous  jure  de 
ne  rien  négliger  pour  le  silut  commun  et  la  punition  des 
coupables.  Répondez-moi  donc  sur-le-champ  et  détaillez-moi 
bien  les  faits  qui  sont  à  votre  connaissance.  » 

«  Salut,  activité,  sévérité  et  inaltérable  fermeté.  » 

Il  mandait  en  même  temps  à  un  nommé  Lejemble,  de 
Beauficel,  de  s'assurer  de  la  personne  de  M.  l'abbé  Bion,  qui 
devait  être  caché  dans  sa  famille,  et  de  l'amener  «  chez  le 
citoyen  Lentaigne,  en  la  commune  de  Chérencé-le-Roussel,  pour 
y  être  interrogé  et  envoyé  de  suite  à  sa  destination.  »  Mais 
toutes  les  recherches  qu'on  put  faire  chez  les  parents  de  M.  l'abbé 
Bion  n'eurent  aucun  résultat. 

L'instruction  recommença  le  dimanche  29  juin,  et  Madame 
Béchcrel  termina  sa  déposition.  Comme  il  fallait  s'y  attendre, 
elle  ne  put  satisfaire  l'agent  national,  qui  ordonna  son  arrestation 
et  sa  mise  au  secret.  Nous  avons  déjà  indiqué  ses  griefs  contre 
elle  :  il  lui  reprochait  son  opiniâtreté  à  cacher  des  faits  dont  elle 
avait  connaissance,  et  surtout»  la  conduite  aristocratique  qu'elle 
avait  constamment  tenue  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution et  le  fanatisme  outré,  dont  elle  était  gangrenée  depuis  le 
serment  civiqueexigé  des  cy-devant  prôtres,fanatisme  qui  redouble 
dans  ce  moment  chez  elle,  comme  dans  ce  canton  qu'elle  habite.  » 
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C'est  pourquoi,  «  considérant,  ajoutait-t-il,  qu'en  laissant  la 
liberté  à  de  pareils  individus  il  en  peut  résulter  les  effets  les  plus 
désastreux  et  qu'il  est  urgent  d'arrester,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  progrès  des  rassemblements  aussi  criminels  que  celui 
qui  a  eu  lieu  dans  la  commune  du  Mesnil-Gilbert,  nous  avons  cru 
devoir,  par  mesure  de  sûreté  et  de  salut  public,  faire  arrester  la 
dite  Julienne  Labrouaise,  femme  Bécherel,  motivé  surtout  sur 
ce  que,  au  moins  d'après  le  cri  public,  elle  instruit  les  femmes 
aristocrates  de  son  environ,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  n'est 
que  plus  dangereuse  dans  les  circonstances  actuelles.  »  La  déten- 
tion de  Mme  Bécherel  devant  être  maintenue,  selon  toute  pro- 
babilité, le  citoyen  Guesdon  enjoignit  aux  parents  de  la  prévenue 
de  faire  ses  récoltes  et  d'avoir  soin  de  ses  petits  enfants. 

Et  dire  qu'on  vantait  encore  dernièrement,  du  haut  de  la 
tribune  parlementaire,  la  tolérance  révolutionnaire  !  C'est  vrai- 
ment trop  compter  sur...  la  crédulité  de  ses  auditeurs  que  de 
tenir  devant  eux  de  pareils  propos.  Parler  de  la  tolérance  de  la 
Révolution,  quand  c'était  l'heure  où  l'on  confessait  sa  foi  en  exil, 
sur  les  pontons,  dans  les  déserts  brûlants  de  la  Guyane,  dans 
les  cachots  et  sous  la  hache  des  bourreaux  !! 

La  grande  majorité  des  habitants  de  Chérencé  étaient  loin 
d'approuver  ces  odieuses  poursuites  et  dissimulaient  avec  peine 
leur  indignation.  Un  incident,  qui  se  produisit  ce  jour-là,  nous 
en  fournit  une  preuve  assez  significative.  L'agent  national  ayant 
donné  l'ordre  au  sieur  Dubois,  capitaine  de  la  garde  nationale, 
d'envoyer  le  lendemain  un  homme  monter  la  garde,  comme 
les  jours  précédents,  à  la  porte  de  la  maison  commune,  celui-ci 
désigna  le  sous-lieutenant  Pierre  Chasles,  lequel  déclara  «  qu'il 
avait  des  affaires  plus  pressantes  et  qu'il  se  f.....  de  ses  ordres.  » 

Le  dimanche  29  juin,  on  entendit  Jean  Gauné,  filassier, 
âgé  de  63  ans,  et  deux  aides  papetières  du  maire  de  Chérencé, 
Anne  Danguy,  âgée  de  28  ans  et  Marie  Lefrançais,  native  du 
Mcsnil-Tôve,  âgée  de  30  ans. 

Cette  dernière  fut  gardée  à  vue  et  mise  au  secret,  parce 
qu'on  trouva  sa  déposition  fausse  et  incomplète  en  beaucoup 
de  points.  Cette  déposition  était  cependant  de  nature,  ne  fut-ce 
que  par  sa  forme  originale,  à  intéresser  la  commission  et  son 
président. 

(c  A  elle  demandé  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  a  assisté  dans  la 
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nuit  du  cinq  au  six  de  ce  mois^  cy-devant  veille  Saint  Jean,  aux 
cérémonies  qui  ont  été  faites  par  des  prêtres  contre-révolution- 
naires en  la  commune  du  Mesnil-Gilbert,  village  de  la  Mothe  ? 

«  A  répondu  qu'en  effet  elle  s'était  rendue,  vers  les  dix  ou 
onze  heures  du  soir,  au  village  de  la  Mothe,  en  la  commune 
du  Mestiil-Gilbert,  accompagnée  de  la  mère  d'Anne  Danguy, 
qu*étant  arrivée  elle  entendit  prêcher,  vanter  Saint  Jean  et  Saint 
Pierre,  reprocher  aux  assistants  comme  une  chose  très  crimi- 
nelle d'avoir  suivi  les  prêtres  jureurs  ;  qu'elle  a  encore  entendu 
dire  par  des  personnes  qu'elle  ne  connaît  pas  qu'ils  avoient 
traité  de  scélérats  tous  les  fonctionnaires  publics  actuellement 
en  place,  et  que  les  pères  et  mères  qui  avoient  des  enfants 
dévoient  faire  leurs  efforts  pour  les  empêcher  de  voler  à  la 
défense  de  la  patrie;  qu'elle  a  entendu  le  nommé  Chapin, 
ci-devant  vicaire  de  Périers,  et  Bion,  cy-devant  vicaire  du 
Mcsnil-Tôve,  se  rétracter  de  leurs  serments  et  reconnoître  hau- 
tement qu'ils  avouaient  leurs  erreurs,  que  les  messes  qu'ils 
avoient  dites  étoient  autant  de  sacrilèges,  etc..  » 

Le  lundi  matin,  on  lui  demanda  si  elle  persistait  dans  ses 
déclarations.  Elle  répondit  qu'elle  n'avait  rien  à  y  changer. 

Mme  Bécherel,  vaincue  par  sa  tendresse  maternelle,  consentit 
à  compléter  sa  déposition.  Nous  ignorons  si  elle  fut  mise  en 
libené. 

Comparurent  ensuite  Julienne  Hubert,  dite  Riautée,  fileuse, 
âgée  de  60  ans,  qui  fut  également  arrêtée,  «  comme  fanatique 
outrée,  complice  des  prêtres  contre-révolutionnaires,  etc.  » 
Jeanne  Aubry,  veuve  de  Christophe  Goron,  fileuse,  âgée  de 
60  ans  ;  Charles  Lelandais,  de  Lingeard  ;  Françoise  Hédou, 
femme  Houssin,  âgée  de  50  ans,  et  enfin  Catherine  Vauvert, 
femme  de  Jacques  Bagot,  meunier  à  Chérencé,  âgée  de  40  ans. 
Celle-ci  n'ayant  pas  voulu  prêter  le  serment  requis  en  pareille 
circonstance  fut  consignée  au  poste  et  menacée  d'être  envoyée 
au  tribunal  révolutionnaire,  pour  avoir  pris  part  à  un  «  rassem- 
blement de  contre-révolution  parfaite,  disait  l'agent  national, 
puisqu'il  est  diamétralement  opposé  à  la  loi  et  qu'il  tend  à  rappeler 
l'ancien  gouvernement  et  ses  horreurs.  » 

Celui-ci  eut  d'abord  l'intention  de  faire  emprisonner  immé- 
diatement Julienne  Hubert  et  Catherine  Vauvert.  Ce  curieux 
projet  de  lettre,  daté  du  13  messidor  (mardi  i«'  juillet),  que 
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nous  avons  retrouvé  parmi  les  papiers  du  dossier,  en  fournit 
une  preuve  suffisante  : 

Chérencé'le^Roussd,  ij  messidor^  2*  année. 

«  Je  vous  envoie,  chers  collègues,  deux  des  plus  fameuses 
aristocratico-fanatiques  de  ma  commune.  Elles  ont  été  au 
saint  office  que  deux  sacrilèges  brigands  de  prêtres  ont  célébré 
à  la  Mothe,  dans  le  Mesnil-Gilbert  :  une  d'elles  a  colporté  les 
nouvelles  de  ce  sacrifice  nocturne  et  désastreux;  l'autre  à 
répondu  au  vœu  de  ses  bons  prêtres,  qui  recommandèrent,  au 
nom  de  la  divinité,  dont  ils  se  disent  les  envoyés  immédiats, 
de  plutôt  souffrir  le  martyre  que  de  révéler  la  moindre  chose 
de  ce  qui  s'est  passé.  Vous  verrez  même  par  la  lecture  de 
Tinterrogat  qu'elle  s'est  opiniâtrement  refusée  à  jurer  de  dire  la 
vérité. 

»  Je  vous  invite  à  les  faire  mettre  en  état  d'arrestation,  car 
je  regarde  leur  liberté  comme  dangereuse  à  la  chose  publique, 
surtout  dans  un  moment  où  notre  sol  est  souillé  par  plus  d'un 
prêtre  réfractaire. 

»  Je  travaille  comme  un  nègre  à  découvrir  le  vrai,  mais  j'ai 
l'avantage  de  voir  que  mes  peines  ne  sont  pas  tout  à  fait  infruc- 
tueuses, car  il  m'est  aujourd'huy  prouvé  que  trois  J.  f.  de 
cy-devant  prêtres  constitutionnels  ont  grossi  la  bande  de  brigands  : 
l'un  est  le  cy-devant  vicaire  du  Mesnil-Tôve,  l'autre  est  celui 
de  Périers  et  enfin  le  troisième  est  le  bon  Duhamel,  cy-devant 
curé  de  Notre-Dame-de-Cresnay  ;  mais  malheureusement  ils 
ont  échappé  avant  que  j'aie  eu  aucuns  renseignements  (i). 
Malgré  mes  infirmités,  je  veux  avoir  la  gloire  d'arrêter  moi- 
même  un  fameux  scélérat  :  c'est  le  joli  petit  agent  national  de 


(1)  Oq  peut  encore  lire,  à  la  suite  de  cette  phrase,  les  lignes  sui- 
vantes raturées  :  t  On  nn'assure  que  le  troisième  est  encore  chez  lai, 
c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'envoyer  quatre  gendarmes  ou  quatre 
bons  et  intrépides  sans-culottes,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  pour 
demain,  onze  heures  du  soir  précises,  et  plus  tard  que  plus  tôt,  crainte 
c'ôtre  vus  et  de  mettre  aux  aguets,  m  II  ne  donna  pas  de  suite  à  ce 
projet  de  perquisition,  parce  qu'il  fut  probablement  averti  que  ses 
recherches  seraient  Inutiles  comme  celles  qu'il  avait  déjà  faites. 
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la  commune  du  Mesnil-Adelée.  Ce  bon  catholique,  apostolique 
et  romain  était  aussi  de  la  messe  de  minuit,  et  là  il  se  prosterna 
humblement  devant  l'envoyé  de  Dieu  pour  en  obtenir  la  rémis- 
sion de  tous  les  péchés  qu'il  avoit  commis  en  faisant  doucement 
exécuter  les  lois  de  notre  gouvernement,  et  promit  de  ne  plus 
reprendre  son  écharpe  en  se  rétractant  du  serment  civique  qu'il 
avait  prêté. 

»  Je  crois  que  la  Broise  et  les  autres  auront  bien  de  la  peine 
à  se  tirer  d'embarras.  Il  est  prouvé  clair  comme  le  jour  que 
c'est  dans  le  bas  de  son  jardin  à  plant  qu'a  tenu  cette  assemblée 
contre-révolutionnaire.  Son  fils  est  violemment  soupçonné 
d'avoir  construit  l'autel.  » 

Après  mûre  réflexion,  l'agent  national  retarda  le  départ  de 
Julienne  Hubert  et  de  Catherine  Vauvert,  dans  l'espoir  de  leur 
arracher  des  aveux. 

Le  I"  juillet,  Louis  Lefrançois,  âgé  de  32  ans,  né  au  Mesnil- 
Tôve  et  domicilié  au  Mesnil  -  Gilbert,  vient  spontanément 
Élire  sa  déposition.  On  appela  ensuite  Mlle  Louise  Bous- 
sard,  de  nouveau  compromise  par  les  précédentes  déclarations. 
Elle  fut  consignée  au  corps  de  garde,  et,  afin  de  mieux  démon- 
trer^ les  charges  qui  pesaient  sur  elle,  on  fit  entrer  Madeleine 
Lemarchand,  veuve  Lepeigné,  Julienne  Hubert,  dite  Riautée, 
que  nous  avons  déjà  vues  paraître,  et  deux  nouveaux  témoins, 
Jeance  Aubry,  veuve  Christophe  Goron  et  Pierre  Lecordier, 
tous  habitant  les  environs  du  bourg  de  Chérencé.  Après  discus- 
sion et  confrontation  des  témoignages,  il  fut  décidé,  le  lendemain 
matin,  que  Mlle  Louise  Boussard,  la  veuve  Lepeigné  et  Julienne 
Hubert,  seraient  définitivement  maintenues  en  arrestation,  sous 
la  prévention  d'avoir  colporté  dans  le  pays  la  nouvelle  du  ras- 
semblement du  Mesnil-Gilbert.  Elles  furent  conduites  à  la 
prison  de  Mortain,  le  vendredi  suivant  (16  messidor),  (i) 

Cette  analyse  des  procès-verbaux  de  l'agent  national  est  inté- 
ressante à  plus  d'un  point  de  vue  :  elle  nous  donne  des  détails 
curieux  sur  cette  époque,    et  nous   révèle    la    manière   toute 


(1)  Cette  date  est  donnée  dans  une  supplique  adressée,  le  7  fructidor 
SQivant  (8  août)  de  la  prison  de  Mortain,  par  Mlle  Louise  Boussard 
tD  oc  mité  de  surveillance  de  cette  ville. 
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révolutionnaire  avec  laquelle  on  instruisait  une  afiaire.  La  suite 
ne  le  sera  pas  moins. 


III 


Le  2  juillet  comparut  devant  la  commission  Louis  Delabroîse, 
maréchal,  âgé  de  28  ans,  qui  fut  également  arrêté,  à  cause  de 
ses  réponses  et  surtout  «  pour  avoir  tenu  depuis  le  commence- 
ment de  la  Révolution  la  conduite  la  plus  aristocratique  et  la 
plus  scandaleuse.  » 

Catherine  Vauvert,  qui  avait  refusé  de  prêter  serment,  se 
décida  comme  les  autres,  sous  l'empire  de  la  terreur  qu'on 
sut  lui  inspirer,  à  passer  des  aveux.  Puis  se  présentèrent  la 
femme  de  Louis  Lefrançois,  Elisabeth  Clouard,  née  à  Ché- 
rcncé  et  domiciliée  au  Mesnil-Gilbert,  qui  vint  d'elle-même 
faire  sa  déposition.  Elle  était  parente  de  Mlle  Boussard. 

Le  jeudi  3  juillet  (i  5  messidor),  il  n'y  eut  pas  d'interrogatoire. 

Le  4,  on  n'entendit  que  François  Leprovost^  cultivateur,  âgé 
de  65  ans,  domicilié  au  Mesnil-Gilbert. 

Les  séances  interrompues  le  samedi  furent  reprises  le 
dimanche  6  juillet  (18  messidor).  On  avait  assigné  Julienne 
Mitainne^  femme  de  Guesdon-Mardelle,  âgée  de  66  ans  ;  la  veuve 
de  François  Davy-Deslandes,  dePériers,  50  ans,  et  sa  fille  Marie- 
Anne  ;  Louise  Legraverend,  âgée  d'environ  28  ans,  également 
de  Périers,  et  Jean  Guesdon,  dit  Tannière,  âgé  de  36  ans. 

L'agent  national  crut  que  l'instruction  était  alors  suffisamment 
avancée  pour  envoyer  au  représentant  du  peuple  Le  Carpentier 
un  rapport,  dans  lequel  il  lui  rendait  compte  de  ses  opérations. 
Il  est  inutile  de  revenir  sur  des  faits  déjà  connus  ;  aussi  ne 
transcrivons-nous  de  ce  rapport,  qu'il  confia  à  un  prêtre  sans- 
culotte  pour  être  remis  à  Le  Carpentier  lui-même,  que 
ce  curieux  posUscriptum, 

«  Le  porteur  de  la  présente  est  un  vrai  sans-culotte  et  qui 
n'a  d'autre  défaut  que  celui  d'avoir  été  prêtre  pour  la  Révolu- 
lion  ;  car  il  l'a  servie  dans  cet  état  en  éclairant  les  esprits  et  en 
tâchant  de  les  amener  à  la  hauteur  des  circonstances.  Là,  il  a 
poné   un  coup  violent  au  fanatisme  et  même  s^est  fait   det 
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ennemis  pour  cela  ;  car  il  a  été  un  des  premiers  à  remettre  ses 
lettres  de  prêtrise,  de  sorte  que  s'il  pouvait  y  avoir  une  excep- 
tion à  la  règle  générale  je  la  solliciterais  pour  lui,  le  connoissant 
particulièrement  et  pouvant  assurer  avec  vérité  que  ce  ne  seroit 
que  lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite,  (i)  Il  est  encore  chef  du 
bureau  des  émigrés^  et  je  puis  dire  que  sans  lui  la  besogne  n'iroit 
pas  le  train  qu'elle  va.  Au  surplus,  je  m'en  rapporte  à  ta  bonté 
et  ta  sagesse  ordinaire,  te  priant  cependant  de  prendre  mon 
exposé  en  considération.  »  (2) 

Nous  ne  voulons  pas  connaître  le  nom  de  ce  prêtre  indigne, 
à  jainais  déshonoré  par  de  tels  éloges. 

Le  citoyen  Guesdon  reprit  son  instruction  le  lundi  7  juillet 
(19  messidor);  mais  il  n'entendit  que  la  femme  de  Jean 
Guesdon,  Charlotte  Legraverend,  âgée  de  30  ans,  et  Mlle  Mar- 
guerite Legent^  âgée  de  23  ans,  qui  habitait  avec  ses  parents  (3). 

Il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  nouvel  accès  de  rage  de  per- 
sécution religieuse  et  il  écrivit  au  chef  du  second  bataillon 
de  la  3*  légion  du  district  de  Monain  de  faire  disparaître 
du    canton   les    croix,    statues   et   tous   signes   et    emblèmes 


(1)  Par  nn  arrôté  récent,  Lecarpenlier  avait  défendu  d'employer 
anciiD  prêtre  dans  les  administrations  publiques. 

(î)  Voir  ce  rapport  aux  Pièces  Juttifieativet^  n^  1. 

(3)  Ce  joar-là,  un  piquet  de  la  garde  nationale  de  Gaves  amena  à 
Ghôrenoé  an  caltivatear  de  cette  paroisse,  Pierre  Labroasse,  âgé  de 
35  ans,  qai  comparai  le  lendemain  devant  l'agent  national.  Dans  ane 
visite  domiciliaire  faite  chez  lai>  la  veille»  on  avait  découvert  des  livres, 
fort  suspects,  entre  aoires  une  brochure  intitulée  :  Le  paysan  instruit 
swr  le  serment  civique,  et  une  copie  de  La  lettre  de  Dieu  trouvée  sur 
r autel  de  Rome  en  quatre  vingt-douze. 

Pendant  la  perquisition,  on  avait  vu  un  homme  s'enfuir  de  la  bou* 
langerie  si  précipitamment  qu'il  y  avait  laissé  sa  veste  et  son  chapeau. 
On  trouva  dans  cet  appartement  un  petit  mobilier,  probablement  à 
l'usage  d'un  soldat  réfractaire,  nommé  Louis  Hérambourg,  qui  cou- 
chait la  nuit  sarde  la  paille  dans  le  grenier. 

Le  jeodi  22,  on  fit  venir  son  frère  François  Hérambonrg,  bouillear 
d'eaa-de-vie  à  Coves,  âgé  de  28  ans,  et  on  lui  demanda  s'il  ne  recon- 
naissait point  les  habits  saisis  chez  Labroasse  comme  appartenant  à 
son  frère  désertear.  Il  ne  les  reconnut  point. 

La  femme  de  Pierre  Labroosse  c  très  attachée  aax  prêtres 
réfraciaires  et  fanatique  outrée  »  fut  arrêtée  et  conduite  à  la  prison 
de  Mortain,  où  son  mari  alla  bientôt  la  rejoindre. 
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a  du  fanatisme  le  plus  outré,  »  qui  avaient  échappé  jusque-là  au 
vandalisme  révolutionnaire.  Il  lui  enjoignit  aussi  de  rechercher  les 
prêtres  réfractaires,  en  particulier  MM.  Bion,  Chapin  et  Duhamel, 
d'arrêter  les  étrangers  sans  passe-port  et  de  ne  pas  manquer  de 
s'assurer  de  la  personne  de  l'agent  national  du  Mesnil-Adelée, 
s'il  était  chez  lui.  Voici  sa  lettre  : 

Chérencé'h'Roussely  i^  messidor  y  2^  année  républicaine  (j  juillet  1794) 

LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,    FRATERNITÉ   OU    LA    MORT 

«  L'agent  national  du  district  de  Mortain  au  citoyen  Leclerc, 
chef  du  second  bataillon  de  la  3*  légion  du  même  district. 

»  Instruit  qu'il  existe  encore  dans  l'étendue  de  ton  canton 
une  infinité  de  signes  extérieurs  d'une  religion  dominante  et  du 
fanatisme  le  plus  outré,  tels  que  des  croix  et  statues,  je  te  requiers 
de  le  parcourir  sans  aucun  délay  ;  de  rassembler  dans  chaque  com- 
mune le  maire  et  l'agent  national  pour  leur  demander  compte  de 
ce  qu'ils  ont  fait  à  cet  égard,  et,  dans  le  cas  de  négligence,  de 
faire  opérer  sur-le-champ  en  me  les  dénonçant.  S'il  y  a  refus 
et  obstmation,  tu  commanderas  la  force  armée,  qui  opérera  pour 
eux  et  à  leurs  frais.  Tu  feras  briser  tous  ces  désastreux  fantômes 
et  ne  réserveras  que  les  tableaux  prétieux  (w),  qui,  aux  termes 
de  la  loi,  doivent  être  envoyés  au  chef-lieu  du  district. 

»Tu  profiteras  de  cette  tournée  pour  t'assurer  s'il  n'existe  pas 
dans  ton  arrondissement  des  prêtres  réfractaires  ou  ayant  assisté 
au  rassemblement  contre-révolutionnaire  du  Mesnil-Gilbert, 
entre  autres  les  nommés  Bion,  cy-devant  vicaire  du  Mesnil- 
Tôve,  Chapin,  cy-devant  vicaire  de  Périers,  et  enfin  le  nommé 
Dnhamel,  cy-devant  curé  de  Notre-Dame-de-Cresnay. 

»  Si  tu  trouves  des  étrangers  sans  passe-port,  tu  les  arresteras 
et  les  feras  conduire  à  Mortain  devant  l'administration. 

»  Je  t'invite  enfin  à  t'appesantir  adroitement  sur  la  commune 
du  Mesnil-Adelée,  en  demandant  Tagent  national,  et  leur  décla- 
rant rester  à  leurs  frais  (sic)  Cl  aux  siens  jusqu'à  ce  qu'il  ait  paru  à 
son  poste.  Là,  je  t'enjoins  de  faire  main  basse  sur  lui  et  de  me 
Tacconduire  à  Chérenccy,  où  l'on  l'indiquera  ma  résidence 
actuelle,  pour  lui  faire  prêter  un  interrogatoire  et  l'envoyer  de 
suite  à  sa  destination.  Mais  sur  ceci  tu  garderas  le  plus  grand 
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secret,  ainsi  que  sur  tout  le  reste,  et  tu  ne  parleras  que  de  faire 
tomber  les  signes  extérieurs  du  fanatisme.  Il  faut  que  tu  agisses 
sous  vingt-quatre    heures  et  que  tu  commences  ton  opération 
par  cette  commune  aristocratico-fanatique  renforcée. 
»  Salut,  activité  et  inaltérable  fraternité.  » 
Le  citoyen  Leclcrc  lui  répondit  le  même  jour  : 

Vjffuveille^  le  19  messidoTy  2*  année. 

«  Citoyen, 

«  Je  mettrai  au  plus  tost  à  exécution  les  dispositions  de  ta 
lettre,  que  je  viens  de  recevoir,  à  quatre  heures  du  soir;  une 
chose  m'embarrasse,  c'est  où  trouver  la  force  armée;  enfin,  je 
m'y  prendrai  de  manière  à  en  trouver  au  plus  tôt,  malgré  que 
tous  nos  officiers  sont  pour  la  première  réquisition. 

«  Salut  et  meilleure  santé  », 

Leclerc, 
Commandant  de  bataillon. 

Pendant  cette  semaine,  les  séides  de  Guesdon  s'empressèrent 
d'exécuter  ses  instructions  sacrilèges.  Au  Mesnil-Tove  ils 
abattirent  la  croix  du  cimetière  et  le  crucifix  de  l'église.  Ils 
exigèrent  même  qu'on  enlevât  une  petite  croix  qui  surmontait  le 
pignon  du  portail.  On  fit  monter  sur  le  laite  de  l'église  un  indi- 
vidu qui,  après  de  grands  efforts,  parvint  à  la  renverser  et 
manqua  d'être  lui-même  entraîné  dans  sa  chute.  L'église  du  Mes- 
nil-Gilbert,  comme  presque  toutes  celles  de  la  contrée,  fut 
entièrement  saccagée. 

Mais  les  recherches  qu'on  fit  encore  de  MM.  Bion,  Chapin  et 
Duhamel  furent  aussi  inutiles  que  les  précédentes,  et  la  visite 
domiciliaire  chez  «  le  joli  petit  agent  national  du  Mesnil- 
Adelée  »  n'amena  non  plus  aucun  résultat  (i).  On  avait  cependant 
pris  toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  pas  éveiller  l'attention 
du    public.    Le   commandant   Leclerc   avait   chargé  le   maire, 


(i)  Vers  le  iDôme  temps  le  brigadier  de  gendarmerie  de  Brécey 
ne  réassit  pas  mieux  dans  une  perquisition  au  presbytère  de  Govss^ 
en  vue  d*arr6ler  le  curé  constitutionel  de  cette  paroisse,  M.  Jac- 
ques-François Ânquetil,  qui  n'avait  pas  voulu  livrer  ses  lettres  de 
prêtrise. 
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Pierre  Faudet^  de  s'assurer  lui-même  de  la  personne  de  l'agent 
national.  Celui-ci  se  rendit,  dans  la  soirée  du  mardi  8  juillet, 
(20  messidor)  au  domicile  de  Jacques  Adelée,  accompagné  du 
greffier  et  de  Jean  Delabrousse,  officier  municipal.  Il  y  trouva 
Mme  Adelée,  née  Marie  Aguiton,  et  lui  demanda  où  était  son 
mari.  Elle  répondit  qu'il  était  parti  sans  dire  où  il  allait,  ni 
quand  il  reviendrait.  Le  s*"  Faudet  lui  déclara  que  s'il  n'était  pas 
rentré  sous  quarante-huit  heures  pour  l'accompagner  à  Ché- 
rencé-le-Roussel,  où  ils  devaient  se  présenter  devant  l'agent 
national  du  District,  il  serait  considéré  comme  émigré,  les 
scellés  seraient  mis  sur  ses  meubles  et  ses  biens  confisqués  au 
profit  de  la  nation.  Il  dressa  procès-verbal  de  sa  visite  et  le  fit 
signer  par  Mme  Adelée.  Le  père  de  Jacques  Adelée,  âgé  de 
70  ans,  et  son  beau-père,  Jean  Aguiton,  âgé  de  66  ans, 
furent  arrêtés  quelques  jours  après,  (i)  sous  la  prévention  d'avoir 
assisté  à  la  cérémonie  de  la  Motte,  et  de  receler  le  prévenu,  qui 
fut  assez  heureux,  croyons-nous,  pour  échapper  à  toutes  les 
poursuites  (2). 

La  plupart  des  personnes  interrogées  jusqu'ici  appartenaient  aux 
communes  du  Mesnil-Gilbert  et  de  Chérencé-le-Roussel  ;  mais 
l'instruction  s'étendit  à  d'autres  localités,  notamment  à  celle  de 
Notre-Dame-des-Cresnays. 

Quelques  jours  seulement  après  l'assemblée  de  la  Motte,  le  28 
juin,  (10  messidor)  un  membre  du  comité  de  surveillance  de  cette 
commune,  Julien  Le  Bas,  signala  comme  y  ayant  assisté  Pierre 
Gesbert,  membre  de  ce  comité,  du  village  de  la  Fianccrie, 
sa  femme,    Marie    Rabâche,    et    Marguerite   Pichon,    de    la 


(1)  Jacques  Adelée  dit  dans  une  supplique  adressée,  le  6  fhiotidor 
An  II  (23  août  1744),  au  comité  révolutionnaire  de  cette  ville  «  qu'il 
y  a  cinq  semaines  toutes  complètes  qu'il  est  en  prison  »,  ce  qui 
reporte  la  date  de  son  arrestation  vers  le  20  juillet  précédent. 

(2)  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  délibération  du  18  thermidor 
(5  août)  du  comité  révolutionnaire  de  Mortain,  en  réponse  à  une 
première  supplique  du  13  thermidor  (31  juillet)  de  Jean  Aguiton  et 
de  Jacques  Adelée  «  que  l'agent  national  du  Mesnil-Adelée  est  vrai- 
semblablement avec  les  brigands,  puisqu'il  n'a  pas  reparu  depuis  sa 
rétractation  de  serment  à  la  messe  du  Mesnil-Gilbert,  la  nuit  du  5  an 
6  messidor...  » 
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Thourie  (i).  Le  greffier  de  la  municipalité  dénonça  également 
Nicolas  Maigné,  charpentier. 

Le  lendemain,  un  nommé  Jacques  Mahias,  de  Saint-Pierre- 
des-Cresnays,  vint  encore  déclarer  devant  le  comité  qu'il  avait 
rencontré,  vers  3  heures,  du  matin,  le  jour  S.  Jean,  «  aux 
environs  de  la  ci-devant  croix  du  Clonée  »,  cinq  personnes 
revenant  du  côté  du  Mesnii-Gilbert,  savoir,  Anne  Pinson, 
couturière,  Jacques  Hulin,  domestique  de  Gilles  Hamel,  maire 
de  Saint-Pierrc-des-Cresnays,  demeurant  à  la  Lorrerie,  Louis 
Vigor-Costière,  son  jeune  fils  et  sa  fille.  Cen  était  assez 
pour  les  compromettre  gravement.  Ces  dénonciations  furent, 
en  effet,  envoyées  au  citoyen  Guesdon,  .qui  ordonna  immé- 
diatement de  faire  une  enquête  et  de  traduire  devant  Tadministra- 
tration  du  district  toutes  les  personnes  qui  avaient  colporté  la 
nouvelle  du  rassemblement  (2). 

Le  comité  se  réunit  le  3  juillet,  et  invita  les  inculpés  à  se 
présenter  devant  lui  le  lendemain,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi.  Tous,  à  Texceprion  de  Nicolas  Maigné,  nièrent  leur  pré- 
sence à  l'assemblée  de  la  Motte.  L'un  d'eux,  Pierre  Gesbert, 
déclara  même  que  s'il  y  était  allé,  c'eût  été  pour  dénoncer  ceux 
qui  s'y  trouvaient. 

n  est  curieux  de  lire  le  jugement  porté  sur  chacun  des  incul- 
pés par  le  comité,  conformément  à  la  recommandation  de  l'agent 
national.  C'est  dans  les  registres  des  sociétés  révolutionnaires 
établies  dans  les  plus  humbles  hameaux,  qu'on  apprend  à  bien 


(i)  Oolre  les  deux  membres  déjà  cités,  le  comité  se  composait  de 
Joseph  Nicolle,  président,  Pierre  Dodeman,  Le  Boucher,  Jean  Hédou, 
Jacques  Delabroasse,  Jean  Lechevallier,  J.-F.  Harel,  J.-Ândré  Morel 
et  d'oD  autre  Dodeman,  secrétaire  greffier. 

(<)  <  Le  comité  de  surveillance  de  la  commune  de  Notre-Dame- 
de-Cresoay,  écrivait  Guesdon,  le  4  messidor  (2  juillet),  prendra  sur- 
le-champ  les  informations  nécessaires  pour  découvrir  les  auteurs  du 
rassemblement  criminel,  qui  eut  lieu  au  Mesnii-Gilbert,  dans  la  nuit 
du  cinq  au  six  du  présent  mois,  et  en  conséquence  entendra  les 
témoins  oculaires  et  auriculaires  qu'il  connoitra,  en  ayant  toujours 
soin  d'émettre  son  vœu  sur  le  compte  de  ceux  qui  seront  inculpés. 

«  P.  S.  S'il  se  trouve  des  personnes  qui  aient  colporté  les  nouvelles 
de  ce  rassemblement,  le  comité  les  fera  arrester  et  conduire  à  Fad- 
ministjration  do  District  de  Mortain.  » 


-  40  - 

connaître  ce  régime  terroriste,  qui  ne  vivait  que  de  délation,  et  à  se 
faire  une  juste  idée  de  Tétat  où  il  avait  réduit  le  pays.  Le  procès- 
verbal  du  comité  de  Notre-Dame-des-Cresnay  est  vraiment  trop 
instructif  pour  que  nous  n'en  citions  pas  au  moins  cet  extrait  : 
«  Après  avoir  examiné  la  conduite  des  dites  personnes,  obser- 
vons que  le  nommé  Nicolas  Maigné,  charpentier,  s*cst  tou- 
jours bien  comporté  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  n'a  jamais  donné 
aucune  marque  d'incivisme  et  qu'il  s'est  toujours  comporté  à  notre 
connoissance  en  bon  républicain,  ce  qui  est  encore  prouvé  par 
la  déclaration  naïve  et  sincère  qu'il  a  passée,  se  réservant  led. 
comité  à  émettre  son  vœu  sur  Pierre  Gesbert  et  femme,  après 
l'audition  des  témoins.  —  Et  quant  à  Louis  Vigor,  son  fils  et  sa 
fille  et  Marguerite  Pichon,  observe  le  comité  que  leur  conduite 
a  toujours  paru  incivique,  en  ce  qu'ils  n'ont  ordinairement  fait 
aucune  société  avec  les  patriotes  et  qu'ils  n'assistent  presque 
point  aux  décades. — Et,  à  l'égard  d'Anne  Pinson,  nièce  de  deux 
prêtres  émigrés  ou  déportés,  observons  qu'elle  nous  a  paru 
avoir  tenu  jusqu'à  ce  jour  une  conduite  assés  chancelante  pour 
ce  qui  concerne  le  patriotisme,  surtout  en  ce  qui  concernoit  le 
fanatisme.  — ^Jacques  Hulin  ne  nous  a  jamais  donné  aucune  preuve 
d'incivisme,  jusqu'au  moment  où  il  est  sorti  de  notre  commune. 
«  Le  tout  fait  et  arresté  lesd.  jour  et  an  que  dessus  après 
lecture.  » 

Le  i8  messidor,  le  comité  reçut  une  nouvelle  dénonciation 
contre  Gesbert,  sa  femme  et  Marguerite  Pichon.  Un  membre 
ayant  aussi  rappelé  «  que  ledit  Gesbert  avoit  été  à  confesse  au 
ci-devant  curé  de  Notre-Dame-de-Cresnay,  dans  le  carcsmc 
dernier  et  qu'il  avoit  pu  recevoir  quelque  conseil  incivique,  » 
le  comité  ne  voulut  point  certifier  son  civisme  et  décida 
qu'on  adresserait  le  procès-verbal  de  l'interrogatoire  des  accusés 
à  l'agent  national  du  District  qui  statuerait  sur  le  tout. 

Enfin  le  greffier  de  la  municipalité  de  la  même  commune, 
Claude  Serrant,  fit  cette  autre  déclaration  :  «  Le  lundi 
30  juin,  j'entrai  pour  me  rafraîchir  à  l'auberge  de  la  Croix- 
Gesbert,  commune  du  Mesnil-Rainfray,  tenue  par  Anfray.  J'étais 
en  compagnie  des  citoyens  Jean  Rabâche,  de  son  fils,  de  sa  fille 
Marie  et  de  sa  servante,  Françoise  Théault,  de  Jacques  Desfouy, 
capitaine  de  la  garde  nationale  de  la  Chapelle-Urée,  de  Marie- 
Anne  Lebas,  fille  Julien,  membre  du  comité  de  surveillance  de 
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Notre-Damc-de-Cresnay,  et  de  Pierre  Dodeman,  membre  du 
même  comité,  l'entendis  un  particulier  demander  à  Julien 
Moulin,  du  Mcsnil-Adelée,  et  à  sa  femme  s'ils  avaient  assisté  à 
l'assemblée  nocturne  du  Mesnil-Gilbert.  La  femme  de  Moulin 
lui  répondit  que  non,  et,  s'adressant  à  Jean  Rabâche  et  à  Jacques 
Desfouy  :  «  C'était  votre  curé^  leur  dit-elle,  qui  s'y  trouvait.  » 
Desfouy  ayant  rappelé  à  Moulin  qu'il  lui  avait  demandé  son 
passe-port,  lorsqu'il  revenait  du  Buat,  Moulin  piqué  lui  répar- 
tit qu'il  pourrait  passer  où  Desfouy  resterait,  et  il  ajouta  qu'il 
savait  depuis  plus  de  six  mois  que  le  rassemblement  du  Mesnil- 
Gilbert  devait  avoir  lieu. 

La  femme  de  Moulin,  Jeanne  Hédou,  s'approchant  alors  de 
Serrant  lui  dit  :  «  Quand  j'ai  su  que  les  brigands  devaient  venir 
prendre  le  curé  logé  chez  nous,  je  l'ai  fait  sortir,  le  soir  de 
devant,  et  les  brigands  ont  inutilement  fouillé  ma  maison.  » 
Le  prêtre  dont  il  s'agit  était  M.  Ménard,  curé  réfractaire  du 
Mesnil-Adelée. 

Le  dit  Claude  Serrant  dénonça  donc  Moulin  et  sa  femme  comme 
contre-révolutionnaires.  Le  Bas  et  Dodeman,  membres  du 
comité,  pour  n'avoir  pas  fait  leur  rapport  sur  ces  propos 
d'auberge,  dans  la  séance  du  15  et  du  1 6  messidor. 

Le  Comité  envoya  à  l'agent  national  du  District  le  compte-rend  u 
de  ses  séances,  qu'il  fit  suivre  de  la  note  suivante  :  «  Le  citoyen 
agent  national  est  prié  de  faire  passer  au  comité  le  résultat  de  sa 
façon  de  penser,  au  sujet  des  opérations  comprises  aux  autres 
parts,  et  de  lui  marquer  si  c'est  à  lui  à  poursuivre  en  plus  outre 
et  de  quelle  manière  il  doit  se  comporter.  Le  citoyen  NicoUe, 
président,  va  nous  rapporter  ce  résultat.  » 

Nous  ne  savons  quelle  suite  fut  donnée  à  ces  odieuses 
dénonciations. 


IV 

Guesdon  était  sur  le  point  d'achever  l'instruction  de  l'affaire 
du  Mesnil-Gilbert,  qu'il  poursuivait  depuis  trois  semaines  avec 
tant  d'ardeur,  lorsqu'il  apprit  qu'une  messe  avait  été  célébrée, 
U  nuit  du  22  au  23  juin^  dans  la  grange  du  village  des 
Longschamps,   à   Bcauficel.    Il  e$t   étonnant   qu'il   ait   ignoré 
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aussi  longtemps  ce  fait,  dont  on  avait  beaucoup  parlé.  Ces 
bruits  avaient  pris  une  telle  consistance  que  la  fermière 
des  Longschamps,  Madame  Bellefontaine,  justement  effrayée, 
était  allée  avec  une  de  ses  filles  trouver  deux  républi- 
cains bien  connus,  Georges-Bertrand  Sonnet  et  la  veuve 
Launay,  qui  habitaient  le  ci-devant  presbytère  de  Brouains,  pour 
s'assurer  s'ils  étaient  au  courant  de  ce  qu'on  disait  dans  le  public 
et  leur  demander  conseil  sur  ce  qu'elle  avait  à  faire.  Ceux-ci  lui 
avaient  dit  qu'ils  connaissaient  tout  ce  qui  s'était  passé 
chez  elle,  et  que  le  seul  moyen  d'éviter  les  suites  d'une 
afeire  aussi  compromettante  était  de  passer  une  déclara- 
tion sincère  devant  l'agent  national  du  District,  qui  se  trouvait 
à  Chérencé,  chez  le  citoyen  Lentaigne,  au  village  des  Grands- 
Champs. 

Madame  Belletontaine  parut  d'abord  accepter  ce  conseil  :  elle 
pria  même  la  veuve  Launay  de  l'accompagner  le  lendemain 
matin  chez  l'agent  national,  ou  de  lui  donner  au  moins  une 
lettre  de  recommandation.  Mais  elle  essuya  un  refus  formel.  La 
citoyenne  Launay  et  le  sieur  Sonnet  ajoutèrent  qu'ils  la  dénon- 
ceraient si  elle  ne  suivait  pas  leur  avis.  En  revenant  chez  elle 
Madame  Bellefontaine  rencontra  quelqu'un  qui  la  détourna 
d'aller  à  Chérencé.  Ne  sachant  plus  à  quel  parti  s'arrêter,  elle 
retourna  le  jour  suivant,  de  grand  matin,  chez  la  veuve  Lau- 
nay  et  lui  dit  qu'elle  hésitait  beaucoup  à  tenir  sa  promesse  de  la 
veille,  parce  que  sa  déclaration  compromettrait  un  grand  nombre 
de  personnes.  La  femme  Launay  la  menaça  de  nouveau  de  la 
dénoncer  ;  ce  qu'elle  fit,  car  peu  de  jours  après  elle  raconta  ce 
qu'elle  savait  à  l'agent  national  de  Brouains,  le  sieur  Norgeot^ 
lequel  s'empressa  d'envoyer  son  rapport  au  citoyen  Guesdon. 

Celui-ci  interrompit  aussitôt  ses  séances  à  Chérencé  et  se  trans- 
porta, le  san^edi  12  juillet  (24  messidor),  au  village  des  Longs- 
champs  avec  ledit  Norgeot,  afin  de  commencer  une  enquête 
sur  cette  nouvelle  affaire. 

Ecoutons-le  raconter  lui-même  cette  sinistre  expédition  : 

«...  Mes  recherches  bientôt  finies  dans  ce  canton,  sachant 
d'ailleurs  que  les  plus  grands  coupables  s'étaient  évadés,  j'appris 
qu'un  autre  rassemblement  de  cette  nature  avait  eu  lieu  à 
Beauficel.  Mes  inquiétudes  augmentèrent  avec  mon  ardeur  et  je 
ne  perdis  pas  un  insunt  pour  y  porter  mes  pas  et  en  arrêter 
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les  suites  avec  les  chefs,  s'il  eut  été  possible.  Je  fus  donc  (et 
c'étoit  le  24  messidor)  dans  cette  commune,  au  village  des 
Longs-Champs,  lieu  où  le  rassemblement  s'étoit  fait.  Je  deman- 
dai le  détenteur  de  ce  hameau  avec  sa  famille  ;  il  se  rendit  chez 
lui  à  mon  invitation  et  abandonna  momentanément  la  récolte 
de  son  foin,  à  laquelle  il  travaillait  alors.  Je  fis  part  à  la  famille 
assemblée  de  l'objet  de  ma  mission.  Alors  inquiets  et  agités  ils  me 
répondirent  qu'il  ne  savaient  ce  que  je  leur  demandais.  Le  mari 
m'ajouta  fermement  que  c'était  une  pure  calomnie.  Mais  bien 
instruit  de  ce  qui  s'était  passé  je  persistai  et  dis  qu'ils  m'en 
imposaient  ;  qu'il  m'était  prouvé  que  des  prêtres  contre-révolu- 
tionnaires avaient  dit  la  messe  chez  eux,  et  que,  d'après  les 
dépositions  qui  m'avaient  été  faites,  je  ne  pourrais  m'empêcher 
de  les  regarder  comme  leurs  complices,  s'ils  ne  me  les  déce- 
laient en  me  déclarant  la  vérité,  rien  que  la  vérité  et  toute  la 
vérité.  Encore  une  fois  ils  furent  interdits,  et  cette  conduite 
me  décela  bien  qu'ils  avaient  des  connaissances  qu'ils  craignaient 
de  me  donner.  Alors  je  les  rassurai  et  leur  promis  que  rien  ne 
leur  arriverait,  s'ils  voulaient  être  vrais,  et  qu'ils  se  missent 
bien  en  tête  que  je  les  regarderais  aussi  coupables  d'outre- 
passer la  vérité  comme  de  demeurer  en  deçà.  Encore  même 
embarras  de  leur  part  ;  et  le  mary  de  dire  qu'il  n'avait  aucune 
connaissance  de  ce  que  je  lui  disais.  Je  pris  alors  mon  écharpe 
et  le  sommai,  au  nom  du  salut  public,  de  me  déclarer  la  vérité, 
et  leur  dis  que  s'ils  ne  voulaient  pas,  j'allais  en  dresser  procès- 
verbal  et  le  joindre  aux  renseignements  contraires  que  j'avais, 
pour  les  faire  passer  de  suite  au  Comité  de  Sûreté  générale,  qui 
infailliblement  prendrait  un  parti  rigoureux  contre  une  opi- 
niâtreté aussi  criminelle.  Ce  fut  à  cet  instant  que  prêt  à  partir 
ils  me  prièrent  de  recevoir  leur  déclaration.  » 

D'après  Madame  Bellefontaine  les  faits  ne  se  seraient  pas 
ainsi  passés.  Elle  rapporta,  en  effet,  dans  sa  déposition  du  29 
septembre  suivant,  (8  vendémaire)  devant  MM.  J.-B.  Bouillon, 
maire  de  Mortain,  et  Charles  Glize  qu'étant  occupée  à  faner  elle 
vit  arriver  deux  étrangers  ;  qu'elle  rentra  chez  elle  avec  eux,  que 
le  citoyen  Guesdon  se  fit  alors  connaître  et  lui  apprit  le  but  de 
sa  visite.  Elle  avoua,  qu'elle  avait  fait  dire  une  messe  dans  la 
nuit  du  22  au  23  juin  ;  mais  elle  refusa  de  nommer  les  assis- 
tants. Le  citoyen  Guesdon,  ayant  alors  recours  au  moyen  <jui 
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lui  réussissait  toujours  en  pareil  cas,  la  metiaça  «  de  la  faire 
guillotiner  et  même  brûler  »,  si  elle  persistait  à  garder  cette 
réserve.  Madame  Bellefontaine  naturellement  timide  et  très 
impressionnable  tomba  à  ses  pieds  en  lui  demandant  ce  qu'il 
fallait  foire  pour  sauver  sa  vie.  Au  même  instant  Guesdon,  qui 
était  assis  sur  une  bancelle,  se  leva  et  passa  à  son  cou  un  grand 
ruban  rouge.  Elle  crut  qu'on  allait  la  tuer,  et,  sous  l'empire  de 
la  terreur,  elle  fît  une  déclaration,  «  dont  elle  n'a  pu,  disait- 
elle,  se  rendre  compte  depuis.  » 

Guesdon  rédigea  un  procès-verbal  et  le  fit,  en  effet,  signer 
par  Mme  Bellefontaine  et  ses  deux  filles  présentes  à  la  scène 
que  nous  venons  de  reproduire. 

Nous  nous  contentons  de  donner  les  deux  versions  sans  vou- 
loir les  discuter. 

L'agent  national  ne  put  commencer  aussitôt  les  interroga- 
toires, parce  que  l'enquête  n'était  pas  suffisamment  avancée. 
Il  la  termina,  le  dimanche,  dressa  la  liste  des  prévenus  et 
envoya  des  citations  à  ceux  qu'il  voulait  faire  comparaître  im- 
médiatement devant  lui  au  presbytère  de  Brouains,  où  il  s'était 
installé.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  cette  réponse  de  Le  Carpentier  au 
rapport  qu'il  lui  avait  adressé  le  dimanche  précédent. 

Valognes,  le  2/  messidor  2^  année 

«  Le  Carpentier,  représentant  du  peuple,  à  l'agent  national 
près  le  district  de  Mortain. 

»  Ta  dépèche,  citoyen,  m'est  arrivée  fort  à  propos  pour  fixer 
mes  idées  sur  les  suites  des  troubles  fanatiques  et  contre-révolu- 
tionnaires excités  dans  une  partie  du  district  de  Mortain  ;  car 
la  lettre  que  j'avais  reçue  précédemment  de  l'administration  ne 
me  satisfaisait  d'aucune  manière.  Je  vais  mettre  aussi  dans  la 
réponse  que  je  te  fais  une  différence,  mesurée  sur  votre  con- 
duite réciproque.  La  tienne  est  véritablement  révolutionnaire 
et  j'y  applaudis  avec  empressement;  donne  la  suite  la  plus 
active  à  tes  perquisitions  ;  envoyé,  si  déjà  n'est  fait,  le  signale- 
ment des  prêtres  conspirateurs,  qui  ont  dû  se  réfugier  dans  le 
Calvados,  aux  districts  où  ils  auront  pu  trouver  retraite  ;  pour- 
suis, avec  le  même  zèle,  les  ci-devant  constitutionnels  et  les 
réfractaires  qui  ont  également  contribué  à  cet  acte  d'insurrec- 
tion directe  ;  n'épargne  aucun  moyen  pour  t'assurer  des  chefs  et 
des  agents  ;  achève  l'enquête  le  plus   promptemcnt  possible  et 
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lais-la  moi  passer  avec  une  liste  de  ceux  des  instigateurs,  qui 
sont  déjà  en  état  d'arrestation,  afin  que  je  les  fasse  traduire  sur 
le  champ  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Je  n'ai  rien  à  te 
dire  d'après  ce  que  tu  m'as  écrit,  et  ce  que  tu  penses  toi-même 
sur  l'urgente  nécesssité  de  la  répression  du  fanatisme  qu'il  faut 
comprimer  révolu tionnairement,  après  avoir  inutilement  tenté 
de  l'éclairer  par  les  lumières  de  la  raison.  C'est  Tennemi  le  plus 
dangereux  de  la  liberté  ;  qu'il  soit  enfin  écrasé  par  la  force  de 
la  république. 

»  Je  compte  sur  ton  zèle,  compte  sur  mon  autorité  pour  le 
seconder  au  besoin.  J'espère  aller  dans  quelque  temps  à  Mortain, 
et  je  partirais  sur-le-champ  pour  m'y  rendre,  si  ma  présence 
y  devenait  plus  nécessaire  que  dans  les  différents  auties  points 
où  j'organise  tout  à  fait  le  gouvernement  révolutionnaire. 

»  Salut  et  fraternité.  »  Le  Carpentier. 

Le  Carpentier,  nous  le  voyons^  approuvait  la  conduite  de 
Guesdon  et  le  poussait  à  toutes  les  violences.  Son  âme  est  tout 
entière  dans  cette  lettre. 

Mais  il  faut  savoir  en  quelles  circonstances  il  l'écrivit. 
De  Coutances,  où  il  avait  signé,  le  6  juillet,  un  arrêté 
traduisant  devant  le  tribunal  révolutionnaire  vingt-quatre  per- 
sonnes, qui  portèrent  presque  toutes  leur  tête  sur  l'échafaud, 
il  s'était  dirigé  vers  Carentan,  afin  de  faire  procéder  à  l'arres- 
tation d'une  dizaine  d'individus  de  la  commune  de  Gonfreville,, 
coupables  du  même  crime  que  les  prévenus  de  Beauficel  et  du 
Mcsnil-Gilbert.  Il  se  rendit  ensuite  à  Valognes,  puisa  Cherbourg, 
revint  à  Valognes  et  y  dressa  de  nouvelles  listes  de  suspects 
qu'il  achemina  aussi,  les  20  et  24  juillet,  vers  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris.  Il  ne  faut  donc  êtje  surpris  ni  du  ton  de  sa 
lettre,  ni  du  zèle  de  l'agent  national  de  Mortain  à  se  montrer 
digne  d'un  tel  protecteur  et  ami. 

Le  lundi  14  juillet  (26  messidor),  Guesdon  fit  comparaître 
devant  lui  au  presbytère  de  Brouains  le  frère  de  M.  l'abbé  Bion, 
Pierre  Bion,  qui  était  en  même  temps  secrétaire  de  la  munici- 
palité et  capitaine  de  la  garde  nationale  de  Beauficel.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  qu'il  fut  immédiatement  arrêté  et  mené  à  la 
prison  de  Mortain  par  les  deux  fusiliers  qui  étaient  allé  le 
chercher  à  son  domicile  ?  Puis,  on  introduisit  Marie-Anne 
Bechct  et  sa  nièce,  Jeanne-Louise  Hamel,  couturière,  âgée  de 
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23  ans,  native  de  Sourdeval  et  domiciliée  chez  elle.  Marie- 
Anne  Bechet,  qui  était  malade,  fut  consignée  au  corps  de  garde,en 
attendant  qu'on  pût  la  transporter  à  la  maison  d'arrêt  de  Mortain. 

Le  15,  Guesdon  entendit  Madeleine  Ledru,  femme  de  Jean 
Hamon,  de  Beauficel,  âgée  de  30  ans,  et  sa  belle-mère,  Made- 
leine Danguy^  femme  de  Jacques  Hamon,  âgée  de  62  ans; 
Marguerite  Lejemble,  dite  les  Buttes,  du  village  de  même  nom, 
âgée  de  20  ans,  et  enfin  le  cousin  deM.  Tabbé  Bion,  Pierre  Bion, 
cultivateur,  domicilié  à  Beauficel.  Il  était  naturellement  désigné 
aux  sévérités  de  l'agent  national  ;  aussi  fut-il  conduit  le  jour  même 
en  prison  par  les  deux  fusiliers  Gilles  et  Jean  Farcy,  qui 
durent  rapporter  une  décharge  du  geôlier. 

Le  16  juillet  (28  messidor),  l'agent  national  revint  à  Ché- 
rencé-le-Roussel,  pour  y  rédiger  un  rapport  aux  comités  de 
Salut  public  et  de  Sûreté  générale.  Ce  rapport,  sauf  quelques 
détails  peu  importants,  que  nous  connaissons  par  ailleurs,  n'est 
qu'une  copie  de  celui  qu'il  avait  envoyé  à  Le  Carpentier.  Aussi 
croyons-nous  qu'il  est  inutile  de  le  reproduire  ici.  Guesdon  était 
de  retour  à  Brouains,  le  jeudi  17  juillet.  Ce  jour-là  il  interrogea 
Suzanne  Hamon,  femme  Danguy,  âgée  de  36  ans;  Michelle 
Guesdon,  femme  Bore,  âgée  de  40  ans,  et  Marie-Anne  Danguy^ 
fille  Richard,  âgée  de  21  ans,  toutes  de  Beauficel. 

Ici  finissent  les  procès-verbaux  de  l'instruction.  Cependant  plu- 
sieurs personnes  furent  encore  interrogées  ;  car  un  membre  du 
comité  de  surveillance  de  Beauficel,  Julien  Levasseur,  et  le 
secrétaire  de  la  municipalité,  Charles  Ledoux,  dont  nous  avons 
précédemment  parlé,  furent  aussi  écroués  à  la  prison  de  Mortain, 
où  ils  subirent,  probablement  pour  la  seconde  fois,  un  interro- 
gatoire le  13  thermidor. 

Le  maire  de  Brouains,  M.  Julien  Germain,  âgé  de  37  ans,  ne 
put  être  arrêté  immédiatement,  parce  qu'il  était  en  mission 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord.  On  envoya  dans  le 
district  de  Broon,  où  il  se  trouvait  alors,  deux  gendarmes,  qui 
le  ramenèrent  à  la  prison  de  Mortain.  Son  interrogatoire  eut 
lieu  le  2  thermidor. 

La  servante  du  maire  du  Mesnil-Gilbert,  Marguerite  Girout, 
fut  également  arrêtée,  le  4  du  même  mois,  avec  une  autre 
femme  de  cette  paroisse,  nommée  Marie-Anne  Tirochon. 

Quel  sort  était  réservé  à  ces  nombreux  prévenus,  enfermés  à 
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la  prison  de  Mortain  ?  Il  est  certain  qu'ils  auraient  été  prochai- 
nement acheminés,  comme  ceux  des  districts  d'Avranches,  de 
Coutances,  de  Carentan,  de  Cherbourg  et  de  Valognes  vers  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Le  drpentier  le  dit  assez  claire- 
ment dans  sa  lettre  à  Guesdon  ;  mais  si  Ton  pouvait  avoir  encore 
quelque  doute  à  cet  égard,  il  suffirait  pour  les  dis'siper  entière- 
ment de  lire  ce  passage  de  son  rapport  à  la  Convention 
en  date  du  29  fructidor  An  II  :  «  De  Granville,  je  partis 
pour  Coutances,  chef-lieu  du  département  de  la  Manche,  où 
m'appelaient  plusieurs  mesures  administratives  et  révolution- 
naires. Il  s'agissait  surtout  de  prévenir  les  suites  de  processions 
nocturnes  qui  avoient  eu  lieu  presque  en  même  temps,  dans 
les  deux  districts  de  Carentan  et  de  Mortain.  Au  moyen  de 
ces  mouvements  ténébreux,  dans  lesquels  le  crime  entraînait 
une  multitude  ignorante  et  susceptible  d'excès,  les  directeurs 
du  fanatisme  pouvaient  compromettre  grandement  la  tranquillité 
publique.  Il  m'étoit  même  par\'enu,  par  des  avis  secrets  de  la 
Commission  des  relations  extérieures,  que,  malgré  toutes  les 
précautions  prises,  des  prêtres  réfractaires  arrivaient  la  nuit  de 
(iersey  sur  les  côtes  de  la  République,  et  se  répandoient  dans 
les  campagnes  pour  y  exciter  des  troubles  fanatiques  et  contre- 
révolutionnaires  :  les  faits  et  les  circonstances  étaient  ainsi  de 
nature  à  provoquer  toute  ma  sollicitude.  La  plus  exacte  surveil- 
lance fut  recommandée  aux  autorités  civiles  et  militaires,  pour 
saisir  les  causes  et  prévenir  les  faits  de  pareilles  émeutes.  Mais 
il  étoit  nécessaire  de  donner  l'exemple  d'une  juste  sévérité.  Les 
individus  reconnus  les  plus  coupables  parmi  ceux  qui  avoient 
composé  le  rassemblement  de  Gonfréville,  district  de  Carentan, 
(du  nombre  desquels  étoient  deux  membres  du  comité  de  surveil- 
lance et  le  greffier  de  la  municipalité),  furent  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  La  même  mesure  auroit  été  prise  par 
les  mêmes  raisons  envers  les  instigateurs  du  rassemblement  du 
district  de  Mortain,  si  l'étendue  de  l'enquête  n'en  eûtdifféré  l'envoi, 
qui  me  fut  fait  trop  tard  par  l'administration  du  district  (1).  » 

(1)  Rapport  du  29  froctidor  An  II,  p.  107.  —  Nous  donnons  aux 
Pièces  juêtificatives  n»  2  le  texte  de  Tarrèté  qae  Le  Carpentier  prit,  le 
3  août  saiTant,  c'est-à-dire  quelques  joars  après  la  okûte  de  Robes- 
pierre, pour  interdire  les  assemblées  noctames  et  démolir  les  cba« 
pellea  où  elles  se  faisaient  ordinairement. 
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La  chute  de  Robespierre,  qui  arriva  au  cours  de  ces 
événements,  sauva  ces  malheureux  de  l'échafaud.  La  plupart 
profitèrent  du  décret  du  21  messidor  An  II,  aux  termes  duquel 
les  prisonniers  laboureurs,  qui  n'avaient  pas  été  compromis 
dans  des  affaires  concernant  la  sûreté  de  TÉtat,  pouvaient  être 
relaxés  provisoirement  pour  faire  les  récoltes.  Les  campagnes 
étaient  désertes  depuis  le  départ  des  jeunes  gens  appelés  aux 
frontières  et  la  famine  désolait  le  pays.  Tous  furent  définitivement 
mis  en  liberté  dans  le  courant  du  mois  de  septembre. 

Les  efforts  tentés  dans  l'intérêt  d'une  grande  cause  ne  sont 
jamais  perdus.  Alors  même  qu'ils  ne  sont  pas  immédiatement 
suivis  d'effets  appréciables,  ils  suscitent  presque  toujours  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  prochain  des  dévouements  qui  amènent 
le  triomphe.  Aussi  ces  assemblées  de  protestation  contre  la 
tyrannie  furent  loin  d'être  inutiles.  Leur  premier  résultat 
fut  de  surrexciter  l'opinion  et  de  créer  un  mouve- 
ment de  résistance  qui  se  traduisit  par  de  nombreux  abattis 
d'arbres  de  la  liberté  et  le  refus  de  plusieurs  jeunes  gens  de 
satisfaire  à  la  loi  du  recrutement  militaire.  Ces  réfractaires  for- 
mèrent les  premières  bandes  de  la  chouannerie  dans  le   pays. 

Le  District  de  Mortain  écrivait,  le  6  fructidor,  (23  août  1794) 
au  comité  révolutionnaire  de  cette  ville,  en  lui  transmettant 
son  avis  sur  la  supplique  de  M.  Boussard  réclamant  la  liberté 
de  sa  fille  :  «  L'administration  du  District  de  Mortain  renvoie 
le  pétitionnaire  au  comité  révolutionnaire  de  Mortain,  en 
observant  aux  membres  qui  le  composent  qu'avant  de  pronon- 
cer, ils  doivent  bien  se  pénétrer  de  l'importance  de  ce  rassem- 
blement, qui  a  été  l'exode  des  troubles  qui  agitent  notre  disr 
trict  en  ce  moment  ainsi  que  les  circonvoisins,  et  qui  a  été 
suivi  de  plusieurs  abattis  et  mutilations  d'arbres  de  la  liberté  (i)  ; 

(1)  C'était  le  plus  souvent  pendant  la  nuit  que  les  arbres  de  la  liberté 
était  mutilés  OQ  abattus.  L'administration  prit  le  parti  de  les  faire 
garder.  Getie  nouvelle  charge,  ajoutée  à  tant  d'autres,  mécontenta  les 
pepolatlons  et  donna  lieu  quelquefois  à  des  scènes  qai  ne  man- 
quaient pas  d'originalité.  Â  S.  Pcis  le  citoyen  Gimard  se  cache  pour 
ne  point  passer  la  nuit  au  pied  de  l'arbre  «  chéri  »,  et  sa  femme 
répond  à  ceux  qui  viennent  le  requérir  pour  cet  effet  «  que  ceux  qui 
veulent  des  gardes  pour  garder  ce  bougre  d'arbre  pouvaient  en  cher- 
cher et  qu'elle  s'en  foutait  et  qu'ils  le  gardent  comme  ils  le  voudront.  Ji 
(Arch.  de  la  Manche,  1  bii.  M.  4-4|  An  II)» 
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que  sans  doute  il  est  bien  intéressant  pour  l'agriculture  de  lui 
rendre  des  bras  ;  mais  qu'il  faut  arrêter  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles les  progrès  du  fanatisme,  qui  ferait  de  nos  contrées  une 
nouvelle  Vendée....  » 

Dans  une  autre  lettre  concernant  Marguerite  Girout  l'agent 
national  faisait  encore  remarquer  au  même  comité  «  que 
depuis  ce  rassemblement  les  chouans  et  les  fanatiques  avaient 
levé  la  tête  et  cherchaient  à  opérer  une  contre-révolution, 
comme  on  en  a  dans  ce  district  et  les  circonvoisins  la  trop  mal- 
heureuse expérience  ». 

Les  contre-révolutions  suivent  toujours  de  près  les  révolu- 
tions, quand  celles-ci  s'accomplissent  au  mépris  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  parce  que  la  vérité  et  la  justice  sont  les  bases  éter- 
nelles des  sociétés,  la  garantie  nécessaire  de  leur  prospérité 
matérielle  et  de  leur  grandeur  morale. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Rapport  de  lagent  national  du  district  de  Mortain, 
F.  Guesdon,  au  représentant  du  peuple  Le  Car- 
pentier,  sur  rassemblée  nocturne  du  Mesnil- 
Gilbert 

Chérencey,  i8  messidor  2«  année  de  la  République  française,  etc. 
(6  juillet  1794) 

LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,   FRATERNrTÉ 

«  L'agent  national  du  district  de  Mortain  au  eitoyen  Le 
Carpentier,  représentant  du  peuple  dans  le  département  de  la 
Manche  et  autres  environnants. 

»  Je  viens  d'apprendre,  au  fond  de  ma  campagne,  que  tu 
m'avais  accordé  le  secrétaire  que  je  te  demandais  ;  je  t'en  fais 
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mes retncrcîments  en  te  jurant  un  éternel  amour  pour  notre 
mère  commune. 

»  Je  t'aviserai,  n'ayant  pu  le  faire  plus  tôt,  que,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  du  présent,  deux  scélérats  prêtres  réfractaires  ont 
célébré  une  très  grande  messe  dans  une  des  communes  les  plus 
aristocratiques  de  notre  district  appelée  le  Mesnil-Gilbert.  Huit 
cents  fanatiques  au  moins  se  sont  rendus  au  lieu  désigné. 
D'après  tous  les  renseignements  que  je  me  suis  procurés,  et 
dont  je  ne  cesse  de  suivre  les  différents  fils  quelque  tortueux 
qu'ils  soient,  un  grand  discours  contre-révolutionnaire  a  été 
prononcé,  et  l'on  s'y  est  efforcé  de  susciter  l'indignation  des 
assistants  contre  tous  les  hommes  en  place  ;  on  a  même  pro- 
voqué au  meurtre  ;  on  y  a  engagé  les  pères  et  mères  à  laisser 
plutôt  égorger  leurs  enfants  que  de  les  souffrir  aller  aux  fron- 
tières et  à  plutôt  tous  souffrir  le  martyre  que  de  se  soumettre 
aux  lois  de  notre  gouvernement  actuel.  Bien  sûrs  de  l'ignorance 
et  du  fanatisme  outré  de  la  multitude  des  auditeurs,  ils  se  sont 
dits  les  envoyés  immédiats  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  singu- 
lier c'est  que  trois  cy-devant  prêtres  constitutionnels  se  sont 
rendus  au  lieu  de  ces  cérémonies  et  n'ont  pu  y  assister  qu'après 
avoir  été  purifiés,  ce  qui  s'est  opéré  de  la  manière  suivante  :  on 
les  a  reclus  dans  une  mauvaise  boulangerie  ou  toit  à, porc, 
d'où  ils  ne  pouvaient  communiquer  avec  qui  que  ce  soit  de  la 
sainte  assemblée,  s'en  étant  rendus  indignes  par  la  prestation 
de  serment.  Ensuite  on  a  chanté  le  Feni  Creator,  après  quoi  on 
a  été  pontificalemeni  chercher  les  sots  ou  contre-révolutionnaires 
pénitens  ;  on  les  a  amenés  à  l'autel,  où  ils  se  sont  humblement 
prosternés  devant  le  chargé  des  pouvoirs  célestes  et  illimités  ; 
là,  ils  ont  juré,  mais  quoi  ?  La  contre-révolution  !  Ces  trois 
nouveaux  convertis  sont  les  nommés  Bion,  natif  de  la  commune 
de  Beauficel,  et  cy-devant  vicaire  de  la  commune  du  Mesnil- 
tove;  Chapin,  natif  de  celle  de  Saint-Pois,  et  cy-devant  vicaire 
à  Périers-en-Beauficel,  et  enfin  Duhamel,  cy-devant  curé  de 
Notre-Dame-de-Cresnay,  le  tout  de  notre  arrondissement.  Il  y 
a  plus  :  un  agent  national  étant  de  naissance  bon  catholique, 
apostolique  et  romain  et  voulant  mourir  de  même  s'est  aussi 
présenté  et  a  juré  de  ne  plus  reprendre  cette  vilaine  écharpe 
qui  l'avait  rendu  scélérat  et  risquait  à  le  précipiter  malgré  lui 
dans  l'abyme  enflammé. 
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»  Le  lendemain  de  cette  espèce  de  messe  de  minuit,  quelques 
patriotes  m'avertirent  du  bruit  qui  courait,  et,  sur  le  simple 
soupçon,  craignant  tout  des  prêtres,  je  négligeai  de  prendre  la 
purgation  qu'on  me  présentoit,  pour  me  lever  et  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  m'assurer  de  ces  trois  J.  F.  Je  fus 
chercher  trois  vrais  sans-culottes  et  les  envoyai  à  la  découverte  ; 
mais  ils  m'apprirent,  à  mon  grand  regret,  que  ces  trois  fanati- 
ques n'étaient  point  rentrés  chez  eux.  Alors  je  devinai  qu'ils 
n'y  rentreraient  peut-être  pas,  d'autant  plus  qu'on  m'apprit 
qu'ils  avaient  tout  vendu  quelque  temps  auparavant.  En  effet, 
l'activité  permanente  de  mes  espions  m'a  prouvé  que  ces  rejetons 
de  Madame  Théot  n'étaient  pas  revenus  chez  eux  et  avaient 
préféré  d'être  les  courriers  du  correspondant  de  Dieu  et  sûre- 
ment de  toute  la  céleste  cour.  L'agent  national  a  décampé 
aussi  ;  mais  il  n'est  pas  encore  avec  les  saints  prêtres,  il  ne  fait 
que  voltiger  dans  nos  environs  et  j'espère  que  mes  ruses  le 
feront  bientôt  tomber  dans  nos  filets. 

»  J'entends  tous  les  jours  des  témoins  et  fais  passser  de  rudes 
interrogatoires  à  tous  les  prévenus  ;  mais  la  chaîne  est  si  longue 
et  si  tortueuse  qu'il  faut  la  plus  grande  patience  pour  la  suivre 
et  en  toucher  tous  les  maillons.  J'ai  déjà  fait  mettre  en  arrresta- 
tion  trois  colporteurs  des  nouvelles  de  cette  grande  cérémonie  ; 
j'aurai  occasion  d'en  mettre  bientôt  davantage,  car  à  force 
d'interroger,  j'approche  des  premières  trompettes  nocturnes,  et 
c'est  sur  ceux-là  seuls  que  je  veux  m'appesantir  cherchant 
plutôt  à  ramener  les  idiots  et  les  ignorants  qu'à  les  punir.  Ce 
qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  que  je  ne  puis  avoir  aucuns 
renseignements  sur  les  deux  célébrants  ;  mais  j'espère  cepen- 
dant les  découvrir  à  force  de  recherches  et  de  poursuites  que  je 
ne  veux  terminer  qu'à  la  réussite  ou  à  ma  mort  ;  cardon  a  déjà 
menacé  de  m' assassiner  ;  mais  tu  peux  compter  que  ce  projet 
ne  me  ralentira  pas  et  qu'à  l'aide  de  tes  lumières  que  j'implore, 
je  viendrai  à  bout  d'étouffer  ces  monstres  dès  leur  naissance  et 
de  préserver  mon  district  des  horreurs  de  la  Vendée.  Cette 
douce  espérance  sera  le  plus  efficace  des  remèdes  dont  je  ferai 
usage  dans  ma  convalescence. 

«Salut  et  fraternité  inaltérable.  » 

Suit  le  post'Scriptum  que  nous  avons  donné  />.  i3. 
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ARRÊTE 

DU     REPRÉSENTANT    DU    PEUPLE 
LE     CARPENTIER 


JNous  Représentant  du  Peuple,  délégué  par  la  Convention 
Nationale  dans  le  Département  de  la  Manche  &  autres 
environnans, 

D'après  les  avis  qui  nous  ont  été  donnés  par  plufieurs 
Administrations  sur  l'existence  &  la  multiplicité  de  rassemble- 
mens  contre-révolutionnaires  dits  Pracefftons  nocturnes  ; 

Considérant  que  ces  mouvemens  ténébreux  sont  un  nouvel 
efiet  de  la  perfidie  des  ci-devant  Prêtres  qui,  réunis  à  d'autres 
classes  de  malveillans,  cherchent  à  entraîner  dans  des  démarches 
séditieuses  les  Citoyens  les  moins  éclairés,  pour  en  faire  de 
nouveaux  prosélytes  au  fanatisme  &  de  nouveaux  ennemis  au 
gouvernement  Républicain  ; 

Considérant  que  l'inutile  emploi  des  lumières  &  des  exhor- 
tations prodiguées  jusqu'à  ce  jour  avertit  qu'il  est  temps  de 
faire  succéder  l'énergie  révolutionnaire  a  une  dangereuse 
tolérance  ; 

Considérant  enfin  que  la  liberté  des  cultes  décrétée  par  la 
Convention  Nationale  ne  peut  en  aucun  temps,  servir  de 
prétexte  à  la  perturbation  de  l'ordre  ;  que  tout  signe  public 
d'un  culte  |)articulier  est  un  outrage  pour  les  autres  cultes  ; 
en  un  mot,  que  le  salut  de  la  République  exige  la  fin  d'une 
lutte  déjà  trop  longue  entre  le  fanatisme  &  la  raison,  le 
crime  &  la  vertu,  le  royalisme  &  la  Liberté  ; 
Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Article    premier. 

Tout  signe  public  de  tout  culte   quelconque   sera  supprimé, 
&  ses  débris  mis  à  l'écart. 
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II. 

Sont  compris  dans  la  suppression  ou  démolition  les  bâtimens 
ci-devant  connus  sous  le  nom  de  ChapelleSy  &  servant  aujour- 
d'hui de  rendez-vous  pour  les  rassemblemens  fanatiques  & 
contre-révolutionnaires . 

III. 

Sont  réputés  ennemis  de  la  chose  publique  tous  individus 
qui,  sortant  de  leurs  foyers  pour  troubler  la  paix  des  villes  ou 
des  campagnes,  formeroient  des  processions  nocturnes. 

IV. 

En  conséquence,  la  force  armée  sera  déployée  contre  eux; 
les  instigateurs  ou  directeurs  des  attroupements  seront  saisis, 
conduits  dans  la  maifon  d'arrêt  &  traduits  comme  conspirateurs 
devant  le  Comité  de  Sûreté  générale  de  la  Convention. 

V. 

Quant  aux  autres  individus  qui  auroient  été  entraînés  dans 
lesdits  rasssemblemens,  ils  seront  également  saisis  &  conduits  en 
la  maison  d*arrèt,  pour  être  interrogés  &  traités  ensuite  selon 
le  caractère  de  leur  délit,  &  il  sera  rendu  compte  du  tout  aux 
Représentants  du  Peuple. 

VI. 

Les  administrateurs  de  District  &  les  Municipalités  requerront 
autant  que  besoin  sera,  les  Commandans  de  la  force  armée,  qui 
demeurent  chargés  d'employer  aussitôt  tout  moyen  de  rigueur 
k  de  prudence  nécessaires,  conjointement  avec  des  Commiffiiires 
des  autorités  constituées. 

VII. 

n  est  expressément  recommandé  auxdites  Autorités  de  veiller 
à  la  célébration  de  la  Décade  instituée  par  la  loi,  &  de  tenir 


—  54  - 

note  de  ceux  qui  affecteroicnt  de  confacrer  encore  au  ci-devant 
dimanche  un  temps  qui  appartient  exclusivement  à  la  Patrie. 

VIII. 

Le  présent  sera  envoyé  aux  Dépariemens  de  la  Manche, 
d'IUe  &  Vilaine,  des  Côtes-du-Nord  &  du  Morbihan,  qui  sont 
invités  à  en  transmettre  aussitôt  des  expéditions  à  chacun  des 
Districts  de  leur  arrondissement,  chargé  de  son  exécution,  à 
Tefiet  de  quoi  il  sera  imprimé  &  publié  dans  les  formes  ordi- 
naires. 


Tort-Maloy  le  i6  Thermidor ^  Van  2*  de  la  République. 
Signé  LE  CARPENTIER. 

Certifié  conforme.  LE  CARPENTIER. 
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VII 


LA    DANSEUSE 


Membre  de  la  Société  des  anciens  élèves  du  Lycée  de  Caen, 
je  ne  manque  jamais  d'assister  au  banquet  annuel,  qui  réunit 
autour  de  la  même  table  les  compagnons  d'études  des  premières 
années. 

Lors  de  ces  rencontres  improvisées,  les  interpellations  s'entre- 
croisent, les  questions  se  posent  et  chacun  effeuille  la  margue- 
rite des  lointains  souvenirs.  Ah  !  les  chers  échos  de  Tautrefois 
à  jamais  disparu  !  Comme,  à  la  fin  de  ce  dîner  de  labadens,  au 
milieu  de  la  fumée  des  cigares,  ils  parlent  à  Tâme  et  comme  les 
rires  s'envolent  joyeux  !  Oh  !  le  Quartier  Latin,  quelle  mine 
inépuisable  ! 

—  Et  la  brune  Irma,  demandai-je  à  mon  voisin  de  table, 
grave  Président  du  tribunal  de  l'un  des  arrondissements  de  la 
Cour,  l'as-tu  jamais  revue  ? 

—  Irma  de  BuUier  ? 

—  Oui  ;  celle  qui  dansait  avec  un  entrain  endiablé  le  fameux 
quadrille  de  la  Tulipe  Orageuse.  Tu  Dieu  !  quelle  gentille 
frimousse  et  quelles  jambes  bien  faites. 

—  C'est  vrai,  répliqua  avec  une  pointe  de  mélancolie  le 
magistrat.  Excellente  fille  pourtant  ;  plutôt  Mimi  que  Musette. 
Dame  !  le  cœur  sur  la  main,  mais  incapable  d'une  canaillerie. 

Et,  après  un  court  moment  d'hésitation: 

—  Bast  !  avec  toi  pas  de  secrets...  Ecoute-moi  donc... 

—  Parle. 

—  «  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  hasard  m'avait  amené,  il  y  a 
trois  ans,  dans  le  département  de  l'Orne,  aux  environs  de 
Mortagne,  dans  la  commune  de  Saint-Maurice, 
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Dès  le  matin,  grand  remue-ménage  à  travers  les  rues.  Partout 
des  gens  occupés  à  la  construction  des  reposoirs,  à  tendre 
des  draps  devant  les  maisons,  à  les  épingler  de  pivoines  et  de 
roses. 

Rien  de  charmant  comme  cette  fête  du  printemps,  réminis- 
cence de  celle  de  la  déesse  Flore,  si  en  honneur  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Latins.  Les  longues  théories  de  jeunes  filles  en  blanc, 
les  toilettes  claires  des  jeunes  femmes,  les  nuages  de  fumée  des 
encensoirs,  le  gentil  bataillon  des  angelots  devant  le  dais  de 
velours,  le  scintillement  des  rayons  du  soleil  sur  les  ors  des 
bannières  et  les  chapes  des  chantres,  toute  cette  imposante 
pompe  religieuse  élève  l'âme  et  rejouit  le  cœur. 

Au  milieu  de  la  procession,  à  quelques  pas  du  prêtre  portant 
le  Saint-Sacrement,  en  arrière  des  hommes  et  aux  premiers  rangs 
des  femmes,  se  détachait  le  fin  profil  d'une  vieille  dame. 

Toilette  simple,  mais  de  bon  goût  :  robe  de  soie  noire  recou- 
verte d'une  merveilleuse  dentelle  de  Chantilly  ;  chapeau  fermé 
sur  des  cheveux  d'un  blanc  de  neige,  encore  assez  épais,  dont 
les  bandeaux  plats  descendaient  sur  les  tempes;  dans  sa  main, 
irréprochablement  gantée,  un  missel  gros  comme  un  bréviaire  ! 

Gentiment  elle  s'avançait,  Toeil  extatique,  avec  ce  regard 
perdu  dans  le  vide,  particulier  aux  ferventes  de  la  Confrérie  du 
tiers-ordre  de  Saint-François. 

A  chaque  station,  elle  tombait  à  genoux  sans  le  moindre 
souci  du  froissement  de  sa  robe  et,  le  front  très  incliné  vers 
la  terre,  elle  recevait  la  bénédiction  du  pasteur. 

Cette  physionomie  de  donatrice  de  vitrail  m'intéressait  au 
plus  haut  point;  aussi,  dès  ma  rentrée  à  l'auberge,  j'interrogeai 
à  son  sujet  le  propriétaire  de  la  maison. 

—  Vous  voulez  parler  de  Mme  Paul  Rodier^  me  dit-il  aussitôt. 

—  Paul  Rodier,  fis-je  avec  surprise  ? 

—  Oui,  la  veuve  de  M.  Paul  Rodier,  l'un  de  nos  plus  riches 
éleveurs  du  Perche.  La  meilleure  des  femmes,  serviable  au  pos- 
sible, la  main  toujours  ouverte.  Grâce  à  elle,  monsieur,  pas  un 
seul  pauvre  dans  la  commune.  Fondatrice  de  notre  crèche,  elle 
visite  les  malades,  va  elle-même  leur  porter  les  secours  à  domi- 
cile avec  une  discrétion  rare  et  des  paroles  qui  en  doublent  le 
prix.  Quel  plus  noble  emploi  de  sa  fortune  ? 

Comme  moi,  tu  as  connu  Rodier,  étudiant  de  première  année 
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au  Quartier  Latin^  lorsque  j'achevais  mon  doctorat.  Depuis,  les 
hasards  de  la  vie  nous  avaient  séparés  et  nous  ne  nous  étions 
plus  revus.  Je  crus  de  mon  devoir  d'aller  rendre  visite  à  sa 
veuve. 

Après  déjeuner,  vers  deux  heures,  je  sonne  à  la  grille  d'une 
maison  de  superbe  apparence,  un  véritable  château  et,  au 
domestique  accouru,  je  remets  ma  carte. 

Introduit  de  suite  au  salon,  d'un  style  sévère,  sans  bibelots 
rares  ni  grandes  futilités,  je  vis  bientôt  apparaître  la  maîtresse 
du  logis. 

Ma  carte  de  visite  à  la  main,  avec  une  pointe  de  rouge  au 
visage,  mais  sans  le  moindre  embarras,  elle  s'avança  vers  moi 
et  avec  un  bon  sourire  : 

—  Je  vous  remercie,  René,  de  vous  être  souvenu  de  votre 
vieille  amie... 

—  Vous  !  m'écriai- je  au  comble  de  l'étonnement. 

—  Oui,  moi,  Irma,  la  folle  danseuse  du  bal  BuUier... 
Et,  comme  je  restais  sans  souffler  mot  : 

—  Veuillez,  je  vous  prie,  vous  asseoir,  continua-t-elle  en  me 
désignant  un  &uteuil  et  accordez-moi  cinq  minutes  de  votre 
attention. 

—  Je  suis  tout  oreilles,  repliquai-je  en  reprenant  possession 
de  moi-même. 

—  Votre  départ,  poursuivit-elle,  me  causa  un  profond  et  réel 
chagrin,  car  je  vous  aimais  sincèrement;  mais  les  amours  de  ce 
monde  ne  sont  pas  éternelles  et  le  Temps,  notre  maître  à  tous, 
sans  l'oubli  complet,  m'apporta  néanmoins  l'adoucissement  de 
mes  peines. 

Une  année  entière  s'écoula  de  la  sorte,  dans  des  altertatives 
de  calme  et  de  tristesse,  puis,  de  guerre  lasse,  cédant  aux  pres- 
santes sollicitations  de  M.  Paul  Rodier,  j'entrai  un  beau  soir  en 
ménage  avec  lui. 

Oh  !  rendons-lui  cette  justice,  il  voulait  m'épouser  ;  mais, 
devant  l'opiniâtre  résistance  de  ses  père  et  mère,  tous  les  deux 
réfractaires  à  ce  mariage,  ne  voulant  pas,  d'un  autre  côté,  m'in- 
sinuer  de  force  dans  leur  Ëimille,  malgré  Toffre  de  Paul,  maintes 
fois  réitérée,  de  faire  les  sommations  légales,  je  n'y  consentis 
jamais.  Plus  tard,  les  obstacles  disparus,  nous  régularisâmes 
notre  situation  et  je  devins  Mme  Rodier. 
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Pas  un  nuage  à  notre  ciel  bleu,  durant  ces  trente  années  de 
notre  existence  conjugale,  assurément  les  plus  heureuses  de  ma 
vie.  Dévouement  et  confiance  réciproque  de  part  et  d*autre, 
j'ai  l'intime  conviction  d'avoir  rendu  mon  mari  parfaitement 
heureux. 

Elle  s'arrêta  et,  sous  l'influence  du  souvenir  de  ces  scènes 
vécues,  une  larme  brilla  au  bord  de  sa  paupière.  Au  bout  d'un 
moment,  elle  reprit  : 

—  Bienfait  très  appréciable,  jamais  la  calomnie  ne  m'effleura 
de  son  aile.  A  l'abri  de  tout  soupçon,  ma  conduite  lut  celle 
d'une  honnête  femme  dans  la  plus  fière  acception  du  mot. 

Lorsque  le  Seigneur  l'a  rappelé  à  lui,  Paul  est  mort  en  chré- 
tien, muni  des  Sacrements  de  l'Eglise  et  ma  consolation  est  de 
le  savoir  dans  le  séjour  des  Elus.  Foncièrement  religieuse,  avec 
joie  je  suis  revenue  aux  pieuses  pratiques  de  mon  enfance  et 
ma  vie  s'écoule  calme,  tranquille,  désormais  en  dehors  des 
passions  humaines. 

Sans  y  être  en  rien  sollicité  par  moi,  pour  preuve  nouvelle 
de  son  affection,  mon  mari  m'a  instituée  sa  légataire  universelle. 
Oh  !  à  ce  sujet,  ses  héritiers  naturels  n'ont  rien  à  craindre,  car, 
à  mon  décès,  ils  rentreront  en  possession  de  ses  biens,  dont  je 
ne  distrairai  pas  une  parcelle  ;  mais,  au  mieux  du  salut  de  mon 
âme,  je  dispose  de  leurs  grands  revenus  en  semant  les  aumônes 
autour  de  moi. 

Avec  un  sourire  d'une  ineffable  douceur  : 

—  Je  vous  retiens  pour  dîner  avec  nous,  René,  car  j'ai  le  plaisir 
de  recevoir  aujourd'hui  à  ma  table  monsieur  le  curé,  mon 
précieux  auxiliaire  dans  mes  bonnes  oeuvres  et  mon  zélé  direc- 
teur de  conscience. 

Rien  de  charmant  comme  ce  dîner  exquis,  arrosé  de  vins 
généreux,  plein  d'entrain  et  de  gaîté  de  bon  aloi,  où  le  curé, 
jolie  fourchette,  ma  foi  !  et  agréable  convive,  me  tint  bravement 
tète. 

Au  moment  de  prendre  congé,  avec  une  note  attendrie  dans 
la  voix,  Mme  Paul  Rodier  me  dit  : 

—  Vos  fonctions  de  Président  du  Tribunal  vous  confèrent 
des  pouvoirs  très  étendus  :  promettez-moi,  René,  que  vous  en 
userez  largement  en  faveur  des  faibles  et  des  miséreux,  souvent 
plus  malheureux  que  coupables.  Condamnez-les  au  minimum 
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en  leur  accordant  toujours  le  bénéfice  moralisateur  de  la  loi 
Béranger. 

—  Vous  êtes  une  digne  et  sainte  femme  et  je  vous  le  pro- 
mets, lui  répliquai-je  en  portant  respectueusement  sa  main 
à.  mes  lèvres,  tout  en  baissant  les  yeux  pour  lui  cacher  mon 
émotion. 

Depuis,  mon  ami,  je  ne  prononce  jamais  un  jugement  en 
police  correctionnelle  sans  me  rappeler  cette  dernière  entrevue^ 
et,  fidèle  à  ma  promesse,  invariablement  j'abaisse  d'un  degré 
l'application  de  la  peine. 

Henri  DATIN. 
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culture,  d^ Archéologie  et  d'Histoire  Naturelle  du  département  de  la 
Manche^  quinzième  volume. 

P.  51  à  114  :  Les  Gardes  d'Honneur  de  la  Manche  (1808-1814), 
par  G.  du  Boscq  de  Beaumont.  Arr.  d'AvrancIies,  p.  57  et  65  ; 
Granville,  p.  59  ;  Arr.  de  Mortain,  p.  62  et  72. 
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anciens  registres  paroissiaux  de  Bretagne,  par  Tabbé  Paul  Paris- 
Jallobert  : 

Bille,  Lourmais,  Le  Pertre  et  Le  Rheu,  paroisse  dont  les 
Freslon,  comtes  de  la  Freslonnière  et  vicomtes  de  Méjusseaume, 
étaient  seigneurs  supérieurs  et  fondateurs. 

Un  Lamennais  inconnu.  Lettres  inédites  de  Lamennais  à  Benoit 
d'A^y^  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Auguste 
Laveille. 

Dans  une  remarquable  introduction  de  65  pages,  M.  Auguste 
Laveille  étudie  avec  beaucoup  de  pénétration  l'être  de  sensi- 
bilité que  fut  Lamennais,  et  s'il  apprécie  avec  sévérité  les  cris 
de  révolte  échappés  au  malheureux  prêtre  de  1832  à  1836,  son 
désir  d'être  juste  n'exclut  ni  la  modération,  ni  la  pitié.  Ce 
volume  complète  très  avantageusement  les  Lettres  de  Lamennais 
a  i\Contalemberty  récemment  publiées. 

Raymond  de  Durjort^  ivique  d'Avranches  et  de  Montpellier  y  arche- 
vêque de  Besançon^  par  le  chanoine  Saurel,  officier  de  l'Instruc- 
tion publique,  correspondant  du  Ministère;  ouvrage  orné  d'un 
très  beau  portrait  de  Sa  Grandeur. 

Dans  sa  lettre  d'envoi,  l'auteur  nous  écrit  :  M.  le  Président, 
le  20  février  de  l'année  dernière,  vous  aviez  la  bonté  de  me 
fournir  quelques  renseignements  sur  Mgr  Raymond  de  Durfort, 
que  vous  considérez  comme  une  sorte  d'évêque  in  partibus 
d'Avranches,  n'y  ayant  jamais  mis  les  pieds.  Et  à  la  page  5  de 
son  livre,  il  dit  :  «  Comment  expliquer  une  pareille  conduite  ? 
Elle  nous  a  paru  si  extraordinaire  que  nous  avons  dû  chercher 
des  éclaircissements.  Nous  nous  somnies  adressé^  dans  ce  but, 
à  M.  le  Chanoine  secrétaire  général  du  diocèse  de  Coutanccs  et 
d'Avranches,  et  à  M.  le  Président  de  la  Société  d'Archéologie 
des  arrondissements  d'Avranches  et  de  Mortain.  Les  réponses 
dont  ces  Messieurs  ont  daigné  nous  honorer,  varient  quant  à 
la  forme,  mais  sont  identiques  pour  le  fond,  elles  s'accordent  à 
dire  que  R.  de  Durfort  n'a  jamais  paru  dans  son  diocèse^  depuis 
le  jour  où  il  a  été  nommé  jusqu'au  jour  de  sa  translation  à 
Montpellier.  » 

Pour  nous,  sa  conduite  peut  s'expliquer  par  cette  excellente 
raison  qu'il  savait  son  diocèse  en  de  bonnes  mains,  parfaitement 
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administré  par  Tabbé  Louis-Philippe  de  Saint-Germain,  seigneut* 
de  Parigny,  grand-vicaire  et  officiai  d'Avranchcs,  lequel  prit  en 
son  nom  possession  du  siège  épiscopal,  le  27  novembre  1764. 
Nous  avons  suffisamment  fait  connaître  ce  prêtre  grand  sei- 
gneur. Tome  XI  des  Mémoires,  p.  32  et  104. 


La  Veste  en  Normandie^  du  XIV^  au  XVII*  siècle,  par  le  doc- 
teur Louis  Porquet,  de  Vire. 

Avranches,  Villedieu-les-Poëles,  Granville,  Mortain,  Saint- 
Hilaire-du-Harcouët,  Saint-James,  Buais,  Savigny-le-Vieux,  Le 
Mont  Saint-Michel,  ont  chacun  leur  article,  p.  30  à  38. 

Sur  le  conseil  de  notre  confrère  Virois,  M.  Adrien  Durier, 
le  docteur  Porquet  nous  avait  consulté  au  sujet  d'armoiries 
relevées  sur  la  pierre  tumulaire  d'une  pestiférée.  Elles  nous  ont 
paru  absolument  funèbres  et  c'est  la  première  tois  que  nous  en 
voyons  de  semblables.  Aussi  avons-nous  risqué  une  interpréta- 
tion qui  a  eu  la  préférence  de  l'auteur  comme  étant  la  plus 
originale  :  Le  chevron  étant  souvent  employé  comme  brisure, 
à  l'époque  où  l'on  brisait,  pourrait  indiquer  une  vie  brisée, 
tandis  que  les  ossements  sont  généralement  l'image  de  la  mort. 
Sur  l'autre  écusson,  où  deux  des  ossements  se  trouvent  rem- 
placés par  une  rose  et  par  une  quenouille,  la  rose  indiquerait 
les  charmes  et  la  tendresse  de  la  personne  morte,  et  la  que- 
nouille la  femme  mariée,  p.  72,  avec  une  gravure  hors  texte  de 
ce  tombeau. 


Le  Gérant  :  Joies  Durand. 


Imprimerie  Avranchinaise  de  Jules  DuiunD|  rues  Boudrie  et  Quatre-OBufs 


SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGIE 

JSiXtuaXatc^,  6clervce^  et  (XtJU^ 
DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 


SÉANCE     OU     JEUDI     5     MAI     1808 

A  DEUX  HEURES,  AU  MUSEE 
» 

"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire    :    M.    le   Comte   de   CHABANNES 

Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  et  Sosthène  Maudiht,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  Vice-Présidents  ;  Léon  Lanos,  ancien 
Notaire,  Bibliothécaire^ Archiviste  ;  Mlle  Ida  Hubert,  Bibliothé- 
caire-honoraire ;  MM.  Paul  Bouvattier,  Contrôleur  des  Contri- 
butions directes,  Sécrétaire-^Bjoint  ;  le  baron  Henry  de  Tonge, 
Trésorier;  Durel,  professeur  de  sciences,  Conservateur;  A.  Lebel, 
libraire,  le  Comte  de  Cltochamp,  ^Administrateurs  ;  Henri 
Gibert,  propriétaire  ;  Guéroult,  professeur  d'anglais. 

0%DRE      DU     JOU% 

1.  —  Lecture    et  adoption    du  procès-verbal  de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Admission  de  nouveaux  Membres  titulaires. 

3.  —  Dépouillement  de  la  correspondance.  —  Nécrologe. 

LECTURES 

4.  —  Observations  de  Mgr  Deschamps  du  Manoir  sur  le  n*»  8, 

Tome  Vin  de  la  RfvuCy  et  leTomeXHI  des  Mémoires. 

5 .  —  V abbaye  de  Savigny  au  moment  de   la  fermeture  de  ses 

chttreSy  par  M.  Hippolyte  Sauvage. 
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6.  —  Tarif  et  évaluation  des  denrées  alimentaires  et  commerciales  y 
à  AvrancheSy  au  temps  du  roi  François  /•%  par  M.  Hip- 
polyte  Sauvage. 

T.  --  La  Bataille  de  Callao  (2  mai  j866),  par  M.  Alfred  de 
Tesson. 


Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
27  janvier  1898,  qui  est  adopté  sans  observation. 

II 

Sont  ensuite  reçus  Membres  titulaires  : 

I*»  Le  vicomte  Jean  de  Cacqueray,  au  château  de  Macey,  près 
de  Pontorson,  présenté  par  le  baron  de  Tonge  et  le  Président. 

2*  M.  Asher,  libraire,  lî,  Unter  den  Linden,  à  Berlin.  W. 
présenté  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

III 

M.  Hipp.  Sauvage  se  propose  de  continuer  son  étude  sur 
les  cantons  de  Tarrondissement  de  Monain.  Ceux  de  Barenton, 
dTsigny  et  de  Juvigny  ont  été  publiés  par  TAnnuaire  de  la 
Manche  en  1881,  1882,  1883  et  1885.  Les  autres  nous  sont 
réservés.  —  Il  nous  écrit  encore  :  «  le  dernier  volume  de  la 
Société  fait  ressortir  et  connaître  des  compositions  anciennes, 
qui,  par  le  fait  dç  cette  circonstance,  sont  entrées  dans  notre 
domaine.  Le  rôle  des  Sociétés  archéologiques  est,  en  eflfet, 
plutôt  de  rappeler  les  études  d'autrefois  et  notre  devoir  est 
d*en  Étire  ressortir  la  véritable  valeur.  D  est  donc  juste  de 
consuter  que  le  XIII*  volume  s'est  fort  bien  pénétré  de  l'esprit 
de  notre  Société.  Aussi  sera-t-il  Tun  des  plus  précieux  et  des 
plus  souvent  consultés  de  la  collection  ». 

M.  Saint-Arroman,  Chef  de  Bureau  au  Ministère  de  Tins- 
truction  publique  (Direction  de  l'Enseignement  supérieur, 
5"»*  Bureau),  informe  que  26  exemplaires  du  Tome  XIII  de 
nos  Mémoires  ont  été  transmis  par  ses  soins  à  diverses  Sociétés 
savantes. 

De  M.  Lepingard,  Président  de  la  Société  savante  de  Saint- 
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Lo  :  «  M.  le  I^ésîdetit  et  honoré  collègue,  j'aî  reçu  le  dernier 
volume  de  vos  Mémoires  que,  suivant  mon  habitude,  j'ai  immé- 
diatement parcouru.  Votre  travail  personnel  est  considérable  et 
a  dû  vous  prendre  de  longues  heures.  Ce  n'est  pas  petite 
chose  que  de  corriger  les  erreurs  multiples  d'un  soi-disant  héraut 
d'armes  (erreurs  voulues  ou  non,  qui  étaient  payées  à  beaux 
deniers  comptants)  surtout  lorsqu'elles  s'appliquent  au  tiers  du 
Grand  Bailliage  du  Cptentin  et  à  ses  très  nombreuses  familles. 
Pen  ai  d'autant  plus  apprécié  la  valeur  historique  que  moi- 
même  j'ai  £ût  un  travail  qui,  s'il  est  beaucoup  moins  étendu 
et  moins  intéressant  que  le  vôtre,  parce  qu'il  est  plus  local, 
m'a  pas  mal  causé  de  misères.  C'est  par  centaines  qu'il  m'a 
ùlUu  compulser  des  aaes  notariés  et  des  do^iers  du  Bailliage 
et  de  la  Vicomte  de  Saint-Lo.  Il  s'agissait  de  Bourgeois  de  cette 
ville  dont  la  situation  professionnelle  permettait  et  promettait 
au  Fisc  du  XVni'  siècle  d'exercer  certains  prélèvements 
auxquels  n'échappaient  pas  des  familles  nobles  encore  qu'elles 
n'eussent  pas  besoin  de  d*Hozier  pour  leur  attribuer  des  armoi- 
ries qui  ne  valaient  assurément  pas,  aux  yeux  des  imposés, 
celles  que  leur  avaient  léguées  leurs  aïeux.  —  Quoiqu'il  en 
soit,  votre  œuvre  était  nécessaire  et  sa  valeur  historique  lui 
assure  un  vrai  succès.  D  est  désirable  que  votre  exemple  soit 
suivi  pour  les  autres  Elections.  Mais  hélas  !  pour  Saint-Lo,  du 
moins,  qui  voudra  se  charger  d'une  pareille  tâche  ?  Qui  surtout 
dispose  des  matériaux  nécessaires  pour  la  iructueusement 
accomplir.  Si  j'avais  seulement  20  ans  de  moins  !  Mais  ce  n'est 
pas  lorsqu'on  a  bientôt  78  ans  accomplis  qu'on  peut  entrer  dans 
cette  voie.  » 

M.  Geoffroy  Hérault  de  la  Véronne  (123,  rue  de  Grenelle, 
à  Paris),  dont  la  famille  habite  le  Berry,  cherche  le  raccor- 
dement de  cette  branche  berrichonne  avec  la  tige  des  Hérault 
de  l'Avranchin  ;  il  croit  que  la  Véronne  est  une  localité  du 
Mortainais. 

Lettres  de  MM.  Asher,  de  Berlin;  H.  Champion,  E.  Deyrolle, 
de  Paris;  Dulau,  de  Londres;  Ch.  Guérin,  du  Mesnil-Thébault; 
J.  Laurence  QuUa  Levallois),  de  Paris  ;  Aug.  Lavalley,  de 
ViUedieu;  E.  Lechevalier,  de  Paris;  le  chanoine  Menard,  de 
Coatances;  de  Poret,  de  Laval;  le  chanoine  Saurel,  de  Mont- 
pellier; Ch.  Thierry,  de  Paris. 
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M.  Paul  Dubufe  est  décédé,  le  i^'  février  1898,  à  TAbbaye 
de  la  Lucerne-d'Outremer,  sa  propriété,  dans  sa  56*  année. 

IV 

Cher  et  vénéré  M.  le  Président, 

Les  guerres  de  religion  et  les  sièges  de  Pontorson  et  d'Avran- 
ches,  dont  M.  H.  Sauvage  a  entretenu  la  Société  dans  la  séance  du 
28  octobre  1897  (tome  VIII  de  la  Revue,  page  412),  ont  sou- 
vent été  étudiées  par  les  historiens  locaux.  Le  comte  de  Guiton 
donna  des  détails  sur  ces  événements  dans  le  Journal  d*Avran- 
ches  des  9  juin  et  i*'  septembre  1861.  A  cette  même  époque,  et 
toujours  à  l'occasion  de  la  cavalcade  historique,  M.  A.-M. 
Laisné,  tant  à  la  Société  d'Archéologie  que  dans  le  Journal 
d'xAvranches  du  8  septembre,  se  livra  aux  patientes  recherches, 
qui  le  caraaérisaient,  et  sépara  ce  qui  devait  être  tenu  pour  cer- 
tain de  ce  qui  restait  dans  le  domaine  des  conjectures,  dont 
quelques-unes  ont  été  éclaircies  depuis  lors. 

M.  Sauvage  dit  avec  raison  que  la  vraie  date  de  la  mort  de 
Louis  de  Vicques  est  1590,  et  M,  Le  Héricher  l'affirme  à  la 
page   275   de  son  ^/Ivranchin  monumental  et  historique  :  «   Mais 
Tan  1590,  de  Vicques  fut  tué  au  siège  de  Pontorson.  »  Toute- 
fois la   date  erronée  de  la  page  464  du  tome  II  ne  semble  pas 
imputable  aux  Protes,  qui  en  ont  d'ordinaire  assez  à  leur  actif 
sans  qu'on  leur  en  prête  d'autres  encore.  Le  récit  de  la  page  464 
se  retrouve  au  tome  I,  page  474,  avec  le  même  millésime  1580. 
C'est  donc  une  erreur  de  copie.  M.  Le  Héricher  travaillait  avec 
facilité  et  rapidité.  Surchargé  de  leçons,  il  corrigeait  ses  épreuves 
au  milieu  de  ses  élèves-  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner   s'il  lui 
arrivait  parfois  des  distractions.  Il  affirme  que  Pontorson   fut 
investi  le  20  septembre  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  fixé   la 
mort  de  Louis  de  Vicques  au  23.  Cette  date  a  dû  être  fournie 
par  un  autre  historien,  ou  peut-être  par  l'opuscule  sur  la  caval- 
cade historique,  que  je  n'ai  pas  conservé.  Du  récit  de  YAvran- 
chin  monumental^  il  semblerait  même  que  la  catastrophe  serait 
arrivée  un  peu  plus  tard,  puisqu'après  avec  fixé  l'investissement 
au  20  septembre,  M.  Le  Héricher  ajoute  :  «  Celui-ci  ayant  un 
jour  demandé  aux  assiégés  si  La  Coudraye  était  avec  eux...  0  Le 
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manuscrit  de  Dom  Huynes  de  la  bibliothèque  d'Avranches 
porte  la  date  du  14  décembre,  et  l'abbé  Desroches  la  cite  dans  son 
Histoire  du  DAont  SainUDaCicheU  tome  H,  page  231  :  «  Enfin 
l'an  1590,  notre  bon  et  pieux  Gouverneur  étant  au  siège  de 
Pontorson,  que  le  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  Ligue  en  Bre- 
tagne, Prince  de  la  Maison  de  Lorraine,  tenait  assiégé,  fut  tué 
le  î4  décembre,  combattant  pour  la  cause  de  l'Eglise  de  Dieu.  » 
M.  Laisné,  dans  une  communication  à  notre  Société,  démontra 
qu'il  y  avait  une  erreur,  et  qu'il  faut  substituer  i)  septembre  à 
14  décembrey  parce  que  Dom  Huynes,  suivant  un  ancien  usage, 
confond  le  jour  de  l'inhumation  avec  celui  de  la  mort.  Cette 
date  ne  s'accordant  pas  avec  l'investissement  du  20,  il  reste  à 
éclaircir  laquelle  des  deux  est  exacte. 

A  la  page  419  de  la  Revue  il  hut  lire  1591  au  lieu  de  I/191, 
et,  à  la  page  440,  injemus  au  lieu  à'inferno. 

Les  citations  du  Livre  de  raison  d*un  bourgeois  de  Granville^ 
faites  par  M.  du  Parc  dans  le  dernier  tome  de  nos  Mémoires^ 
donnent  envie  de  connaître  davantage  ce  manuscrit  à  ceux  qui 
sont  au  courant  du  passé  de  cette  ville.  Les  longues  familles  ne 
sont  pas  toujours  celles  qui  se  perpétuent  davantage.  En  dépit  des 
douze  en&Rts  de  Julien  Folain  ou  FoUain,  sieur  de  Chanval,  son 
nom  s'éteignit  moins  d'un  siècle  après  lui  avec  notre  ancien 
collègue  le  !>  Follain,  décédé  en  sa  terre  de  Vaumoisson,  à 
Bouillon,  le  i^*^  décembre  1862,  âgé  de  75  ans,  vec  ses  deux 
sœurs  M°*  Duhamel  Grandprey,  fixée  en  Bretagne,  et  M"«  Le 
Boufiy  de  Terreville,  et  avec  M"*'  Epron,  née  Follain  (Voir  la 
Sanuy  tome  FUI,  page  //6). 

Quelques  mots  au  sujet  de  la  bénédiction  des  cloches  de  1750. 

Cette  même  année  vit  ausi  commencer  la  construction  d'une 

caserne  et  du  môle  neuf.  Le  nom  de  M.  Pigeon  de  Saint-Pair, 

maire  de  la  ville,  figura  naturellement  dans  les  procès-verbaux 

scellés  dans  des  boites  de  plomb  et  placés  dans  les  fondations, 

comme  il  avait  été  gravé  sur  une  des  cloches.  Les  Granvillais 

s'amusèrent  à  dire  que  leur  Maire  avait  été  pendu,   noyé  et 

enterré,  et  qu'il  ne  s'en  portait  pas  moins  bien.  M"^  Ganne  de 

Grandmaison,  qui  avait  été  marraine  avec  lui,  devait  être  la  mère 

de  Jean  Ganne  de  Beaucoudrey,  marié  à  Jeanne-Perrette-Louisc 

Pléville  Le  Pelley.  Le  curé,  fils  de  M.  de  Granville,  qui  nomma  la 

seconde  cloche  avec  la  demoiselle  sa  sœur,  était  sans  doute  l'abbé 
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de  U  Broise,  dont  le  père  était  devenu  patron  présenuteur  pro 
minori,  par  une  mariage  avec  l'héritière  des  Le  Mercier  du 
Mesnil-Drey.  M.  de  Vaufévrier,  qui  nomma  la  troisième  cloche 
avee  Mme  de  Gatigny,  était  Nicolas  Le  Sauvage,  sieur  de  Vau- 
février, Lieutenant-général  de  l'Amirauté,  et  Mme  Le  Boucher 
de  Gatigny  fut  mère  de  Luc-François  Le  Boucher  de  Vallefleur, 
seigneur  du  Loreur.  (Mémoires^  tenu  VIII^  page  ^2y).  Ces  trois 
cloches  furent  fondues  à  la  Révolution.  H  n'en  resta  qu'une 
autre  du  poids  de  1.600  kilogrammes,  qui  avait  eu  pour  par- 
rain le  Marquis  d'Argouges  de  Gratot,  patron  présentateur  pro 
majori,  et  M*»*  Julienne-Jeanne-Félicité  Ganne,  épouse  de  M. 
Hugon  de  Haut-Mesnil,  qui  succéda  à  Pierre  Girard  dans  la 
charge  de  Prieur  Consul  ou  Président  du  Tribunal  de  Com- 
merce. M.  et  M"*  Hugon  eurent  pour  fils  l'amiral  baron  Hugon, 
sénateur  du  second  Empire,  et  pour  petit-fils  M.  de  Péronne, 
Capitaine  de  Vaisseau  et  major  de  la  Marine  à  Cherbourg. 

Sauf  une  clochette  pour  sonner  les  messes  basses  et  phcée 
dans  une  des  ouïes  de  la  tour,  cette  cloche  fut  unique  jusqu'en 
1842.  Le  7  juillet,  deux  autres  de  1.200  er  800  kilogrammes 
furent  bénites  et  nommées  par  M.  Alphonse  Theroulde  et  sa 
tante  Mme  Edmond  Le  Campion,  femme  du  Maire.  On  peut 
s'étonner  qu'il  n'y  ait  eu  q'un  parrain  et  une  marraine.  Ce  fut 
probablement  un  acte  de  prudence  du  vénéré  Curé,  M.  Mau- 
douit.  Tout  se  passa  entre  la  Fabrique  et  la  Mairie,  pour  couper 
court  aux  compétitions  qu'auraient  pu  Êdre  surgir  les  rivalités  de 
la  ville,  représentée  par  la  famille  Le  Mengnonnet  légitimiste, 
et  du  faubourg,  qui  devait  son  développement  à  la  famille  Le 
Campion»  agréable  au  gouvernement  de  juillet. 

Agréez,  M.  le  Président,  mes  souhaits  de  bonnes  fêtes  de 
Pâques,  et  l'honmiage  de  mon  affectueux  respect. 

J.  D.  DU  M. 
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L'ABBAYE   DE   SA  VIGNY 

MI  lOim  BE  U  FERMETURE  DE  SES  CLOITRES 


PRÉAMBULE 


Afin  de  se  confonner  aux  prescriptions  du  gouvernement  et 
du  décret  sur  la  Constittrtion  civile  du  clergé,  voté  par  TAssem* 
blée  Constituante,  Tabbé  de  Savigny,  Mgr  Odet  d'Aydie,  avait, 
par  deux  aaes  du  28  février  1790,  datés  de  Périgueux,  Êiit  la 
déclaration  solennelle  des  revenus  qu'il  possédait  (i).  Il  affirma 
que  son  abbaye  de  Savigny  lui  rapportait  vingt  sept  mille  livres 
(27  000)  par  an,  et  qu'il  touchait  directement  cette  somme 
des  religieux,  en  vertu  de  conventions  r^lières.  En  cela 
Fabbé  d'Aydie  n'avait  £iit  que  cominuer  l'exemple  de  l'illustre 
Massiikm,  évêque  de  Qermom,  son  prédécesseur  à  Savigny^ 
fui,  d'accord  avec  ses  moines,  avait  divisé  les  revenu»  du 
monasièfe  en  trois  portions  égales,  l'une  pour  l'abbé,  la  2* 
pour  la  communauté  et  la  dernière  pour  l'acquittement  des 
charges  de  la  maison.  Au  temps  de  Massillon,  sa  part  était 
de  22.000  livres,  ce  qui  constituait  un  revenu  total  de  66.000 
livres  pour  l'abbaye.  En  1790,  Mgr  d'Aydie  recevait  27.000 
Hvres  de  ses  moines,  et  d'après  cette  base  Ig  revenus  entiers 
du  moutier  aueignaient  80.000  livres  en  chiffres  ronds. 


(1)  Saavag«^  U  denfer  «bbé  et  Bivigiiy.  4881,  pièoti  ittsUfioitlvis. 
VI  et  Vil. 
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Les  religieux  de  Savigny,  de  leur  côté,  durent  présenter  éga- 
lement les  états  de  leurs  revenus.  Ds  le  firent,  et  c'est  la  minute 
originale  de  leur  déclaration  que  nous  avons  retrouvé  récem- 
ment (i).  Bien  qu'elle  ne  porte  pas  de  date,  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  doit  être  de  février,  ou  mieux  encore  de  mars  1790. 
En  tous  cas  elle  ne  pourrait  pas  être  reportée  jusqu'au  15  octo- 
bre 179 1,  puisque  la  liquidation  du  traitement  des  quinze  reli- 
gieux de  Savigny  fut  ce  jour-là  comprise  dans  l'état  dressé  pour 
le  clergé  du  département  de  la  Manche  (2). 

Il  est  à  observer  surtout  que  les  chiffres  de  la  déclaration  des 
moines  sont  en  concordance  parfaite  avec  ceux  de  leur  abbé 
commendataire. 

Nous  considérons  la  pièce  que  nous  signalons  comme  pourvue 
d'un  certain  intérêt,  et  comme  l'expression  suprême  des  senti- 
ments d'admiration  qu'avaient  les  religieux  qui  l'habitaient, 
pour  leur  belle  et  illustre  abbaye  de  Savigny.  Au  point  de  vue  de 
la  rédaction,  elle  n^a  rien  de  remarquable  cependant.  Mais  elle 
renferme  des  détails  nouveaux,  exacts,  précis  et  conformes  de 
tous  points  au  plan  que  nous  avons  possédé  du  monastère  et 
dont  nous  avons  £iit  le  dépôt  aux  estampes  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 

En  effet,  outre  certaines  indications  sur  les  édifices  de  Savigny, 
sur  leurs  destinations  spéciales  et  sur  leur  décoration,  notre 
document  donne  les  noms  des  religieux  qui  se  trouvaient  dans 
la  maison  en  1790.  Ils  y  étaient  au  nombre  de  14  ;  l'année 
suivante,  il  y  en  avait  un  de  plus^  Guillaume  Achard,  qui 
devait  en  être  le  plus  jeune.  Cette  liste  permet  de  faire  quelques 
rectifications  à  celle  que  nous  avions  déjà  Êiit  connaître  en 
1881  (3).  L'occasion  serait  peut-être  favorable  de  dire  ce  que 
chacun  d'eux  devint  après  leur  sortie  du  cloître,  mais  cette 
étude,  qui  aurait  sans  doute  quelqu'attrait  pour  d'autres,  nous 
importe  assez  peu.  Enfin  l'eut  des  charges  qui  incombaient  à 
Savigny,  nous  révèle  qu'elles  étaient  fort  considérables. 

D'après  les  probabilités,  l'auteur  de  notre  Mémoire  doit  être 


(1)  Archives  Natioaaltts.  Section  hislorique.  L.  966,  cartoa  XVll,  ii«  64. 

(2)  Sauvage.  Le  dernier  abbé  de  Savigny.  Pièce  justificative.  IX. 

(3)  Sauvage.  Le  dernier  abbé  de  Savigny,  ut  êupra. 
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Dom  Louis  Verdier,  ecclésiastique  d'une  certaine  valeur  puis- 
qu'en  novembre  et  décembre  1787  il  avait  été  élu  par  la  cir- 
conscription de  Saint-Hilaire  pour  faire  partie  de  l'Assemblée 
Provinciale  de  la  Basse-Normandie,  qui  constitua  l'Assemblée 
de  la  généralité  de  Caen,  et  précéda  les  Etats-généraux  de  1789. 
Dom  Verdier  représenta  même  le  clergé  dans  le  comité  supé- 
rieur,  lors  des  premières  réunions. 

Nul  plus  que  D.  Verdier  n'avait  qualité  pour  parler  au  nom  de 
ses  collègues,  lorsqu'il  feUut  présenter  la  situation  de  Savigny 
d'une  manière  officielle.  Parmi  ceux  qui  l'y  entouraient  nous  ne 
voyons  pas  lequel  eut  rempli  ce  rôle  mieux  que  lui.  Dans  la 
liste  qu'il  indique  de  ses  religieux,  liste  qui  est  plus  complète 
que  celle  que  nous  avions  déjà  fait  connaître  autrefois, 
nous  ne  voyons  véritablement  que  Dom  Verdier  qui  ait  pu  rédi- 
ger cette  déclaration.  Dailleurs  il  l'a  fait  pressentir  lui-même 
lorsqu'il  a  désigné  dans  son  rapport  le  logement  qu'il  habitait 
au  monastère,  et  qui  était  attenant  aux  appartements  des  hôtes. 
Si  l'auteur  eut  été  l'un  des  simples  religieux,  il  n'eut  jamais 
oublié,  par  déférence,  en  parlant  du  prieur,  c'est  à  dire  de  son 
supérieur,  de  l'appeler  Li  VJvirend  Tire  Tûom  Verdier  y  prieur  ^ 
tandis  que  le  rédacteur  a  dit  :  »  Là  est  f  appartement  de  Dom 
Trieur  ».  Cette  formule  ne  peut  qu'attirer  l'attention  sur  la 
modestie  de  celui  qui  Ta  adoptée. 

HipPOLYTE  SAUVAGE. 
Njeuilly-sur-Seine^  le  29  novembre  iS^7. 


u 
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L'ABBAYE  DE  SAVIGNY 

AU  MOMENT  DE  LA  FERMETURE  DE  SES  CXOITRES 


Déclaration  des  biens,  revenus  et  mobiliers 
de  Vabbage  de  Savigng 


Cette  abbaye  est  roj^e,  de  Tordre  de  Citeaox,  filiation  de 
Clairvaux,  au  diocèse  d'Avranches,  province  de  Normandie, 
et  fondée  par  Saint  Vital»  en  1 1 12. 

Cette  abbaye  est  en  commende.  M.  Odet  d'Aydie  est  abbé 
commandataire,  depuis  1744. 

Les  religieux  composant  la  communauté  sont  au  nombre  de 
quatorze. 

Dom  Louis  Verdier,  prieur,  ^ë  de  47  ans. 

Dom  Jean-Baptiste  PouUain,  âgé  de  77  ans. 

Dom  Alexandre  Dupuis,  âgé  de  71  ans. 

Dom  Claude  Vincent,  âgé  de  66  ans. 

Dom  Guillaume  Maupoint,  âgé  de  58  ans. 

Dom  André  Monlien,  âgé  de  50  ans. 

Dom  Jérôme  Santerre,  âgé  de  44  ans. 

Dom  Vital  Capdeville,  âgé  de  51  ans. 

Dom  Bernard  Prévost,  âgé  de  45  ans. 

Dom  Hyacinthe  Vallée  âgé  de  46  ans. 

Dom  Louis  Lenglet,  âgé  de  43  ans. 

Dom  Pierre  Sauvée,  âgée  de  50  ans. 

Dom  Alexandre  Merlin^  âgé  de  36  ans. 
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Dom  Bernard  de  Poilvilain  de  Misouard,  âgé  de  30  ans  (i). 

L'église  de  cette  maison  est  très  grande  et  majestueuse  : 
le  sanauaire  est  magnifiquement  décoré.  Il  y  a  quatorze  autels  : 
le  principal  est  en  marbre  de  dîflFérentcs  couleurs  (2).  Le 
pourtour  du  chœur  est  orné  de  grillages  dorés,  de  beaux 
tableaux  (3)  et  d'une  très  belle  gloire  ;  sur  l'autel  sont  des 
chandeliers  et  une  croix  en  cuivre,  au  pied  de  laquelle  est  le 
tabernacle;  au  milieu  du  choeur  une  lampe  d'argent  haché  (4). 

Dans  la  nef  se  trouve  un  orgue  très  harmonieux  et  très 
renommé^  de  seize  pieds  ouverts  (5):  une  grille  fait  la  séparation 
du  chœur,  au-dessus  duquel  est  un  clocher  en  bois,  avec  quatre 
belles  cloches. 

Dans  la  sacristie  sont  les  vases  sacrés,  ainsi  que  des  orne- 
ments de  différentes  couleurs,  propres  au  culte  divin;  parmi 
les  ornements  il  s'en  trouve  de  forts  riches. 

Au  midi  de  Téglise  sont  les  cloîtres  carrés,  solidement  établis  ; 
plus  un  dortoir  immense  de  plus  de  trois  cents  pieds  de  lon- 
gueur, dans  lequel  sont  onze  appanements  occupés  par  onze 
religieux,  avec  les  meubles  nécessaires  à  un  solitaire,  et  une 
bibliothèque  placée  provisoirement  dans  une  des  chambres. 

Les  livres  qui  la  composent  sont  au  nombre  de  3.400,  en  y 
comprenant  80  manuscrits  sur  velin,  de  peu  de  conséquence 
et  les  brochures^  polémiques  ou  périodiques.  Les  in-folio  sont 
pour  la  plupart  d'anciennes  éditions  des  Saints  Pères  et  des  théo- 
Ic^ens  des  xn,  xui®  et  xiv^  siècles,  des  commentaires  ou  gloses  sur 
l'écriture  sainte.  Les  autres  livres  sont  in-4°,  in-8'>,  etc.,  presque 
tous  des  traités  de  théologie  scholastique,  de  controverses  et  de 


(1)  Lors  de  la  liquidation  du  traitement  de  ces  religieux»  dressé  le 
i5  octobre  1791,  il  se  trouvait  en  plus  Dom  Guillaume  Aehuxl,  ce  qui 
portail  leur  nombre  à  15. 

(9  Cet  autel  est,  depuis  1804,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Mortain  ;  il 
est  fort  beau. 

(3)  La  plupart  de  ces  tableaux  se  trouvent  réunis  dans  la  chapelle  du 
Grand  Séminaire  de  Coutances. 

(i)  Cette  lampe,  décorée  des  armoiries  de  Tabbaye  de  Savigny,  est  au 
miliên  du  chœur  de  l'église  de  Mortain. 

(S)  Il  existait  un  orgue  à  Savigny  dès  Tannée  15i8,  —  Sauvage,  Reeher- 
^  hi9$.  iur  jrortttin,  p.  8S9. 


—  77  — 

Il  y  avait  en  outre,  comme  complément  de  ces  constractions, 
vers  la  rivière,  qui  descendait  de  la  forêt  et  limitait  l'abbaye  : 

La  basse-cour,  un  moulin,  une  étable  où  sont  4  vaches 
et  des  greniers  à  fourrages.  Une  écurie  vaste  et  voûtée  où  sont 
7  chevaux  ;  greniers  au-dessus,  contenant  la  provision  de  grains 
pour  la  maison  et  les  pauvres.  Plusieurs  retraites  à  porcs  où 
sont  6  cochons.  Les  bâtiments  sont  entourés  de  cours,  parterres 
vergers,  jardins,  et  environnés  de  murs  :  le  tout  peut  contenir 
quinze  arpents. 

Nous  déclarons  que  les  dettes  actives  peuvent  £dre  face  aux 
dettes  passives  (ici  manque  l*état  des  revenus  de  Savigny). 

La  communauté  perçoit  tous  les  objets  cy-dessus  mentionnés, 
parce  que^  par  un  pacte  particulier  de  M.  l'abbé  commendataire, 
elle  est  obligée  de  lui  compter  la  somme  de.      27.000  l. 
La  communauté  paie  les  décimes  en  général 

qui  sont  de 11.500  l. 

On    paie  pour  les  pensions  du  s'  curé  et 

vicaire  de  Lapenty 1.050 

On  paie  à  Brecey  2.320 1.  pour  les  pensions 

des  s"  curé  et  4  vicaires,  pour  faire  fûre 

les  fonctions  de  trésoriers  et  pour  maître 

et  maîtresse  d'école 2.320 

Au  s' prieur  curé  des  Loges  (i)  pour  sup- 
plément de  pension 120 

Au  s'  curé  du  Teilleul  pour  supplément  de 

pension. 102        10  s. 

Au  s*^  curé  de  Moulines  700  1.  pour  sa 

portion  congrue 700 

Pour  impositions  territoriales 400 

Aux  curés  et  vicaires  de  Mantilly 210 

Au  château  de  Mortain  12  1.  pour  le  moulin 

de  Gilant 12 

Au  chapitre  de  Mortain  vingt-six  sols  ...  16 

Le  total  des  charges  cy-dessus  détaillées  se 
monte  à  la  somme  de 43-4IS  ^'  ^^  ^* 


(i)  11  s'agit  évidemment  là  de  la  paroisse  dee  Loges-Marchis. 
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morale,  des  œuvres  ascétiques,  de  piété,  etc.,  etc.  Il  y  a  peu  de 
livres  d'histoire  et  d'érudition  philosophique. 

Un  immense  réfectoire  voûté,  dans  lequel  est  un  tableau 
superbe.  Au  bout  du  réfectoire  sont  plusieurs  appartements 
destinés  autrefois  pour  les  malades,  dont  l'un  est  occupé  par  un 
religieux  qui  a  les  meubles  nécessaires  à  son  usage. 

Dans  les  autres  chambres  sont  trois  lits  de  domestiques  et  un 
fruitier.  Sous  le  dortoir,  qui  est  voûté,  se  trouve  un  grand 
cellier,  où  sont  les  provisions  de  vin  et  de  cidre,  un  bûcher, 
un  pressoir  fort  grand  et  une  grange.  Entre  le  dortoir  et  le 
réfectoire  est  une  boulangerie,  avec  les  meubles  nécessaires  et 
un  lit  pour  le  boulanger. 

Au-dessus  de  la  boulangerie  est  un  appartement  voûté,  qui 
contient  les  titres  et  les  archives  de  la  maison. 

Sur  la  même  ligne,  une  grande  cuisine,  garnie  de  casseroles, 
marmites,  chaudrons,  bassins,  grils,  poêles  et  autres  meubles 
nécessaires. 

A  côté  de  cette  cuisine  est  un  ofSce,  qui  contient  le  linge  et 
vaisselles  nécessaires  pour  l'usage  de  la  communauté  et  des  hôtes. 

Au  couchant  est  un  vaste  bâtiment,  vulgairement  nommé  le 
quartier  des  hôtes,  où  se  trouvent  :  une  grande  salle  de  com- 
pagnie, boisée,  parquetée,  ornée  de  fauteuils,  canapés,  tableaux 
et  feux.  Auprès,  un  salon  à  manger,  également  boisé  (i),  avec 
tables  et  buflfets  propres  pour  le  service. 

Dans  le  même  quartier  sont  neuf  lits  de  maitres  et  quatre  lits 
de  domestiques,  pour  les  hôtes;  toutes  les  chambres  sont 
boisées^  tapissées  et  ornées  de  tableaux,  glaces  et  autres  meubles 
nécessaires. 

Au  bout  dudit  bâtiment,  sur  les  salles,  est  l'appartement  de 
Dom  Prieur,  avec  les  livres  et  meubles  à  son  usage. 

Dans  le  retour,  au  midi,  est  une  chambre  de  maître  avec  un 
lit.  A  côté  de  laquelle  est  l'appartement  du  procureur,  orné  des 
meubles  nécessaires  à  son  usage. 

Devant  le  quartier  des  hôtes  est  un  grand  parterre,  avec  deux 
pavillons,  où  sont  trois  lits  de  domestiques. 


(1)  Les  boiseries  du  sa!oa  ou  dé  la  salle  à  manger,  ont  été  remoQtéefl 
dans  une  habilation  confortable  de  la  paroisse  de  Moulines,  où  nous  les 
avons  vues. 
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Les  rdigieux  sont  encore  obligés  à  toutes  les  réparations 
grosses  et  menues,  aux  aumônes,  aux  frais  du  culte  divin  et  à 
tous  les  frais  de  procédure,  qui  sont  d'autant  plus  considérables 
que  nos  biens  sont  situés  dans  trois  provinces  (i). 


COMPLÉMENT    A     SAVIGNY 

Dans  ses  derniers  jours 


Quant  aux  derniers  religieux  de  Savigny,  voici  ce  que  nous 
avons  pu  apprendre  les  concernant  : 

Dom  Louis-Marie  Verdier,  prieur,  né  à  Saint-Mars-sur-Ille, 
au  diocèse  de  Rennes,  avait  été  tonsuré  et  minoré  le  23  décem- 
bre 1767.  Nous  savons  qu'il  fut,  à  deux  reprises  diflférentes, 
délégué  à  l'assemblée  provinciale  de  la  Basse-Normandie.  Plus 
tard,  il  fut  chargé  de  la  cure  de  Parigné  (canton  de  Fougères) 
le  5  juin  1791  (Le  Bouteiller,  notice  sur  la  ville  et  le  pays  de 
Fougères,  t.  VI,  p.  255  etsuiv). 

Dom  Nicolas- Alexandre  Dupuis,  se  présenta,  le  10  septem- 
bre 1791,  devant  les  officiers  municipaux  de  Landivy  (Mayenne), 
pour  faire  sa  déclaration  de  résidence  au  bourg  de  Landivy, 
chez  M*  Destais,  homme  de  loi.  Il  dût  venir  résider  ensuite  au 
bourg  de  Savigny-le-Vieux. 

D.  Claude  Vincent  fit  une  déclaration  identique  de  résidence 
à  Landivy,  chez  le  même  Destais.  Dupuis  et  Vincent  pro- 
mirent et  affirmèrent  par  serment,  le  11  septembre  1793,  d'être 
fidèles  à  la  nation  et  à  la  loi  et  de  maintenir  et  défendre  de 
tout  leur  pouvoir  la  constitution,  la  liberté,  l'égalité  et  la  paix 
entre  les  citoyens. 

D.  Jérôme  Santerre,  en  quittant  Savigny,  se  retira  d'abord  à 
Moulines  ;  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  devint  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire. 


(1)  C66  troiâ  provinces  étaient  la  Normandie,  Ja  Bretagne  et  le  Maine. 
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D.  Louis- Joseph  Lcnglet  était  né  en  175 1,  à  Engle-Fontaine, 
au  diocèse  de  Cambrai.  Admis  comme  religieux  profès  dans 
l'abbaye  de  Savigny,  il  en  fut  le  dernier  professeur  de  théologie 
et  le  régent  de  logique  et  de  philosophie  :  nous  possédons  les 
manuscrits  en  7  volumes  de  ses  cours  d'enseignement.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  la  conservation  du  portrait  de  Saint  Vitale  qui 
était  en  évidence  dans  la  salle  des  conférences  et  que  nous  avons 
publié.  Le  précieux  manuscrit  dans  lequel  se  trouve  inséré  le 
Uber  Miraculorum  Savigneti,  lui  échut  aussi  en  partage,  lors 
de  la  fermeture  du  monastère,  avec  quelques-autres  volumes. 

D'abord  vicaire  à  Louvigné-du-Désert,  il  se  retira  bientôt  à 
La  Bazouge-du-Désert,  dont  il  fat  sans  interruption  maire, 
depuis  ïe  mois  d'avril  1797  jusqu'à  la  fin  de  la  période  impé- 
riale. Relevé  de  ses  serments  religieux  et  professionnels  par  le 
Souverain  Pontife,  les  dispenses  qu'il  obtint  en  cour  de  Rome 
farent  plus  tard  enregistrées  et  ordonnancées,  le  30  avril  1822, 
par  Mgr  Mannay,  évêque  de  Rennes.  Il  mourut  le  23  novem- 
bre 1825,  âgé  de  74  ans. 

D.  Pierre  Sauvé,  ordonné  prêtre  en  1779,  devint  après  la 
Révolution,  curé  de  Heussé.  Il  sç  retira  ensuite  avec  son  ancien 
vicaire,  l'abbé  Denois,  à  La  Chapelle-Cécelin,  au  canton  de 
Saint-Pois.  Sauvé  y  est  mort  vers  1740. 

D.  Alexandre  Merlin,  né  à  Lanarecies,  au  diocèse  de  Cam- 
brai, avait  été  ordonné  prêtre  en  1779.  D  se  retira  d'abord  au 
bourg  de  Savigny,  avec  son  frère  Valentin  Merlin  et  ils  habi- 
tèrent ensemble  la  maison  qui  est  actuellement  occupée  par 
l'école  des  garçons.  Lorsqu'ils  eurent  vendu  cette  habitation,  ils 
allèrent  encore  ensemble  demeurer  à  Granville.  A  la  réouver- 
ture des  ^lise$,  et  après  le  Concordat,  Alexandre  Merlin 
devint  organiste  de  l'église  de  Granville,  de  même  qu'il  avait 
autrefois  touché  les  orgues  de  l'abbaye  de  Savigny. 

Très  poli  et  de  relations  agréables,  il  parlait  avec  une  cer- 
taine élégance.  Un  jour  à  la  sacristie  de  Granville,  il  eut  une 
petite  discqssioa  d^ns  laquelle  l'ui;!  de  ses  interlocuteurs,  parlant 
avec  un  certain  entraînement,  éclaboussait  son  adversaire  de  sa 
salive,  ayant  perdu  ses  dents.  M.  Merlin  lui  dit  avec  calme  : 
t  De  grâce.  Monsieur,  ménagez  la  crème  de  vos  discours.  » 
Les  deux  frères  Merlin  étaient  d'une  Êimille  d'anistes  musiciens 
des  Flandres. 
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D.  Bernard  de  Poilvilain  de  Misouard  appartenait  à  Tune 
des  familles  les  plus  distinguées  de  TAvranchin  et  titrée  des 
comtes  de  Cresnay  et  des  Marquis  du  Mesnilraintray.  Les  Poil- 
vilain  ont  compté  parmi  leurs  ancêtres  un  grand-maître  des 
eaux  et  forêts  de  France,  en  1346,  un  page  du  roi,  en  1702, 
un  volontaire  tué  au  combat  de  Saint-Cast,  en  1758,  un  vice- 
amiral,  lieutenant-général  des  armées  navales,  en  1755,  et  trois 
maréchaux  de  camp,  de  1748  à  181 5.  Leur  devise  était  ab 
avis  et  artnis. 

Devenu  aveugle,  Dom  Bernard  de  Misouard  assista  à  son 
lit  de  mort,  en  1838,  son  propre  frère  Augustin  de  Poilvilain 
de  Misouard,  qui  avait  été  le  dernier  vicaire  général  de  Tévêque 
d'Avranches,  et  chanoine  honoraire  de  Coutances  (i).  H  dut 
mourir  peu  après. 

HippOLYTE  SAUVAGE. 


VI 

TARIF  ET   ÉVALUATION 

des  denrées  alimentaires  et  commerciales 
A  AVRANCHES,   AU    TEMPS    DU    ROI    FRANÇOIS  P' 


Le  document  que  je  désire  faire  connaître  est  ma  propriété 
personnelle.  Il  oflfre  un  certain  intérêt  de  curiosité  parce  qu'il 
permet  de  se  rendre  un  compte  exact,  par  la  comparaison,  du 
cours  progressif  qu'ont  subi  les  denrées  les  plus  indispensables 
à  l'existence,  du  xvi*  siècle  jusqu'à  notre  époque. 

De  multiples  observations  du  même  genre  ont  été  faites 
partout  :  mais  nous  doutons  qu'aucune  pièce  ait  été  signalée 


(1)  Voir  son  oraison||funèbre  pronoacée  à  Avranches,  par  l'abbé  Lucas* 
Girardviile,  curé  de  Sainl-Salurain,  Avrancbes,  1838. 
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pour  ce  qui  regarde  Avranches  en  particulier.  Pourtant  celle-ci, 
quoique  assez  explicative  certainement,  laisse  ignorer  bien  des 
détails  qu'il  eût  été  précieux  de  posséder.  Ainsi,  quand  à  l'article 
i*'  elle  indique  le  prix  courant  du  quartier  de  froment  et  qu'elle 
ajoute  l'indication  de  dix  neuf  milky  on  doit  penser  sans  hési- 
tation que  la  recette  du  domaine  royal  d' Avranches  possédait 
annuellement  19.000  quartiers  de  froment,  ce  qui  n'aurait  lieu 
de  surprendre  personne,  puisque  l'état  dont  il  s'agit  porte  uni- 
quement sur  le  terme  exigible  à  Pâques  des  revenus  en  nature 
de  ce  domaine. 

Bien  entendu,  il  devait  y  avoir  des  Etats  distincts  et  diflférents 
de  celui-là  pour  les  rentes  en  deniers. 

n  est  donc  fort  regrettable  que  pour  les  articles  suivants  cette 
pièce  observe  le  silence  sur  le  nombre  des  autres  articles  de 
denrées,  qui  entraient  en  recette.  Tout  le  monde  eût  aimé  à 
savoir  combien  les  agents  du  fisc  Avranchinais  avaient  à  rece- 
voir de  chapons,  de  coqs,  de  gelines,  de  poules,  d'oies,  de 
merles  et  de  grives,  voire  même  de  chapels  de  roses.  Dans  l'igno- 
rance où  me  laisse  ma  pièce  de  comptabilité,  je  ne  puis  rien  dire 
de  plus  que  ce  qu'elle  indique. 

Quant  à  expliquer  dans  quelles  circonstances  les  évaluations 
contenues  dans  cet  état  ont  pu  être  dressées,  elles  doivent  être 
fort  simples  et  toutes  naturelles.  Dans  tous  les  temps,  ceux  qui 
ont  été  astreints  ou  sujets  à  donner  des  denrées  ont  été  admis 
à  se  libérer  en  argent.  Un  domaine  de  l'importance  de  celui 
d'Avranches  avait  donc  un  tarif  qui,  d'après  les  probabilités, 
n'était  révisé  qu'à  des  intervales  assez  longs,  et  peut-êtr^  une 
fois  seulement  par  chaque  siècle.  Tout  porte  à  croire  que  l'éva- 
luadon  de  1522,  —  V apprécie^  selon  le  terme  usager,  —  dut 
servir  de  base  fiscale  pendant  bien  des  années.  En  tout  cas,  le 
tableau  en  est  fort  intéressant. 

HippoLYTE  SAUVAGE. 
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XVI*  SIÈCLE.  -  TARIF  DES  DENRÉES 

A    AVRANGHES 


Taux  et  appréciation  des  grains,  oyseaulx  et  aultres  rentes 
deues  à  la  recepte  ordinaire  Davranches,  aultres  que  en  deniers 
pour  le  terme  de  Pasques  Tan  mil  cinq  cens  XXII  (1522). 
Quanier  de  fourment  mesure  Davranches  dix 

neuf  mille. IIIIl. 

Quartier  d'avoyne  à  la  dicte  mesure.  .     .     .        XX  s. 
Quartier  de  fourment  mesure  de  Sainct  Jame 

de  Beuron LXII  s.  VI  d. 

Quartier  d'avoyne   dicte   mesure    de   Sainct 

Jame  en  quoy  il  conpren  huict  ruches  au 

quartier  à  la  dicte  mesure  de  Sainct  Jame 

et    dix    huict    au    quartier  à   la    mesure 

Davranches XX  d. 

Quartier  de  fourment  mesure  de  Pontorson, 

qui    est  telle  et   semblable    que  la  dicte 

mesure  de  Sainct  Jame LXII  s.  VI  d. 

Ruche  d'avoyne  a  la  dicte  mesure  de  Pon- 
torson    XX  d. 

Chappon XX  d. 

Coq X  D. 

Geline X  d. 

Poucin miD. 

Ouaye XX  d. 

Merle Ho. 

Chappeau  de  Rozes DII  d. 

Grive  à  pied  massys mi  d. 

Pain  de  regard Ho. 

Ruche  de  sel XII  d. 

Livre  de  ipoyvtt X  s. 
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Grosse  anguille III  s. 

Cent  de  menue  anguille . m  s.  6  d. 

Cent  d'œuÉs Il  s.  6.  d. 

Epervier  for.     . X  s. 

Faict  aux  assises  Davranches  tenues  au  dict  lieu  par  nous 
Jehan  Danneville  licencié  aux  loix,  lieutenant  gênerai  de 
Monsieur  Le  Bailly  de  Costentin  pour  le  raport  de  Jehan 
Gaudin  escuier,  Maistre  Nicolle  Le  Roy,  Jehan  Le  Provost, 
Ollivier  Chanu,  Gilles  Le  Bourgeoys,  Maistre  Jehan  Bazire, 
Maistre  Nicolle  Héron,  Maistre  Jacques  Le  Provost,  Jehan  Le 
Vieux,  François  Davy,  Symon  Le  Tessier,  Maistre  Nicolle 
Poterel,  Guillaume  Dusellicr,  Jehan  Basire,  Thébault  Morin, 
Guillaume  Girard,  Jacques  Potier,  Pierre  Chevalier,  Henry 
jourdan,  et  aultres  plusieurs  notables  personnes. 

Le  XXin*  jour  de  may  de  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  vingt 
et  deux. 

Signature  Le  Bard,  avec  paraphe. 


Velin  :  hauteur  32  centimètres^  sur  largeur  26  centimètres. 
Original  en  ma  possession. 
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LA  BATAILLE  DE  GALLAO  (2  Mai  1866) 


La  destruction,  dans  la  baie  de  Manille,  le  i"  mai  dernier, 
de  l'Escadre  espagnole  des  Philippines,  par  la  Division  navale 
américaine  d'Asie,  m'a  rappelé  que,  presque  à  la  même  date, 
il  y  a  32  ans,  j'assistais  à  la  bataille  de  toute  l'Escadre  espagnole 
du  Pacifique  contre  les  batteries  du  port  de  Callao  et  la  flottille 
péruvienne. 

Les  marins  de  mon  temps  ont  plus  combattu  sur  terre  que 
sur  mer.  Aussi,  tout  en  ayant  pour  ma  part  suffisamment  guerroyé 
déjà  dans  les  Terres  chaudes  du  Mexique,  en  1864-1865, 
était-ce  la  première  fois  que  j'assistais  à  un  combat  naval  sérieux, 
magnifique  et  inoubliable  spectacle  que,  dans  l'ardeur  et  l'enthou- 
siasme de  mes  vingt-cinq  ans,  je  devais  naturellement  considérer 
comme  une  véritable  bonne  fortune.  C'est  pourquoi,  j'en  suivis 
avec  le  plus  vif  intérêt  et  la  plus  grande  attention  tous  les  pré- 
paratifs et  péripéties. 

J'étais  alors  embarqué  sur  la  frégate-mixte  la  FénuSy  aux 
formes  idéales,  marchant  aussi  bien  à  la  voile  qu'à  la  vapeur. 
Aux  essais  de  sa  machine,  en  rade  de  Brest,  on  obtint  une 
vitesse  maxima  de  13  nœuds,  représentant  alors  l'allure  d'un 
paquebot,  et,  à  la  mer,  au  cours  de  cette  première  campagne, 
nous  eûmes  sous  voiles  des  lochs  de  12  nœuds  et  demi. 

Partie  de  Brest,  le  vendredi  (i)  8  décembre   1865,  pour  aller 


(1)  La  Vénus  appareilla  un  jour  réputé  néfaste  après  avoir  eu  son  grand 
canot  chaviré  en  rade  de  Brest  par  grosse  mer  ;  neuf  hommes  furent 
noyés.  Malgré  ces  présages  de  mauvais  augure,  notre  longue  et  laborieuse 
campagne  de  quatre  ans  autour  du  monde  s'accomplit  d'assez  heureuse 
façon  en  somme. 

Le  plus  triste  événement  à  déplorer  fut  la  mort  du  lieutenant  de  vais- 
seau commandant  la  compagnie  de  débarquement,  toé  à  Mazatlan,  la 
veille  môme  de  l'évacuation  de  cette  ville   par  nos  troupes,   le  13  novem- 
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rejoindre  la  Division  navale  de  l'Océan  Pacifique,  qui  se  trou- 
vait alors  tout  entière  sur  la  côte  occidentale  du  Mexique,  la 
Vénus  relâcha,  du  15  au  1 8  du  même  mois,  à  Santa-Cruz  de 
Ténériffe,  et,  du  9  au  19  janvier  suivant,  à  Rio-Janeïro,  où  la 
rencontre  d'une  escadre  américaine  de  six  navires  donnait  lieu 
de  penser  que  fidèles  observateurs  de  la  célèbre  doctrine  de 
Monroê,  les  Etats  de  nouveau  Unis,  après  leur  guerre  de  séces- 
cession,  ne  se  désintéresseraient  pas  complètement  de  la  guerre 
de  l'Espagne  contre  le  Chili  et  le  Pérou. 

Le  8  février  1866,  la  Vénus  entrait  dans  le  détroit  de  Magellan, 
ou  Ton  ne  peut  naviguer  de  nuit.  Chaque  soir,  il  faut  jeter 
l'ancre  quelque  pan.  Nos  mouillages  successifs  furent  dans  la 
haie  Possession,  la  baie  Gregory,  à  Port-Famine,  et  enfin,  à 
PUya-Parda.  Nous  manquâmes  le  mouillage  le  plus  intéressant, 
celui  de  Sandy,  où  se  trouve  une  colonie  pénitentiaire  chilienne. 
Y  ayant  reconu  de  loin  des  bâtiments  de  la  susdite  escadre 


bre  1866.  Par  suite  de  fatigue  et  de  maladies,  l'Etat-Major  se  disloqua 
d'aiJleurs  rapidement,  si  bien  que  parti,  cinquième  et  dernier  lieutenant 
de  vaisseau,  je  revins  commandant  en  second  de  la  frégate,  poste  occupé 
an  commencement  de  la  campagne,  comme  le  règlement  Texigeait,  par  un 
capitaine  de  frégate,  le  commandant  étant  capitaine  de  vaisseau.  Je  suis 
depuis  longtemps  le  seul  survivant  de  ces  sept  officiers  (deux  comman- 
dants et  cinq  chefs  de  quart)  du  début  de  la  campagne.  Je  finis  moi-même 
par  être  éreinté  ;  je  ne  pesais  plus  que  cent  livres  tout  harnaché  en  arrivant 
à  Suez.  Comme  on  n'est  jamais  content  de  son  sort,  je  regrette  beaucoup 
à  présent  cette  légèreté  d'autrefois. 

Sur  la  côte  occidentale  du  Mexique,  on  eut  à  souffrir  des  mauvaises  fièvres 
paludéennes  ou  autres,  d'énormes  furoncles  et  même  du  scorbut  ;  au  nord 
du  Japon,  l'hiver,  d'engelures  ulcérées,  et  finalement,  après  le  passage  à 
8ùgon,  de  la  dysenterie  dite  cochinchinite.  Pas  de  grosses  avaries  :  en 
rade  de  Papéîti,  la  Vénus,  chassant  de  nuit  sur  son  ancre  par  un  fort  grain, 
le  canot  du  commandant  fut  écrasé  et  l'un  de  ses  porte*manteaux  brisé 
sur  la  frégate-transport  VlaU  ;  sur  la  côte  du  Japon,  à  la  hauteur  du  cap 
King,  les  pavois  de  poulaine,  le  canot*major  et  un  fanal-phare  furent  enle- 
vés par  ia  mer,  dans  une  queue  de  typhon  qui  nous  secoua  rudement  ;  à 
Singapour,  un  échouage  insignifiant  en  donna  quelques  instants  lespoignan- 
tesémotioos.  Voilà  le  bilan  très  approximatif  des  petites  misères  contre  pas- 
sablement d'agréments  variés,  suivant  la  juste  règle  des  compensations. 

On  ne  navigue  pas  toujours  aussi  heureusement  dans  les  mers  de  Chine 
et  POcéan  Indien.  VHermione,  qui  fut  cause  de  notre  envoi  au  Japon, 
o'avait  pa  atteindre  cette  destination,  ayant  été  désemparée  par  un  cyclone 
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américaine,  partie  de  Rio-Janeïro  plusieurs  jours  avant  nous, 
nous  brûlâmes  l'étape  pour  ne  pas  avoir  à  recommencer  les 
saluts  d'usage  et  allâmes  taire  têie  à  Port-Famine,  point  primi- 
tivement occupé  par  les  Chiliens  et  où  ils  ne  purent  subsister 
comme  son  nom  l'indique. 

La  Vénus  mouilla,  le  25  février,  devant  Valparaiso  où  se 
trouvaient  déjà  réunis  six  navires  de  guerre  espagnols  ;  mais, 
comme  sa  destination  urgente  (i)  était  toujours  la  même,  elle 
en  repartit  dès  le  4  mars  pour  arriver  le  13  à  Callao. 

La  baie  de  Callao  est  formée  par  une  langue  de  sable  à  peu 
près  perpendiculaire  à  la  côte  et  au  bout  de  laquelle  se  dresse  une 
haute  île  volcanique,  complètement  nue,  appelée  San-Lorenzo. 
Le  26  mars,  les  dispositions  d'appareillage  étaient  prises  pour 
continuer  la  route  sur  le  Mexique,  lorsqu'on  reçut  du  Consul 

dans  les  parages  de  111e  Bourbon.  La  /uiion,  expédiée  de  France  pour 
remplacer  à  son  tour  la  Vtnus^  fut  encore  [dus  maltraitée  peut-être  par 
un  typhon  ;  elle  rentra  à  Saîgon  où  elle  Tut  reconnue  incapable  de  conti- 
nuer sa  route. 

Tout  cela  prolongea  l'absence  outre  mesure.  Gomme  la  Vénu$  étatt 
encore  en  parfait  état,  on  se  décida  enfin  à  lui  faire  doubler  celte  pre- 
mière campagne,  qui  pouvait  cependant  déjà  compter  pour  deux,  avec  un 
nouvel  équipage  embarqué  à  Suez. 

Voici  quel  fut  son  itinéraire,  tracé  surtout  par  les  événements  :  Santa- 
Gruz  de  Ténériffe  (îles  Canaries)  ;  Rio-Janeïro  (Brésil)  ;  le  détroit  de  Ma- 
gellan ;  Valparaiso  (Chili)  ;  Callao,  port  de  Lima  (Pérou)  ;  Âcapulco,  Mazatlan, 
Guaymas»  Mazatlan,  San-Blas,  Manzanillo,  Acapulco,  Manzanillo,  San-Blas, 
Mazatlan,  San-Blas,  Acapulco  (llexique)  ;  Callao,  Iles  Chinchas,  Pisco,  lies 
Chinchas  (Pérou)  ;  Valparaiso^  Coquimbo  (Chili)  ;  Callao,  Payta  (Pérou)  ; 
Honolulu  à  Oahu  (royaume  d'Hawaï  ou  lies  Sandwich)  ;  Papéïti  (Taîti)  ; 
Yokohama,  Hiogo-IToft^  avec  allées  et  venues  aux  mouillages  d'Osaka  et  de 
Sakaî,  Yokohama,  Hiogo-Kobé  avec  allées  et  venues  à  Osaka,  Yokohama, 
Hakodadé,  Yokohama  (Japon);  le  canal  de  Formose  ;  Saigon  (Cochin- 
chine)  ;  Singapour  ;  les  détroits  de  Rhio,  Banca  et  de  la  Sonde  ;  Port- 
Victoria  à  Mahé  (lies  Seychelles)  ;  Zanzibar  ;  Aden  ;  Suez,  dont  on  allait 
bientôt  inaugurer  le  canal. 

A  Suez,  on  prit  le  chemin  de  1er  d'Alexandrie  où  nous  attendait  le 
transport  la  Cérês  pour  le  rapatriement  à  Toulon.  Nous  parcourûmes, 
durant  ce  voyage  de  circumnavigation,  25.000  lieues,  représentant  deux 
fois  et  demie  le  tour  du  monde.  Pendant  cette  première  campagne,  la  Vénuê 
coupa  huit  fois  la  ligne,  le  sinistre  Poi-^U'Noir. 

(1)  La  frégate,  la  Pallas^  que  nous  allions  remplacer  dans  la  Pacifique, 
était  arrivée  à  RioJaneïro,  rentrant  en  France,  le  18  janvier  1866,  c'est-à- 
dire  la  veille  même  de  notre  départ  de  cette  rade  pour  IdsMers  du  Sud. 
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général  de  France,  Chargé  d'Afeires  à  Lima,  M.  de  Lesseps, 
Tordre  de  rester. 

Avec  Tor  de  ses  mines  et  de  son  guano  et  le  concours  de 
nombreux  salariés  étrangers,  parmi  lesquels  l'ingénieur  de  Pina, 
de  la  famille  du  capitaine  de  frégate  de  ce  nom  (i),  le  Gou- 
vernement Péruvien  sut  organiser  avec  assez  de  promptitude  la 
défense  du  port.  D  avait  fait  venir  des  canons  Armstrong,  lan- 
çant des  projectiles  de  450  livres,  construit  deux  tours  blindées 
et  élevé  plusieurs  batteries  de  grosses  pièces  et  de  canons  ordi- 
naires, de  sone  qu'au  moment  opportun,  il  eut  à  opposer  à 
l'ennemi,  depuis  l'embouchure  du  Rimac,  au  Nord,  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  langue  de  sable  qui  ferme  la  baie  de  Callao  au 
Sud,  plus  de  soixante  bouches  à  feu,  dont  une  dizaine  d'un 
calibre  énorme,  ce  qui  n'était  pas  commun  alors,  et  faisait 
même  absolument  défaut  aux  Espagnols,  pourvus  d'une  seule 
frégate-cuirassée,  première  manière  :  la  Numancia  (2). 

Le  II  avril,  le  paquebot  anglais  venant  de  Valparaiso  apporta 
la  noQvelle  que  cette  ville  avait  été  bombardée,  le  3 1  mars,  par  l'Es- 
cadre des  barbares  Godos  (3).  Il  ne  s'agissait  en  réalité  que  des  éta- 
blissements publics  :  le  Castillo  de  San  Antonio,  les  Entrepôts  de 
la  Douane,  la  Bourse,  l'Intendance  et  la  Gare  du  chemin  de  fer 
de  Santiago  ;  mais  les  maisons  particulières,  qui  avoisinaient 
ces  établissements,  eurent  forcément  à  souffrir  du  bombarde- 
ment. Quatre  corps  de  bâtiments  de  la  Douane  furent  brûlés  ; 
douze  maisons,  une  vingtaine  de  magasins  et  une  quinzaine  de 
titndas  (boutiques)  furent  également  consumés  ou  détruits.  Le 
dommage  causé  était  estimé  à  une  centaine  de  millions,  dont 


(i>  Humbert  dePioa,  entré  le  premier  aci  Palais  d'Eté,  dans  l'expédition 
de  CUne. 

(2)  Un  cuirassé  si  loin  de  la  mère-patrie,  c'était  bien  beau  à  cette  époqae  I 
La  Division  Française  du  Pacifique  n'en  avait  point  encore.  Elle  se  compo- 
sait de  la  frégate  la  Victoire^  portant  le  pavillon  de  l'amiral  Mazères^  de  la 
frégate  la  Vénuê^  des  petites  corvettes  le  Talùman  et  le  Lucifer  et  des 
grands  transports  le  Rhin  et  la  Marne.  Ce  fut  l'année  suivante,  seule- 
ment, que  la  corvette  cuirassée  la  Belliqueuse^  portant  le  pavillon  de 
l'amiral  Penboat,  vint  remplacer  la  Victoire.  La  BeÛiqueuêe  ditriy^i  à  Callao, 
le  il  avril  1867.  C'était  le  premier  cuirassé  que  la  France  envoyait  au-delà 
dee  Caps  ;  aussi  lui  fit*on,  pour  son  retour,  achever  le  tour  du  mondv. 

(3)  GodoSy  Goths,  surnom  donné  aux  Espagnols. 
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près  de  moitié  pour  la  Douane.  Cependant  le  feu  des  Espagnols, 
ouvert  à  9  heures  du  matin,  avait  cessé  dès  midi.  Valparaiso 
possédait  pour  toute  défense  une  batterie  de  six  ou  huit  pièces 
située  sur  une  hauteur,  au-dessus  des  entrepôts  de  la  Douane  ; 
c'est  cette  batterie  qui  composait,  avec  une  caserne  construite 
en  forme  de  redoute,  le  Castillo  de  San-Antonio  ;  elle  resta 
muette,  tandis  que  les  quatre  mille  soldats  de  la  garnison  et 
les  compagnies  de  pompiers  se  tenaient  à  l'abri  derrière  les 
cerros  (i);  les  habiunts,  prévenus  quatre  jours  à  l'avance, 
avaient  entièrement  évacué  la  ville. 

A  partir  de  ce  moment,  la  situation  des  Espagnols,  résidant 
encore  à  Gdlao  et  à  lima,  devint  très  critique.  Les  plus  me- 
nacés se  réfugièrent  aux  Consulats  de  France  et  d'Italie,  où 
nous  leur  Élisions  passer  des  costumes  de  matelots  pour  leur 
permettre  de  s'embarquer  sans  danger,  le  pavillon  couvrant  la 
marchandise.  Nous  reçûmes  à  bord  de  la  Vénus  une  cinquan- 
taine de  ces  réfugiés,  entr'autres  le  colonel  Orfila,  depuis  vingt 
ans  au  service  du  Pérou,  soupçonné  soudain  d'être  un  agent 
de  l'Espagne. 

Les  Péruviens  voyaient  aussi  d'un  très  mauvais  œil  ces 
Gavachos  (2),  amis  des  Godos.  L'Impératrice  des  Français  n'était- 
elle  pas  elle-même  Goda.  Leurs  sympathies  pour  les  Espagnols 
ne  pouvaient  par  conséquent  être  douteuses.  Nous  ne  descen- 
dîmes plus  à  terre  qu'en  uniforme  et  armés.  Quant  à  M.  de 
Lesseps^  levantin  habitué  aux  cavas,  il  lui  avait  fallu,  pour  en 
tenir  lieu,  deux  seconds  maîtres  de  la  VénuSy  armés  de  revol- 
vers et  de  sabres  d'abordage,  qui  l'escortaient  partout  où  il 
allait.  C'était  au  demeurant  un  excellent]  homme^  le  cœur 
sur  la  main,  nous  recevant  toujours  à  bras  ouverts  à  la  Légation. 
Il  combla  de  bontés  ses  deux  gardes-du-corps,  qui,  leur  mission 
terminée,  revinrent  à  bord  avec  des  mines  de  chanoines,  attes- 
tant qu'ils  avaient  suffisamment  tait  honneur  à  la  succulente 
cuisine  de  Son  Excellence.  Ces  deux  braves  sous-offs,  qu'il 
avait  eu  le  don  de  fanatiser,  ne  l'appelaient  jamais  autrement. 


(1)  Cerros^  collines,  hauteurs. 

(ï)  GaoaoAos  (canailles,  misérables),  terme  dlijure  et  4e  mépris,  donné 
aux  Français,  qui,  en  Amérique,  ne  brillent  pas  plus  généralement  par 
l'or  du  Pérou  que  par  celui  de  Californie. 
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Le  2$  avril,  on  vit  arriver  du  Sud,  la  frégate-cuirassée  la 
Numancidy  ponant  le  pavillon  de  l'amiral  Mendez-Nunez,  les 
frégates  la  Blanca  et  la  ^erenguelay  les  petites  corvettes  le  iKar- 
quis'dc'la- Victoria  et  la  Vencendora  et  deux  vapeurs  de  commerce 
servant  de  transports. 

Ces  bâtiments  espagnols  étaient  précédés  des  navires  améri- 
cains, le  Vanderbilty  portant  le  guidon  du  commodore  Rodgers, 
et  le  Monadnocky  ce  fameux  monitor,  que  nous  avions  déjà  vu 
à  Rio-Janeïro,  à  Sandy  et  à  Valparaiso,  avec  le  même  con- 
voyeur. 

Le  lendemain  26,  arrivaient  trois  autres  frégates  espagnoles  : 
la  Villa-dc'Madrid,  V Aimanta  et  la  Resolucion,  remorquant  cha- 
cune un  navire  de  commerce  chargé  de  vivres  et  de  charbon. 

Toute  VEscadre  espagnole  mouilla  près  de  la  pointe  nord  de 
111e  San-Lorenzo,  qui  ferme  la  baie  de  Callao  à  l'Ouest.  L'a- 
miral Mendez-Nunez  notifia  aussitôt  le  blocus  et  fixa  le  jour  de 
l'attaque  au  i*'  mai  pour  permettre  aux  non-combattants  d'é- 
vacuer la  ville  qui  l'était  déjà  en  grande  partie. 

Une  centaine  de  navires  de  commerce,  de  toutes  nations,  à 
l'ancre  sur  rade,  appareillèrent  immédiatement  pour  aller 
prendre  un  autre  mouillage  très  au  Nord,  presque  à  perte  de  vue. 

La  Flottille  du  Pérou  se  composait  de  deux  petits  cuirassés, 
genres  Monitor  et  Merrimac  en  miniatures,  et  de  trois  avisos, 
mouillés  au  fond  de  la  baie  près  de  la  ville.  Sept  mystérieux  navi- 
res à  hélice  que  Ton  disait  être  des  brûlots  ou  bâtiments  incen- 
diaires, construits  par  des  Américains  et  encore  en  achèvement, 
ne  purent  être  utilisés,  à  l'exception  d'un  seul. 

La  très  catholique  République  Péruvienne  ordonna  des 
prières  publiques  pour  le  succès  de  ses  armes  ;  on  invoquait 
surtout  Santa  Rosa,  la  grande  patronne  du  Pérou. 

Les  Péruviens  ou  leurs  aides  étrangers  avaient  réellement 
déployé  une  activité  extraordinaire.  Ainsi,  la  veille  même  de 
l'arrivée  de  l'Escadre  espagnole,  on  s'était  empressé  de  mettre 
à  la  mer  un  superbe  dock  en  fer,  construit  par  des  anglais  et 
appartenant,  moitié  au  Gouvernement  Péruvien,  moitié  à  la 
Compagnie  des  paquebots  britanniques.  Ce  dock  se  trouva  ainsi 
sauvé  d'une  destruaion  certaine.  C'eût  été  une  cible  d'autant 
plus  iuMnanquablc,  qu'il  présentait  le  travers  sur  ses  chantiers 
de  construction  ;  ses  tôles  eussent  donc  été  promptement  per- 
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cécs  à  jour  comme  une  écumoire.  A  ce  lancement,  je  vis  le  Prési- 
dent-Dictateur Prado  en  personne,  accompagné  de  sa  gracieuse 
esposa  ;  on  sait  de  quelle  réputation  de  beauté  jouissent  les 
Liméennes  ;  elle  n'est  nullement  exagérée,  constatons-le  en 
passant.  Détail  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  Prado  était  un  ancien 
garçon  de  billard. 

Les  Américains,  délivrés  du  cauchemar  de  la  sécession,  avaient 
sur  rade  cinq  navires  de  guerre  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Fearson.  L'Angleterre  n'était  représentée  que  par  une 
petite  corvette,  le  Shearwater  ;  la  France  l'était  uniquement  par 
la  Vinus  et  avait  bien  failli  ne  pas  Têtre  du  tout. 

L'attaque  n'eut  pas  lieu  le  i*^  mai,  jour  où  nous  changeâmes 
de  mouillage  pour  laisser  le  champ  libre  aux  combattants,  nuis 
le  lendemain. 

Envoyé  quelque  temps  après  en  mission  à  bord  de  la  Numancia, 
j'eus  des  détails  très  circonstanciés  par  le  Chei  d'Etat-Major, 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Lobe.  L'amiral  Mendez-Nunez,  le  corps 
criblé  de  glorieuses  blessures,  gisait  dans  son  lit,  condamné  au 
repos  ;  je  ne  me  présentai  pas  à  lui^  de  crainte  de  le  fatiguer. 

Voici  le  récit  que  je  fis  de  ce  combat,  qui  s'était  passé  sous 
mes  yeux,  dans  une  lettre  adressée  à  ma  famille  et  que  je 
retrouve  parmi  celles  qui  m'ont  été  conservées.  Je  la  transcris 
telle  quelle  : 

L'attaque  de  Callao  par  l'Escadre  espagnole  a  eu  lieu, 

le  mercredi  2  mai,  sous  vapeur.  Les  navires  avaient  pris  les 
dispositions  d'usage,  c'est-à-dire  calé  leurs  mâts  de  hune,  amené 
les  basses  vergues  sur  les  porte^ofe  et  peint  leurs  lignes  de  bat- 
terie en  noir.  La  Blanca^  dont  la  machine  est  plus  élevée  et 
par  conséquent  plus  exposée  que  celle  des  autres  frégates,  s'é- 
tait en  outre  blindée  par  le  travers  avec  ses  chaînes. 

Les  Péruviens  avaient  semé  dans  la  mer  une  quantité  prodi- 
gieuse de  torpilles  qui  restèrent  inoflfensives.  Trois  de  leurs 
navires,  ayant  un  faible  tirant  d'eau,  se  tenaient  également  sous 
vapeur  au  fond  de  la  rade  pour  n'être  pas  approchés.  C'était 
le  monitor  Victoria^  le  merrimac  Loa  et  le  Tumbc^  ;  les  deux 
autres  étaient  entrés  dans  la  darse  pour  s'y  abriter. 

Vers  onze  heures  du  matin,  les  frégates  espagnoles  quittent 
le  mouillage  de  San-Lorenzo  et  s'avancent  sur  deux  colonnes  : 
La  première,  composée  de  la  Numanda  (seule  cuirassée),  de 


L 
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VAîmanxfl  et  de  la  Blanca,  se  dirige  sur  les  batteries  du  Sud.  La 
seconde,  formée  par  les  frégates  Jierenguelay  Villa-de-Madrid  et 
lUsolucioriy  passe  près  de  nous,  se  dirigeant  sur  les  batteries  du 
Nord. 

La  petite  corvette  ou  plutôt  l'aviso  la  Vencedora  se  tient  au 
large  hors  de  portée  de  canon. 

Le  Marquis-de-la-Victoria  était  resté,  avec  les  navires  de 
commerce  servant  de  transports,  au  mouillage  de  San-Lorenzo. 

Le  feu  est  ouvert  à  midi  dix  minutes,  par  la  Numancia.  — 
Nous  étions  bien  placés  pour  voir  le  combat*  trop  bien  en  vérité, 
car  un  obus  étant  venu  éclater  près  de  nous,  nous  sommes 
obligés  d'appareiller  pour  aller  mouiller  plus  loin.  —  A  peine 
le  feu  est-il  devenu  général  de  part  et  d'autre,  que  la  Berm- 
gutla  se  retire  ;  on  voit  une  épaisse  fumée  sortir  par  ses 
sabords  ;  le  feu  est  dans  ses  soutes  au  charbon,  mais  c'est  là  le 
moindre  de  ses  maux  :  un  boulet  monstre,  entré  par  un  pan- 
neau, a  percé  le  pont  de  la  batterie  et  est  allé  sortir  par  tribord 
en  faisant  une  énorme  brèche  au-dessous  de  la  flottaison  ;  un 
bordage  est  enlevé  sur  une  longueur  de  plus  de  quatre  mètres  ; 
Teau  entre  à  flots  dans  le  navire  et  menace  d'éteindre  les  feux 
des  chaudières  ;  heureusement  qu'en  faisant  passer  tous  les 
canons  à  bâbord,  le  navire  donne  bientôt  assez  de  bande  pour 
mettre  ce  trou  au-dessus  de  la  flottaison.  La  Berenguda  regagne 
le  mouillage  de  San-Lorenzo  ;  l'amiral  lui  expédie  sa  chaloupe 
à  vapeur  avec  un  ingénieur  ;  un  obus,  qui  éclate  au-dessus  de 
cette  chaloupe,  crève  la  chaudière  et  blesse  deux  hommes. 

Bientô^la  Filla-de-Madrid  fait  un  signal,  la  Numancia  un 
autre,  et  ra  Vencedora  s'avance,  prend  la  Villa-de-Madrid  à  la  re- 
morque et  la  conduit  hors  du  feu  ;  celle-ci  établit  alors  ses  voiles- 
goêlettes  et  se  rend  à  son  tour  au  mouillage  de  San-Lorenzo. 
Quant  à  la  Vencedora^  elle  vient  intrépidement  remplacer  la 
frégate  au  plus  fort  du  feu. 

Qu'a  donc  la  Villa-de-Madrid  ?  Elle  a  reçu  un  obus  monstre 
qui,  traversant  la  muraille,  éclate  dans  la  batterie,  tue  treize 
hommes,  en  blesse  vingt-trois  autres,  et  dont  un  des  éclats  va 
crever  le  conduit  de  vapeur  ;  la  cale  et  la  batterie  en  sont  rem- 
plies ;  la  Villa-derMudrid  n'en  continue  pas  moins  le  feu  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  hors  de  portée. 

Vers  une  heure,  les  Péruviens  évacuent  la  tour  blindée  et  la 
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batterie  du  Sud.  Un  obus,  qui  est  venu  éclater  au  milieu  de 
leurs  munitions,  près  de  cette  tour,  a  produit  une  explosion 
générale  qui  a  iait  sauter  une  cinquantaine  de  personnes, 
entr'autres  le  Ministre  de  la  Guerre,  Don  José  Galvez. 

Vers  deux  heures,  la  Blanca  se  retire  également.  A  ce  moment, 
les  Yankees  du  Tawhatan^  nos  voisins,  poussent  des  hurrahs 
frénétiques  ;  ils  s'imaginent  que  c'est  une  troisième  frégate 
mise  hors  de  combat  ;  il  n'en  est  rien  ;  la  Blanca  va  tout  sim- 
plement accoster  le  Paquete-de-Maule  pour  prendre  des  projec- 
tiles ;  au  bout  d'une  demi-heure,  elle  est  de  retour  au  feu. 

Vers  trois  heures  et  demie,  VAlman:^a  s'éloigne  à  son  tour. 
Le  feu  menace  la  soute  aux  poudres  ;  on  croit  urgent  de  les 
noyer  et  on  en  demande  l'ordre  au  commandant  ;  il  répond 
qu'il  aime  mieux  sauter  que  de  se  priver  de  ses  munitions  ;  on 
parvient  à  se  rendre  maître  du  feu  ;  à  quatre  heures  15",  cette 
trégate  reprend  son  poste. 

Du  côté  des  Péruviens,  la  batterie  de  Santa-Rosa  tire  avec 
acharnement  ;  un  moment  les  projectiles  viennent  à  manquer  ; 
on  tire  à  poudre  seulement  pour  qu'on  ne  puisse  croire  que  la 
batterie  est  réduite  au  silence.  Le  petit  mcrrimac  et  le  petit 
monitor  font  feu  sous  une  grêle  de  projectiles  qui  ne  leur  font 
aucun  mal.  Un  trois-mâts  péruvien,  en  réparation  au  fond  de 
la  rade,  coule  à  pic. 

A  quatre  heures  45  minutes,  l'Escadre  espagnole  cesse  le  feu 
et  regagne  le  mouillage  de  San-Lorenzo. 

Résultat  obtenu  :  absolument  nul  au  point  de  vue^cisif.  Il 
n'y  a  de  victoire  apparente  d'aucun  côté.  Si  les  Espagnols  ont 
eu  deux  navires  mis  hors  de  combat,  les  Péruviens  ont  aban- 
donné deux  batteries.  Les  Espagnols  se  sont  montrés  très  coura- 
geux, mais  moins  habiles  sans  doute,  comme  canonniers,  que 
les  marins  étrangers,  embauchés  à  prix  d'or  par  les  Péruviens 
pour  le  service  de  leurs  pièces.  Les  frégates  la  Numancia^  YAl- 
manxa^  la  Resolucian  et  la  petite  corvette  la  Vencedora  ont  été 
particulièrement  admirables  ;  elles  se  sont  approchées  le  plus 
près  possible  des  batteries,  jusqu'à  labourer  le  fond  avec  leurs 
quilles  ;  on  tirait  alors  à  cinq  encablures  et  demie  (onze  cent 
mètres)  ;  mais  il  faut  que  leur  tir  ait  beaucoup  laissé  à  désirer 
ou  que  la  puissance  de  leur  artillerie  soit  bien  faible  pour  n'avoir 
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pas  fait  plus  de  mal.  La  ville  n'a  presque  pas  souflfert  ;  pas  une 
batterie  n'a  été  démontée. 

Uamiral  Mendez-Nunez,  au  lieu  de  se  tenir  dans  le  blockhaus 
de  la  Numanciay  a  préféré  rester  bravement  sur  la  passerelle.  Au 
moment  où  il  étendait  le  bras  horizontalement  pour  faire  signe 
au  timonier  de  changer  la  barre^  un  boulet  lui  passa  sous  Tais- 
selle,  enlevant  les  chairs  de  ce  bras  et  des  côtes.  Ce  même 
boulet  faisant  voler  l'habitacle  en  éclats,  Nunez  reçoit  en  outre 
six  ou  sept  blessures  produites  par  ces  éclats.  Il  n'en  reste  pas 
moins  à  son  poste  en  conservant  l'immobilité  ;  mais,  au  bout 
d'un  quart-d'heure,  voulant  faire  quelques  pas,  il  chancelle  et 
s'affaisse  ;  on  est  alors  obligé  de  le  descendre.  Il  a  reçu  ces  bles- 
sures environ  une  heure  après  le  commencement  du  combat. 

Le  commandant  Topete,  de  la  Blanca^  a  été  également  blessé 
au  bras.  Deux  aspirants  ont  été  tués.  L'un  d'eux,  de  la  Villa-de- 
Madrid,  blessé  à  Aptao,  avait  repris  son  service  trois  jours 
avant  la  bataille.  En  se  rendant  à  son  poste  de  combat,  il  fai- 
sait remarquer  à  ses  camarades  qu'il  avait  moins  de  chances 
qu'eux  d'être  atteint  de  nouveau,  là-même  où  il  avait  déjà  été 
blessé,  et  c'est  précisément  à  cet  endroit' qu'il  a  eu  la  tête  enle- 
vée par  un  boulet. 

Les  Espagnols  ont  eu  dans  cette  journée  deux  cents  hommes 
mis  hors  de  combat  ;  37  ont  été  tuésj  et,  quelques  jours  après, 
le  nombre  de  leurs  morts  s'élevait  à  50. 

Lus  journaux  péruviens  n'accusent  également  que  deux  cents 
hommes  mis  hors  de  combat  ;  mais  j'entends  dire  qu'ils  en  ont 
plus  de  huit  cents.  Ils  ont  perdu  Don  José  Galvez,  ministre  de 
la  guerre  ;  Garcia,  commandant  supérieur  de  la  marine  ;  Borda, 
ingénieur-en-chef,  qui  avait  installé  les  batteries  ;  le  colonel 
Savala,  frère  du  Ministre  de  la  Marine  espagnole,  etc.,  etc. 

VAlmaw^a  a  reçu  70  boulets  dans  sa  coque  ;  la  Resolucim^ 
une  trentaine  ;  la  Blancay  23  ou  24;  la  Venudoray  pas  un.  La 
Numancia  a  62  marques  de  boulets  sur  sa  cuirasse  ;  elle  n'a  eu 
que  trois  hommes  blessés,  y  compris  l'Amiral,  et  cinq  contu- 
sionnés, tous  sur  le  pont.  Les  boulets  n'ont  fait  qu'enlever  la 
peinture  sur  son  épaisse  armure.  Seul,  un  boulet.de  450  livres 
en  acier  a  percé  la  cuirasse  parce  qu'il  a  eu  la  chance  de  frapper 
juste  à  Tintersection  des  joints  de  plusieurs  plaques,  mais  il 
s'est  arrêté  au  bois. 
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Les  Espagnols  disent  avoir  envoyé  7.500  coups  de  canon,  ce 
qui  semble  indiquer  qu'ils  ont  tiré  avec  une  grande  précipita- 
tion, sans  prendre  probablement  le  temps  de  viser  avec  le 
calme  et  le  sang-froid  si  indispensables  en  pareil  cas.  La  Fena- 
dùrùy  qui  n'a  pris  part  au  feu  qu'à  partir  de  deux  heures  et  de- 
mie, aurait,  à  elle  seule,  tiré  114  coups  de  canon  avec  trois 
malheureuses  pièces. 

Le  samedi  5  mai,  à  dix  heures  du  soir,  l'un  des  sept 
navires  à  hélice,  dont  on  faisait  si  grand  mystère,  s'est  dirigé 
sur  l'Escadre  espagnole  ;  il  a  été  reçu  à  coups  de  canon  ;  les 
Espagnols  se  sont  emparés  de  ce  bâtiment  dit  incendiaire, 
mais  les  hommes  qui  le  montaient  ont  réussi  à  s'échapper. 

Le  jeudi  10  mai,  toute  l'Escadre  espagnole  a  appareillé  et 
fait  route  au  Sud.  Elle  devait  couler  au  large  le  Paquete-de- 
Maulcj  navire  chilien  capturé,  et  le  susdit  péruvien.  On  croit 
que  l'Escadre  va  à  la  recherche  de  Vlndependanda  et  du  Huescaty 
cuirassés  péruviens,  récemment  construits  en  Europe 

Le  jeudi  suivant  17  mai,  la  Vénus  appareilla  à  son  tour  pour 
se  rendre,  directement  cette  fois,  au  Mexique  où  elle  eut  aussi 
à  faire  fréquemment  usage  de  ses  canons.  Embossée  à  cinq 
cents  mètres  des  lignes  de  Mazatlan,  elle  fouillait  souvent  la 
campagne  de  ses  obus  pour  éloigner  les  chinacos  de  Corona,  un 
peu  trop  pressés  d'entrer  dans  la  ville  qui,  par  la  lorce  des  choses, 
nedevaitpastarderpourtant  à  leur  être  abandonnée.  MM^*  Dela- 
fraye,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  Vénus,  etDelataste,  capitaine  du 
62°»*  de  ligne,  le  héros  de  Palos-Prietos,  furent  victimes  de  cette 
ardeur  intempestive  et  tués  par  ces  dissidents,  dans  une  attaque 
matinale,  la  veille  même  du  jour  de  l'évacuation. 

Lorsque  je  revins  a  Callao,  le  6  avril  1867,  je  ne  fus  que  mé- 
diocrement surpris  de  voir  une  espèce  de  médaille  émaillée, 
une  sorte  de  décoration  du  2  mai  {dos  de  may6)y  instituée  pour 
les  combattants  de  ce  jour  mémorable,  par  le  Gouvernement 
Péruvien,  qui  s'était  naturellement  attribué  la  victoire,  les  Espa- 
gnols n'étant  pas  revenus  à  la  charge. 

A.  DE  TESSON. 
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Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques. 
Section  des  sciences  économiques  et  sociales.  Année  1897. 

Mémoires  de  la  Société  académique  du  Cotentin.  Tome  treizième. 

Ce  volume  contient  Les  Saints  du  diocèse  de  Coutances  et 
AvrancheSy  par  M.  le  chanoine  Pigeon,  et  Les  Vendéens  dans  le 
département  de  la  Manche^  par  M.  le  chanoine  Menard. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  —  Bulletin  histo- 
rique et  philologique,  —  Année  1897,  n"  i  et  2. 

P.  65-66.  Rapport  de  M.  de  Boislisle  sur  une  demande  de 
souscription  de  M.  l'abbé  Paris-Jallobert  pour  la  publication  des 
^Anciens  Registres  paroissiaux  des  diocèses  de  Rennes,  Dol  et  Saint- 
Malo,  —  Le  rapporteur  conclut  :  «  Aussi,  à  tous  les  points  de 
vue,  l'entreprise  dont  il  est  question  ici  mérite-t-elle  nos  éloges 
et  nos  encouragements.  La  section  est  mieux  qualifiée  que  toute 
autre  pour  en  apprécier  la  portée  et  l'utilité.  Elle  appuiera  cer- 
tainement la  demande  de  subvention  adressée  au  Ministre  par 
M.  l'abbé  Paris-Jallobert;  car  celui-ci,  pour  mener  son  travail  à 
bonne  fin,  a  besoin  qu'on  l'aide  à  parer  aux  derniers  frais  d'une 
si  vaste  publication.  »  —  Voir  Revue  de  V%Avranchin,  Tome  V, 
p.  232.  —  Nous  avons  été  des  premiers  à  souscrire  à  cette 
importante  publication,  dont  nous  apprécions  d'autant  mieux  le 
mérite,  que  nous-même  avons  dépouillé  bon  nombre  d'anciens 
registres  paroissiaux  du  diocèsie  d'Avranches.  —  A  la  demande 
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de  l'auteur,  la  Société  d'Archéologie  échange,  du  reste,  ses 
publications  avec  celles  de  ce  distingué  et  précieux  membre 
correspondant.  Même  %evue,  Tome  VI,  p.  75. 

Anciens  Registres  paroissiaux  de  Bretagne  (Baptêmes-Mariages- 
Sépultures),  par  Tabbé  Paul  Paris-Jalloberi.  —  Publication 
honorée  de  la  souscription  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
—  Huitième  année,  1898,  2*  trimestre. 

Paroisses  de  Châteauneuf-de-la-Noë  et  de  Pleudihen. 

bibliographie  manuscrite  du  !\Cont  Saint-îXCichel  par  Auguste  Voi- 
sin, bibliothécaire-archiviste,  conservateur  du  Musée  de  la  Société 
Artistique  et  Industrielle  de  Cherbourg,  membre  de  la  Société 
académique  de  la  même  ville. 

Rassemblant  depuis  un  certain  nombre  d'années  des  matériaux 
pour  une  nouvelle  bibliographie  générale  du  département  de 
la  Manche,  l'auteur  a  été  frappé  du  grand  nombre  d'ouvrages, 
articles  de  journaux  ou  revues  concernant  le  Mont  Saint-Michel. 
Il  lai  a  semblé  qu'à  lui  seul  ce  lieu  célèbre  offrait  assez  d'in- 
térêt pour  être  l'objet  d'un  travail  spécial.  En  conséquence,  il  a 
réuni  dans  un  ordre  alphabétique,  tout  ce  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible de  recueillir  sur  ce  sujet. 


^XEl^T 


Le  Gérant,  Jules  DURAND. 
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SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGIE 

J^JtJtcialÀue^,  Sclcnce(U  et  Gixiuu 

DES  ARRONDISSEMENTS  D»AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 

SÉANCE    DU    JEUDI    21    JUILLET    1898 

A  DEUX  HEURES,  AU  MUSEE 

I 

Trisident  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire   :    le    Comte    de    CHABANNES 

Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
dvily  et  Sosthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Martin -des -Champs,  Vice  '  Présidents  ;  Léon  Lanos,  ancien 
Notaire,  Bibliothécaire-'^rchivisie  ;  le  baron  Henry  de  Tonge, 
Trésorier  ;  Auguste  Thébault,  Conservateur  des  Médailles  et  des 
Antiquités  y  A.  Lebel,  Libraire,  Laffènaye,  Receveur  principal 
des  Postes  et  Télégraphes  en  retraite,  Administrateurs;  Mesdames 
Lépiney,  et  Jules  Levallois,  en  littérature  Julia  Laurence, 
Membre  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  ;  MM.  Ferdinand 
Guèroult,  Professeur  d'anglais,  et  Jules  Levallois. 

0%T)RE      DU     JOU% 

1.  —  Lecture    et  adoption    du  procès-verbal  de  la   dernière 

séance. 

2.  —  Présentation  de  nouveaux  Membres. 

3.  —  Dépouillement  de  la  correspondance. 

4.  —  Livres  reçus  et  objets  offerts. 

LECTURES 

3.  —   Martain  pendant    la   Terreur.  —  Jacques-^HJcolas  de  la 
%oque  de  Cahan,  par  M.  Hipp.  Sauvage. 
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6.  —  Le  Moi  éternel^  par  J.  Laurence  (M°**  Jules  Levallois). 

7.  —  Quelques  mots  sur  Virgile,  par  M.  A.   Lemonnier,  ex- 

professeur. 

8.  —  Sacrificios  (1863-1865),  par  M.  Alfred  de  Tesson. 


Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
5  mai  1898,  qui  est  adopté  sans  observation. 

II 

Sont  ensuite  proclamés, 

I**  Membres  titulaires  : 

A.  —  M.  Asse,  conservateur  des  hypothèques.  Officier 
d'Académie,  56-58,  rue  de  la  Constitution,  à  Avranches,  pré- 
senté par  MM.  Léon  Lanos  ec  Ferdinand  Guéroult. 

B.— M.  Decauville,  ingénieur  civil,  à  TAbbaye  de  La  Lucerne- 
d'Outremer,  par  La  Haye-Pesnel  (Manche),  présenté  par  le 
comte  de  Chabannes  et  le  Président. 

2°  Membre  correspondant  : 

M.  Auguste  Voisin,  bibliothécaire-archiviste,  conservateur  du 
musée  de  la  Société  artistique  et  industrielle  de  Cherbourg, 
membre  de  la  Société  académique  de  la  même  ville,  16,  rue 
des  Fossés,  à  Cherbourg,  présenté  par  M.  Legrin  et  le  Président. 

III 

M.  Lepingard,  président  de  la  Société  savante  de  Saint-Lo, 
demande  si  notre  médaillier  possède  une  monnaie  de  billon  dont 
il  ignore  la  provenance  et  dont  voici  la  description  :  r6  à  17 
millimètres  de  diamètre  et  2  d'épaisseur.  Sur  Tune  de  ses  faces 
se  voit  assez  nettement  un  ange  debout  et  couronné,  aux  ailes 
déployées  ;  cet  ange  tient  de  la  main  droite  une  croix  à  longue 
tige,  dont  le  croisillon  est  fleurdelisé,  tandis  que  la  gauche 
repose  sur  un  écu  de  France  chargé  de  3  lis,  2  et  i.  Le  tout 
est  entouré  d'un  cordon  en  relief  qu'enserre  un  cercle  en  creux, 
cerné  lui-même  par  un  second  cordon  saillant.  —  Réponse 
négative. 
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M.  Lepîngard  demande  encore  si  les  Biotte  étaient  originaires 
de  i'Avranchin  et  dans  quelle  commune  se  trouvait  leur  fief  de 
FArche,  —  Nous  ne  les  avons  rencontrés  dans  aucune 
Recherche. 

De  M.  Lemonnier,  ancien  professeur  et  latiniste  émérite,  à  Saint- 
Pair-du-Mont  (Calvados)  :  «  Je  lis,  avec  plaisir,  le  xiii*  volume 
des  !hCifnoires.  Vous  avez  fait,  sur  l'Armoriai  d'Avranches  et 
de  Mortain,  un  travail  très  précieux  et  des  plus  remarquables. 
Bien  des  familles  peuvent  y  retrouver  la  mémoire  de  leurs 
aïeux,  mais  notre  époque  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Tacite, 
qui  disait  :  œtas  ni  curiosa  suorutn.  —  En  lisant  la  visite  pasto- 
rale du  savant  Huet  à  ses  diocésains,  et  en  comparant  notre 
époque^  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  dire  avec  Cîcéron  : 
«  â  tempora  l  0  mores  l  Où  allons-nous  ?  » 

M.  Lanfrancde  Panthou,  ancien  Avocat  Général,  prépare  un 
travail  sur  une  commune  des  environs  de  Caen,  celle  d'Evrecy, 
où  sa  Êimille  est  établie  depuis  170  ans.  Dans  son  étude,  l'au- 
teur rectifiera  une  erreur  commise  par  l'abbé  de  la  Rue  au 
sujet  de  l'époque  à  laquelle  le  patronage  de  l'église  d'Evrecy 
fut  donné  à  notre  abbaye  du  Mont  Saint-Michel. 

M.  Henri  Goujon,  principal  du  collège  d'Avranches,  remercie 
la  Société  d'Archéologie  de  l'intérêt  qu'elle  témoigne  à  sa 
maison.  Comme  les  années  précédentes,  le  dernier  volume  de 
nos  Mémoires  sera  décerné  comme  prix  d'histoire  en  rhétorique. 

Lettres   de   MM.   R.  d'Elie,   E.  Lechevalier,  de  Paris;  le 
chanoine  Menard,  de  Cou  tances;  le  docteur  Roger,  du  Havre; 
H.    Sauvage,    de  Neuilly  ;    A.   Voisin,   de    Cherbourg  ;    A. 
Woodward,  de  New-York  ;  Madame  Gandon-Wille,  de  la  Suze 
sur-Sarthe.  —  Nombreuses  circulaires. 


IV 


M.  Auguste  Voisin,  relieur-bouquiniste,  16,  rue  des  Fossés, 
à  Cherbourg,  qui  a  déjà  eu  l'amabilité  de  nous  offrir  une 
Bibliographie  du  Mont  Saint-Michel,  dont  il  est  Tauteur  (voir 
p.  97),  oflfre  encore  à  la  Société  trois  plans,  dont  deux  coloriés, 
d'un  projet  de  théâtre  pour  la  ville  d'Avranches,  par  Odon 
Herbert,  d'Avranches,  sans  date. 
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MORTAIN  PENDANT  LA  TERREUR 

Jacques-Nicolas  de  LA  ROQUE  de  CAHAN 


La  récente  communication  faite  à  la  Société  d'Avrauches  par 
M.  le  chanoine  Ménard,  notre  savant  collègue,  de  diverses  scènes 
accomplies  dans  le  Mortainais  pendant  la  période  de  la  Terreur, 
m'a  rappelé  que  depuis  longtemps  j'avais  dans  mes  cartons 
quelques  études  sur  la  même  époque.  J'ai  voulu  les  revoir,  les 
compléter  'surtout,  et  je  me  suis  empressé  d'aller  compulser 
de  nouveau  quelques-uns  des  dossiers  du  Tribunal  Révolu- 
tionnaire, qui  m'avaient  déjà  été  communiqués  autrefois. 
C'est  donc  avec  l'appui  de  documents  de  la  plus  entière  authen- 
ticité que  je  pourrai  présenter  aujourd'hui  des  portraits  d'une 
grande  exactitude.  Le  premier  d'entre  eux  sera  celui  du  Subdé- 
légué de  la  Roque  de  Cahan  (i). 

Bien  probablement  personne  n'a  plus  souvent  que  moi 
entendu  parler  de  M.  de  La  Roque.  Le  motif  en  est  simple. 
Je  suis  né  dans  la  maison  qu'il  habitait  à  Mortain  et  qui  était, 
dès  l'année  1811,  devenue  celle  de  mon  grand-père,  presqu'aus- 


(1)  Jacques  de  La  Roqne  avait  acquis  la  seigneurie  de  Gahan,  par 
acte  de  1756,  de  Mlle  Anne  de  Pr«^petit  et  de  ses  nchériliers  (titre 
original). 
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sitôt  après  la  mort  de  Mme  veuve  de  La  Roque,  née  Jeanne- 
Elisabeth-Charlotte  de  Saint-Paul  de  Laingeard  (i). 

Souvent  on  m'a  dit  que  lors  de  l'appropriation  de  cet  hôtel  (2), 
il  &llut  en  renouveler  les  planchers  et  refaire  une  partie  des 
murs  putréfiés  par  la  présence,  au  3*  étage,  d'animaux  que  la 
vieille  dame  y  tenait  enfermés  dans  un  vaste  placard.  Après 
les  cruelles  infortunes  dont  elle  avait  été  atteinte,  la  bonne 
vieille  redoutait  sans  cesse  de  nouvelles  perquisitions  domi- 
ciliaires et  elle  voulait  tenir  secrète  la  présence  chez  elle  de  ses 
provisions  alimentaires.  Elle  avait  ainsi  survécu  pendant  près 
de  vingt  ans  à  son  mari  et  à  son  fils  unique,  morts  tous  les 
deux  dans  des  circonstances  dramatiques,  qui  m'ont  été  fré- 
quemment répétées,  et  dont  plus  tard,  j'ai  reconnu  l'exactitude 
parfaite. 

Jacques-Nicolas  de  La  Roque,  écuyer,  seigneur  et  patron 
de  Cahan  (3),  était  né  à  Tinchebray  en  1720.  Par  le  fait,  il 
était  notre  compatriote,  puisque  cette  ville  avait  constamment 
fait  partie  du  comté  de  Mortain  depuis  le  x^  siècle,  jusqu'en 
1790,  qu'elle  fut  comprise  dans  le  département  de  l'Orne. 

Ancien  page  du  roi  Louis  XV  et  devenu  colonel,  il  avait 
ensuite  exercé  de  1760  à  1791,  les  fonctions  de  subdélégué  de 
l'intendant  de  la  généralité  de  Caen  pour  l'élection  de  Mortain, 


(1)  Elle  était  la  sœnr  de  Charles-Eagène  de  Saint- Paul  de  Laingeard, 
colonel  de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis  (titre  en  ma  pos- 
session). 

(2)  Confisquée  sur  de  La  Roqne,  par  suite  de  sa  condamnation  à 
mort,  celte  propriété  servit  d'abord  de  dépôt  général  aux  livres,  aux 
bibliothôques  et  aux  objets  de  valeur  trouvés  dans  les  monastères, 
dans  les  presbytères  et  dans  les  maisons  abandonnées  par  les 
émigrés  du  Mortainais  (H.  Sauvage.  Etudes  diverses,  nenvelle  série, 
iO.  1897).  Peu  d'années  après,  lorsqu'elle  fut  mise  en  vente  par  la 
Nation,  Mme  veuve  de  La  Roque  la  racheta,  puis  la  revendit  à  Jalien 
Antoine  Boursin  Des  Barres,  avoué  à  Mortain,  avec  une  prairie,  sise 
an  Parc  de  Mortain,  et  deux  bois  taillis,  situés  à  Gourbocé,  en  la 
commune  de  Bien,  par  acte  devant  Restent,  notaire  à  Mortain,  du  16 
jninlSOi.  Celui-ci  la  rétrocéda  en  18(1  pour  le  prix  de  15.000  francs 
à  Jean-Baptiste  Groslain,  colonel  d'infanterie  légère,  et  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  ;  cependant,  l'acte  if en  fut  dressé,  par  Restout, 
notaire,  que  le  12  septembre  1814. 

(3)  Ses  armoiries  étaient  d'azur  à  trois  fasces  d'argent. 
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poste  qui  correspondait  à  celui  que  remplissent  actuellement 
les  sous-préfets.  Cétait  un  caractère  parÊiitement  intègre,  mais 
extrêmement  fier  et  Ton  en  trouve  la  preuve  dans  les  iaits  sui- 
vants :  Tusage  constant  était  que  le  roi  s'adressant  à  un  colonel, 
rappelât  «  Monsieur  le  comte.  »  De  La  Roque  était  donc  habitué 
i  cette  qualification,  mais  elle  lui  était  personnelle  :  selon 
l'expression  du  temps,  il  n'était  que  comte  à  brevet.  Or,  s'il 
s'était  présenté  en  1789,  à  l'assemblée  de  la  noblesse  du  comté 
de  Mortain,  réunie  pour  les  élections  des  Etats-Généraux,  ce 
titre  lui  eût  été  contesté  :  il  aima  mieux  ne  pas  comparaître,  afin 
de  ne  pas  se  voir  refuser  une  qualification  à  laquelle  il  tenait. 
U  n'en  fut  pas  de  même  de  son  fils  unique,  officier  au  régiment 
Royal-Navarre,  cavalerie;  il  y  fut  admis  comme  écuyer  (r). 
Plus  tard,  lorsque  celui-ci  eut  été  nommé  colonel  par  le  comte 
d'Artois,  il  prit  alors  lui-même  le  titre  de  comte,  de  même  que 
lavait  fait  son  père  (2). 

Une  note  secrète  de  M.  Esmangard,  intendant  de  la  généra-» 
lité  de  Caen,  Êiit  connaître  que  de  La  Roque,  comme  sub- 
délégué, «  se  croit  au-dessus  de  toute  gratification  ;  il  ne  veut 
pas  convenir  en  avoir  reçu  et  il  n'en  a  pas  besoin.  »  Enfin, 
cette  note  confidentielle  ajoute  ceci  :  «  M.  de  La  Roque  use 
très  peu  de  papier  (3).  »  Il  n'écrivait  presque  jamais.  Cepen- 
dant, il  déclarait,  dans  une  pétition  adressée  par  lui  le  22  juillet 
1793  (4),  ne  posséder,  —  charges  déduites,  —  que  1.200 
livres  de  rentes,  ce  qui  constituait  dès  cette  époque  une  fortune 
assez  modeste. 

Les  dernières  paroles  prononcées  par  lui,  sur  les  marches  de 
réchafaud,  et  que  nous  connaissions  dès  notre  enfance,  démon- 
trent également  un  degré  de  hauteur  qui  caractérisent  son 
existence  de  droiture  et  d'honneur  en  même  temps. 


(1)  De  La  Roque  et  de  Barthélémy.  Catalogne  des  gentilshommes 
de  Normandie,  p.  49. 

(2)  De  la  Sicotière.  De  Frotté  et  les  Insurrections  Normandes.  T.  2, 
p.  13. 

(3)  àrohives  do  Calvados.  C.  281,  liasse  de  1772  à  1785.  Lettres  de 
M.  Ssmtngard,  intendant. 

(4)  Archives  Nationales.  N.  90  da  dossier  de  La  Roqae« 
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De  La  Roque  habitait  donc  à  Mortain  depuis  trente^trois  ans 
au  moins  lorsqu'une  perquisition  pratiquée  à  son  domicile 
amena  son  arrestation^  le  22  avril  1793.  Elle  avait  fait  décou- 
vrir plusieurs  pièces  compromettantes.  D'abord  des  lettres 
d'émigrés  lui  demandant  de  Targent;  ensuite  une  lettre  d'un 
sieur  Michel  de  Monthuchon,  de  Coutances,  colonel  de  gen- 
darmerie des  départements  de  la  Manche^  du  Calvados  et  de 
rOrne  (i);  en  troisième  lieu,  une  adresse  de  cent  cinquante 
communes  de  la  Normandie,  au  sujet  de  Louis  XVI  ;  enfin  un 
bref  du  Pape,  condamnant  le  serment  constitutionnel  des  prêtres. 
Mab  ce  qui  avait  attiré  d'abord  l'attention  sur  lui  et  provo- 
qué ces  mesures,  c'est  qu'au  lo  août  1792,  lorsque  les  Tuileries 
avaient  été  prises  d'assaut  par  le  peuple  de  Paris,  de  La  Roque, 
qui  était  accouru  pour  défendre  le  roi  Louis  XVI,  avait  été 
feit  prisonnier  et  incarcéré  (2).  Ce  qui  était  plus  grave  encore, 
c'était  l'émigration  certaine  de  son  fils  Charles- Eugène - 
Narcisse  (3),  dont  cependant  on  n'avait  trouvé  aucune  corres- 
pondance, et  ce  fait,  dont  ou  avait  la  certitude,  que  de  La 
Roque  avait  reçu  à  diverses  reprises,  même  pendant  la  nuit,  la 
visite  d'un  nommé  André,  fils  d'un  brigadier  de  gendarmerie 
de  Condé-sur-Noireau,  avant  que  cet  homme  partit  lui-même 
pour  l'émigration,  porteur  d^instructions  verbales  ou  écrites. 

Ce  fut  Roussel,  commissaire  du  département  qui  procéda,  le 
29  avril  1793,  à  son  interrogatoire  (4),  qui  contient  24  pages, 
et  dans  lequel  on  questionna  le  prévenu  avec  minutie  sur  un 
certain  nombre  d'imprimés,  chansons,  vaudevilles  et  pamphlets, 
etc.»  trouvés  chez  lui  et  conservés  au  dossier,  comme  pièces  de 
conviction.  U   est  signé  par  de  La  Roque,  Roussel,  Champs, 


(i)  Traduit  à  raison  de  ce  fait  devant  le  Tribonal  révoloUoQBalre, 
Monthuchon  obtint  de  la  chambre  du  Conseil  un  arrôt  de  mise  en 
liberté  sous  caution. 

(2)  M.  le  chanoine  Pamaioe.  Tinchebray  et  sa  région,  t.  3,  p.  164, 

(3)  Il>  avait  épousé  Tune  des  filles  de  M.  de  Ghevme,  marquis  du 
Mesniltove.  U.  Sauvage.  Le  Mortainais  hist.  et  monumental.  V.  Le 
Mèsailtove.  —  De  Magny,  Nobiliaire  de  Normandie^  t.  II,  p.  149- 

(4)  N»  27  du  dossier  du  Tribunal  révolutionnaire, 
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secrétaire,   E.  J.  N.   Hardouin,   VauUegeard  (i),   Pichon  et 
Jammes. 

Cependant  un  mois  entier  s'écoala  avant  qa'une  décision  fût 
prise,  et  ce  ne  fut  que  le  28  mai  (2),  en  séance  publique,  que 
le  comité  de  surveillance  du  district  de  Mortain,  composé  de 
Champs,  Guesdon  (3),  Touroult,  Pichon,  Debrecey,  Becherel, 
président  (4),  Hirbec,  Gesbert,  Jammes,  procureur-syndic  (5), 
Hardouin,   VauUegeard  et  Boursin  (6),  ordonna  que  de   La 


<\)  VauUegeard  fut  longtemps  notaire  à  Mortain. 

(2)  No  28  du  même  dossier. 

(3)  Noos  pensons  qoe  Gaesdon,  François,  était  né  à  Beanficel, 
en  17fô.  n  avait  débuté  à  Mortain  par  son  admission  an  comité  de 
sarveillance.  Ce  fat  le  représentant  da  peuple  Bouret,  délégaé  par 
la  Convention,  qui,  le  ii  janvier  1794,  le  fit  entrer  comme  agent 
national  dans  l'administration  révolutionnaire  da  district  de  Mortain, 
c'est-à-dire  comme  ministère  pablic.  Il  y  fut  maintenu  plus 
tard,  en  joillet  1794,  par  le  proconsul  Le  Garpentier,  de  sinistre 
mémoire.  Guesdon  était  enfin  président  de  l'administration  muni- 
cipale de  Mortain,  lorsqu'il  fut  élu  député  de  la  Manche  au  Conseil 
des  Cinq-cents,  le  25  germinal  an  VI  (14  avril  1798).  La  validation  de 
son  élection  fat  assez  laborieuse  ;  il  fut  cependant  admis  grâce  au 
«encours  actif  de  son  compatriote  et  collègue  Guillaume  Boursin.  Il 
prit  part  à  quelques  discussions,  notamment  sur  le  lieu  de  célébration 
des  mariages  (6  thermidor  an  VI)  et  sur  les  abus  qui  grevaient  le  Trésor 
(i9  thermidor).  Accusé  de  royalisme,  ainsi  que  son  collègue 
Marquizy,  il  fut  violemment  attaqué  dans  une  brochure  intitulée  : 
Convention  entre  M.  Pitt  et  les  députés  Guesdon  et  Marquizy.  Le  28 
thermidor  an  VII,  Guesdon  demanda  la  mise  en  accusation  des  ex- 
directeurs,  et  hostile  an  coup  d'Etat  du  18  brumaire  an  VllI  (9  novem- 
bre 1799),  il  fut  exclu,  le  surlendemain  (dO  brumaire),  de  la  représen- 
tation nationale.  Il  revint  alors  en  Normandie,  où  il  reprit  Texer- 
cice  de  la  médecine.  Il  mourut  à  Mortain,  le  12  septembre  1807  : 
Guesdon  y  habitait  rue  de  la  Trigalle.  (Voir  pièce  jostificative). 

(4)  Becherel,  qui  était  de  Saint-Hilaire-du-UarcouSt,  était  le  frère 
de  révoque  constitutionnel  de  la  Manche. 

(5)  André  Jammes  fut  juge  de  paix  du  canton  de  Sonrdeval  depuis 
le  l«r  juin  1807,  jusqu'en  août  1830,  puis  juge  de  paix  de  la  ville  de 
Moriain,  jusqu'à  sa  mort,  le  20  juillet  1835.  C'était  un  homme  d'esprit 
et  réputé  tel. 

(6)  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  Boursin,  le  législateur.  Du  reste, 
il  avait  trois  ou  quatre  firères. 
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Roque  serait  traduit  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  (i).  Cet 
arrêté  envoyait  l'infortuné  à  la  mort  ! 

Conduit  aussitôt  à  Coutances,  de  La  Roque^  sur  les  conclu- 
sions du  procureur  général  du  Conseil  du  département  de  la 
Manche,  réuni  en  comité  secret,  le  3  juin  1793  (2),  et  sur 
la  réquisition  de  Bourdon  et  de  Le  Carpentier,  délégués  de  la 
Convention,  présents  à  la  délibération,  fut  renvoyé  définitive- 
ment devant  le  tribunal  séant  à  Paris. 

Il  est  à  noter  ici,  pour  signaler  une  inexactitude  d'informa- 
tions, qu'on  le  prétendait  père  de  plusieurs  émigrés  (au  pluriel), 
tandis  qu'il  était  constant  qu'il  n'avait  seulement  qu'un  fils. 
L'arrêté  ordonnait  qu'il  serait  conduit  de  brigade  en  brigade  (3) 
et  le  malheureux  vieillard,  afin  d'arriver  plus  vite  à  Paris  et  de 
s'épargner  cette  humiliation,  dût  payer  de  sa  propre  bourse 
les  frais  d'une  voiture  (4). 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Foucault ,  juge,  procéda  à  son  inter- 
rogatoire, le  5  juin,  aussitôt  après  sa  détention  à  la  concier- 
gerie du  palais  (5). 

De  La  Roque  adressa  en  vain  deux  pétitions,  dont  l'une  datée 
du  2,2  juillet  (6),  à  l'accusateur  public,  afin  d'obtenir  une 
prompte  et  immédiate  comparution  devant  le  tribunal.  Inuti- 
lement aussi  il  lui  fit  remettre  un  certificat  de  la  municipalité 
de  Mortain,  constatant  qu'il  était  un  homme  paisiblcy  loin  d'être 
une  personne  dangereuse  et  dont  la  détention  fût  nécessaire  pour  la 
sûreté  publique.  Cette  pièce  était  revêtue  des  signatures  de  :  M.  J. 


(i)  D'après  one  indication  qui  doit  être  écrite  de  la  main  même  de 
de  La  Roqoe,  une  pièce  loi  fat  remise  le  3  juin  1793,  par  le  citoyen 
Lemoigne,  dépoté,  résident  à  Paris,  rue  de  TUniversité,  n»  274. 

(i)    No  25  da  dossier.  La  copie  porte  à  tort  la  date  da  3  mai  1793. 

(3)  N«  25  da  dossier. 

(i)  N<>  30  da  môme  dossier,  29  jaillet  1793.  Pétition  adressée  à 
Foaqoier-Thinville. 

(5)  Môme  dossier  n»  29. 

(6)  N<»  30,  môme  dossier. 
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Boursin,  M.  H.  losset  (i),  Josset(2),  Poullain,  Boutry,  Bouillon 
(3),  Letellier,  Bouillon,  maire  (4),  Pallix  (5),  Robbes,  officier 
municipal,  Marye,  Bulot  et  enfin  une  signature  absolument 
indéchiffrable.  Elle  est  du  17  juillet  1793  (6). 

n  en  fut  de  même  encore  d'une  autre  pétition  du  maire  et 
des  officiers  municipaux  de  la  commune  de  Cahan  (Orne),  du 
i^*^  août  suivant^  attestant  que  de  La  Roque  n'avait,  à  leur  con- 
naissance, rien  fait  ni  dit  qui  pût  le  rendre  suspect.  Ce  fut  peine 
perdue  pour  tous  ces  efforts. 

Le  dossier  qui  concerne  Tinfortuné  renferme  38  pièces.  Il  ne 
relate  aucune  déposition  de  témoins.  Pas  une  seule  formalité  de 
ce  genre  n*est  indiquée  comme  ayant  été  remplie.  Et,  à  l'au- 
dience solennelle,  pas  un  seul  témoin  ne  fut  encore  appelé.  Le 
seul  personnage  duquel  on  exigea  un  serment  fut  le  citoyen  Du 
Château,  qui  dût  jurer  de  s'acquitter  en  honneur  de  sa  mission 
de  défenseur.  On  jugea  donc  sur  des  pièces  imprimées,  en 
majeure  partie,  à  la  disposition  conséquemment  de  la  population 
entière,  ou  sur  des  copies,  et  il  demeure  entièremenr  acquis 
que  les  reproches  formulés  contre  la  malheureuse  victime  ne 
constituent  qu'un  procès  de  tendances  :  c'est  l'impression 
générale  qui  se  dégage  de  l'examen  du  dossier. 


(i)  Marie-Henri  Josset,  né  à  Mortain  en  jaillet  1763,  décédé  en  la 
môme  ville  le  24  janvier  1832,  en  l'exercice  de  ses  fonctions  de  soos- 
préfet,  avait  d'abord  été  jage  de  paix  de  Mortain,  dn  25  juin  1817 
josqa'en  août  1830,  qn'ii  fat  nommé  sons-préfet  de  Tarrondissement. 
Il  avait  été  pendant  plusieurs  années  membre  du  Conseil  général  de 
la  Manche. 

(2)  D'une  autre  famille,  ce  Josset  était  orfèvre  et  horloger  à 
Mortain.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  conservation  et  la  restitution  des 
reliques  insignes  de  saint  Guillaume,  le  patron  de  cette  ville,  dont  il 
avait  acheté  la  châsse  en  argent,  afin  d'en  sauver  le  conteno. 

(3)  L'abbé  Bouillon,  frère  du  maire  de  Mortain,  fut  curé  de  la  vi^e 
pendant  an  court  délai. 

(4)  Jean-Bapf  iste  Bouillon  de  la  Lorerie,  né  à  Barenton  le  10  août 
1743,  décédé  à  Mortain,  le  20  juillet  1830,  docteur  en  médecine,  fut 
pendant  35  ans  maire  de  Mortain.  A  ce  titre,  il  fat  anobli  par  Louis 
XVIII,  en  1819. 

(5)  Pallix  Des  Champs  (Jean-Baptiste),  fut  le  premier  sous-préfet 
de  Mortain  de  1800  jusqu'en  1813.  Il  fut  aussi  nommé  membre  de  la 
Légion-d'Honneor. 

(6)  N^  32  du  dossier  du  Tribpnal  révolutiofmaîre* 
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n  est  de  principe^  en  effet,  que  chacun  doit  répondre  de  ses 
actes  personnels.  De  La  Roque  ne  devait  en  rien  être  justiciable 
de  rémigration  de  son  fils.  Dans  ses  deux  longs  interrogatoires, 
dont  Tun  contient  24  pages,  aussi  bien  que  dans  les  deux  pétitions 
qu'il  fit  remettre  à  Fouquier-Tinville,  l'accusateur  public,  il  a 
constamment  insisté  sur  ces  circonstances  bien  connues  à 
Mortain,  que  son  fils,  officier  de  l'armée  française,  s'était  marié 
dès  Tannée  1774,  et  que,  soit  que  depuis  cette  époque  il  fût 
présent  à  son  régiment,  ou  en  congé,  il  avait  toujours  eu  un 
domicile  particulier  depuis  l'année  1777.  Or,  il  était  de  noto- 
riété publique  que  même  plusieurs  mois  avant  les  premiers 
départs  de  la  noblesse  française  pour  l'émigration,  les  beaux- 
parents  de  de  La  Roque,  fils,  le  marquis  et  la  marquise  de 
Chevrue  avaient  aliéné  leur  fortune  entière  et  emmené  avec 
eux  tous  leurs  enfants  et  leur  gendre.  A  Mortain  même,  ils 
avaient  ainsi  vendu  leur  h^tel^  situé  en  face  de  l'église,  leurs 
terres  de  la  Marche  et  de  la  Montjoie,  et  leur  magnifique 
domaine  de  Touchet,  acquis  par  eux  le  31  août  1784,  pour  le 
prix  de  188.400  livres  (i).  Tous  ensemble,  ils  s'étaient  dirigés 
d'abord  sur  Jersey,  puis  sur  l'Angleterre.  Il  était  donc  incon- 
testable que  le  jeune  de  La  Roque  avait  entièrement  subi  les 
influences  de  la  Êimille  de  Chevrue  et  non  celles  de  son  père, 
qui  était  tranquillement  resté  dans  sa  demeure  à  Mortain,  avec 
la  conviction  de  n'être  jamais  inquiété  sur  les  actions  indépen- 
dantes de  son  fils,  envers  lequel  il  avait  rompu  toutes  relations. 
Tout  cela  était  indiscutable^  et  c'est  la  réponse  qui  m'a  toujours 
été  fiiite,  lorsqu'entendant  parler,  il  y  a  plus  de  soixante  ans, 
de  la  condanmation  à  mort  du  subdélégué  de  Mortain,  je  me 
suis  enquis  des  raisons  qui  l'avaient  motivée. 

L'acte  d'accusation  formulé  et  signé  par  le  célèbre  Fouquier- 
Tinville,  lui-même  (2),  ne  fut  rédigé  que  le  2  novembre  1793 
seulement,  et  notifié    le  lendemain  à  de  La  Roque. 

Le  15  brumaire  an  II  (5  novembre),  il  comparaissait  enfin, 
après  sept  mois  de  détention  préventive,  à  l'audience  présidée 
par  Herman,  avec  Maire,  Masson  et  David,  juges,  pour  asses- 
seurs, Naulin^  substitut  de  l'accusateur  public,  pour  ministère 

(i)  H.  Saavaga.  Mortainais  hisi.  et  monamental,  no  4,  Y»  ToocheU 
(S)  N»  33^  di|  dossier  do  Tribunal  révolationqajre, 
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public,  et  le  concours  de  douze  jurés  (i).  Du  Château,  avocat, 
précédemment  conseil  de  Levesque  (2),  défendait  encore  le 
nouvel  accusé. 

L'ancien  subdélégué  fut  amené  alors  à  la  barre,  libre  et  sans 
fers.  Il  fut  placé  en  évidence,  de  manière  à  être  vu  et  aperçu 
de  tous.  Son  conseil,  qui  l'assistait,  dut  prêter  serment. 

Les  questions  posées  au  jury  furent  ainsi  formulées  (3)  : 

1°  A-t-il  existé  des  intelligences  avec  les  ennemis  extérieurs 
de  la  République  tendant  à  leur  fournir  des  hommes  et  à  favoriser 
par  là  le  progrès  de  leurs  armes  sur  le  territoire  de  la  République  ? 

2**  La  Roque  est-il  convaincu  d'avoir  eu  ces  intelligences  ? 

3**  A-t-il  existé  dans  la  ci-devant  province  de  Normandie  un 
complot  tendant  à  contester  à  la  Convention  le  droit  de  juger 
le  tyran  et  d'allumer  par  là  la  guerre  civile  dans  le  sein  de  la 
République  ? 

4°  La  Roque  est-il  convaincu  d'avoir  coopéré  à  ce  complot  ? 

Affirmative  sur  les  i",  3*  et  4*  questions,  mais  négative  sur 
la  2*,  la  réponse  du  jury  entraîna  la  peine  de  mon  contre  de 
La  Roque  (4).  La  sentence  devait  être  mise  à  exécution  dans 
les  vingt-quatre  heures,  sur  la  place  de  la  Révolution,  imprimée, 
publiée  et  affichée  dans  toute  l'étendue  de  la  République  Française. 

L'exécution  eut  lieu  le  lendemain,  en  même  temps  que  celle 
du  duc  d'Orléans,  qui,  lui  aussi,  venait  d'être  condamné  à  la 
peine  capitale,  et  qui  avait  demandé  à  être  conduit  sur-le- 
champ  à  la  mort  (5). 

Mais  nous  voulons  laisser  à  un  témoin  de  ce  dernier  drame, 
le  soin   d'en   raconter   seul  tous  les  détails  les  plus  intimes. 

Charles-Henry  Samson,  l'exécuteur  des  hautes-œuvres, 
nous  les  révèle  en  effet  : 


(1)  No  35  da  môme  dossier- 

(2)  Loois  Levesqae,  ancien  Président  da  Tribunal  de  Télection  de 
Mortain,  avait  été  condamné  à  mort  par  le  môme  Tribanal  Révolation- 
naire,  le  iOôeptembre  1793.  -^  Noos  reparlerons  de  lui. 

(3)  N<»  34  da  dossier. 

(4)  N»  37  da  môme  dossier. 

(5)  Archives  nationales.  W  294.  no  220.  Dossier  de  La  Roqae.  — 
Gompte-reudo  do  Bolletindo  Tribanal  Révolotionnaire,  par  Clément. 
—  M.  Sarot.  La  Terreor  dans  le  département  de  la  Manche,  p.  95, 
96,97. 
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«  Pendant  qu'on  coupait  les  cheveux  au  duc  d'Orléans,  dit- 
il,  on  amena  à  ce  moment  trois  autres  condamnés  qui  devaient 
lui  être  adjoints.  M.  de  La  Roque,  ex-subdélégué  de  Mortain(i), 
entra  le  premier.  Cétait  un  vieillard  de  70  ans  (2),  dont  la 
physionomie  avait  un  grand  caractère  de  noblesse.  Comme 
Tun  des  aides  voulait  lui  couper  les  cheveux,  il  ôta  sa  perruque 
qui  couvrait  sa  tête,  complètement  chauve,  et  il  lui  répondit  : 
«  Voici  qui  me  dispense  de  cette  formalité  essentielle  (3).  » 

»  Le  duc  d'Orléans,  qui  jusque-là  tournait  le  dos,  s'étant 
levé,  M.  de  La  Roque  le  reconnut.  Une  vive  indignation  se 
peignit  sur  le  visage  du  vieux  gentilhomme,  qui  dit  au  prince 
d'une  voix  forte  : 

—  «  Je  ne  regrette  plus  la  vie,  puisque  celui  qui  a  perdu 
mon  pays  reçoit  la  peine  de  ses  crimes  !...  Mais  je  suis,  je  vous 
»  l'avoue.  Monseigneur,  bien  humilié  d'être  obligé  de  mourir 
»  sur  le  même  échafaud  que  vous  !  !  » 

»  Le  duc  d'Orléans  détourna  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

»  Il  était  quatre  heures  du  soir  lorsque  le  cortège  quitta  la 
conciergerie  du  palais.  Le  sang-froid  du  prince  ne  l'abandonna  pas, 
mais  son  courage  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  des  Girondins,  et  de 
de  tant  d'autres  victimes.  Sa  physionomie  indiquait  l'indifférence, 
le  dégoût  plutôt  qu'une  mâle  résolution.  Cette  impassibilité 
d'un  esprit  blasé,  d'un  cœur  saturé,  restait  bien  au-dessous  de 
lliéroïque  fermeté  des  confesseurs  d'une  foi  politique  quelle 
qu'elle  fût.  L'obscur  gentilhomme  qui  l'avait  si  durement 
apostrophé  dans  la  salle  des  condamnés  à  mort,  et  qui,  à  ses 
côtés  priait  sans  forfanterie,  mais  sans  faiblesse,  représentait 
bien  mieux  la  véritable  grandeur  de  l'âme  humaine. 

»  M.  de  La  Roque  fut  exécuté  le  premier.  Il  mit  une  cer- , 
taine  affectation  à  dire  adieu  à  ses  compagnons,  et  même  à  un 
pauvre  ouvrier,  et  à  ne  pas  adresser  la  parole  au  duc  d'Orléans. 


(1)  Samson  a  dit  à  tort  de  Morlagiie. 

(3)  De  la  Roque  lai-mème,  daos  one  pétition  adressée  par  lai 
à  Foogoier-Tinville,  avait  déclaré  qu'il  était  âgé  de  75  ans.  Pièce  n»  i 
do  dossier  du  tribonal. 

(3)  Le  6  août  1792,  de  La  Roque  avait  demandé  et  obtenu  un  passe- 
port de  la  municipalité  de  Mortain  pour  aller  à  Condé-sur-Noireau. 
Noos  espérions  trouver  son  signalement  sur  cette  pièce  ;  malbeureu- 
sement  elle  a  observé  le  silence.  (Registre  original). 
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Gondier,  agent  de  change,  fut  exécuté  le  2'  ;  puis  le  général 
Coustard,  et  enfin  le  malheureux  Brousse.  Le  prince  vit  tomber 
ces  quatre  têtes  sans  émotion  (i). 

Hippolyte  Sauvage. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE 

Le  vingt  avril  mil  sept  cent  quatre-vingt  treize.  Tan  2*  de  la 
République  française,  les  citoyens  Charles-François  Gesbert  et 
François  Guesdon,  membres  du  Directoire  du  district  de  Mor- 
tain  ;  Denis-Gabriel-le-Sacher  et  Etienne- Jean-René  Hardouin, 
membres  du  conseil  général  de  la  commune  de  Mortain,  chef- 
lieu  du  district  ;  Mathurin-Jean-Baptiste  Boursin  et  Michel-Jean 
Champs,  membres  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de 
l'Egalité  de  la  ville  de  Mortain,  tous  nommés  pour  composer 
le  comité  de  surveillance  et  de  sûreté,  dont  la  formation  est 
ordonnée  par  la  lettre  du  procureur  général,  syndic  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  du  seize  de  ce  mois,  sçavoir  les  deux 
premiers  par  arrêté  du  directoire  du  district  de  Mortain,  du 
vingt  de  ce  mois;  les  deux  seconds  par  délibération  du 
conseil  général  de  la  commune  de  cette  ville  du  même  jour,  et 
les  deux  troisièmes  («Vj,  par  délibération  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  encore  du  même  jour  ;  de 
toutes  lesquelles  nominations  copies  certifiées  ont  été  repré- 
sentées, se  sont  assemblés  pour  organiser  ledit  comité. 

Et  procédant  à  la  nomination  d'un  président,  le  citoyen 
Guesdon  a  réuni  l'unanimité  des  suflfrages  et  en  conséquence  a 
a  pris  la  place  qui  lui  était  destinée.  Procédant  ensuite  à  la 
nomination  d'un  secrétaire,  le  citoyen  Champs  a  aussi  réuni 
l'unanimité  des  suffrages  et  a  été  proclamé  secrétaire  par  le 
président.  Et  ont  signé  : 

D.  G.  LE  Sacher, 

Guesdon,  Boursin,  Champs. 
(^Archives  de  la  D^anchCy  i  (bis).  M.  4-4.  %An.  11. 


(1)  Mémoires  de  Sar.soD.   1863.   t.   4,    p.  167.  —   Comte  de  La 
Perrière.  Hist.  da  canton  d'Athis,  1858,  p.  224-925. 
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VI 


Messieurs, 


La  lecture  que  je  vous  prie  de  m*autoriser  à  faire  n'entre 
pas,  je  le  sais,  dans  le  cadre  ordinaire  des  recherches  qui  occu- 
pent les  savants  du  groupe  dont  j'ai  Thonneur  d'être  un  des 
membres.  Toutefois,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  une 
exception  en  ma  faveur  pour  combattre  devant  vous  l'ennemi 
le  plus  redoutable  peut-être  de  la  morale  et  de  la  religion  :  le 
Transformisme.  C'est  le  plaidoyer  de  mon  livre  1/  Moi  étemel  que 
je  vous  propose. 

Aujourd'hui,  les  scientifiques  auxquels  se  sont  ralliés  une 
foule  de  demi-savants  et  même  d'ignorants,  font  à  tort,  nous  le 
pensons,  découler  de  Lamarck  et  de  Darwin  cette  idée  de  trans- 
formisme dont  la  conclusion  serait  que  le  hasard  est  le  suprême 
directeur  de  toutes  choses,  et  que  l'homme,  en  définitive  issu 
du  hasard,  est  comme  un  météore  qui  passe  sans  laisser  de  sa 
personne  aucune  trace,  ayant  vécu  sans  liberté  et  par  conséquent 
sans  responsabilité.  Remplacer  Dieu  par  le  hasard  est  trouvé 
commode  et  dispense  de  toute  église  et  de  toute  morale.  Mal- 
heureusement il  y  a  les  gendarmes  que  Ton  n'ose  encore  sup- 
primer sentant  bien  que  la  société  ne  saurait  exister  sans  lois  et 
sans  gardiens  de  ses  lois.  Oui,  Messieurs,  l'évolutionnisme 
affirme  que  l'homme  descend  du  serpent  puis  du  singe,  et  nous 
avons  essayé  dans  notre  livre  Le  Moi  étemel,  de  démontrer  la 
lourde  erreur  des  savants  qui  nous  gratifient  de  si  misérables 
ancêtres.  Pour  cela,  il  nous  a  fallu  parler  la  langue  qu'ils  com- 
prennent et  acceptent,  les  attaquer  par  la  science  et  souvent 
tourner  contre  eux  leurs  propres  arguments.  Or,  cette  langue 
de  la  science,  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  l'entendre,  car  peu 
ont  eu  le  loisir  de  s'en  pénétrer  par  l'étude.  C'est  pour  cela  que 
je  voudrais  traduire  Z^  Aiw  éternel  en  une  langue  qu'il  soit  facile 
i  tous  d'accepter.  Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  MM.,  la 
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langue  du  transformisme  est  séduisante,  convaincante  pour  qui 
n'est  pas  armé  contre  elle  ;  et  comme  elle  peut  faire  beaucoup 
de  mal,  il  semble  que  notre  devoir  soit  de  l'apprendre  d'abord 
pour  la  pouvoir  combattre  ensuite  avec  toute  la  force  que  doit 
nous  communiquer  la  raison. 

Le  i*'  chapitre  du  livre  est  consacré  à  la  chimie.  Cette 
science  est,  à  notre  sens,  la  première  de  toutes,  car  elle  permet, 
par  une  opération  qu'on  appelle  l'analyse,  de  trouver  les  élé- 
ments, dont  le  mélange,  savamment  ordonné  par  Dieu,  forme 
toutes  les  figures  dans  la  nature  :  une  plante,  un  animal,  un 
globe,  un  soleil. 

Ce  chapitre  sur  la  chimie  dispose  le  lecteur  à  comprendre 
que  l'ensemble  des  choses  de  la  nature,  —  que  nous  les  voyions 
ou  non  de  nos  yeux,  —  que  nous  reconnaissons  sous  la  domina- 
tion de  matière  ou  substance,  est  un  composé  de  parcelles  ou 
atomes.  Ainsi,  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  ce  sont  des  agglo- 
mérations d'atomes,  les  plantes,  les  animaux,  les  hommes^  les 
globes,  les  soleils.  Ce  sont  des  atomes  moins  pressés  qui  occu- 
pent les  airs  et  les  espaces  lointains  où  tournent,  outre  notre 
soleil  et  ses  planètes,  d'autres  soleils,  d'autres  planètes.  Ces 
atomes  des  espaces  lointains,  nous  leur  donnons  le  nom  à'éther. 

Celte  certitude  que  tous  les  espaces  sont  occupés  par  des 
atomes  nous  est  affirmée  par  la  lumière  à  laquelle  nous  avons 
consacré  notre  second  chapitre. 

Disons  d'abord  que  notre  soleil  —  tout  le  monde  ici  sait  cela  — 
est  le  centre  autour  duquel,  non-seulement  tourne  notre  terre, 
mais  quelques  autres  globes  encore.  Une  de  ces  planètes,  très 
grosse,  Jupiter,  possède  plusieurs  lunes  au  lieu  de  n'en  avoir 
qu'une  comme  la  Terre.  En  1675,  l'astronome  Rœsmer,  étudiant 
un  des  satellites  de  Jupiter,  lo,  découvrit  que  la  lumière  n'est 
pas  instantanée,  mais  qu'elle  parcourt  en  une  seconde  310 
milles  kilomètres.  Or,  pour  marcher  si  vite,  il  faut  même  à  la 
lumière,  un  chemin.  Ce  chemin,  elle  le  trace  dans  l'espace, 
dans  l'air,  si  vous  préférez.  Cela  nous  prouve  qu'il  n'y  a  point 
de  vide  dans  la  nature,  car  la  lumière  s'arrêterait  au  bord  du 
vide,  et  ne  nous  parviendrait  pas.  Avec  nos  machines  pneuma- 
tiques nous  faisons  à  peu  près  le  vide  ;  et  nous  avons  la  preuve 
que  la  lumière  ne  traverse  point  ce  vide  fait  par  nos  machines. 
Donc  ce  que  nous  prenons  pour  le  vide  n'est  qu'une  portion 


—  117  — 

d'espace  dont  nous  ne  voyons  pas  mouvoir  les  atomes. Mais  regardez 
le  rayon  de  soleil  qui  passe  p;ir  le  volet  entr'ouvert  d'une  fenêtre 
que  vous  aurez  fermée  dans  une  chambre  obscure,  et  vous  verrez  se 
mouvoir  en  tous  sens,  une  foule  de  parcelles.  C'est  à  cela  qu'il  faut 
donner  le  nom  d'atomes  ou  molécules.  Voilà  ce  qu'il  y  a  dans 
Tair  sans  que  nous  nous  en  doutions;  et  des  parcelles  plus  fines 
encore,  que  nous  pourrions  voir  dans  un  microscope  grossis- 
sant. Ce  sont  ces  atomes  qui  remplissent  les  espaces  et  c'est  sur 
ces  parcelles  que  la  lumière  trace  si  prestement  son  chemin. 
Vous  avez  tous  les  jours  la  preuve  de  l'amplitude  de  l'air  par 
les  ballons  qui  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs  parce  que  Thy- 
drogène  dont  ils  sont  remplis  est  moins  lourd  que  cet  air  dont 
vous  ne  voyez  pas  les  atomes  et  que  vous  êtes  tenté  de  croire 
le  vide. 

Nous  passerons  promptement  sur  ce  que  nous  disons  dans 
ce  chapitre^  de  la  lumière,  feu  ou  chaleur  qui  est  un  composé 
d'oxygène,  un  des  éléments  de  l'air,  d'un  corps  combustible 
quelconque,  du  bois,  par  exemple  et  d'électricité,  qui  est,  nous 
le  croyons,  répandue  partout,  pour  en  arriver  à  La  Force,  objet 
de  notre  troisième  chapitre. 

Nous  devrions  avoir  deux  expressions  pour  ce  mot  Force.  La 
force  de  l'homme,  la  force  d'un  métier,  etc.  La  force  dont  nous 
voulons  vous  entretenir  ici  est  celle  que  la  science  désigne 
comme  la  cause  des  mouvements  sans  cesse  renaissants  de  la 
nature  qui  n'est  jamais  inerte.  Le  bloc  de  la  pierre  la  plus  dure 
finira  par  s'effriter  en  effet  avec  les  siècles. 

Nous  savons  déjà  que  ces  minces  parcelles  qui  remplissent  les 
espaces  sont  des  atomes  et  que  la  réunion  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'atomes  est  ce  qui  fait  les  objets  aussi 
bien  que  les  êtres  vivants. 

Or,  c'est  ici  que  je  vous  prierai,  MM.,  de  m'accorder  toute 
votre  attention.  Voici  d'abord  ce  que  disent  de  l'atome  les 
scientifiques-transformistes . 

«  L'atome  est  le  lieu  d'aboutissement  des  forces  de  la  nature. 
L'atome  subit  l'action  de  ces  forces.  Il  possède  des  vibrations 
qui  s'accélèrent  ou  s'attardent  suivant  les  variations  des  forces 
qui  les  attaquent.  L'éther,  ajoutent-ils,  est  en  contact  avec  la 
matière  et  tributaire  de  ses  différents  états  vibratoires.  » 

t 
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Permeltez-moi,  MM.,  de  vous  traduire  ces  affirmations  assez 
peu  compréhensibles  et  de  vous  démontrer  qu'elles  semblent 
manquer  de  logique. 

«  L'atome  est  le  lieu  d'aboutissement  de5 forces  de  la  nature  », 
disent  les  scientifiques.  Quelles  sont  ces  forces  ?  Ils  paraissent  ne 
pas  le  savoir.  Nous  allons,  nous,  vous  dire,  MM.,  ce  que  sont 
ces  forces  d'après  notre  conception  : 

D'abord  tous  les  atomes  ne  sont  pas  le  lieu  d'aboutissement 
des  forces  ;  mais  certains,  au  contraire,  sont  les  forces  elles- 
mêmes  des  centres  où  aboutissent  d'autres  atomes,  des  centres 
vibratoires  où  la  matière  même  de  Téther  peut  être  tributaire  ; 
en  un  mot  nous  renversons  la  proposition  pour  dire  que  certains 
atomes  sont  les  forces  primordiales  de  la  nature,  que  ces  forces 
conséquemment  vivantes,  sont  les  noyaux  vivants  qui  attirent  à 
eux  les  atomes  tributaires  comme  l'aimant,  —  qu'on  nous  per- 
mette cette  comparaison  pour  éclairer  le  sujet,  —  comme 
l'aimant  attire  le  fer. 

Cet  atome,  nous  l'appelons  la  molécule  vitale  ou  vivante^  dans 
Le  Moi  éternel. 

Il  faut,  en  effet,  que  cette  molécule  soit  vivante  pour  être  une 
force.  Si  elle  n'était  pas  vivante  elle  resterait  inerte  et  tout  res- 
terait inerte  dtms  la  nature,  c'est  donc  elle,  cette  force,  cette 
molécule  vivante  qui  a  la  puissance  de  vibrer,  la  puissance  des 
mouvements.  Quand  on  dit  que  les  vibrations  de  Tatome  sont 
des  forces,  on  imagine  quelque  chose  d'absolument  illogique. 
Les  vibrations  ne  peuvent  provenir  que  de  l'atome  vivant, 
l'atome  inerte  ne  vibrerait  pas.  C'est  donc  l'atome  vivant,  et 
seulement  l'atome  vivant  qui  vibre  et  attire  à  lui  les  atomes 
inertes  auxquels  il  communique  le  mouvement  comme  la 
levure  —  encore  une  comparaison  pour  que  l'on  me  comprenne 
mieux  —  comme  la  levure  communique  à  chaque  parcelle  de 
farine  le  mouvement  qui  rend  toutes  les  parcelles  de  farine  aptes 
à  taire  le  pain.  Qu'entendent  donc  les  scientifiques  quand  pour 
expliquer  la  vie,  ils  parlent  des  forces  primordiales  ?  Ils  ne 
paraissent  pas  y  avoir  réfléchi.  Mais  ces  forces  primordiales 
ce  sont  les  atomes  vivants,  les  molécules  vivantes.  Aban- 
donnons ce  mot  à  tous  les  êtres  qui  vivent  autour  de 
nous,  et  restituons  le  mot  dm^  à  tous  les  êtres  libres  qui 
appartiennent  à  la  catégorie  de  l'humanité.  L'âme  est  donc  le 
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noyau,  le  centre    où  convergent  tous  les  atomes  et  molécules 
qui  sont  nécessaires  à  la  forme  homme . 

Ou  dire  comme  les  transformistes  et  hors  de  toute  logique  : 

La  matière  homogène  obéit  à  une  force  primordiale  qui  crée 
les  vibrations,  et  ce  sont  ces  vibrations  qui  font  les  forces.  Il 
faudrait  pourtant  choisir.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  nous  tirer  de 
cette  logomachie,  ou  refaire  la  proposition  sous  cette  forme 
logique  :  «  Les  molécules  vitales,  les  âmes  sont  les  forces  qui 
créent  les  vibrations.  Mais  les  scientifiques  dont  nous  parlons  ne 
l'entendent  pas  ainsi,  et  c'est  pourquoi,  avec  aplomb,  ils  donnent 
pour  ancêtre  à  Thomme  le  singe  et  à  celui-ci  le  reptile.  Sur  le  reptile, 
disent-ils,  il  a  poussé  des  téguments  qui  sont  devenus  les  membres 
du  singe,  et  les  membres  du  singe,  en  se  modifiant,  sont  de- 
venus les  membres  de  l'homme.  » 

Dans  mon  livre  Le  Moi  éternel^  vous  verrez,  MM.,  l'exposé 
de  leurs  arguments  en  faveur  de  celte  thèse  et  la  réfutation  que 
nous  faisons  de  tels  arguments;  réfutation  qui  devient  une 
preuve  de  la  fixiié  de  Vespèce  dont  le  transformisme  ne  veut  à 
aucun  prix,  car  ainsi  il  est  maître  d'attribuer  toutes  choses  au 
hasard,  de  nier  par  cela  la  liberté  de  l'homme  qui  n'est  plus 
alors  qu'un  amas  d'atomes  plus  ou  moins  inconscient  ou  plus 
ou  moins  réussi  par  ce  même  hasard. 

De  la  sorte,  en  eflfet,  il  n'y  a  plus  besoin  ni  de  Dieu,  ni 
d'âme,  ni  de  religion.  Je  le  répète,  cette  malheureuse  concep- 
tion du  Transformisme  a  fait  un  mal  incalculable  et  en  fait  tous 
les  jours,  car  des  hommes,  d'ailleurs  parfaitement  honorables 
et  qui  se  disent  libéraux,  au  nom  de  cette  conception,  repous- 
sent de  leurs  enseignements  Dieu  et  la  religion.  Beaucoup  de 
nos  enfents,  MM.,  sont  aujourd'hui  élevés  sans  Dieu  et  sans 
religion  ! 

L'arme  qu'il  nous  faut  employer  contre  le  Transformisme  est 
la  science  ;  c'est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  l'abattre  et 
je  voudrais  ajouter  quelques  mots  pour  vous  prouver  que  la 
religion  n'est  point  l'ennemie  de  la  science.  Le  pasteur  Pres- 
sensé,  l'abbé  de  Broglie  et  d'autres,  ont  écrit  sur  ce  sujet  de 
fort  bons  livres. 

Je  souhaite  que  cette  courte  lecture,  —  que  je  remercie 
MM.  les  membres  de  notre  Académie  de  m'a  voir,  permise,  — 
vous  donne  la  pensée  de  lire  et  d'étudier  le  sens  de  mon  livre. 
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Le  Moi  étemely  pour  que  vous  reconnaissiez  que,  tout  en  me 
gardant  de  prononcer  le  nom  de  Dieu,  afin  qu'on  ne  fermât 
pas  le  volume  dès  les  premières  pages,  je  ne  dis  rien,  cepen- 
dant de  contraire  à  Tidée  de  la  divinité. 

Une  courte  explication  encore  : 

Quand  la  Bible  dans  la  Genèse  dît  que  le  Créateur  fit  le 
monde  en  six  jours,  il  ne  fallait  pas  comprendre  par  ce  mot 
jour  une  durée  de  temps  de  24  heures  comme  sur  notre  Terre. 
Les  jours  des  autres  planètes  dépendant  de  notre  soleil  étant 
tous  différents  :  un  peu  plus  de  23  heures  pour  Vénus  ;  un  peu 
moins  de  10  heures  pour  Jupiter,  un  globe  énorme  pounant, 
etc.,  etc.  On  doit  traduire  le  mot  jour  de  la  Bible  par  celui 
d'époque  et  époque  indéterminée. 

Vous  le  voyez,  MM.,  j'ai  tâché  de  combattre  avec  des  armes 
purement  scientifiques,  l'ennemi  que  je  crois  le  plus  redoutable 
de  la  morale  et  de  la  religion,  le  Transformisme  \  et  l'Institut 
de  France  a  bien  prouvé  qu'il  comprenait  la  portée  du  Moi 
iternely  puisque  mon  œuvre  a  eu  l'honneur  d'être  couronnée 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

J.  Laurence. 
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QUELQUES   NOTES  SUR   VIRGILE 


Hcec  olitn  meninisscjuvabil.  Un  jour  vous  vous  souviendrez 

de  ces  choses  avec  plaisir.  Rien  de  plus  commun  que  la  litté- 
rature à  notre  époque  ;  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Cepen- 
dant, quand  les  travaux  et  les  affaires  ordinaires  de  la  vie  lais- 
sent un  peu  de  repos  aux  hommes  qui  ont  fait  des  études, 
c*est  souvent,  pour  eux,  un  plaisir  de  se  livrer  à  la  lecture 
des  classiques  des  premières  années  de  la  jeunesse;  ce  sont 
de  bons  remèdes  des  maladies  de  Tâme.  On  y  trouve  le 
bonheur,  chanté  autrefois  par  Horace,  qui  oubliait,  dans  la 
lecture  des  livres  des  anciens,  les  tracasseries  d'une  vie  agitée  : 
sollicita  jucunda  oblivia  viia. 

On  parlait,  il  y  a  quelques  années^  de  supprimer  dans  les 
classes  l'étude  des  poètes  anciens.  Cest  de  la  mythologie,  disait- 
on^  et  elle  donne  aux  jeunes  gens  de  fausses  idées  sur  la 
religion  chrétienne.  Jamais  la  religion  de  Jésus-Christ  n'aura 
rien  à  démêler  avec  Homère  et  Virgile;  d'ailleurs  la  lumière 
de  l'Evangile  n'est-elle  pas  assez  brillante  pour  ceux  qui  veulent 
la  voir  ?  On  doit  donc  une  grande  reconnaissance  à  ces  moines 
studieux,  qui  ont  autrefois  sauvé  de  l'oubli  les  chefe-d'œvivre  de 
l'ancienne  civilisation. 

L'étude  de  Virgile  a  une  incomparable  douceur  ;  on  trouve 
dans  ses  poésies,  ses  églogues  surtout,  un  cachet  de  mélancolie 
qui  se  ressent  du  malheur  des  temps  où  il  écrivait.  Les  guerres 
civiles  avaient  ruiné  l'Italie.  Les  champs  étaient  restés  incultes  ; 
panout  la  solitude  et  des  débris  fumants.  Ex  quo  discordia  per^ 
duxit  miseras  I  Les  populations  étaient  forcées  d'abandonner  leurs 
demeures  et  de  partir  pour  l'çxil, 
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Nos  patriam  /ugimus  et  dulcia  luiqtiimus  arva  !  Le  poète  de 
Mantoue  implora  la  clémence  du  vainqueur,  qui  lui  rendit  les 
champs  paternels. 

Fortunate  senex,  ergo  tua  rura  manebunt?  Heureux  vieillard, 
tu  resteras  donc  possesseur  de  ces  champs,  lui  disait  un  com- 
pagnon d'infortune  ? inter  ftumina  nota  Et  fontes  sacroSy  frigus 

captabis opacutn  !  Auprès  des  fleuves  que  tu  connais  et  des  sources 
sacrées,  tu  pourras  goûter  Tombre  et  le  frais.  Restez  au  moins 
aujourd'hui  avec  nous,  répondait  le  vieillard;  déjà  la  nuit 
s'avance  et  on  voit,  au  loin,  dans  les  campagnes,  s'élever  la 
fumée  des  toits,  et  les  ombres,  en  croissant,  tombent  du  som- 
met des  montagnes. 

Et  jam  summa  procul  villarum  culmina  fumant ^ 
Majoresque  cadunt,  altis  de  montibus  umbra. 

L'abbé  d«  Lamennais  se  rappelait  ces  vers  inoubliables  quand 
il  écrivait  son  exile  :  «  Lorsque  le  soir,  au  déclin  du  jour,  je 
voyais  s'élever,  du  fond  d'un  vallon,  la  fumée  de  quelque  foyer, 
je  me  disais  :  heureux  celui  qui  retrouve  le  soir  le  foyer 
domestique  et  qui  s'y  assied,  en  paix,  au  milieu  des  siens. 
Vexili  partout  est  seul.  »  Quand  Auguste  fut  maître  de  l'empire, 
il  voulut  faire  oublier  aux  Romains  leurs  malheurs  passés. 
Il  fit  fermer  le  temple  de  Janus  et  proclamer  la  paix  universelle. 
Virgile  chante  ce  nouvel  ordre  de  chose  qui  allait  naître  pour 
le  monde.  Magnus  ab  integro  saculorum  nasàtur  ordo.  Il  chante 
la  naissance  d'un  enfant  extraordinaire,  qui  doit  faire  le  bon- 
heur du  monde  ;  il  fait  un  admirable  peinture  de  la  paix,  comme 
autrefois  le  prophète  Isaïe  :  «  Léo  et  ovis  simul  morabuntur  et  puer 
parvulus  minabit  eost  Le  lion  et  la  brebis  demeureront  ensemble 
et  un  petit  enfant  les  conduira.  On  a  dit  que  Virgile,  inspiré, 
avait  chanté  la  naissance  du  Fils  de  Marie^  qui  est  appelé  le 
prinu  de  la  paix.  C'est,  en  efiet,  so"s  le  règne  d'Auguste  que 
s'accomplit  le  plus  grand  événement  de  Thistoire  du  monde  et 
que  Ton  entendit  pour  la  première  fois  cette  parole  :  pax  homi- 
nibus  bona  voluntatis  l 

Il  n'y  a  rien,  dans  aucune  langue,  qui  soit  comparable  aux 
plus  beaux  passages  de  Virgile  :  non  seulement  on  les  lit  avec 
plaisir,  mais  on  les  apprend  par  cœur.  Le  poète,  dans  les  Géor- 
giqueSy  chante  les  travaux  des  champs.  Il  dit  aux  Romains  qu'ils 
pourront  maintenant  récolter  les  moissons  qu'ils  auront  semées, 
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cueillir  les  fruits  des  arbres  qu'ils  auront  plantés.  Qui  ne  con- 
naît répisode  du  vieillard  de  Tarente,  qui,  le  soir,  après  son 

travail,  couvrait  sa  table  de  mets  qu'il  n'avait  pas  achetés 

dapibus  mensas  onerahat  inempHs  ! 

L'épisode  d'Aristée,  qui  avait  perdu  ses  abeilles,  les  prodiges 
qui  accompagnèrent  la  mort  de  César,  et  surtout  ce  tableau 
enchanteur  de  l'agriculture  : 

O  fortunatos  nimium  sua  si  botta  norint 

AgricolaSy  tic O  ubi  campi 

Sperchiasque  et  virginibtts  bacchata  Laçants 
Taggeta  I  O  qui  me  gelidis  in  vallibus  Hami 
Sistat  et  ingenti  ramorum  protegat  umbra  ! 
Malheur,  disait  Fénélon,  à  celui  qui  ne  comprend  pas  la  beauté 
de  ces  vers  !  La  traduction  n'en  peut  donner  qu'une  idée.  Où 
sont,  ô  Sperchius,  tes  champs  fertiles  et  tes  fortunés  rivages  ? 
Où  sont  les    coteaux  de  Taygète  aimés  des   jeunes  filles  de 
Sparte  ?  O  quand  pourai-je  parcourir  les  frais  vallons  du  Mont 
Henius  et  me  reposer  sous  les  ombrages  sacrés  de  ses  rameaux 
épais? 
La  Fontaine  a  imité  ces  beaux  vers  : 

Solitude  où  je  trouve  une  douceur  secrète, 
Lieux  que  j'aimai  toujours  ne  pourrai-je  jamais 
Loin  du  monde  et  du  bruit  goûter  l'ombre  et  le  frais. 
Oh  !  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles  ! 

Dans  l'Enéide,  le  poète  de  Mantoue  a  chanté  la  gloire  du 
peuple  Romain  et  ses  brillantes  destinées.  Topulum  late  regem. 
Enée,  fils  d'Anchise  et  de  Venus,  échappé  à  la  ruine  de  Troie, 
sa  patrie,  vient,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  jeter, 
sur  les  bords  du  Tibre,  les  fondements  d'une  nouvelle  Troie, 
dont  les  destinées  seront  immortelles  :  Imperium  sine  fine  dedi. 
Mais  un  jour,  cette  ville  doit  être  la  rivale  de  Carthage,  la  ville 
privilégiée  de  Junon,  et  la  reine  des  dieux  veut  faire  périr  le 
héros  Troyen  avec  ses  compagnons.  Le  poète  a  peint,  en  cou- 
leurs inefiàçables,  l'orgueil  de  la  déesse. 

%Àst  ego  qua  divum  incedo  regina,  Jovisque. 

Et  Soror  et  Conjux Moi,  la  reine  des  dieux,  la  sœur  et 

l'épouse  de  Jupiter,  je  devrai  m'avouer  vaincue  !  Je  ne  pourrai 
pas  empêcher  ce  prétendu  roi  des  Troyens  d'aborder  en  Italie  ? 
Qui  donc^  maintenant,  reconnaîtra  ma  puissance  ?  Elle  se  renj 
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auprès  d'Eole,  qui,  le  sceptre  à  la  main,  retient  les  vents  dans 
une  caverne,  les  adoucit  et  modère  leur  colère 

Mollitque  anitnos  et  tempérât  iras.  Déchaîne,  dit-elle,  contre  les 
Troyens  la  tempête,  disperse  leur  flotte,  engloutit  leurs  vais- 
seaux. J'ai  sept  belles  Nymphes,  je  te  donnerai  Deiopée,  la 
plus  belle  de  toutes,  je  vous  unirai  par  un  mariage  indissoluble, 
et  elle  te  rendra  père  d'une  belle  race.  Eole  ne  résiste  pas  à 
une  si  belle  promesse  et  il  ouvre  la  porte  aux  vents. 

Qua  data  porta  rutint  et  terras  turbine  perflant, 

La  flotte  d'Enée  est  détruite  ;  quelques  navires  seulement. 

apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto.  Enée  frappé  de  terreur 
élève  des  mains  suppliantes  vers  les  cieux. 

Ingenuit  et  duplices  tendens  ad  sidéra  palnias.  Neptume,  qui  a 
écouté  sa  prière,  monte  à  la  surface  des  flots  ;  il  adresse  de 
sévères  reproches  aux  vents  et  prononce  ce  fameux  quos  ego 
difficile  à  rendre  en  Français.  Je  devrais....  mais  il  vaut  mieux 
calmer  les  flots  irrités...  sed  motos  y  prastat  componere  fluctus. 

Dans   des  vers   incomparables,   Enée    raconte  à  Didon    les 
derniers  moments  de  Troie.  Infandum  regina  jubés  renovare  dolo- 
rem.  O  reine,  vous  voulez  renouveler  une  douleur  bien  amère... 
Jam  nox  humida  cœlo, 

Pracipitat  suadent  que  cadentia  sidéra  somnos.  Déjà  on  ressent 
la  fraîcheur  de  la  nuit  qui  se  précipite  du  ciel,  et  les  astres,  sur 
leur  déclin,  invitent  au  sommeil.  Ces  vers  sont  dans  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  ont  étudié  Virgile.  On  trouve  la  même  idée 
dans  le  Cantique  des  Cantiques,  mais  le  poète  de  Sion  a  peint 
TAurore.  Donec  aspiret  dies  et  inclenentur  umbra  vadam  ad  montem 
myrrha  et  ad  collem  thuris.  Jusqu'à  ce  que  le  jour  commence  à 
paraître  et  que  les  ombres  se  dissipent,  j'irai  à  la  montagne  de 
la  myrrhe  et  à  la  colline  de  l'encens. 

Sur  les  conseils  d'Ulysse,  les  grecs  construisent  un  cheval  de 
bois  instar  montis  equum  et  ils  le  remplissent  de  soldats  d'élite. 
Le  bruit  se  répand  qu'ils  ont  levé  le  siège  et  les  Troyens  par- 
courent, avec  joie,  leur  camp  abandonné.  Ils  admirent  surtout 
le  cheval  molem  mirantur  equi,  ce  don  fait  à  la  chaste  Minerve. 
Tout  à  coup  arrive  Laocoon,  prêtre  d'Apollon,  accompagné  de 
ses  deux  fils.  O  miseri  qua  tanta  insania  cives  !  O  malheureux 
citoyens,  quelle  folie  est  la  vôtre,  c'est  une  ruse  de  nos 
ennemis timeo  danaos  et  dona  ferente^.  Je  crains  les  Grecs 
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même  dans  leurs  présents.  Il  faut  brûler  ce  cheval  ou  percer 
ses  flancs,  et  il  se  dirige  sur  le  bord  de  la  mer  pour  faire  un 
sacrifice. 

Mais  voilà  que  d,eux  immenses  serpents,  sortis  des  flots,  se 
jettent  sur  ses  deux  enfants  et  les  enlacent  de  leurs  nœuds 
flexibles.  Le  père  accouru  à  leur  secours  est  saisi  lui-même  dans 
leurs  longs  spirales  qu'il  s'efforce  en  vain  de  séparer,  et  il  meurt 
en  poussant  d'horribles  cris.  La  sculpture  a  immortalisé  ce 
passage  de  Virgile  dans  le  chef-d'œuvre  connu  sous  le  nom  de 
Groupe  du  Laocoon,  Le  peuple  ne  manque  pas  de  dire  que  c'est 
nne  vengeance  de  la  chaste  Minerve  dont  il  a  méprisé  les  pré- 
sents et  la  ruse  de  Sinon  achève  de  perdre  les  Troyens. 
Accipe  nunc  Danaum  insidias  et  crimine  ab  uno 
Disce  omnes.  Ce  vers  est  souvent  cité  comme  un  sophisme. 
Ce  discours  de  Sinon  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  tous 
les  détails  en  sont  ménagés  avec  un  art  infini.  Dis-nous,  lui 
dit  Priam,  dans  quel  but  les  Grecs  ont  fabriqué  cet  immense 
cheval  et  tu  seras  des  nôtres  noster  eris.  Sinon  profite  de  cette 
bonté  pour  faire  renverser  aux  Troyens  leurs  murailles  et  intro- 
duire la  mort  dans  leur  ville.  Contraste  eflTrayant,  de  jeunes 
garçons  et  de  chastes  jeunes  filles  chantent  des  hymnes  et  met- 
tent leur  joie  à  tenir  les  cordons  de  la  fatale  machine,  fêta  artnis, 
qui  porte  dans  ses  flancs  la  douleur  et  la  mort. 
Qui  ne  se  rappelle  le  songe  d'Enée  ? 

In  sommis,  ecce  ante  oculos  mastissimus  Hector 
Visus  adesse  tnihi,  largosque  effundere  fletus  ! 
Hector  lui  ordonne  de  fuir  sa  patrie  embrasée   et  de  sauver 

les  Dieux  protecteurs  de  Troie 

Sacra  suosque  tibi  comtnendat  Troja  pénates  ! 
Racine  a  imité  ce  passage  dans  le  songe  d'Athalie. 
Citait  pendant  Thorreur  d'une  profonde  nuit 

i\Ca  mire  Ji^abel  devant  moi  s'est  montra 

Tremble^  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi  I 
Un  des  enfants  de  Priam,  poursuivi  par  Pyrrhus,  vient 
tomber,  expirant,  aux  pieds  de  son  père.  Cruel,  lui  dit  le 
vieillard,  c'est  en  vain  que  tu  te  vantes  d'être  issu  du  sang 
d'Achille,  il  fut  moins  dur  que  toi,  il  me  rendit  le  corps 
d'Hector  et  il  lui  lance  un  trait  qui  ne  porte  pas.  Telum^ue 
imbelle  sine  ic tu  conjicit. 
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Tout  est  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville  prise,  mais  la  nature 
reste  insensible  à  l'aveugle  fureur  des  hommes. 
Jamque  jugis  sumnue  surgebat  Lucifer  Ida. 

Ducebatque  diem Et  déjà  l'étoile  du  matin  s'élevait  sur  les 

sommets  de  l'Ida  et  conduisait  le  jour. 

En  marchant  vers  de  nouveaux  rivages,  Enée  aborde  dans  la 
Thrace,  où  il  trouve  le  tombeau  de  Polydore,  qui  avait  été 
assassiné  à  cause  de  ses  richesses.  Le  poète  cite  ce  vers  inou- 
bliable  et  toujours  d'actualité  : 

*  Quid  non  mortalia  pectoracogis 

xAuri  sacra  famés  ?  Soif  insatiable  de  l'or,  à  quels  excès  ne 
pones-tu  pas  le  cœur  des  mortels  ? 

Enée  rencontre  Andromaque,  Tépouse  malheureuse  d'Hector, 
qui  a  été  forcée  de  partir  pour  l'exil.  Elle  offre  au  jeune  Ascagne, 
fils  d'Enée,  des  objets  travaillés  de  ses  mains. 

Accipô  et    hœ  manum  iibij  qua  monumenta  mearum 
Sint  puer  y  et  longum  Andromaches  testentur  amorem 
Conjugis  Hectora  ;  Cape  dona  extrema  tuorum 
O  mihi  soUiy  met  super  Astyanactis  imago  l 
Sic  oculoSy  sic  ille  manus,  sic  aura  ferehat. 
Reçois  ces  présents  qui  sont  l'ouvrage  de  mes  mains,  cher 
enfant,    et    qui  sont   un  témoignage  de  l'amour    inépuisable 
d'Andromaque,  l'épouse  d'Hector,  reçois  les  dernières  offrandes 
de  ceux  qui  t'aiment,  ô  toi  qui  est  pour  moi  la   seule  ressem- 
blance qui  me  reste  de  mon  cher  Astyanax  !  c'est  son  maintien, 
ce  sont  ses  yeux,  ses  mains,  c'est  sa  bouche. 

Dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide,  Anchise  révèle  à  son  fils 
la  destinée  future  de  sa  postérité-  On  dit  que  Virgile  récita  ce 
livre  devant  Auguste.  Quand  il  fut  arrivé  à  l'épisode  de  Mar- 
cellus,  Octavie,  qui  était  présente,  fut  si  touchée,  qu'elle  fit 
donner  au  poète  dix  sesterces  par  vers. 

O  natey  ingentem  luctum,  ne  quare  tuorum^ 
Ostendent  terris  hune  tantum  Jàta  neque  ultra 

Esse  sinent 

Heu  !  miserande  puer  I  si  qua  fata  aspera  rumpos 
Tu  D\€arcellus  eris  manibus  date  lilia  plenis  I 
O  mon  fils  ne  cherche  pas  à  connaître  l'immense  douleur  de 

tes  descendants 

f-es  destins  ne  feront  que  montrer  ce  jeune  héros  à  la  tcrrç 
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et  ils  ne  lui  permettront  pas  d'y  rester,  O  malheureux  enfant, 
si  tu  pouvais  vaincre  une  cruelle  destinée  tu  serais  Marcellus  ! 
répandez  des  lys  à  pleines  mains. 

L'épisode  de  Nisus  et  Euryale  est  digne  du  christianisme. 
C'est  un  exemple  d'amitié  et  d'amour  filial.  Les  Troyens 
étaient  cernés  dans  leur  camp  par  les  Rutules.  Ni^us,  intrépide 
soldat,  résolut  de  traverser  le  camp  des  ennemis  pendant  la 
nuit,  et  de  faire  connaître  à  Enée  leur  situation.  Euryale  un 
peu  plus  jeune  et  son  ami,  veut  l'accompagner. 

Solum  te  in  tania  pericula  mittam  ?  Tu  crois  que  je  te  laisserai 
courir  seul  de  si  grands  dangers  ?  Ascagne  fils  d'Enée  les 
encourage  dans  leur  entreprise  et  leur  promet  des  récompenses. 
Unum  oro.  Je  vous  demande  une  seule  chose,  répond  Euryale. 
J'ai  une  mère  qui  a  tout  quitté  pour  me  suivre  et  je  pars  sans 
l'avertir  des  dangers  que  je  vais  courir,  car  je  ne  pourrais  jamais 
supporter  ses  larmes . 

^K/queam  lacrymas  perferre  parentis.  Je  vous  en  prie  consolez, 
secourez  ma  mère  que  j'abandonne  et  qui  est  privée  de  res- 
sources. At  tu  oro  solare  inopem  et  succurre  relictœ  I 

Votre  mère,  répond  Ascagne,  sera  la  mienne,  et  il  n'y  aura 
rien  de  changé  que  le  nom  de  Creuse.  Namque  erit  ista  mihi 
genitrix  nomenque  Creusœ  solum  defuerii.  Tous  deux,  à  la  faveur 
de  la  nuit  pénètrent  dans  le  camp  de  Rutules  ;  ils  mettent  à 
mort  les  principaux  chefs,  plongés  dans  le  sommeil  et  dans  le 
vin,  et  ils  sortent  chargés  de  butin.  Nisus  était  sauvé,  mais 
Euryale,  le  plus  jeune  et  plus  imprudent,  est  pris  par  les 
ennemis  qui  vont  le  mettre  à  mort,  quand  son  ami  accourt  en 
criant  : 

Me  me  adsutn  qui  feciy  in  me  convertite  ferrum,  6  Rutuli,  mea 
fraus  omnis;  nihil  iste^  nec  ausus  nec  potuit.  Me  voilà,  me  voilà, 
c'est  moi  qui  ai  tout  fait,  tournez  contre  moi  vos  épées, 
ô  Rutules,  ce  sont  tous  mes  pièges,  celui-là  n'a  rien  pu  faire,  il 
n'aurait  pas  osé. 

On  pourrait  dire  que  Virgile  est  Chrétien  par  sa  morale  et 
ses  sentiments  élevés.  Il  a  su  peindre  l'âme  de  la  nature  et  il 
aura  toujours  comme  elle  une  nouvelle  jeunesse.  Il  fera  l'admi- 
ration des  âges  futurs  aussi  longtemps  que  la  lumière  de  la 
civilisation  éclairera  les  peuples.  Multos  velut  ingloriosos  et  ignobiles, 
çhlivio  ohruet^  un  grand  nombre  d'hommes  seront  ensevelis 
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l'oubli  comme  méconnus  et  sans  gloire,  mais  l'œuvre  du  génie 
est  immortelle.  La  vie  de  l'homme  n'est  rien,  c'est  un  songe 
un  peu  plus  prolongé  que  celui  de  la  nuit,  a  dit  Pascal.  L'hu- 
manité seule  vit,  et  elle  ne  vît  que  pour  un  petit  nombre,  a  osé 
dire  Lucain  :  Vtvit  paucis  humanum  genus/  Dieu  seul  en  connaît 
l'origine  et  la  fin,  car  il  est  P alpha  et  V oméga, 

Saint-Tair-du-Moni^  27  mai  1898, 

Â.  Lemgnnier, 


^>Q^ 
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VIII 


Nommé  dernièrement,  à  Avranches,  Président  d'honneur  de 
son  comité  du  Souvenir  Français^  Société  nationale  pour  l'entre- 
tien, en  France  et  à  l'Etranger,  des  tombes  de  nos  Militaires  et 
de  nos  Marins  morts  pour  la  Patrie,  ma  première  pensée  a  été 
de  rappeler  la  mémoire  des  marins  enfouis  dans  les  sables  de 
Sacrificios,  peuplés  d'avides  et  insatiables  tourlourous  (i).  Qui 
songe  à  eux  à  présent  !  Combien  ont-ils  été  ainsi  inutilement 
sacrifiés  ?  Quien  sabe  l  comme  l'on  dit  là-bas.  Qu'il  me  suffise 
à  ce  propos  de  citer  la  phrase  suivante,  aussi  sublime  que  topi- 
que, du  MONITEUR  UNIVERSEL,  Journal  officiel  de  l'Empire  : 
Que  les  familles  se  rassurent  ;  il  n'y  a  pas  un  seul  soldat 
français  dans  toute  l'étendue  des  Terres  Chaudes  du  Mexique, 
qui  sont  gardées  par  la  Marine.  —  C'était  pourtant  l'exacte 
vérité.  La  terreur  d'un  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  combattre 
était  cause  que  l'Armée  régulière  ne  s'y  montrait  absolument 
nulle  part. 

Dans  de  pareilles  conditions,  ce  n'était  pas  pour  la  Marine 
une  mince  besogne  que  la  surveillance  d'un  littoral  de  plus  de 
250  lieues,  infecté  de  fièvre  jaune  et  infesté  deguerrillas  ;  mais, 
du  moins,  sa  tâche  si  pénible  et  si  ingrate  ne  fut  pas  sans 
gloire. 


(I)  Le  gécarcin  ou  crabe  de  terre  des  Antilles  a  été  nommé  tour- 
looroD  par  les  matelots  qui  le  comparaient  au  fantassin  de  l'armée 
de  terre  (Cf.  Liltré).  An  pied  d'une  croix  on  d'un  roseau,  sa  grosse 
pince  dressée  comme  nne  baïonnette,  le  toorlODreo  de  Sacrificios, 
rooge  comme  an  fentry  anglais  Justifiait  parfaitement  la  comparaison. 
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Sur  toute  cette  côte,  depuis  le  Rio-Grande  au  Nord,  ju3qn*à 
Campêche  dans  le  Yucatan,  les  bâtiments  de  la  Division  navale 
n'avaient  qu'un  seul  port  pour  se  ravitailler,  et  quel  port!  la 
Vera-Cruz,  au  mjuillage  de  Saint-Jean-d'UUoa  ou  à  celui  de 
Sacrificios. 

Le  premier  offrait  l'avantage  de  la  proximité  de  la  ville,  aux 
noirs  galinasos  (i),  qui  ne  contribuaient  pas  peu,  dans  ses 
rues  désertes,  à  lui  donner  l'aspect  d'une  nécropole. 

L'îlot  de  Sacrifios,  couvert  à  l'époque  dont  je  parle  de  croix 
et  de  roseaux,  est  situé  à  environ  trois  milles  au  Sud-Est  du 
môle  de  la  Vera-Cruz.  Sur  ces  croix,  toutes  peut-être  disparues 
aujourd'hui,  on  pouvait  lire  alors  des  inscriptions  anonymes, 
collectives  et  laconiques  comme  celle-ci  entr'autres  trop  émou- 
vante dans  sa  simplicité  pour  être  oubliée  :  «  Ci-gisent  quarante 
matelots  de  YAtna:(omy  morts  en  faisant  leur  devoir.  » 

Au  mouillage  du  récif  et  de  Tîle  de  los  Sacrificios,  la  bien 
nommée,  à  la  riche  plantation  de  croix  de  bois,  on  voyait 
encore  sur  la  terre  ferme  le  mur  blanc  servant  d'enclos  au  campo 
santo,  plaisamment  appelé  le  jardin  d'accUmatation .  L'horizon 
était  donc  aussi  suggestif  d'un  côté  que  de  l'autre.  C'était  un 
cercle  presque  continu  de  brisants,  d'écueils  et  de  sables.  On 
apercevait  au  Nord  le  récif  de  la  Blanquilla  ;  au  Nord-Ouest, 
ceux  de  Galleguilla  et  de  la  Gallegn,  le  fort  délabré  de  Saint- 
Jean-d'Ulloa,  les  bâtiments  mouillés  entre  ce  fort  et  la  ville,  les 
dômes  et  les  tours  de  la  Vera-Cruz,  le  jardin  d'acclimatation 
des  infortunés  horsains;  du  Nord-Ouest  au  Sud,  une  côte 
aride  et  sablonneuse  avec  quelques  rares  touffes  de  broussailles; 
près  de  soi,  l'île  récréative  de  Sacrificios;  au  Nord-Est,  les  récifs 
de  Pajaros,  de  l'Ile-Verte,  d'Anegada  de  Adentro. 


(1)  Galinasos,  espèce  de  corbeaux  nu-xicaiits.  On  dirait  des  dindons 
toat  ncirs  avec  le  bec  recourbé  de  l'oiseau  de  proie.  Gomme  c«s 
rapaces  se  chargent  du  service  de  la  voirie,  en  faisant  disparaître  les 
immondices,  ils  sont  reconnus  d'utilité  publique  et  il  existe  pour  eux 
une  loi  protectrice,  de  sorte  qu'ils  se  mulliplient  à  foison. 

Leur  nom  vient  évidemment  de  cette  ressemblance  qui  m'a  frappé  ; 
car,  en  Italie,  les  gallinacios  sont  des  dindons. 

Le  dindon  est  aussi  originaire  du  Mexique  ;  mais  les  Espagnols  l'ap- 
pellent pavo.  Le  pavon  on  pavo  real  est  le  paon.  Ils  ont  cela  de  com- 
mun c^e  Ton  et  l'autre  font  la  roue. 
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A  ce  tableau,  il  convient  encore  d'cijouter  la  vue,  à  ladite 
époque,  de  sept  circasses  de  navires,  jetés  à  la  côte  ou  bri- 
sés sur  les  récifs,  dont  celle  de  la  corvette  à  vapeur  le 
Chapid. 

II  tant  savoir  que  dans  le  golfe  du  Mexique  Tannée  se  par- 
tage en  deux  saisons  bien  distinctes,  néanmoins  mauvaises. 
Tune  et  l'autre,  pour  les  marins  :  la  saison  des  pluies  et  de  la 
fièvre  jaune  (vomito  negrd)^  Vexé,  et  celle  des  coups  de  vent  de 
No-d  (^Norte)y  qui  purifient  Tair,  mais  qui  mettent  les  navires 
en  perdition,  l'hiver.  Pour  donner  une  idée  de  leur  violence 
et  des  dangers  qu'ils  font  courir  aux  bâtiments,  nous  dirons  que 
le  Colberty  sur  lequel  j'étais  embarqué,  et  qui,  venant  en  dernier 
lieu  de  Tampico,  se  croyait  encore  au  nord  de  la  Vera-Cruz, 
après  avoir  été  leur  jouet  durant  trois  jours,  souffrant  beaucoup 
et  faisant  eau  de  toutes  parts,  aperçut  tout  d'un  coup,  grâce  à 
une  heureuse  éclaircie,  l'entrée  de  la  rivière  du  Goazocoalcos, 
au  fin  fond  du  golfe  et  à  vingt  lieues  du  point  présumé.  Peu 
s'en  fallut  donc  que  le  Colbert  n'eût  le  même  sort  que  la  frégate 
à  roues  le  Montéiunuiy  qui  s'y  était  échouée  l'année  précédente. 
Le  Colbert  rentra  \  la  Vera-Cruz  avec  de  graves  avaries  (8  octobre 
1864). 

Le  triste  îlot  de  Sacrificios,  ce  cimetière  de  marins,  était 
néanmoins  un  lieu  de  distraction.  C'était  là  que  chaque  soir, 
après  le  dîner,  les  états-majors  se  réunissaient  pour  deviser  en 
prenant  le  frais.  C'était  aussi  Theuredela  promenade  des  rouges 
croque-morts,  dits  tourlourous,  sortant  en  foule  de  leurs  trous, 
et  dont  le  geste  menaçant  de  la  grosse  pince  semblait  dire  : 
Cras  tibi  I 

Les  Robinsons  de  cette  île,  précédemment  déserte,  étaient 
deux  bons  mathurins,  préposés  à  la  garde  de  quelques  bestiaux 
dans  une  installation  de  baraques  en  bois.  Cette  ferme-modèle 
s'appelait  Bosseville  ou  Bosstown,  du  nom  de  son  fondateur,  le 
grand  chef  irrévérencieusement  surnommé  Bosseman,  dont  le 
pavillon  flottait  sur  la  frégate  la  ^ellone,  laquelle  ne  bougea 
guère  du  rivage  de  Sacrificios. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  Colbert,  constamment  en  mission 
et  en  tournée.  J'embarquai  sur  celte  corvette  à  roues,  alors  à 
Sacrificios,  le  29  août  1863.  J'étais  arrivé  de  nuit,  la  veille,  à 
Saint-Jean-J'UUoa,  sur  la  canonnière    de  r^  classe   la  Flèche, 
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partie  de  Brest,  le  4  juillet  précédent  (i),  avec  escales  à  Fun- 
chal  (île  Madère)  et  Fort-de-France  (Martinique).  Le  Colbert 
venait  de  Toulon.  Dès  le  7  septembre  suivant,  il  appareillait 
pour  faire  sa  première  croisière  sur  la  côte  Nord,  qu'il  fut  tout 
particulièrement  chargé  de  surveiller.  Ses  divers  mouillages, 
dans  ses  va-et-vient  le  long  de  cette  côte  de  150  lieues,  furent 
aux  points  suivants,  en  partant  de  la  frontière  des  Etats-Unis  : 
Rio  Grande  del  Norte,  Rio  San-Fernando  ou  du  Tigre, 
Boquiîlas  Cerradas,  Passage  de  la  Laguna  del  Madré,  Barre  de 
Santander,  Rio  de  Indios,  Barre  Ciega,  Barre  de  Tampico,  Ile 
Lobos,  Banc  de  Tanguyo,  Banc  de  Tuspan,  Barre  de  Tuspan, 
Punta  Zampaola. 

A  la  Vera-Cruz,  ses  mouillages  furent  tantôt  à  Saint-Jean- 
d'Ulloa,  tantôt  à  Sacrifîcios,  ordinairement  à  Saint- Jean-d'UUoa, 
à  partir  du  moment  où  le  commandement  de  la  station  passa 
au  capitaine  de  vaisseau  Cloué,  commandant  la  frégate  à  roues 
le  Magellan  Çi$  octobre  1864). 

Le  Colbert  fréquenta  peu  l'autre  partie  de  la  côte,  qui  forme 
le  fond  du  golfe  du  Mexique  ;  il  fut  cependant  au  mouillage  de 
Campèchc  devant  la  pointe  de  los  Morros  et  à  Carmen.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'il  se  trouva  aussi  un  jour,  sans  le  vou- 
loir et  même  sans  s'en  douter,  tout  près  de  la  barre  du  Goazo- 
coalcos. 

Si  les  canonnières,  à  faible  tirant  d'eau,  pouvaient  passer  les 
barres  de  quelques  rivières,  au  risque  d'y  rester,  comme  la 
LancCy  à  Tampico,  il  était  impossible  aux  autres  bâtiments  de  la 
Division  d'y  pénétrer.  Il  leur  fallait,  pour  communiquer  avec 
les  ports  de  ces  rivières,  faire  franchir  leurs  barres  à  des  canots 
armés  en  guerre,  lourdement  chargés  par  suite,  mauvaise  con- 
dition poup  s'élever  convenablement  à  la  lame.  Je  faillis  plus 
d'une  fois,  pour  ma  part,  être  culbuté  et  roulé  sur  les  barres  de 
Tampico  et  de  Tuspan,  sur  cette  dernière  notamment,  que  je 
passai  plus  souvent  et  même  par  nuit  noire  pour  voler  au 
secours  de  la  ville,  située  à  près  de  trois  lieues  de  là  et  que  l'on 
croyait  devoir  être  attaquée  au  petit  jour  par  une  troupe  de 


(1)  Je  revins  à  Rochefort^  sur  le  Colbert^  le  4  jaillet  1865,  ce  qui  me 
fit  jQste,  jour  pour  jour,  deax  années  d'absence. 
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dissidents.  Elle  ne  le  fut  qu'à  une  heure  de  Taprès-midi, ,  le 
21  lévrier  1865.  La  victoire  remportée  après  neuf  heures  de 
combat,  j'y  demeurai  encore  une  dizaine  de  jours  de  crainte 
d'un  retour  offensif  de  l'ennemi. 

Le  Colbert  passa  près  de  cinq  mois  au  mouillage  du  Rio- 
Grande,  point  très  important  à  l'époque  de  la  guerre  de  séces- 
sion du  Sud  aux  Etat-Unis.  Cette  longue  station  se  termina  par 
la  prise  et  l'occupation  de  Bagdad  (22  août  —  26  septembre 
1864).  J'ai  raconté  cette  intéressante  expédition  terrestre  et 
fluviale,  d'une  durée  de  35  jours,  sous  le  titre  LeMarin-Cabillot^ 
dans  le  Tome  III  de  la  %eviu,  p.  164  et  suivantes  (i). 

Si  on  eut  de  mon  temps,  au  Mexique,  l'humanité  de  prendre 
de  sérieuses  mesures  préventives  contre  la  fièvre  jaune,  appelée 
pour  causer  moins  d'effroi  fièvre  rémittente  bilieuse,  et  cela  au 
moyen  de  désinfectants  dans  les  fonds  des  navires  et  de  distri- 
butions quotidiennes  aux  équiqages  de  vin  ou  de  café  quinine, 
en  revanche  on  commit  une  véritable  infamie  en  nous  faisant 
consommer  les  farines  qui  avaient  été  entassées  au  fort  Saint- 
Jean-d'UUoa  pour  le  corps  expéditionnaire  et  qui,  par  la  cha- 
leur humide,  s'étaient  complètement  avariées.  Le  pain  fait  avec 
cette  farine  était  infect  et  nauséabond.  Cinquante  hommes  du 
Colbert  y  sur  136,  turent  gravement  atteints  par  le  scorbut. 

Tout  le  ser\âce  intérieur  et  extérieur  du  Colbert  roulait  sur 
quatre  officiers  (un  lieutenant  de  vaisseau  second  et  trois 
enseignes).  Il  en  passa  douze  à  bord  ;  c'est-à-dire  que  par  le 
fait  il  usa  trois  états-majors  différents  en  deux  ans  de  campagne. 

Cependant  le  Colbert  eut,  durant  son  séjour  au  Mexique,  trois 
agréables  diversions  : 

Le  15  septembre  1863,  une  avarie  de  machine,  survenue  à  la 
hauteur  de  San-Fernando,  le  mit  dans  la  douce  nécessité  d'aban- 
donner momentanément  son  service  de  croisière  pour  se  rendre 
à  la  Nouvelle-Orléans,  déjà  occupée  par  les  troupes  fédérales. 


(1)  Les  épreQvesde  cet  article  et  da  précédent,  p.  39,  qui  datent 
de  Tannée  1886,  ne  nous  ayant  point  été  soumises,  pas  plus  que  de 
cootame  alors,  il  s'y  est  glissé  quelques  erreurs  typographiques. 
C'est  ainsi  que  p.  166,  3«  ligne,  on  a  imprimé  millions  de  dollars  au 
lieu  de  mlllien  ;  p.  168,  2«  ligne,  ciéances  au  lieu  de  financet,  etc., 
etc. 
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Mais  le  général  Banks,  qui  redoutait  par  dessus  tout  pour 
elles  la  fièvre  jaune,  nous  imposa  une  quarantaine  de  dix  jours, 
passée  au  lazaret,  à  une  vingtaine  de  lieues  au-dessous  de  la 
ville  et  à  une  quinzaine  de  l'embouchure  du  Mississipi.  Ce 
fut  un  bien  fâcheux  contre-temps,  voire  même  la  promptitude 
avec  laquelle  se  fit  à  Tusine  la  réfection  de  la  pièce  cassée,  si 
bien  que  Ton  ne  put  disposer  que  d'une  huitaine  de  jours  pour 
le  flirt  avec  les  suaves  misses  new-orléanaises,  nos  payses  en 
quelque  sorte.  Toute  médaille  a  son  revers.  Tandis  qu'il  était 
amarré  aux  wharfs  en  bois  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  Colbert 
subit  l'invasion  des  cancrelats,  dont  il  resta  empoisonné  jusqu'à 
la  fin  de  sa  campagne. 

Le  17  novembre  de  la  même  année,  le  Co/è^/ fut  envoyé  à  La 
Havane  et  de  là  à  Colon  ou  Aspinwall  (Nouvelle-Grenade), 
pour  prendre  dix  millions  en  or,  expédiés  de  San-Francisco, 
par  le  chemin  de  fer  de  Panama,  au  payeur  de  l'armée.  A 
Colon-Aspinwall,  comme  à  Panama  où  nous  allions  gratis,  nos 
conversations  avec  les  habitants  roulaient  ordinairement  sur 
la  question  capitale  du  canal  interocéanique.  Quatre  projets  étaient 
discutés  :  par  le  golfe  du  Darien,  l'isthme  de  Panama,  le 
Nicaragua  et  le  Goazocoalcos  au  Mexique.  Le  projet  par  l'isthme 
de  Panama  était  considéré  comme  le  moins  réalisable,  malgré  sa 
moindre  longueur,  à  cause  principalement  de  l'insalubrité  du 
pays.  Voici  qui  pourra  donner  une  idée  de  sa  détestable  répu- 
tation sous  le  rapport  sanitaire  :  le  Colbert  revint  à  la  Vera-Cruz, 
le  24  décembre,  après  avoir  touché  à  Kingston  (Jamaïque),  où 
il  fut  traité  en  pestiféré  et  mis  en  quarantaine  sous  prétexte 
qu'Aspinwall  était  en  tout  temps  infecté  de  variole.  Le  fait  est 
que  l'on  n'y  voit  que  des  faces  d'écumoires;  nulle  autre  part  je 
n'ai  observé  pareils  percements  d'épidermes  ;  c'est  véritablement 
affreux  ;  mais  les  pauvres  disgraciés  s'estiment  encore  trop 
heureux  d'avoir  pu  sauver  leur  peau,  si  trouée  et  endommagée 
qu'elle  leur  reste. 

L'année  suivante,  le  Colbert  retourna  à  la  délicieuse  Havane 
pour  y  déposer  l'ex-général,  président  et  dictateur  Santa-Anna, 
banni  du  Mexique  par  le  général  Bazaine  avant  l'arrivée  de  l'em- 
pereur Maximilien.  On  le  redoutait  encore  avec  raison,  malgré 
sa  jambe  en  moins,  fracassée  sur  le  môle  de  la  Vera-Cruz,  le  5 
décembre  1838.  C'était  notre  vieil  ennemi.  Il  avait  l'âge  du  siècle. 
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Après  avoir,  durant  deux  hivers  consécutifs,  essuyé,  pendant 
ses  croisières,  Norte  sur  J^orte^  c'est-à-dire  coup  de  vent  de 
Nord  sur  coup  de  vent  de  Nord,  le  Colberty  qui  était  encore 
très  solide  au  début  de  sa  campagne,  se  trouva  à  la  fin  complè- 
tement disloqué.  Ses  chaudières,  dont  les  tôles  étaient  tout 
usées  et  même  crevassées  dans  les  foyers,  arrosaient  d'eau  les 
feux  qui  ne  flambaient  plus  que  péniblement.  Avec  un  appareil 
évaporatoire  en  si  déplorable  état  et  sa  faible  mâture  de  brick, 
il  ne  lui  fallut  pas  moins  d'une  centaine  de  jours  pour  effectuer 
cahin-caha,  tant  à  la  voile  qu'à  la  vapeur,  son  retour  en  France. 
Il  partit  de  la  Vera-Cruz,  le  23  mars  1865,  avec  un  chargement 
de  bois  d'ébène,  complété,  à  La  Havane,  de  celui  de  l'Entre- 
prenante, qui  s'était  échouée.  Le  Colbert  séjourna  donc,  pour  la 
troisième  fois,  dans  cette  charmante  rade,  du  31  mars  au  6 
avril.  Après  avoir  débouqué  du  canal  de  la  Floride,  il  remonta 
jusque  par  le  33^  degré  de  latitude  pour  prendre  convenable- 
ment les  Vents  Alizés  du  Nord-Est  qui  le  firent  arriver,  le  7 
mai,  à  Fort-de-France  (Martinique),  où  il  débarqua  son  encom- 
brant chargement,  composé  de  trois  cents  nègres  ou  matelots 
noirs  des  Antille:  Françaises,  qu'il  fallait  appeler  par  euphé- 
misme des  créoles  (i).  Reparti  de  ce  lieu  de  délices,  le  21  mai, 
le  Colbert  n'arriva  que  le  2  juillet  en  rade  de  l'île  d'Aix.  Le  4, 
il  remontait  la  Charente  pour  aller  désarmer  dans  le  port  de 
Rochefort  où  il  fut  irrévocablement  condamné.  Cette  campagne 
de  surmenage  l'avait  achevé. 

A.  DE  Tesson. 


(1)  Âa  Mexique,  les  matelots  noirs  des  Aotilles  servirent  en  majeure 
partie  au  fort  Saint-Jean-d'Ulloa  et  à  la  Vera-Craz  ;  mais  il  y  en  avait 
aussi  quelques-uns  d'embarqcés  en  supplément  à  reffectif  régle- 
mentaire de  réqaipage  sur  chaque  bâtiment  de  la  Division  navale  où 
ils  pouvaient  rendre  pour  certaines  corvées  des  services  appréciables, 
étant  inaccessibles  à  la  fièvre  jaune. 
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départements,   qui   se   tiendra  à  Toulouse,    en    1899,    durant 
la  semaine  de  Pâques. 

Le  texte  des  mémoires  et  des  analyses  devra  être  parvenu, 
avant  le  20  janvier,  au  5'  Bureau  de  la  Direction  de  l'Enseigne- 
ment Supérieur. 

Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques.  —  Liste  des  mem- 
bres titulaires,  honoraires  et  non  résidants  du  Comité,  des  cor- 
respondants honoraires  et  des  correspondants  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  des  Sociétés  savantes  de  Taris  et  des  dépar- 
tements. 

La  Société  d'Archéologie  d'Avranches  est  une  des  trois  plus 
anciennes  Sociétés  savantes  du  département  de  la  Manche, 
qui  en  compte  huit.  Fondée  le  16  juillet  1835,  elle  fut  autorisée 
le  9  avril  1836. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg.  1897- 
1898. 

P.  233-246,  Notes  sur  la  famille  de  Bevry,  de  la  paroisse  de 
Vauville,  par  M.  Albert  Legrin,  président  du  Tribunal  de 
I"  instance  d'Avranches,  officier  de  l'Instruction  publique, 
membre  correspondant. 

La  République,  journal  hebdomadaire  de  Saint-Malo-Saint- 
Servan,  n*^  du  23-24  septembre  1898,  contenant  l'excellent  dis- 
cours prononcé  au  concours  agricole  de  Pleine-Fougères  par  le 
savant  agronome,  M.  Touzard,  chevalier  de  la  Légion-d'hon- 
neur, membre  de  la  Société  supérieure  d'agriculture.  Nous  en 
extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Dans  mon  dernier  discours,  je  disais  que  pour  mettre  la 
production  sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  il  fallait  établir  à  la 
frontière  un  droit  compensateur,  en  comparant  les  prix  de  revient 
dans  les  pays  producteurs  ;  pour  être  compensateur,  le  droit  de 
douanes  doit  représenter  la  différence  entre  le  prix  de  revient 
en  France  et  celui  des  Etats-Unis  d'Amérique,  par  exemple, 
placés  à  la  tête  de  nos  fournisseurs  étrangers.  En  puisant  à  |une 
source  très  sérieuse  dans  les  travaux  de  M.  Lecouteux,  de 
regrettée  mémoire,  j'ai  prouvé  que  l'Américain  peut  nous 
çnvoyer  des  blés  à  15  fr.  les  ioo  Ûlog.  franco  dans  nos  ports, 
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en  gagnant  de  l'argent.  L'agriculture  irançaise,  pour  vivre  en 
prospérité,  devrait  vendre  25  fr.  Le  droit  compensateur  serait 
ainsi  de  10  fr.  au  lieu  de  7  fr.  Avec  le  droit  actuel  c'est  le 
producteur  étranger  qui  est  favorisé  au  détriment  du  produc- 
teur français,  c'est-à-dire,  qu'il  peut  gagner  de  l'argent  quand 
nous  en  perdons,  en  profitant  de  notre  marché  pour  écouler  ses 

produits 

Tous  les  libres-échangistes  français  qui  veulent  avant  tout  le 
pain  à  bon  marché  ne  réfléchissent  pas  que  le  producteur  amé- 
ricain, cité  comme  exemple,  qui  n'a  pas  à  compter  avec 
de  gros  impôts,  peut  produire  à  bien  meilleur  marché.  Si 
on  ouvrait  nos  frontières  à  la  production  étrangère  sans 
droit  compensateur,  on  obtiendrait  sans  doute  le  pain  et  la 
viande  à  très  bon  marché  pour  les  habitants  des  villes  et  les 
ouvriers  de  l'industrie.  Maïs  la  classe  rurale,  qui  forme  la  moitié 
de  la  population  française,  serait  morte  ;  ne  pouvant  plus  vivre 
de  son  travail  elle  serait  obligée  d'émigrer  en  grand  nombre,  et 
on  verrait  l'industrie  française  mourir  à  son  tour  avec  le  pain  à 
bon  marché,  ne  trouvant  plus  les  ruraux  pour  acheter  les  étofles 
de  leurs  vêtements,  ni  le  fer  et  l'acier  pour  travailler  la  terre.  » 


Le  Gérant  :  Jules  Dukand. 


Imprimerie  Âvrancliinaiso  de  Jules  Durand,  rues  Uoudrie  el  Quatre- Œufs 


k 


SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE 

JSUtéiatiitc,  Scunce^u  et  <%x!U^ 

DES  ARRONDISSEMENTS  D»A VR ANCHES  &  DE  MORTAIN 

SÉANCE    DU    JEUDI     1er    DÉCEMBRE    1898 

A  DEUX  HEURES,   AU  MUSEE 
>_. 

Président  :  M.    Alfred    de    TESSON 
Secrétaire  :    M.    le    Comte    de    CHABANNES 

Etaient  présents  :  MM.  Sosthène  Mauduit,  Conseiller- 
Général,  Maire  de  Saint-Martin-des-Champs,  Vice-Président  ; 
Léon  Lanos,  ancien  Notaire,  Bibliothécaire-Archiviste  ;  Paul 
BouvATTiER,  Contrôleur  des  Contributions  directes,  Secrétaire- 
Adjoint  et  Secrétaire  du  Conseil  d^ Administration  ;  l'Abbé  Maheux, 
Curé  de  Saint-Oven,  Questeur;  Durel,  Professeur  de  Sciences 
physiques  et  naturelles,  et  Auguste  Thèbault,  ancien  Libraire, 
Conservateurs;  Lebel,  Libraire,  et  Lafrénaye,  Receveur  prin- 
cipal des  Postes  et  Télégraphes  en  retraite,  Administrateurs  ; 
Mlles  Daumesnil  et  Ida  HvhESiTj  Bibliothàaire-honoraire;  MM. 
AssE,  Conservateur  des  Hypothèques;  Datin,  Homme  de 
Lettres  ;  Jules  Durand,  Imprimeur  ;  Paul  Gibert,  Propriétaire  ; 
Lemonnier,  ex-Professeur. 

0%T)RE      DU    JOU% 

1.  —  Lecture    et  adoption    du  procès-verbal  de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Dépouillement  de  la  Correspondance  —  Nécrologe. 

3.  —  Livres  reçus  et  objets  offerts. 

4.  —  Nomination  du  Bureau  de  la  Société  pour  la  période 

triennale  1899- 1 901. 
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II 

Le  Présideiît  lit  une  Ittr^e  cju'il  vient  de  recevoir  de  W. 
I  î-t^rin,  empC'^iic  ui  d.initr  nomcnt  de  prendre  part  h  notre 
riuiiion  :  «  Si  j'aviis  assiste  i  !a  séance,  dit-il,  je  vous  aurais 
d^ïuanJt"  J.  proposer  que  la  Socicré  donne  un  témoignage  de 
syn^;.::!  -c  à  notre  confrère  et  imprimeur,  M.  Durand,  à  Toc- 
ca-inn  du  décès  de  son  fils  mort  victime  de  son  dévouement. 
Ce  témoignage  de  sympathie  pourrait  consister  en  une  espèce 
d'ordre  du  jour  inscrit  au  procès-verbal,  rappelant  la  mort  du 
jeune  Durand  et  affirmant  la  sympathie  de  la  Société.  » 

Le  Président  ajoute  que  notre  compagnie  ne  saurait  trop 
hoi.orer  le  courage  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans,  sacrifiant 
sa  vie  pour  sauver  celle  d'un  de  ses  semblables.  Il  a  souvent 
admiré,  à  l'imprimerie,  sa  physionomie  décidée  et  énergique.  11 
serait  donc  heureux  de  voir  son  portrait  figurer  dans  la  salle  de 
nos  séances,  à  côté  de  celui,  offert  par  M.  Abraham-Dubois,  dé- 
puté, d'une  autre  victime  du  devoir  et  enfant  d'Avranches,  Louis 
Pichard,  mort  h-  20  juillet  1S45.  Son  image  pourrait  auâsi  être  re- 
produire dans\aRn'u^.  Ce  serait  de  la  sorte  un  témoignage  tout 
particulier  d'estime  et  de  sympathie  donné  A  son  malheureux 
père,  notre  excellent  imprimeur  et  dévoué  collègue.  Ces  proposi- 
tions so;it  aussitôt  acceptées.  M.  Jules  Durand,  profondément 
ému,  'tmerclo  sc:»  conAcrcs  dans  les  meillLur-,  termes. 


Jules-Adrien-René    DURAND 

TYPOGRAPHE 

Né  à  Avranches  le  25  Avril  1878 

MORT  VICTIME  DE  SON  COURAGE  ET  DE  SON  DÉVOUEMENT 

le  15  Septembre  1898 
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M.  Ferdinand  Guéroult,  inscrit  au  programme  de  hi  séance 
pour  une  étude  des  plus  documentées  sur  le  Protestantisme,  se 
trouve,  à  son  grand  regret,  dans  la  nécessité  absolue  de 
s'absenter  aujourd'hui  ;  mais  M.  Mauduit  veut  bien  se  charger 
de  lire  son  travail. 

Notre  trésorier,  M.  le  baron  de  Tonge,  regrette  non  moins 
vivement  d'avoir  été  obligé  de  partir  le  matin  même  pour 
l'Angleterre.  * 

M.  l'abbé  Paul  Paris-Jallobert  remercie  le  Président  d'avoir 
mentionné  (p.  96)  le  succès  de  ses  Anciens  Repstres  Paroissiaux 
de  Bretagne,  si  appréciés  du  Comité  des  Travaux  historiques 
que  celui-ci,  outre  la  subvention  accordée,  a  encore  proposé 
l'auteur  pour  une  récompense  honorifique. 

En  parcourant  la  liste  des  derniers  religieux  de  Savigny  et  le 
complément  qui  la  suit  (voir  p.  74  et  78),  il  a  remarqué  deux 
noms  qui  lui  sont  connus  : 

Louis-Marie  Verdier  est,  en  efiet,  originaire  de  Saint-Mard- 
sur-EUe^  que  Ton  dit  aujourd'hui  SainhMédard.  Il  était  fils  de 
Pierre  Verdier,  chirurgien,  et  de  Perrine  Janvier,  d"*  de 
Trémnsson  ;  né  le  25  février  1743,  il  fut  nommé  par  Marie 
Fouquet,  dame  du  Croismarie,  demoiselle  d'honneur  de  la 
comtesse  de  Lannion. 

Hyacinthe-Anne  Vallée  était  d'Antrain;  il  appartenait  à  une 
£imille  de  notaires  et  de  procureurs,  dont  la  descendance  subsiste 
encore.  Fils  de  maître  Hyacinthe-Anne  et  de  demoiselle  Anne- 
Ëtiennette  Péan,  il  naquit  le  11  novembre  1743.  En  1791,  il 
devint  curé  constitutionnel  de  La  Fontenelle,  à  la  porte  d'An- 
train; en  novembre  1793,  au  moment  du  passage  des  Ven- 
déens dans  cette  dernière  localié,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale 
et  vivait  encore  en  1808. 

M.  du  Boscq  de  Beaumont,  d'Airel,  s'informe  des  Poilvilaîn. 
n  possède  un  mémoire  manuscrit  assez  curieux,  rédigé  en  1773 
par  le  chevalier  Poilvilain  de  la  Houssaye,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  Quercy,  retraité  à  Avranches,  au  sujet  de  la 
baronnie  de  Montchauvau.  —  Nous  avons  expliqué,  p.  106  et 
107  du  tome  XII  des  ihCinunres,  comment  cette  baronnie  passa 
aux  Poilvilain. 

M.  Hérault  de  la  Véronne  (voir  p.  67),  nous  écrit  que  sa 
ûmille  a  aussi  porté  le  nom  de  la  Séquinière  et  demande  qu'on 
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l'aide  à  trouver  la  ou  les  paroisses  où  se  trouvent  ces  deux  loca- 
lités qui  doivent  être  proches  l'une  de  Tautre. 

Nous  aimons  à  connaître  l'opinion  du  savant  historien  du 
Moruinais,  M.  Hipp.  Sauvage,  sur  tout  ce  qui  se  rappone  à 
cène  contrée,  comme  étant  le  plus  apte  à  en  juger.  Il 
s'agit  de  la  Recherche  de  l'élu  de  Mortain,  en  1523,  qu'il 
apprécie  en  ces  termes  :  «  A  mon  sens,  la  Recherche  que  vous 
avez  mise  au  jour  est  la  meilleure  qui  ait^jamais  été  faite  :  elle 
est  cenainement  supérieure  à  toutes  les  autres;  vous  avez  su  en 
décupler  encore  la  valeur  intrinsèque  par  vos  propres  annota- 
tions qui  sont  d'une  exactitude  rigoureuse.  Il  est  bien  extraordi- 
naire qu'elle  ait  été  inconnue  de  tout  le  monde  jusqu'ici.  Le 
mérite  de  sa  découvene  vous  en  revient  à  vous  seul  et  vous 
avez  été  très  bien  inspiré  d'en  faire  profiter  vos  compatriotes.  A 
mes  yeux  c'est  une  des  meilleures  compositions  qui  enrichissent 
jusqu'à  ce  moment  les  Mémoires  de  la  Société.  » 

Cette  Recherche  officielle,  la  plus  ancienne  de  l'élection  de  Mor- 
tain, celle  de  Montfaut  ayant  été  annulée,  cadrera  admirablement 
avec  la  publication,  par  M.  Hipp.  Sauvage,  des  hommages  et 
aveux  faits  pour  tous  les  fiefs  de  l'Avranchin  ou  tout  au  moins 
du  Mortainais,  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Elle 
fait  connaître  toutes  les  familles  qui  ont  vécu  dans  la  contrée 
pendant  six  cents  ans.  Tous  ces  actes  existent  dans  les  minutes 
de  la  Cour  des  Comptes,  lesquelles  sont  à  peu  près  sans  lacunes. 

De  M.  X.  Neissen,  Secrétaire  Général  fondateur  du  Souvenir 
Français  :  «  Mon  commandant,  je  vous  remercie  protondément 
de  la  brochure  que  vous  m'avez  adressée  et  vous  félicite  pour 
l'article  sur  Sacrificios.  C'est  l'un  des  premiers  noms  que  nous 
avons  prononcés  au  moment  de  la  formation  du  Souvenir 
Français  et  depuis  longtemps  nous  attendons  le  devis  des  tra- 
vaux à  faire  exécuter La  difficulté  dans  ces  régions  lointaines 

c'est  de  trouver  quelqu'un  d'honnête  pour  nous  fournir  un  devis 
et  surveiller  les  travaux.  Si  vous  pouviez  nous  donner  quelques 
renseignements  à  ce  sujet,  je  vous  en  serais  vivement  recon- 
naissant. »  Par  une  seconde  lettre,  en  réponse  à  la  nôtre,  M. 
Niessen  nous  fait  savoir  qu'il  vient  d'écrire  au  Consul  de 
France  â  la  Vera-Crux,  pour  Téreciion  d'un  monument  à 
:>acnrîctos.  Ktm:>  a^uIi^  Jv-iC  obtenu  le  résultat  désiré  en 
produisam  cet  article. 


r 
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M.  le  baron  de  Saint-Pern,  directeur  des  Haras  de  Libourne, 
demande  des  renseignements  sur  la  famille  des  Pierrepont, 
marquis  des  Biards  et  sur  celle  de  Guillaume-Henry  Desplanques, 
chevalier,  seigneur  de  Lessay,  conseiller  du  Roi  dans  la  ville  et 
château  de  Carentan,  capitaine  général  de  la  capitainerie  de 
Granville.  Nous  n'avons  rien  pu  lui  fournir  sur  cette  dernière 
et  l'avons  engagé  à  s'adresser  à  Mgr  Deschamps  du  Manoir. 

M.  Guérin,  du  Mesnil-Thébault,  de  plus  en  plus  partisan  des 
monographies  de  paroisses,  est  heureux  de  nous  feire  savoir  qu'il  se 
trouve,  sous  ce  rapport,  en  communion  d'idées  avec  M.  Ch.  Le- 
gendre,  directeur  de  la  Revue  scientifique  du  Limousin,  qui  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  n**  du  i6  novembre  1896  :  «  L'homme 
»  passe  indifférent  à  côté  de  la  mairie,  du  presbytère,  de  l'église, 
»  du  vieux  château  qu'il  voit  depuis  sa  naissance  ;  mais  lorsqu'il 
»  connaîtra  l'histoire  de  sa  commune,  il  s'attachera  à  tout  ce 
»  qui  l'entoure  et  comme  ses  ancêtres  il  voudra  vivre  là  où  il 
»  est  né.  »  n  est  certain  que  nous  avons  été  très  agréablement 
surpris,  personnellement,  de  voir  le  maire  de  La  Mancellière 
nous  demander,  à  difiiérentes  reprises,  pour  ses  administrés, 
des  exemplaires  de  notre  monographie  de  cette  paroisse.  Nous 
ne  nous  doutions  guère,  en  récrivant,  que  nous  pourrions 
intéresser  autant  de  simples  laboureurs.  M.  Ch.  Guérin  a  donc 
raison  de  persister  à  croire  que  la  vulgarisation  de  l'his- 
toire locale  pourrait  contribuer  à  rattacher  les  cultivateurs 
et  les  ouvriers  à  la  vie  de  famille  et  au  foyer  domes- 
tique. 

Lecture  est  faite  d'une  circulaire  du  Ministre  de  l'Instruction 
Publique,  en  date  du  24  octobre  et  reçue  seulement  le  27 
novembre,  au  sujet  de  la  participation  dés  Sociétés  savantes 
i  l'Exposition  universelle  de  1900.  Le  Ministre  demande  pour 
le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  l'historique 
de  notre  Société  depuis  sa  fondation  en  1835  jusqu'à  nos  jours; 
l'envoi  de  ses  publications  depuis  1889  avec  la  liste  des 
mémoires  ou  articles  les  plus  importants  parus  dans  cette 
série  décennale  ;  l'importance  et  la  nature  de  ses  collections  ;  la 
communicarion  par  la  photographie  ou  le  dessin  de  ce  qu'elle 
a  conservé  de  plus  remarquable,  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas 
un  petit  travail  ;  on  le  demande  néanmoins,  suivant  la  formule 
habituelle,  le  plus  tôt  possible. 
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Lettres  de  MM.  Bazin,  de  Liverpool  ;  Billot  de  Goldlin,  rece- 
veur d'enregistrement  à  Sourdeval-la-Barre  ;  Louis  Duval, 
archiviste  de  l'Orne,  à  Alençon  ;  R.  d'Elie,  de  Paris  ;  de  l'Estour- 
beillon  de  la  Gamache,  directeur  de  la  Revue  historique  de 
rOuest,  à  Vannes  ;  de  Farcy,  de  Château-Gontier  ;  de  Guerra, 
de  Lorca  (Murcie)  ;  Langley,  de  Whasington  ;  Lefranc,  curé  de 
Tirepied  ;  Lemoine,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Mortain  ;  de 
Longuemare,  secrétaire  de  la  Société  française  d'Archéologie  à 
Caen  ;  de  Poli,  E.  Rolland,  de  Paris  ;  le  docteur  Roger, 
du  Havre. 

Notre  excellent  confrère,  M.  le  comte  de  la  Mettrie,  nous 
tait  part  de  la  mort  de  son  beau-père,  M.  de  Vitton,  qui  habitait 
avec  lui  le  château  de  Langevinière,  près  de  Pleine-Fougères. 
C'est  une  perte  sensible  pour  notre  Société,  dont  il  faisait  partie 
depuis  près  de  dix  ans. 

m 

Nous  annoncions  dans  le  Tome  Vm  de  la  T(jvue^  p.  326, 
que  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie  avait  voté  la  réim- 
pression de  VHistaire  chronologique  des  Evéques  d'Avrancbes 
de  maître  Julien  Nicole.  Elle  vient  d'être  publiée,  avec  une 
remarquable  Introduction  et  des  notes  imporuntes,  par  M.  Ch. 
A.  de  Beaurepaire  qui  a  eu  l'amabilité  de  nous  offrir  person- 
nellement un  exemplaire  de  son  ouvrage.  —  Julien  Nicole, 
curé  de  Carnet^  étant  né  i  Saint-Laurent-de-Cuves,  en  1629, 
M.  l'abbé  Masselin  parle  de  lui  dans  sa  monographie  de  cette 
dernière  paroisse,  p.  194  à  196  du  Tome  XI  de  nos  V^imoires. 

M.  Joseph  Pigeon,  ex-employé  du  chemin  de  fer  du  Nord, 
en  retraite  i  Avranches^  offre  cinq  assignats. 

IV 

Le  Bureau  triennal  actuel  est  maintenu  dans  ses  fonctions 
pour  une  nouvelle  période  de  trois  ans,  commençant  le  i*')an- 
viet  1899  ^^  finissant  le  31  décembre  1901,  conformément  à 
l'article  5  du  règlement  du  4  janvier  1844,  modifié  le  17  mars 
1892  (Ttjvue^  Tome  VI,  p.  12),  et  aux  suivants. 
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PROCÈS-VERBAL 

DU  PILLAGE  DE  LA 

CATHÉDRALE  &  DE  LtVECHÊ  D'AVRANGHES 

Var  les  Protestants^  en  1S62 


HfTRODVGTIOlf 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  les  protestants  se 
furent  suffisamment  multipliés  en  France,  à  la  faveur  de  la 
moUessedes  persécutions  (i),  ils  songèrent  à  prendre  les  armes 
afin   d'obtenir  la  liberté  entière  du  culte  pour  eux,  et,  tout 


(i)  Voyez  H.  Martin,  vol.  VIII,  p.  489  et  soiv.  ;  Sismondi^  HiBt.  des 
Français,  Paris  1834,  vol.  XVII,  p.  88;  d*AabigDÔ,  Hist.  de  la  Réfor- 
mation,  Paris,  1860,  vol.  III,  p.  464,  465.  Ces  persécolions  ne  ressem- 
blaieat  gaère  an  i  réi^e  de  terreur  »  établi  en  ÀDgle- 
lenre  par  Henri  VIII  après  son  schisme  (voy.  Greene,  Â  short  hisiory 
of  tbe  English  people,  p.  341  et  sulv..),  à  Tapplioation  parfaitement 
régulière  des  lois  omelles  et  inélootables  que  le  Parlement  décréta 
contre  les  catholiques  soos  Elisabeth  et  Jacques  (Voyez  Lingard, 
Hist.  Of  England  ;  Hallam,  Gonstitntional  Hist.  ;  Lecky,  An  Essay  on 
Ihe  rise  and  infloence  of  the  spirit  of  Rationalism  in  Europe),  ni 
encore  aux  herream  sans  nom  et  sans  nombre  au  moyen  desquelles  les 
Anglicans  essayèrent  an  xvii*  siècle  d'imposer  leur  religion  aux  presby- 
téfiens  écossais  (voyez  Hallam,  ibid.  ;  Maoanlay,  Hist.  cl  England  ; 
Bockld,  Hisl.  of  civUizalion  -,  Sir  Walter  Scott,  Talesof  a  Grand-Father), 
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autant,  afin  de  renlever  aux  catholiques  (i).  Dès  1561,  en 
effet,  Antoine  de  Bourbon,  leur  chef,  assurait  aux  ambassadeurs 
de  Danemark  «  qu'avant  la  fin  de  Tannée  une  religion  plus 
pure  serait  prêchée  et  reçue  dans  tout  le  royaume  »  (2),  et 
Coligny,  de  son  côté,  «  promettait  hautement  qu'il  ferait 
prêcher  et  qu'il  établirait  la  nouvelle  doctrine  dans  les  pro- 
vinces »  (3).  Or,  les  expressions  protestantes,  «  prêcher  une  reli- 
gion plus  pure,  prêcher  et  établir  la  nouvelle  doctrine,  »  vou- 
laient dire  en  français  :  réglementer  minutieusement  et  sévère- 
ment la  toilette,  les  amusements  et  les  repas  (4)  ;  exterm  iner  les 


(i)  Les  Calvinistes  écossais  étaient  également  partisans  de  recoa- 
rir  aax  armes  poar  propager  la  religion  da  pnr  Evangile.  Lorsqu'ils 
firent  cause  commane  avec  les  Anglais  révoltés  contre  leor  roi,  lenr 
but  était  de  substituer  le  presbytérianisme  à  Tanglicanisme,  qui  avait 
le  défaut  d'avoir  conservé  quelques  restes  d'institutions  et  de  prati- 
ques papistes,  c  Â  leurs  yeox,  Charles  I^r  était  le  chef  idolâtre  d'une 
église  idolâtre,  et  cette  église,  il  voulaient  la  détruire.  »  Buckle,  vol. 
m,  p.  198. 

(2^  De  Thon,  édition  française,  Londres,  1734,  vol.  IV,  ch.  XXVII, 
p.  55. 

(3)  De  Thou,  édition  française,  Londres,  1734,  vol.  IV,  ch.  XXVIII, 
p.  68. 

(4)  Â  Genève»  il  était  défendu  «  aux  hommes  de  porter  des  chausses 
et  des  pourpoints  découpés,  des  chaînes  d'or  et  d'argent  ;  aux  femmes 
d'avoir  sur  leurs  tôtes  des  dorures  et  des  coiffes  d'or,  des  broderies 
sur  leurs  manchons  et  plus  de  deux  anneaux  à  leurs  doigts.  »  Mignet. 
Etablissement  de  la  Réforme  à  Genève.  Mém.  hist.  Paris,  1843,  vol.  II, 
page  341.  La  recherche  dans  la  toilette  était  également  interdite  an 
xvii^  siècle  dans  les  villes  du  midi  où  les  Calvinistes  étaient  assez 
nombreux  pour  s'organiser.  Buckle,  vol.  II,  p.  69. 

Dans  ces  mômes  villes,  il  était  défendu  d'aller  voir  les  représen- 
tations des  prestidigitateurs  on  de  marionnettes,  ibid.  7U  En  Ecosse, 
on  ne  devait  pas  môme  les  regarder  de  sa  fenêtre,  ibid.  III,  258.  En 
Ecosse  aussi  il  ne  pouvait  y  avoir  plus  de  6  on  7  convives  à  un  dîner 
de  baptôme  (ibid.  III,  259),  ni  plus  de  24  à  une  de  noce.  Il  ne  devait 
y  avoir  ni  danse  ni  musique.  Un  des  ministres  y  assistait  toujours 
pour  empocher  une  galtô  excessive.  Comme  la  tristesse  était  au  rang 
des  vertus  (il  était  recommandé  d'éviter  de  rire,  et  tout  au  plus 
permis  de  sourire  de  temps  en  teiBps,  à  la  condition,  toutefois,  que 
ce  ne  fût  pas  le  dimanche,  car  alors  c'eût  été  un  péché),  et  que  les 
ministres  la  cultivaient  comma  telle,  ils  ne  pouvaient,  ajoute  Bukle» 
rien  inventer  de  mieux  pour  bannir  la  galté  d'une  réunion  que  d'y 
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sorciers,  que  la  perspicacité  etla  vigilance  calvinistes  étaient  seules 
capables  de  découvrir  (i),  exterminer  aussi  les  impertinents  que 
la  lecture  de  la  Bible  amenait  à  d'autres  idées  que  le  pape  de 
Genève  (2),  mais  premièrement  et  principalement  empêcher  la 


envoyer  Tan  d'eux,  III,  p.  260.  C'étaient  eux  aassi  qui  fixaient  le  prix 
da  repas,  ibid.  De  même  à  Genève,  «  Il  n'était  pas  permis  d*avoir,  en 
aacau  festin  on  en  aucune  noce,  pins  de  3  services  et  à  chaque  service 
plus  de  4  plats.  »  Mignet.  ibid.  p.  341. 

Les  délinquants  dénoncés  par  les  espions  étaient  appelés  devant 
le  Consistoire,  sermonnés»  condamnés  k  des  pénitences,  des  amendes 
ou  de  la  prison,  ou  môme  excommuniés.  L'excommunication  entraînait 
la  perte  des  biens  temporels  et  la  damnation  éternelle.  \of.  dans 
Bnckle,  II,  p.  59,  ce  qui  arriva  à  un  certain  Ferrier,  à  Nîmes,  en 
161^  pour  avoir  parlé  irrévérencieusement  des  assemblées  ecclé- 
siastiques. M.  d'Âvenel  rapporte  un  autre  cas.  Hist.  de  Richelieu, 
vol.  3,  p.  394. 

(1)  Les  calvinistes  soupçonnaient  de  la  sorcellerie  partout  et  se 
distinguaient  entre  toutes  les  sectes  par  leur  acharnement  à  en  punir 
les  auteurs  supposés.  W.  Scett.  Letters  on  Demonology,  London 
4831.  Letter  VII,  p.  224. 

<  En  Angleterre,  partout  où  leur  influence  prévalait,  il  s'en  suivait 
une  persécution  générale  contre  les  sorciers  et  les  sorcières.  Ibid. 
225.  Â  Genève,  «  Calvin  établit  contre  la  sorcellerie  le  supplice  du 
feu...  Dans  l'espace  de  60  ans,  d'après  les  registres  de  la  ville,  150 
individus  furent  brûlés  pour  cause  de  magie.  »  Audin,  Hist.  de  Calvin 
Paris  1856,  vol.  II,  p.  128. 

En  bons  calvinistes,  les  puritains  réfugiés  en  Amérique  firent  de 
même,  c  On  ne  vit  pendant  deux  ans  (en  1692)  que  des  sorciers,  des 
possédés  et  des  gibets.  »  Voltaire,  Ess.  sur  les  mœurs.  Paris  1839, 
vol.  m  Ch.  GLIII,  p.  456.  Montégut,  Revue  des  Deux-Mondeê^  15 
février  18S6,  p.  701,  et  Pisani,  lettres  sur  les  Etats-Unis,  Paris, 
1862,  p.  413. 

Voyez  aussi  dans  les  lettres  sur  la  démonologie  de  W.  Scott  les 
tortures  et  les  supplices  d'innombrables  sorciers  en  Ecosse.  On 
brûla  encore  une  femme  en  1722  (lettre  IX).  La  peine  de  mort  pour 
le  crime  de  sorcellerie  ne  fut  abolie  en  Angleterre  qu'en  1726.  A. 
W.  V^Tard's  édition  of  Marlowe's  D'  Faustns,  Oxford  1892  p.  XXXVI. 

{i)  Ou  sait  comment  Calvin  fit  périr  les  quelques  «  hérétiques  » 
qu'il  découvrit  à  Genève.  On  noyait  les  anabaptistes  en  Suisse  (Lecky, 
vol.  II,  p.  42).  D'Aubigné  n'a  pas  cru  pouvoir  éviter  d'en  parler, 
mais  il  donne  faussement  à  entendre  que  cela  n'arriva  qu'une  fois 
(foL  III,  p.  322). 

On  les  brûlait  en  Angleterre.  Les  antltrinaires  avaient  le  môme  Port 
partout  (Hallam.  Const.  hist.,  Baudry,  Paris,  vol  I,  ch.  Il,  p.  idU). 
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célébration  de  la  messe,  cette  abominable  idolâtrie  (i),  sûre 
d'allumer  le  courroux  du  Seigneur  et  d'attirer  sur  son  peuple  les 
châtiments  épouvantables  de  cet  Etre  malfaisant  (2). 

On  le  vit  bien  par  la  suite. 

La  prédication  de  la  vraie  doctrine,  rêvée  ci  annoncée  par  le 
roi  Navarre,  autrement  dit  la  guerre  civile  avec  l'extirpation 
du  catholicisme  pour  objectif,  commença  en  1562.  L'événement 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  massacre  de  Vassy  en  fut 
le  signal. 

Des  gens  de  la  suite  du  duc  de  Guise,  de  passage  à  Vassy, 


Loffiqae,  après  la  première  guerre  oivile,  Gondé  se  disposait  à 
accepter  comme  uniqae  condition  do  paix  la  liberté  religiease,  le 
synode  d'Orléans  le  pressa  de  réclamer  anssi  pour  les  ministres  c  le 
c  droit  d'envoyer  au  supplice  les  athées,  les  libertins,  les  anabaptistes 
et  les  disciples  de  Michel  Senret.  »  Sismondi  XVIII,  p.  867. 

(1)  Une  seule  messe,  disait  Knox,  déclamant  contre  celle  qui  se 
disait  dans  la  chapelle  privée  de  sa  souveraine  Marie  Stnart,  est 
quelque  chose  de  plus  terrible  poor  moi  que  le  débarquement  de 
10.000  ennemis  venant  abolir  la  vraie  religion.  >  Hallam,  I,  III,  189. 

(2)  c  Aox  yeux  du  clergé  écossais  (et  on  pent  prêter  ses  conceptions 
aux  Huguenots  car  était  calviniste  aussi  ;  Knox,  le  réformateur 
de  l'Ecosse,  consultait  même  Calvin  dans  les  cas  embarrassants,  et 
l'appelait  son  père  :  Voy.  Mignet,  Hist.  de  Marie  Staart,  vol.  I,  p.  lit) 
la  divinité  n'était  pas  un  être  bienfaisant,  mais  on  tyran  crnel  et 
impitoyable.  »  Buckle  III,  p.  238*  a  Gelai  que  nous  regardons 
comme  l'auteur  de  tout  bien  était  pour  les  ministres  écossais  un  être 
cruel  et  vindicatif,  poussé  par  la  colère  contre  eux,  »  ibid.  S45.  Les 
paysans  anglais  du  commencement  de  notre  siècle  ne  s'en  faisaient 
pas  une  autre  idée:  C'est  George  Eliot  qui  le  dit  (Silas  Marner  ch.  I) 
et  elle  passe  ponr  les  avoir  merveilleusement  connus  et  décrits. 
Faut'il  voir  là  un  reste  de  ce  calvinisme  dont  était  incontestablement 
imbue  une  grande  partie  du  clergé  anglican  du  XY^^  siècle? 

On  connaît  d'ailleurs  la  doctrine  caractéristique  du  Calvinisme  : 
C  est  Dieu  qui  force  les  hommes  à  pécher,  et  il  les  punit  ensuite 
comme  ils  l'auraient  mérité  s'il  avaient  été  libres.  Voy.  Bossaet, 
Hist.  des  variaUcni,  L.  XIV,  1-5,  et  L.  II,  47. 

La  négation  de  cette  importante  vérité  par  Ârminius  causa  la 
guerre  civile  en  Hollande.  Elle  fit  périr  l'illustre  Barnevelt  sur 
l'échafaud  et  condamner  le  savant  Gratios  à  la  prison  perpétuelle, 
c  La  sentence  de  Barnevelt  portait  qu'il  avait  centriste  an  possible 
l'église  de  Dieu.  >  Voltaire,  Bss.  sur  les  mœurs,  vol.  IV,  ch.  GLXXXVII, 
p.  387. 
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apprenant  qu'il  y  avait  dans  le  voisinage  un  prêche  huguenot, 
eurent  l'idée  de  s'en  approcher.  Ils  avaient  probablement  trop 
mené  la  vie  des  camps  pour  se  passionner  sur  des  questions 
théologiques.  Mais  les  protestants  étaient  au  moins,  pour  eux, 
les  ennemis  de  la  religion,  ou  du  parti  du  duc  de  Guise,  comme 
ils  étaient  pour  Montluc  «  les  ennemis  de  la  religion  du  roi.  »  (i) 
Ne  voit-on  pas  tous  les  jours,  en  eftet,  les  domestiques  se  ranger 
du  parti  de  leurs  maîtres,  et  les  enfants,  de  celui  de  leurs  parents, 
dans  des  questions  politiques,  religieuses  ou  privées  qui,  en 
elles-mêmes,  ne  leuroflfrent  aucun  intérêt? 

D'ailleurs,  comme  les  protestants  prétendaient  imposer  une 
«  religion  plus  pure  »  à  tout  le  monde,  ils  avaient  pour  enne- 
mis ceux  qui  n'en  voulaient  d'aucune,  aussi  bien  que  ceux  qui 
en  préféraient  une  «  moins  pure.  » 

Enfin,  ils  employaient  pour  prêcher  et  établir  la  nouvelle 
doctrine  des  procédés  qui  étaient  bien  de  nature  à  les  rendre 
odieux  non  seulement  aux  catholiques  zélés,  mais  aussi  aux 
indifférents  (2). 


(1)  H.  Martin  IX,  p.  106. 

(S)  Aiosi,  pour  n'en  citer  qn'un  exemple,  Farel  Tan  des  principaux 
d'entre  les  disciples,  on,  poar  mieux  dire,  les  lieutenants  de  Calvin, 
crolsani  sur  un  pont  de  Montbéliard  nne  grande  procession  dans 
laquelle  on  portait  nne  châsse  de  saint  Anthoine,  se  saisit  de  celte 
cbàsse,  la  jeta  dans  la  rivière  et  cria  au  peuple  stupéfait  :  €  Pauvres 
idolâtres,  ne  lairreE-vous  (laisserez-vous)  jamais  votre  idolâtrie?» 
Mignet.  Etabl.  de  la  Réf.  Genève,  p.  368.  Quelles  seraient  à  l'égard 
des  socialistes  en  général  les  dispositions  du  public  indifférent  ou 
ardemment  patriote  si  quelques-uns  d'entre  eux,  indignés  des 
honneors  rendus  à  un  militaire,  avaient  enlevé  le  cercueil  du  maré- 
chal de  Ifac^Mabon  pendant  ses  funérailles  et  l'avalent  jeté  à  la  Seine  ? 

Les  protestants  avaient  déjà  aussi  saccagé  ou  démoli  plus  d'églises 
que  les  communards  n'ont  brûlé  d'édifices  à  Paris  en  1871.  (Porter 
la  main  sur  une  église  était  un  attentat  monstrueux,  inouï,  dans  une 
société  croyante).  Ils  avaient  également  commis  plus  de  massacres 
qu'eux  :  an  une  seule  fois,  par  exemple,  à  Montpellier,  ils  avaient 
égKNTgé  150  prêtres.  (Hist.  de  Languedoc,  L.  XXXVIII,  p.  205). 

Ils  avaient  pris  ouvertement  parti  pour  l'étranger  contre  la  France 
(dans  on  de  leurs  pamphlets,  ils  avaient  fait  un  crime  aux  Guises 
d'avoir  eonservé  Metz  à  la  France  comre  les  droits  de  TEmpire.  V^jr. 
IL  Martin  IX,  43). 
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Eux  de  leur  côté,  étaient  animés  d'intentions  aussi  ou  plus 
malveillantes  à  l'égard  des  catholiques. 

A  leurs  yeux,  les  catholiques  étaient  des  idolâtres  (c'est-à- 
dire  pis  que  des  hérétiques)  (i)  et  des  tyrans  qui,  depuis  des 
années,  faisaient  périr  de  zélés  serviteurs  de  Dieu  coupables 
seulement  de  travailler  à  amener  son  règne  en  France.  Ils  les 
détestaient  donc,  mais  pour  se  figurer  l'intensité  de  leur  haine. 


Ils  avaient  onrdî,  contre  le  roi,  nn  complot  abominable  môme  aux 
yeax  de  Goligny  (Bossaet.  Hist.  des  Variations.  L.  X,  53).  Ils  avaient 
commencé  à  prêcher  la  légitimité  du  tyrannicide  (Hallam.  Inlrodoc- 
tion  to  the  literatare  of  Earope,  vol  II,  p  39  et  40;  H.  Martin,  VIII, 
190  et  IX,  48),  et  à  pratiquer  l'assassinat  politique  comme  les  nihi- 
listes et  les  anarchistes  (Castelnaa.  Mémoires,  L.  I,  5;  H.  Martin  IX, 
30  ;  de  Thon,  éd.  française,  vol.  III.  L.  XXIV,  p.  494  ;  ibid  XXIII,  405  ; 
Heylin,  History  of  the  Beformation  p.  192;  Greene,  hist.  p.  366;  Fox 
Book  of  Martyrs,  condensed  édition,  Warne,  London,  p.  3).  Les  atio- 
cités  de  l'anabaptisme  allemand  elles-mêmes,  les  faisaient  abhorer, 
(Michelet  loi-môme  Tadmet,  vol.  X,  p.  351  et  XI,  89),  toat  comme,  da 
reste,  les  crimes  anarchistes  commis  chez  nous  ont  modifié  l'opinion  et 
la  conduite  des  antres  nations  à  l'égard  de  lenrs  propres  socialistes. 

(i)  Groirait-on  que  les  presbytériens  anglais  combattirent  des 
projets  de  loi  destinés  à  mettre  fin  aux  persécations  que  les  Angli- 
cans lear  faisaient  subir  parce  qae  les  catholiques  en  auraient  béné- 
ficié? Hallam,  vol.  III,  ch.  XI,  p.  59. 

<  Parceqae  Richelieu  rétablit  l'exercice  de  la  religion  catholique 
(à  la  Rochelle  après  la  prise  de  cette  ville),  et  donna  ainsi  aux  vain- 
queurs la  liberté  qu'il  accordait  aux  vaincus,  les  protestants  murmu- 
rèrent. Ils  ne  pouvaient  endurer  la  pensée  que  lenrs  yeux  seraient 
choqués  par  la  célébration  de  rites  papistes.  >  Bnckle,  v.  II,  p.  75. 
Murmurer  pour  nn  tel  motif,  et  lorsque  le  vainqueur  se  contentait  de 
les  soumettre  au  lien  de  les  châtier  d'une  révolte  injustifiable  et  d'une 
nouvelle  alliance  avec  l'étranger  !  Les  Irlandais,  révoltés  aussi,  mais 
avec  incomparablement  plus  de  raison  (d'Âvenel,  Richelieu,  vol.  III, 
p,  398),  furent  traités  bien  différemment  par  Gromwell  la  première 
fois,  par  le  Parlement  anglais  la  seconde.  «  Leur  répression  par 
Gromwell  fut  si  sanglante  et  si  impitoyable  que,  d'après  lord  Glarendon, 
les  souffrances  de  leur  nation  depuis  le  début  de  la  rébellion  jusqu'à 
la  fin,  n'ont  jamais  été  surpassées  que  par  celle  des  Juifs  lors  de  leur 
destruction  par  Titus.  •  Hallam.  vol.  IV,  ch.  XVIII,  p.  254.  Après  la 
campagne  d'Irlande  par  Guillaume  d'Orange,  le  Parlement  imposa  un 
tel  régime  aux  Irlandais  «  qu'il  n'eût  pas  été  plus  contraire  à  l'idée  de 
justiee  de  les  passer  tous  au  fil  de  l'épée.  Ibid.  p.  264. 


-  i>5  — 

il  faut  connaître  la  violence  de  caractère  qui  les  distinguait,  et 
dont  on  va  voir  quelques  exemples  plus  loin  (i). 

Dans  ces  conditions,  la  rencontre  des  gens  du  duc  de  Guise 
et  des  Huguenots  de  Vassy  devait  forcément  donner  lieu  à  un 
échange  d'injures,  puis  de  coups.  Il  devait  se  produire  une  rixe 
comme  il  y  en  a  eu  en  ces  dernières  années  entre  Italiens  et 
Français,  entre  Anglais  et  Allemands  aux  docks  de  Londres, 
lorsque  Guillaume  II  prit  ouvertement  parti  pour  le  Transvaal 
dans  l'affaire  Jameson,  ou  mieux  encore  entre  anti-Mormons  et 
Mormons  en  Amérique  (2),  ou  comme  il  s'en  voit  si  fréquem- 
ment à  Manchester,  à  Liverpool  et  à  Belfast  entre  Orangemen  et 
Nationalists  (3). 

(1)  De  ThOQ,  L.  L.  p.  "106  ;  Haliam,  voi.  I  et  lY,  p.  270  et  24(5  ;  vol. 
n,  ch.  YLU,  p.  29-30;  vol.  IV,  ch.  XVII,  p.  159.  Voici  du  reste  un 
extrait  de  Backle  (vol  II,  p.  61),  qui  montre  quels  étaient  leurs  sen- 
tiDients  presque  100  ans  plus  tard,  à  une  époque  où  le  fanatisme 
était  «  plus  rare  et  moins  violent  »  d'Avenel,  Richelieu,  III,  p.  399-400. 

<  Les  ministres  protestants  publièrent  une  série  d'ouvrages  qui, 
en  fait  d'animosité,  n'ont  guère  été  égalés  et  qu'il  serait  certainement 
impossible  de  surpasser.  La  violence  de  leur  haine  pour  leurs  compa- 
triotes catholiques  ne  peut  être  réellement  appréciée  que  par  ceux 
qui  ont  parcouru  les  pamphlets  écrits  par  les  protestants  français 
pendant  la  première  moitié  du  xvii»  siècle.  > 

(2)  Sur  les  violences  et  les  cruautés  subies  par  les  Mormons  en 
plein  XIX*  siècle,  pour  avoir  adhéré  à  ce  qu'ils  regardaient  comme  la 
vérité,  voy.  «  THistoire  des  sectes  religieuses  au  xix*  siècle  »,  par 
Maory,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l*'  septembre  1853. 

Sûrement,  pourtant,  les  Mormons  avaient  autant  le  droit  de 
trouver  dans  la  Bible,  à  la  faveur  du  libre  examen,  des  argu- 
ments à  l'appui  du  baptême  par  immersion  et  de  la  polygamie, 
que  les  huguenots  d'en  trouver  contre  la  messe.  Que  ceux  qui 
doutent  de  la  parfaite  sincérité  des  Mormons,  ou  qui  les  croient 
indignes  de  toute  sympathie,  lisent  Tarticle  de  M.  d'flaussonville  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  1882. 

(3)  En  voici  un  exemple  tiré  de  The  Tablet  (l«r  novembre  1898)  : 
A  Belfast,  une  éqaipe  catholique  de  foot-ball  en  avait  battu  une 
protestante.  Les  Orangemen  désappointés,  furieux,  adressaient  des 
insultes  à  quiconque  leur  paraissait  favorable  aux  vainqueurs.  Pen- 
dant qu'ils  s'en  revenaient  vers  la  ville,  quelqu'un  leur  désigne  un 
jeune  homme  qui  passait  paisiblement  et  leur  dit  :  «  C'est  un  catho- 
lique. Ji  Aussitôt  ce  sont  des  cris  de  :  «  Âttrape-le,  assomme-le,  fais 
nous  voir  la  couleur  de  son  sang  de  papiste  »,  et  )e  pauvre  jeune 
homme  est  jeté  par  terre  et  accablé  de  coups  de  poing  et  de  pied, 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  police.  > 
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Mais  malheureusement  c'était  en  1562,  dans  un  «  siècle  de 
violence  ^  (i),  de  mœurs  barbares  (2)  où  »  Ton  se  coupait  la 
se   coupait  la  gorge  pour  un  oui   ou   pour  nn    non   (3).    » 

De  plus,  les  protestants  avaient  affaire  à  des  soldats  qui 
avaient  probablement  vu  et  même  commis  tous  les  excès  et 
toutes  les  cruautés  imaginables  dans  les  longues  guerres 
d'Italie  (4). 

Ils  curent,  dit-on,  60  tués  et  encore  plus  de  blessés  (5) 

La  nouvelle  de  cet  affreux  événement,  répandue  dans  tout  le 
royaume  mit  le  comble  à  Tanimosité  des  Huguenots  et  dé- 
termina ainsi  la  guerre  civile  qui  était  d'ailleurs  imminente  (6). 

Les  protestants  ne  formaient  qu'une  faible  minorité  en 
France  (7).  Mais  leur  humeur  turbulente,  leur  caractère  violent 
et   déterminé  (8),   suppléaient  à  l'infériorité  du  nombre;  ils 


(1)  Sismondi,  vol.  XVIIl,  p.  1:^. 

(2)  Dans  le  Recaeil  des  règlements  rédigés  par  ordre  de  François  1«', 
<  les  peines  de  pendaison  et  d'étraDglement,  d'oreilles  coupées,  de 
langne  percée  d'un  fer  rouge  étaient  prodiguées  presque  à  chaque 
article.  »  Sismondi,  XVI,  439.  Les  voleurs  de  grand  chemin  devaient 
avoir  les  bras  et  les  jambes  brisés  en  deux  endroits  et  être  étendus 
sur  une  roue  pour  y  mourir  de  faim  ou  de  fièvre.  Ibid.  440.  <  Henri  II 
ordonna  que  les  fanx-monnayeurs  seraient  bouillis  vivants,  >  ibid. 
XYIII,  p.  68.  Pour  punir  un  soulèvement  survenu  à  Bordeaux,  à  l'oc- 
casion d'une  augmentation  d'impôts,  <  on  emprunta  les  supplices  des 
Orientaux»,  des  rebelles  furent  empallés,  d'autres  couronnés  d'un 
cercle  de  fer  rougi  au  feu,  puis  achevés  sur  la  roue.  II.  Martin, 
VIII,  385. 

(3)  Francisque   Sarcey,  Conférences  faites  à  TOdéon,  vol.  V,  p.  5. 

(4)  Si  les  guerres  de  l'Empire  ont  donné  lieu  à  des  horreurs  comme 
il  en  est  relaté  dans  les  Mémoires  de  Marboi  (vol.  II,  ch.  VIII,  p.  68) 
et  dans  le  1814  de  Uonssaye  (p.  14-54),  que  ne  se  passait-il  pas  dans 
celles  de  ce  c  siècle  de  violence  »  ? 

(5)  Voy.  relation  du  massacre  de  Vassy  dans  de  Thou,  édition  latine 
de  Genève.  L.  XXIX,  p.  77. 

(6)  De  Thou,  éd.  française,  L.  XXIX,  p.  i(>6. 

(7)  «  Th.  de  Bèse  énumère  avec  complaisance  les  églitei  fondées 
dans  la  plupart  des  villes  de  1530  à  1560,  mais  il  se  garde  bien  do 
faire  connaître  le  chiffre  des  fidèles.  Sauf  dans  quelques  centres  popu- 
leux, ce  chiffkre  était  toujours  peu  élevé.  »  HanoUux,  Hist.  de  Richelieu, 
vol.  I,  p.  500. 

(8)  Hallam  vol.  I,  oh.  IV,  p.  246  et  IV,  XVII.  p.  159. 
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remportèrent  momentanément  presque  partout.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  comment  une  résistance  efficace  s'organiserait- 
elle  dans  notre  ville,  ou  dans  toute  autre  abandonnée  à  elle- 
même  si,  dans  des  temps  troublés,  il  y  surgissait  par  exemple 
une  poignée  d'anarchistes  résolus  et  bien  armés  ? 

Une  fois  les  maîtres,  ils  pouvaient  réaliser,  et  en  grand,  le 
«  désir  »  dont  ils  étaient  «  pleins  »  «  de  voir  tomber  les  abomi- 
nations des  idolâtres  »  (i).  Quelle  dut  être  la  sainte  ivresse  de 
ces  Êtnadques  qui,  depuis  40  ans,  s'exposaient  à  d'affreux  sup- 
plices pour  mutiler  une  image  ou  abattre  une  croix  !  (2)  Ûs 
pouvaient  maintenant  s'en  prendre  aux  églises  elles-mêmes  et 
à  tout  ce  qu'elles  renfermaient.  Us  n'eurent  garde  d'y  manquer. 
Qpel  sac  ils  en  firent  !  ils  mirent  le  feu  aux  stalles  et  aux  autres 
boiseries^  brisèrent  les  statues,  renversèrent  les  autek,  fondirent 
les  vases  sacrés  et  les  reliquaires  en  métal  préeieux,  «  prosti- 
tuèrent les  fonts  baptismaux  aux  plus  vils  usages  »  (3),  fou- 
lèrent aux  pieds,  jetèrent  dans  la  rue,  traînèrent  dans  la  boue, 
on  brûlèrent  les  ornements  sacerdotaux,  les  reliques  et  même  les 
hosties.  Ils  rasèrent  même  un  certain  nombre  d'églises.  Henri 
Martin  peut  bien  dire  que  «  le  21  avril  TJ62  est  un  jour  né- 
faste dans  nos  annales,  parcequ'il  vit  commencer  Toeuvre  de 
dévastation  qui  devait  dépouiller  la  France  de  cette  antique 
parure  que  les  âges  modernes  ont  bien  su  détruire,  mais  n^ont 
pas  su  remplacer  encore  (4).  » 

Tout  ce  qui  appartenait  au  culte  catholique  ne  suffit  pas  pour 
assouvir  la  folle  rage  de  destruction  des  protestants  :  dans  ce 
déchaînement  de  leur  démence,  ils  s'en  prirent  aussi  aux  grands 
personnages  qui,  certes,  ne  leur  avaient  jamais  fait  de  mal,  non 
pas  parce  que,  comme  l'agneau  de  la  fable,  ils  n'étaient 
pas  nés,  mais  parceque,  au  contraire,  ils  étaient   morts,  morts 


(1)  Ces  paroles  sont  de  d'Aubigné.  vol.  IV,  ch.  V,  p.  167. 

(2)  «  On  trcove  dans  les  inanoscrit<«  de  Béthune  une  foule  de  lettres 
écrites  à  la  cour  pour  demandes  des  mesures  contre  les  excès 
auqoels  se  livrent  partoat  les  Calvinistes  et  les  briseurs  d'images... 
Le  Pariement  de  Bordeaux  les  dénonçait  comme  démolisseurs  d'églises 
et  dlmages.  »  Lebret.  Hist.  deMontaoban,  Montauban,  1841,  p.  5. 

(3)  H.  Martin,  voK  IX,  p.  125. 

(4)  Vol.  IX,  p.  124, 
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depuis  bien  longtemps.  Ils  forcèrent  les  tombeaux  de  la  pre- 
mière femme  de  Louis  XII,  de  Louis  XI,  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  de  Guillaume  le  Conquérant  (i),  de  RoUon,  etc.,  etc. 
Jetèrent  les  ossements  dans  les  rues  ou  les  brûlèrent.  Ils  ren- 
versèrent aussi  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  du  pont  d'Orléans. 

Leur  aveuglement  était  tel,  qu'ils  regardaient  comme  éminem- 
ment sainte  leur  barbare  et  odieuse  œuvre  de  Vandales  ou  de 
Communards.  On  cite  un  cas,  dans  le  Midi,  où  les  ministres 
prescrivirent  un  jour  de  jeûne  général  pour  s'y  préparer.  Il 
paraît  que  les  pieux  fidèles  se  trouvèrent  alors  dans  de  si  bonnes 
dispositions  que  l'église  fut  rasée  (2).  A  Orléans,  un  de  ces 
Vandales,  que  Condé,  trop  débauché  (3)  pour  être  fanatique  à 
ce  point,  menaçait  de  tuer  s'il  ne  s'arrêtait,  lui  cria  tranquil- 
lement :  a  Attendez  que  j'aie  fini  et  vous  me  ferez  ce  que  vous 
voudrez.  »  (4)  Il  lui  suffisait,  pour  pouvoir  chanter  son  Nunc 
dimittis  d'avoir  mis  en  pièces  quelque  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture devant  lequel  nous  nous  extasirions  aujourd'hui.  Les  Nor- 
mands, gens  défiants  et  insatiables,  ne  se  contentèrent  pas  de  la 
satisfaction  d'avoir  été  agréables  à  Dieu,  ni  de  la  perspective 
d'une  récompense  dans  l'autre  monde.  LeurNJournée  finie  dans 
les  églises  de  Caen,  ils  allèrent  demander  aux  autorités 
à  être  payés.  Ils  avaient  bien  travaillé  :  100.000  écus  de  dé- 
gâts !  (5)  Leur  requête  était  juste  et  raisonnable  :  On  y  fit 
droit  (6). 

Malheur  aux  prêtres  et  aux  religieux  qui  ne  surent  pas  se  cacher 
ou  s'enfuir  à  temps.  Quelques  Cordeliers  découverts  dans  un  cou- 
vent du  Midi  eurent  «  le  nez,  la  langue,  les  oreilles  et  les  parties  na- 
turelles coupées  »  (7).  Tous  les  prêtres  de  Quercy,  au  nombre  de 


(1)  Ses  €  re$têt  »  qui  reposent  de  nouveau  dans  l'église  de  Saiot- 
Elienne  de  Caen,  ne  composent  plus  que  d'an  os. 

(2)  Hist.  de  Languedoc,  L.  XLII,  p.  530  . 

(3)  Brantôme,  Capitaines  français,  vol.  III,  p.  313,  et  H.  Martin, 
vol,  IX,  p.  182. 

(4)  H.  Martin,  vol.  IX,  p.  124. 

(5)  C'était  à  ane  époque  où  un  cheval  se  vendait  10  écos,  un  âne 
15  livres,  un  boisseau  de  froment  12  sols  6  deniers.  Mém.  de  la 
Société  d'Archéologie  de  Valognes,  Tome  IV,  p«  46. 

(6)  Masseville.  Hist.  de  Normandie,  Rouen  1701,  toU  V.  p.  137,. 

(7)  Hist.  de  LangniBdoc,  L.  XXXVIII,  p.  227. 
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lyo,  furent  égorgés  à  Lauzerte  où  ils  s'étaient  réfugiés  (i). 
Le  curé  de  Bressols  fut  éventré  et  ses  entrailles  mises  en 
vente  (2),  etc. 

A  Montauban,  les  religieuses,  à  demi-nues,  une  hotte  sur  le 
dos,  furent  employées  à  charrier  de  la  terre  pour  les  fortifica- 
tions (3).  Ailleurs^  on  les  conduisait  de  force  au  prêche  et  on 
en  a  engagea  »  plusieurs  à  se  marier  (4).  C'est  à  peu  près  ainsi 
que  le  Madhi  traita  celles  qui  tombèrent  en  son  pouvoir  il  y  a 
quelques  années,  lors  de  !a  prise  de  Kartoum  (5). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  comme  le  dit  H.  Martin,  «  l'indi- 
gnation gagnait  les  hommes  les  plus  étrangers  aux  superstitions, 
les  plus  disposés  naguère  à  seconder  les  novateurs  contre  les 
abus  de  l'Eglise  (6).     . 

Il  va  sans  dire  que  le  culte  catholique  fut  interdit.  On  voulut 
même  contraindre  les  papistes  à  embrasser  la  Réforme  au 
moyen  de  «  taxes^  logements,  démolition  de  maisons  et  décou- 


(1)  De  ThoD,  L.  XXXIII.  p.  189,  éd.  latine. 

(2)  )1  (eut  reconnaître  qae  le  ministre  Toachard  bUma  da  haut  de 
la  chaire  les  auteurs  de  ce  forfait.  Lebret,  Hi<^t.  de  Montauban,  p.  17. 

(3)  Hif  l.  de  Langnedoc.  L.  XXXIII,  p.  212. 

(4)  SisnQondi,  vol.  XVIII,  p.  315. 

(5)  Le  Soleil  du  7  novembre  1898.  Ce  ne  fat  pa.<:  le  seul  cas  où  les 
procédés  des  hngoenots  ressemblaient  à  ceux  des  sectatenrs  de 
Mahomet.  Ainsi,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  nne 
bande  de  protestants  fait  irruption  dans  le  ch&teaa  de  l'abbé  du 
Chaila.  <  Les  séditieux  saisissent  Tabbé,  ils  lui  offrent  la  vie  s'il  veut 
être  de  lenr  religion  ;  il  la  refase.  Un  prophète  loi  crie  :  «  Meurs 
donc,  l'Esprit  te  condamne,  ton  péché  est  contre  toi,  »  et  il  est  tué 
à  coups  de  fusil  ».  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.  Paris  1830,  vol.  II, 
p.'J97. 

Au  reste,  les  Calvinistes  ne  manquaient  pas  de  sympathie  pour 
les  Musulmans.  Les  Gueux  de  mer  c  arboraient  fièrement  à  leur 
chapeau  l'emblème  de  l'Ismalisme  »  et  es'sayèrent  de  cottracter  une 
alliance  avec  le  Sultan,  exposant  ainsi  l'Enrope,  eux  compris,  à  un 
c  affreux  cataclysme.»  Jurien  de  la  Gravière.  Les  Gueux  de  Mer.  Revue 
des  Deux-Monde$,  15  janvier  1892,  p.  412. 

Après  la  prise  de  La  Rochelle,  t  M"^*  de  Rohao  conseillait  à  Soubise, 
son  fils  cadet,  de  se  joindre  aux  corsaires  mauresques  et  de  se  retirer 
en  Barbarie.  11  D'Avenel,  Richelieu,  vol.  I,  p.  366. 
(6)  Vol.  IX,  p.  126. 
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verte  de  toits  »  (i).  Montluc  va  jusqu'à  prétendre  que  si  la 
reine  eût  tardé  de  trois  mois  à  l^envoyer  en  Guyenne,  «  tout 
le  peuple  estait  obligé  de  se  mettre  de  cette  religion-là,  où  ils 
estaient  morts  »  (2). 

H  est  incontestable  que  si  rinfériorité  des  catholiques  s'était 
prolongée,  ils  auraient  été  tnités  en  France  comme  ils  le 
furent  dans  tous  les  autres  pays  où  les  protestants  devinrent  les 
maîtres  (3). 

Mais  cette  infériorité  fut  de  coune  durée.  Vaincu  à  Dreux, 
les  débris  de  son  armée  enfermés  dans  Orléans  où  ils  allaient 


(1)  Bossnet.  Hist.  des  Variations,  L.  X,  52. 

(^  Commentaires.  L.  V.,  p.  233. 

(3)  C'eût  été  «  on  crime  capital  à  Genève  de  faire  aocan  exercice 
de  la  religion  catholique  »  de  Saconnai,  cité  par  H.  Martin,  vol.  XI, 
p.  103.  Qaand  les  Calvinistes  furent  en  majorité  dans  le  Parlement 
d'Ecosse,  ils  défendirent  de  célébrer  la  messe  et  d'y  assister  sons 
pune  de  perte  des  biens  la  première  fois,  d'exil  la  seconde  et  de  mort 
la  troisième  (Lecky,  vol.  II,  p.  42).  La  même  défense  fot  faite  «  dans 
tOQle  rétendae  de  la  Hollande.  »  (D*Avenel,  vol.  III,  p.  384).  En 
Angleterre*  on  éventrait  les  prêtres.  On  mettait  à  la  torture  les  fidèles 
qui  avaient  assisté  à  la  messe  (Hallam,  vol.  I,  ch.  III,  p.  490)  et  on 
les  jetait  dans  des  prisons  infectes  où  ils  mouraient  sonvent  (ibid.  222). 
Geox  qui  ne  fréquentaient  pas  l'église  protestante  au  moins  une  fois 
par  mois  étaient  soumis  à  toutes  sortes  de  lois  vexatoires  et  con- 
damnés à  20  livres  d'amende.  Hallam,  vol.  II,  ch.  VU,  p.  46.  Ces 
amendes  énormes  pour  Tépoque  les  ruinaient  en  peu  de  temps.  Cest 
à  elles  qu*on  attribue  l'indigence  dans  laquelle  tomba  le  père  de 
Shakspere.  (Voy.  l'ouvrage  de  Y.  Hugo  :  c  William  Shakspere  »  et 
celui  de  Rio). 

Au  milieu  do  xvn«  siècle,  le  grand  poète  Milton,  si  savant  et  si 
éclairé,  réclamant  la  liberté  religieuse  pour  tout  le  monde,  était  d'avis 
de  la  refuser  aux  catholiques,  non  pas  à  cause  du  danger  qu'ils 
feraient  courir  aux  autres  chrétiens,  mais  parce  que  ce  sont  des 
idolâtres  et  que  Dieu  a  formellement  coniamné  l'idolâtrie.  (Of  trne 
religion,  Bohn's  édition,  ch.  II,  p.  533). 

Les  catholiques  ont  été  traités  plus  durement  en  Angleterre  que 
les  protestants  ne  l'ont  été  en  France,  et  pourtant  ils  ne  le  méritaient 
pas,  loin  de  là.  Macaulay  lui-même  en  convient  :  t  Incontestablement, 
les  Huguenots  avaient  causé  beaucoup  plus  d'emharras  à  la  monar* 
chie  française,  depuis  la  conspiration  d'Amboise  jusqu'à  la  bataille 
de  Moncontours,  que  les  Catholiques  n'en  n'ont  causé  à  la  nôtre 
depuis  la  Réforme  jusqu'à  nos  jours,  et  encore  avec  beaucoup  moins 
d'excuse.  »  Essays.  London  1886,  p.  55. 


—  îS9  — 

être  pris  comme  dans  une  souricière,  le  parti  huguenot  était 
irrévocablement  perdu.  II  n'y  avait  qu'un  moyen  de  rétablir 
ses  affaires  :  c'était  de  jeter  le  désarroi  daus  le  camp  catho- 
lique en  assassinant  le  duc  de  Guise.  Ce  moyen,  toutefois, 
n'éuit-il  pas  criminel  ?  Les  protestants  d'alors  étaient  entière- 
ment convaincus  que  non.  Leurs  écrits  et  leurs  actes  sont  là, 
nombreux,  pour  le  prouver.  Il  était  du  moins  extrêmement 
périlleux  pour  l'individu  qui  essayerait  de  s'en  servir.  Cepen- 
dant, il  ne  fit  pas  peur  à  Poltrot  de  Méré,  grâce  aux  décla- 
mations sanguinaires  de  Th.  de  Bèze,  et  d'une  foule  de  ministres, 
fidèles  disciples  de  Calvin  (i),  et  grâce  aussi  aux  railleries  des 
de  Soubise  (2). 

Mais  pour  l'employer,  il  fallait  que  l'assassin  approchât  sa 
victime,  Coligny,  qui  savait  ce  qu'il  faisait,  offrit  à  Poltrot 
une  mission  d'espionnage  auprès  du  duc  et  lui  fournit  cheval 
et  argent  pour  s'y  rendre  (3). 


(1)  Bossoet,  Hist.  des  variations  L.  X,  54. 

(2)  Joseph  Bertrand.  Un  savant  au  xvi«  siècle.  Revue  de$  Deux 
Mondes^  15  mai  1897,  p.  345. 

(3)  Lorsqu'on  voalnt  lui  impnter  Tassassinat,  Coligny  «  se  défendit 
de  l'avoir  conseillé,  mais  il  avoaa  qa'il  connaissait  les  menaces  de 
Poltrot,  qa'il  l'avait  mis  à  portée  de  les  ac  omplir  et  qu'il  n'en  res- 
sentait point  d'horreur.  »  Sismondi,  vol.  XVIil,  p.  376.  —  t  II  ne  put 
jimais  prouver  complèten;ent  son  innocence.  »  Fronde,  Hist.  of 
England,  vol.  VII,  p.  49. 

On  lui  reproche  aussi,  en  môme  temps  qu'à  Condé,  d'avoir  consenti, 
afin  de  se  procurer  des  troupes  et  de  l'argent,  à  livrer  Le  Havre  aux 
Anglais,  inconsolables  de  la  perte  de  Calais  (Sismondi,  XVIII,  p.  341- 
342).  Et  dire  qu'il  a  été  appelé  «  le  plus  grand  des  Français  t  (Henriade, 
chant  III).  Mais,  après  tout.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  de  la  part  de 
Voltaire.  N'écrivit-ll  pas  lui  même  en  verset  en  prose  à  Frédéric  pour 
le  féliciter  d'avoir  traîtreusement  rompu  son  alliance  avec  nous  pen* 
dant  la  première  guère  de  Sept  ans,  et  d'avoir  ainsi  c  mis  la  France  à 
deux  doigts  de  sa  perte  »  De  Broglie,  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse, 
vol.  II,  cfa.  VI,  p.  322-335.  Ajoutons  que,  lorsque,  la  guerre  civile  termi- 
née, l'armée  royale  alla  assiéger  Le  Havre  pour  en  chasser  les  Anglais, 
Coudé  se  Joignit  à  elle,  mais  Coligny  resta  neutre  et  quelques  hugue- 
nots se  jetèrent  dans  la  place  pour  continuer  à  combattre  leurs  com- 
patriotes (Sismondi,  p.  393).  Les  catholiques  anglais,  an  contraire, 
rivalisèrent  de  zèle  avec  les  protestants  pour  empêcher  le  succès  de 
VArmada,  et  de  l'invasion  espagnole,  qui,  pourtant,  s'il  eut  humilié 
7eor  pairie^  les  eût  du  moins  délivrés  des  cruelles  persécutions  de 
rodieuBe  Elisabeth.  (Hallam,  vol.  1,  ch.  III,  p.  219  221). 
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La  mission  réussit  à  souhait  pour  les  protestants,  sauf  toute- 
fois pour  Poltrot,  qui  gagna  une  place  parmi  leurs  glorieux  et 
vénérés  martyrs  (i).  La  cour,  en  effet,  privée  brusquement  de 
celui  que  Sismondi  appela  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
l'époque,  fit  des  concessions  par  Tédit  d'Amboise,  et  les  hosti- 
lités prirent  fin. 

La  paix  ainsi  rétablie,  le  roi  chargea  tous  les  baillis  de 
France  et  leurs  lieutenants  de  faire  une  enquête  sur  les  dévas- 
tations qu'avaient  commises  les  protestants  (2). 

Les  procès  verbaux  qui  furent  alors  rédigés  existent  encore 
en  très  grand  nombre  dans  les  archives  départementales  ou 
épiscopales,  ou  dans  les  bibliothèques  privées. 

Celui  qui  concerne  la  cathédrale  d'Avranches  était  apparem- 
ment encore  intact  en  1669  (3),  mais  les  premières  pages 
furent  déchirées  plus  tard,  et  il  a  fini  par  disparaître  en  entier. 
Il  n'existe  plus  actuellement  qu'une  copie  en  forme,  faite  en  1734, 
de  ce  qui  en  restait  alors. 

Sa  publication  dans  la  %tvue  de  V^vranchin  est  toute  natu- 
relle parce  que  c'est  un  document  qui  intéresse  l'histoire  locale. 

Elle  a  d'ailleurs  une  autre  raison  d'être. 

Quelque  faible  que  doive  être  sa  portée,  elle  est  un  pas  dans 
la  voie  dans  laquelle  on  entrera  tôt  ou  tard  pour  présenter  sous 
leur  vrai  jour  les  événements  politico-religieux  du  xvi®  siècle 
et  même  du  xvii*. 

Ecrire  l'histoire,  c'est  aujourd'hui  reconstituer  le  passé, 
expliquer  les  faits  en  les  rattachant  à  leurs  causes. 

C'est  encore  aussi,  malgré  tout,  poner  un  jugement. 

Une  pareille  tâche  nécessite  des  informations  à  la  fois 
complètes  et  exactes.  Or,  les  quelles  sont  actuellement  acces- 
sibles à  tout  le  monde  ? 


(1)  VolUire,  Essai  sur  les  mœar<<,  vol.  IV,  cbap.  GLXXI,  p.  66.  — 
Méro.  pour  servir  à  Ttiist.  de  la  Hollande  et  des  Provinces  onies, 
Paris,  1680,  p.  160. 

(2)  Voir  ses  «  letites  de  commission  pour  informer  do  pillage  »  dans 
les  Archives  de  la  Manche  du  15  février  1890,  p.  43). 

(3)  Sa  présence  anx  archives  de  la  cathédrale,  est  signalée  k  la 
p.  37  de  THist.  chronologique  des  évèqaes  d'Avranches  de  Nicole^ 
publiée  par  M.  Gh.  A.  de  Beanrepaîre. 
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Les  protestants  du  xvi«  siècle  ont  laissé  une  multitude  de 
mémoires,  car  <x  ils  avaient  senti,  dit  Michelet,  qu'il  était 
presque  aussi  important  d'écrire  que  d'agir.  »  (i). 

Ceux  d'aujourd'hui,  groupés  en  une  Société  de  VHistoire  du 
Vrcîestantismô  français  recherchent  avec  ardeur  et  publient  tous 
les  documents  favorables  à  leur  cause,  que  le  temps  a 
épargnés. 

L^  catholiques  du  xvi*  siècle  ont  été  plus  négligeants  et  les 
modernes  aussi. 

Les  protestants  sont  donc  presque  les  seuls  témoins  et  les 
seules  autorités. 

Dans  de  telles  conditions,  Michelet  n'a  pas  exagéré  :  «  l'his- 
toire leur  appartient.  »  (2). 

G)mment,  en  eflfet  contrôler,  corriger  et  compléter  leurs 
relations  ?  Comment  expliquer,  si  les  données  sont  insuffisantes  ? 
Comment  prononcer  injuste  ou  juste  ce  qui  leur  a  été  fait  si  on 
ne  sait  aussi  ce  qu'eux  ont  fait  aux  catholiques  ?  Ces  opprimés 
n'étaient-ils  pas  des  malfaiteurs  et  des  criminels  que  la  société 
d'alors  croyait  avoir  sujet  de  redouter,  et,  partant,  le  droit  de 
réprimer,  autant  que  la  nôtre,  les  anarchistes  et  les  socialistes  ? 
Quelques  écrivains  le  soupçonnent  (^). 

Mais  pour  savoir  jusqu'à  quel  point,  et  pour  que  personne  ne 
rignore,  il  faudra  réparer  la  négligence  des  catholiques,  autant 
que  c'est  possible  maintenant. 


(i)  VoL  XII,  p.  390. 

(S)  Ibid. 

(3)  Ceet,  par  exejaple,  le  cas  de  M.  Lecky  •-  un  protestant  —  et 
oeloi  de  la  Revue  historiqoe,  dont  le  directeur  est  également  prêtes- 
Uni  :  c  Qae  dire  de  ces  hommes  qui,  au  nom  de  la  liberté  religieuse 
00 1  inondé  de  sang  leur  pays,  foalé  aux  pieds  les  principes  les  plos 
élémentaires  do  patriotisme  en  faisant  venir  l'étranger  à  le^ir  secours 
et  en  se  réjoaissant  ouvertement  des  désastres  de  leur  patrie  et  qui, 
ana  fois  arrivés  an  but  de  leurs  efforts,  ont  immédiatement  établi  une 
tyrannie  religieuse  aussi  absolue  qne  celle  qa'ils  avaient  renversée.  » 
Lecky,  Rise  and  influence,  etc.,  vol.  II,  p.  52. 

«  Poor  bien  faire  comprendre  les  luttes  du  xvi*  siècle,  il  faut  mon- 
trer les  protestants  aussi  violents,  aussi  intolérants  que  leurs  adver- 
nires,  et  provoquant,  par  leur  audace^  les  attaques  de  la  populace 
luiatiqae  de  Paris.  »  Rev.  bistoriqoe,  vol.  xxxxm,  p.   105. 
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Rien  ne  remplacera  les  mémoires  qui  auraient  pu  être  écrits 
au  XVI*  siècle,  mais,  du  moins,  on  pourra  rechercher  et  publier 
tout  ce  qui  reste  encore  de  documents  propres  à  montrer  dans 
quelle  mesure  les  protestants  ont,  dès  le  début,  irrité  et  lésé 
les  catholiques  en  brisant  ou  profanant  les  objets  de  leur 
culte  (i),  pillé  et  saccagé  les  églises,  commis  des  profanations 
jusqu'alors  inouïes,  troublé  Tordre  public  (2),  fait  la  chasse  aux 


Sismondi  môme  a  parlé  dans  ce  sens  :  «  Gomme  les  Hagaenots  de 
Bourgogne  n'avaient  pas  offensé  la  populace  par  leur  triomphe,  ils 
n'eorent  pas  oou  plus  à  éprouver  ses  fureurs.  »  Vol.  XVIII,-  p.  311. 

L'Eclair^  c  journal  absolument  incUptndant^  »  indigné  de  ce  que 
les  Huguenots  mis  en  scène  par  P.  Loti  dans  sa  Judith  Renaudin  sont 
«  de  petits  saints,  pas  folâtres,  mais  d'une  douceur  de  vie  exem- 
plaire »  a  essayé  de  rétablir  la  vérité  en  citant  et  en  commentant, 
dans  scu  n»  du  5  octobre  dernier,  des  extraits  d'un  ouvrage  du 
xvi«  siècle  intitulé  t  Théâtre  des  cruautés  des  hérétiques  en 
France.  » 

L'amiral  Jnrien  de  la  Gravier e,  historien  des  Gueux  de  Mer^  a  fait 
aussi,  en  passant,  le  procès  du  protestantisme  :  «  S'il  y  a  eu  des 
croisades  contre  les  Musulmans,  on  voit  qu'il  n'en  a  pas  manqué 
contre  les  Catholiques.  Le  Gatholicisme  s'est  trouvé,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  état  de  légitime  défense.  Je  suis  loin  d'excuser  la  férocité 
avec  laquelle  il  s'est  défendu  ;  je  tiens  seulement  à  constater  qu'il 
n'a  pas  été  attaqué  avec  des  gants  de  velours.  Lui  aussi  on  l'a  mis  hors 
la  loi,  non-seulement  parcequ'il  persécutait,  mais  parcequ'il  ne  croyait 
pas  à  la  parole  de  Dieu.  Toutes  les  sectes  ont  du  fanatisme,  de  la 
superstition  et  d'odieuses  violences  k  leur  charge.  »  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  janvier  1892,  p.  395. 

(1)  Ainsi  Leclerc,  le  protomartyr  protestant,  fut  brûlé  pour  avoir  dôn^oli, 
à  Metz,  une  statue  placée  dans  une  chapelle  renommée  de  la  Vierge, 
à  laquelle  toute  la  ville  devait  venir  en  pèlerinage  le  lendemain. 
Micheiet,  vol.  X,  p.  320.  Il  avait  déjà  été  châtié  à  Meaox»  pour  avoir 
affiché,  sur  les  portes  mêmes  de  la  cathédrale,  des  pancartes  contre 
rantéchristdeRome.  »  H.  Martin,  vol.  VTU,  p.  151. 

Dira-t-on  que  les  catholiques  n'auraient  pas  dd  se  fâcher  pour  si 
peu  ?  Gomment  donc  traiterait-on  les  socialistes  aujourd'hui  si,  parce 
qu'ils  condamnent  l'idée  de  patrie  qui  ne  parait  pas  plus  indispen- 
sable à  notre  Société  que  la  religion  le  paraissait  à  celle  du  xvi*  siècle, 
Ils  saccageaient  les  casernes,  dynamitaient  les  statues  et  les  autres 
monuments  qui  commémorent  nos  gloires  militaires  ? 

(2)  Us  occasionnèrent  tant  de  rixes  nccturnes  à  Rouen,  qu'on 
décida  d'établir  des  réverbères  dans  toute  la  ville,  H.  Martin,  VIII, 
p.  489. 
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navires  de  commerce  français  et  à  ceux  de  toutes  les  nations 
catholiques,  même  en  pleine  paix  (i),  persécuté,  torturé  et 
massacré  les  catheliques  (2),  approuvé^  prêché  et  pratiqué  l'assas- 
sinat politique  (3). 

La  tâche  est  immense  (4).  Peut-être  se  fondera-t-il  un  jour, 
pour  Tentreprcndre,  une  T^uvelle  Société  de  l'histoire  du  pro- 
icstaniistne,  société  composée  non  seulement  de  catholiques 
désireux  que  l'histoire  leur  «  appartienne  »  jusqu'à  concur- 
rence de  leurs  droits,  mais  aussi  d'indiflférents  (comme  les  rédac- 
teurs de  VEclair  cités  plus  haut),  voire  même  de  protestants 
désireux  que  l'histoire  «  n'appartienne  »  à  personne. 

Si  Ton  veut  alors  réunir  les  procès-verbaux  actuellement  exis* 
tants  des  dévastations  commises  dans  20.000  églises  et  dans 


(1)  J.  de  la  Gravière,  îbid.  p.  395,  de  Thoo,  1.  L,  p.  265.  II.  Martin  IX,. 
24f .  A  la  Rochelle,  les  ministres  prélevaient  la  dime  sur  toutes  les 
prises.  La  Noue,  mémoires,  oh.  XXVIII. 

(2)  ToQt  le  monde  connaît  la  Saint-Barthélémy,  mais  qai  connaît 
les  massacres  accomplis  par  les  protestants?  Qai  connaît  par  exem* 
pie  la  Micbelade  ?  En  1567,  les  protestants  enfermèrent  les  catho- 
lignes  notables  de  Nîmes  dans  l'Hôtel  de  Ville,  et,  les  faisant  sortir 
aa  à  un,  en  égorgèrent  120  en  deux  jours.  Hist.  de  Languedoc, 
XXXIX,  p.  276-277.  Ils  en  taèreni  de  noavean  150  suivant  leb  uns, 
300  solvant  les  autres,  en  1569,  ibid.  298. 

(3;  En  plus  des  cas  cit<^s  pins  haut,  on  en  trouvera  encore  dans 
MÀcanlay  Hist.  of  Ëogland.  Gh.  XIII;  Bérenger  Uist.  de  Genève, 
vol.  UI,  p.  13  ;  Hallam.  Const.  Uist.  Vol.  I.  Gh.  III,  p.  213,  et  V, 
p.  325;  Ib  Grie,  Life  of  Knox,  London  1856,  p.  23  ;  U.  Martm,  vol.  IX, 
p.  151, 154, 212,  213,  2U  ;  W.  Scott,  Old  Mortality.  Paris  1831,  ch.  VI, 
p.  193  (note);  Tavannes,  mémoires,  p.  216;  Hume,  Hist.  de  la  ma^on 
de  Smart,  trad.  franc.  Londres  1760,  vol.  III,  p.  214  et  269.  W.  Scott 
a  mis  ea  scène  un  fajiatiq^e  protestant  assassin  dans  son  roman  his* 
toiiqoa  «  Old  Mortality  »  dont  la  traduction  française  est  intitulée 
€  la  Vieillard  des  tombeaux  »  ou  «  les  Puritains  d'Ecosse  ». 

(4)  Il  y  aura  k  glaner  abondaogtmeut,  môme  là  où  des  cathol^ues 
xélés  ont  passé.  Ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  les  Bénédictins 
aotMfs  de  rHistoire  de  Languedoc  déclarent,  dans  leur  préface, 
s*ôlre  servis  des  mémoires  encore  manuscrits  du  protestant  Gâche. 
Or  ils  ne  rapportent  pas  des  traits  c^  cruauté  des  Huguenots  par  M. 
VêiçM  SMabeit  a  récemment  publiés  dans  t  les  Martyrs  du  diocèse 
d'Albi  ]». 
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2.000  couvents  en  France  (i)  on  trouvera  dans  la  %evue  de 
rtAvranchin  une  grande  partie  de  celui  qui  concerne  la  cathé- 
drale d'Avranches. 

Un  mot  en  terminant  pour  prévenir  deux  reproches  qu'on 
pourrait  m'adresser. 

Je  ne  suis  pas  coupable  d'exagération  :  mes  autorités  sont 
protestantes,  ou  du  moins,  n'ont  jamais  été,  que  je  sache, 
accusées  de  partialité  pour  les  catholiques.  On  pourrait  tout  au 
plus  songer  a  récuser  Bossuet,  pourtant  il  ne  le  mérite  pas  (2). 

Me  taxera-t-on  de  fanatisme  ?  Je  n'ai  pas  fait  plus  que  V Eclair^ 
«  journal  absolument  indépendant  »,  ni  que  M.  Zola  (3)  et  j'ait  fait 
moins  que  les  membres  de  la  Société  de  l'histoire  du  pro- 
testantisme, parce  que  ce  sont  eux  qui  ont  commencé  à  tirer  de 
l'oubli  une  moitié  d'un  vilain  passé.  Pourquoi  être  plus  sévère 
pour  eux  que  pour  moi  ? 

J'ai  vécu  au  milieu  des  protestants  en  Angleterre  et  je  recon- 
nais que  leurs  innombrables  sectes  (4),  depuis  le  puseyisme 
jusqu'à  l'Armée  du  Salut,  possèdent  encore,  quelles  que  soient 
leurs  erreurs  doctrinales,  leurs  imperfections  pratiques,  leur 
désagrégation  grandissante,    de  ce   christianisme    que   Taine 


Les  catholiques  a'ont  pas  élô  plas  actifs  en  Angleterre,  jasqaa 
dans  ces  derniers  temps.  Les  mémoires  do  P.  Gérard,  si  précieox 
pour  l'histoire  et  si  intéressants,  sont  restés  manuscrits  josqo'en 
1864,  et  M.  Kinloch,  qui  a  fait  paraître  cette  année  ane  histoire  reli- 
gieuse de  rKcosse,  dit  formellement  que  s'il  n'a  guère  parlé  des 
catholiques,  c'est  qu'pn  possède  actuellement  peu  de  renseignements 
sur  leur  condition  au  xvi*  siècle  et  an  xvin*.  Th.  Tablet,  12  novem* 
bre  ia9H. 

(1)  Evaluation  d'un  contemporain  citée  dans  de  Thou.  L.  LUI, 
p.  542. 

(2)  Voy.  Bossuet,  historien  du  protestantisme,  thèse  de  doctorat 
très  remarquée  de  M.  Rébelliau,  alors  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Âennes  ;  voy.  aussi  Tarticle  de  M.  Brunetière  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondée  du  i«r  février  1892. 

(3)  Il  a  fort  malmené  les  protestants  modernes  dans  le  Figaro  du 
l«r  février  1892.  M.  Jules  Lemaltre  s*est  aussi  moqué  d'eux  dans  la 
Revue  dee  DeuX'yondeê  du  l«r  mai  1898. 

(4)  Il  y  en  avait  141  aux  Etats-Unis  en  1892,  d'après  un  recense* 
ment  sérieux.  Brunetière,  le  Catholicisme  aux  Etats-Unis.  Revue  dee 
Peux^Mondei^  t«r  octobre  1898,  p.  176. 
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appelle  «  la  grande  paire  d'ailes  indispensable  pour  soulever 
Thomme  au-dessus  de  lui-même^  au-dessus  de  sa  vie  rampante 
et  de  ses  horisons  bornés^  pour  le  conduire  à  travers  la  patience, 
la  résignation  et  l'espérance  jusqu'à  la  sérénité  ;  pour  l'em- 
porter par  delà  la  tempérance^  la  pureté  et  la  bonté  jusqu'au 
dévouement  et  au  sacrifice.  »  (i)  Je  me  suis  fait  des  amis  parmi 
eux.  J'appartiens  même,  maintenant,  à  une  famille  qui,  bien 
qu'issue  d'un  catholique  mort  pour  sa  foi,  en  a  compté  parmi 
ses  membres,  dont  je  vénère  la  mémoire,  et  qui  en  compte 
encore  aujourd'hui^  de  l'autre  coté  de  la  Manche.  Je  ne 
conteste  point  aux  protestants  modernes  leur  caractère  de  ci- 
toyens paisibles  et  j'aimerais  mieux  ne  pas  avoir  à  dire  de 
mal  de  ceux  d'autrefois.  Mais  je  ne  le  puis  pas,  parce  que  je 
trouve,  avec  la  Revue  de  M.  Ribot,  professeur  au  Collège  de 
France,  «  qu'il  est  regrettable  que,  poussé  par  les  besoins 
d'une  ardente  polémique,  on  ait  méconnu  des  Êiits  qui  ne  font, 
si  l'on  veut,  honneur  à  personne,  mais  n'autorisent  point  à 
rejeter  sur  un  seul  la  faute  de  tous.  »  (2).  Amiens  Plato,  tnagis 
arnica  veritas. 

F.  GUÉROULT. 


(1)  La  Régime  moderne,  vol.  II,  p.  118. 

(S)  Revne  philosophiqae  de  mai  1898,  p.  6)6. 
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EXTRAIT  UUN  CAHIER  D'ÉCRITURE  en 
papier,  en  forme  dUnformation  faille  sur  les 
ruines  el  dégâls  commis  par  les  gens  de  guerre 
à  réglise  calhédralle  dAvranches  el  aulres  lieux 
el  maisons  de  la  ville  dudit  lieu.  Lequel  cahier 
esl  dans  les  charlres  du  chapitre  de  la  dite  église 
sans  dalle  ni  inlitulement,  attendu  que  les 
premières  Jeuilles  en  sont  perdues  et  déchirées, 
sétant  seullement  trouvé  la  date  ci-^tprès  au 
fo  5  Vo  de  ce  qui  subsiste  et  duquel  cahier  a  esté 
extrait  ce  qui  suit 

Du  mardy  vingt-septième  jour  d'aoust  mil  cinq  cent  soixante- 
six,  devant  nous  les  dits  Gardain>  lieutenant^  présence  du  dit 
Hullin,  greffier  nôtre  adjoint. 

Honorable  homme  Nicolas  Vitel,  demeurant  en  cette  ville 
d'Âvrancbes^  âgé  de  soixante  ans  environ,  deument  juré  de 
Dire  Vérité  inquis  et  examiné  sur  le  contenu  aux  dits  articles. 

Dépose  que  au  mois  de  mars  mil  cinq  cent  soixante-deux,  lui 
semble  que  cestoit  au  lundy,  il  arriva  plusieurs  gens  de  guerre 
en  cette  ville  d'Avranches  inconnus  au  dit  déposant,  lesquel 
firent  plusieurs  ravages  en  cette  ville  d*autant  que  les  sitoyens 
d'ycelle  s'en  étoient  enfuis  pour  la  crainte  qu'ils  avoient  de 
l'exécution  de  leurs  entreprises  et  spéciallement  vit  yceluy  dé- 
posant comme  étant  arrivé  en  la  grande  église  Monsieur 
S*  André,  ils  firent  plusieurs  ravages  en  ycelle,  tant  en  ce  qu'ils 
rompoient  et  brisoient  les  images,  austels  et  ornements  d'ycelle 
église,  que  même  rompre  les  pilliers  et  autres  endroits  où  l'on 
avoit  caché  les  biens  d'ycelle  église,  spéciallement  vit  iceluy 
déposant  faire  fraction  et  ouverture  en  un  pillier  au-dessus  de 
la  pissine  où  Ton  administre  le  vin  et  eau  pour  dire  les  messes, 
auquel  pillier  fait  de  massonp^rie,.  il  vit  tirer  plusieurs  chappçs 
tant  de  drap  d'or,  drap  4'*fl8*nt,   vçlou^  qu'autres  soycs^t 
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grand  nombre  de  livres  couverts  de  parchemin  en  forme  de 
comptes  et  chanrier  et  grand  nombre  de  paquets  de  lettres  et 
écritures  tant  en  papier  que  parchemin  que  les  dits  gens  de 
guerre  tirèrent  hors  du  dit  pillier  où  Ton  avoit  caché  icelles, 
les  jetèrent  et  rompirent  en  la  plus  grande  partie,  même 
rompre  les  chasses  auxquelles  étoient  les  reliques  et  ossements 
des  saints,  prendre,  ravir  et  emporter  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
trouver  du  bien  d*icelle  église  en  grand  nombre  que  le  dit  dé- 
posant ne  pouvoit  estimer.  Et  le  lendemain  qui  était  jour  de 
mardy  iceluy  déposant  de  rechief  se  transporta  en  la  ditte  église 
en  laquelle  il  vit  brusler  les  dittes  lettres,  livres  chartriers  et 
enseignemens  en  grand  nombre  ou  devant  le  Crucifix  entre  les 
pilliers  du  cœur  et  les  pilliers  des  chapelles  vers  S*  Aubert, 
disant  outre  que  l'église  étoit  presque  toutte  pavée  des  dits 
livrs  couverts  de  cuir,  de  parchemin,  lettres  en  papier  et  que 
autres  paquets  dont  la  plus  grande  partie  fut  bruslée^  les  autres 
rompus,  déjettée  et  lacérés  de  façon  que  c'était  chose  pitoyable 
à  un  chacun  qui  le  voyait. 

Par  semblable  à  icelui  déposant  veu  le  feu  qu'ils  avaient 
allumé  en  la  maison  où  l'on  a  acoutume  tenir  le  chapitre  au 
bas  de  la  dite  église,  laquelle  maison  fut  bruslée  et  consommée 
toiallement  en  sendre  jusques  aux  murailles  les  biens,  lettres  et 
enseignemens  que  le  dit  déposant  y  avoit  veu  quelque  peu, 
auparavant  parunt  consommé  qui  seroit  au  grand  destriment 
des  dits  sieurs  du  chapitre  en  la  ditte  église,  d'autant  que  pour 
lors  on  disait  y  avoir  plusieurs  biens,  Chartres,  lettres  et  ensei- 
gnements que  même  plusieurs  sacs  et  procez  consernant  les 
constitutions,  dignités  et  libertées  du  dit  chapitre  et  de  la  ditte 
église^  signé  à  la  fin  de  la  ditte  déposition 

Nicolas  ViTEL. 

Jean  Pitel,  le  jeune  fils  de  Jean  du  métier  de  pelletier,  demeu- 
rant en  cette  ville  d'Avranches,  deument  juré  de  Dire  Vérité, 
inquis  et  examiné  sur  le  contenu  aux  dits  articles. 

Dépose  que  au  mois  de  mars  du  dit  aq  mil  cinq  cent  soi- 
xante-deux, à  un  jour  de  lundy,  arrivèrent  en  cette  ville 
d'Âyranches  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  tant  4e  pied  que 
^  cheval  qui  se  disoient  4ç  U  aouyelle  oppinipn,  q^ie  le  Jit 
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déposant  ne  connoît  lesquels  après  avoir  entré  en  la  ditte  ville 
et  soy  estre  ensaississés  d'icelle,  d'autant  que  un  chacun  soy  en 
étoit  enfuy  pour  la  crainte  et  doutte  qu'il  y  avoient  des  dits 
gens  de  guerre  se  transportèrent  en  la  ditte  église  St-André 
d*Avranches  en  laquelle  ils  et  chacun  d'eux  faisoient  plusieurs 
fractions  et  brismens  en  icelle  tant  des  images,  autels,  clostures 
que  lacération  des  chappes,  ornemens^  linges,  reliques  et  reli- 
quaires servans  à  la  décoration  et  entreienment  d'icelle  pre- 
noient  et  emportoient  les  biens  étans  en  icelie  en  grande  estima- 
tion que  le  dit  déposant  ne  sauroit  autrement  déclarer  et  entre 
autres  choses  firent  fraction  et  ouverture  le  dit  jour  sur  la  relevée, 
d'un  pillier  de  carreau  et  maçonnerie  à  l'endroit  du  révestuère 
de  la  ditte  église  au-dessus  de  la  pissine  où  l'on  administre  le 
pain,  vin  et  eau  pour  dire  les  messes,  avec  des  barres  de  fer, 
marteaux  et  autres  ferments  et  d'icelui  pillier  vit  tirer  des 
chappes,  chasibles  et  autres  ornemcns  et  biens  tant  de  drap  d\)r, 
drap  d'argent,  veloux  et  autres  soyes  que  même  grande  quantité 
de  livres  sacs,  lettres  et  écritures  qu'on  avait  caché  au  dit  pil- 
lier et  par  semblables  en  fut  tiré  des  chasses  auxquelles  y  avoit 
plusieurs  et  reliques  et  ossements  des  saints  dont  ils  se  mo- 
quoient  usant  de  grands  contenments  prinrent  et  emporûrcnt 
ce  qu'ils  trouvèrent  en  la  ditte  cache  réservé  les  dits  livres  char- 
triers,  contes,  lettres  et  écritures,  unt  en  papier  que  parchemin 
que  même  des  sacs  plains  de  procez  et  écritures  qu'ils  jetèrent 
et  lacérèrent  en  la  plus  grande  partie,  tellement  que  la  ditte 
église  devant  qu'il  fust  le  lendemain  était  toute  pavée  de  lettres 
et  écritures,  au  quel  jour  de  lendemain  iceluy  déposant  vit 
comme  les  gens  de  guerre  à  luy  inconnus  mirent  le  feu  dedans 
ycelles  lettres  et  écritures  et  en  bruslèrent  la  plus  grande  partie 
et  disoit-on  pour  lors  que  c'étoient  les  chartriers,  lettres  et  en- 
seignements que  les  dits  du  chapitre  pouvoient  avoir  concer- 
nant leurs  droits,  constitutions,  dignités  et  libertés. 

Aussi  a  dit  que  les  dits  gens  de  guerre  mirent  le  feu  aux 
cherres  et  embouscliemens  du  cœur  de  la  ditte  église  et  à  la 
maison  du  chapitre  d'icelle  et  en  se  faisant  le  tout  brusler  et 
consommer  en  sendre  jusques  aux  murailles  après  avoir  pris  et 
emporte  les  biens  d'icelle  en  si  grand  nombre  qu'il  ne  pouvait 
estimer  ni  évalluer  la  valleur  d'iceux  et  au  paravant  que  le  dit 
chapitre  fust  bruslés  y  avoit  plusieurs  livres,  chartriers,  lettres  et 
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écritures  étant  en  sacs  que  pacquets  que  même  plusieurs  biens 
meubles  y  étant  lesquels  furent  par  semblable  bruslés  et  con- 
sommés et  qu'il  lui  est  impossible  estimer  ni  évalluer  leurs 
ravages  et  dommages  que  on  afait  en  la  ditte  église  (i). 


EXTRAIT  DVN  AUTRE  CAHIER  D'ÉCRITURE 
en  papier  aussi  trouvé  dans  les  Chartres  du 
chapitre,  contenant  linformation  faitte  des 
dommages  et  ruines  causésaux  maisons  et  manoir 
épiscopal  dAvranches  par  les  dits  gens  de  guerre 
durant  les  troubles  élans  en  laditte  ville  duquel 
cahier  est  extrait  ce  qui  suit. 


L'an  mil  cinq  cent  soixante-trois,  le  vingt-troisième  jour  de 
septembre  à  Avranches  devant  nous  Charles  Gardain,  escuyer, 
licencié  aux  lois,  lieutenant  civil  et  criminel  en  la  vicomte 
d' Avranches  pour  le  bailliage  de  Costentin  et  par  nous  pris  pour 
adjoint  M*  Simon  Lenglois,  avocat  en  Cour  Laye,  nous  lieute- 
nant des  susdit,  avons  procédé  à  interroger  et  examiné  tous  et 
chacuns  des  témoins  qui  nous  ont  esté  présentés  de  la  part  du 
sieur  évêquc  d' Avranches  par  maistre  Jean  le  Got,  chanoine 
du  dit  lieu  et  promoteur  du  d.  sieur  évêque  pour  le  fait  des 
dixmes  et  dommages,   dégrademens,  ruines,   ravagemens  faits 


(l)  Nicole  rapporte  (Hist.  chronologique  des  évoques  d'Avranches, 
p.  37  et  38),  que  «  les  vénérables  ossements  de  saint  Sénier  >, 
déposés  €  dans  une  châsse  élevée  derrière  le  haut  autel  »  cde  Saint- 
André  »  «  furent  brnslés  avec  quatre  autres  châsses  de  saintes  re- 
liques comme  il  se  void  dans  le  procez  verbal  qui  en  fut  fait  qui  est 
aux  archives  de  la  môme  église.  » 

Ces  détails  se  trouvaient  sans  doute  dans  les  premières  feuilles  du 
cahier  d'écriture  en  papier,  en  forme  d'information  qui  t  sont  perdues 
et  déchirées.  » 

Détail  complémentaire  intéressant  l'histoire  du  diocèse  :  plusieurs 
prêtres  et  môme  un  abbé  furent  immolés  à  la  fureur  c  des  hérétiques 
gacramentaires  »  p.  93-94. 
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aux  maisons  et  manoir  épiscopal  du  d.  sieurEvesque  en  Tannée 
présente  par  les  gens  de  guerre  durant  les  troubles  étans  en  ce 
pays  et  duché  de  Normandie  et  jouxte  les  articles  à  nous 
baillés  et  présentés  les  dits  jour  et  an  par  le  dit  promoteur  et 
receveur  les  dites  informations  faittes  3oy  pourvoir  où  et  ainsy 
qu'il  appartiendra  et  pour  luy  servir  en  tems  et  lieu  que  de 
raison,  auquel  examen  et  enqueste  avons  vacqué  comme  il 
ensuit. 

Honorable  homme  Anthoyne  Mynoys  demeurant  en  cette 
viile  d^Avranches,  paroisse  de  Notre-Dame-des-Champs,  âgé  de 
cinquante  ans  environ,  juré  et  examiné  sur  le  contenu  des  dits 
articles  à  lui  leus  et  faits  entendre. 

Dit  que  les  dits  gens  de  guerre  ont  prins  et  emporté  tous  les 
extencilles  étant  en  la  ditte  maison  épiscopale  comme  vesselle 
d'estain,  linge  de  table  et  de  lits  que  les  aitz  buffets,  coffres  et 
autres  epctencilles  de  maison,  lesquels  biens  pouvaient  valoir  la 
somme  de  sept  à  huit  cents  livres,  non  comprins  les  dégrademens 
faits  au  dit  logis  et  dit  le  scavoir  pour  ce  qu'il  hantoit  et  fré- 
quentoit  en  la  ditte  maison  ordinairement  en  laquelle  il  est 
bien  peu  demeuré.  Et  quant  aux  dégrademens  dit  que  Iceux 
gens  de  guerre  ont  rompu  et  cassé  les  huys  et  fenestres  et  grilles, 
les  vitres  et  planches  d'icelle  maison,  les  ferrures  des  coffres  et 
huys  emportées  et  cassées,  rompu  et  brisé,  murailles  des  jardins, 
maisons  de  St  Auberr,  chapelle  de  St  Eloi  et  autres  dépendances 
du  lieu  épiscopal  par  estimation  de  mil  livres  et  dit  Icelui  dé- 
posant, scavoir  la  vérité  de  ce  que  dessus  à  raison  qu'il  était 
familié  en  la  ditte  maison  épiscopele  et  est  sa  déposition  qu'il 
a  signée  et  affirmée  estre  véritable. 

Maistre  Pierre  Tesnière  de  la  paroisse  de  Saint- Jean-de-la- 
Haize,  âgé  de  trente  ans  environ,  juré  inquis  et  examiné  sur  le 
contenu  des  dits  articles  à  nous  présentés  par  le  sieur  evesque 
d'Avranches  aux  fins  que  dessus. 

A  dit  qu'il  a  veu  les  dégrademens  faits  en  la  ditte  maison 
épiscopale  par  les  dits  gens  de  guerre  qui  seroient  comme  d'avoir 
osté,  rompu  et  cassé  coffres,  huys,  buffets,  fenestres  et  autres 
extencilles,  pris  et  emporté  linge,  lits,  vesselle  d'étain  en  grand 
nombre,   rompu    et  cassé   coffres,  huys,   buffets,  fenestres  et 
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autres  extencîlles,  pris  et  emporté  linge,  lits,  vesselle  d'étain 
en  grand  nombre,  rompu  et  cassé  les  grilles  et  tantôt  fenêtres 
et  le  tout  vendu  et  appliqué  à  leur  profit  en  quoi  il  aurait 
perte  de  plus  de  deux  mille  livres. 

Dit  aussi  que  les  murailles,  les  jardins,  maisons  de  St  Aubert 
et  chapelle  de  St  Eloi  ont  été  démolis  et  abattues  par  les  dits 
gens  de  guerre.  Lesquels  auraient  (ait  plusieurs  excès  en  la  ditte 
maison,  lesquels  ne  pourront  réédîfier  sans  grands  frais  et 
coostages  que  les  dittes  ruines,  dégâts  et  ravagemcns  ont  esté 
panout  le  diocèse  d'Avranches  tellement  qu'il  n'est  demeuré 
au  dit  sieur  evesque  peu  de  biens  meuble*  jurant  de  rechief  par 
son  serment  ce  que  dessus  être  véritable  et  assigné,  signés  à  la 
fin  du  dit  cahier,  Gardain  et  Lenglois  avec  paraphes. 

La  présente  copie  colationnée  sur  les  originaux  représentés 
par  nobles  et  discrette  personne  de  Verdun,  prêtre,  chanoine 
en  l'église  cathédralle  du  dit  Avranches,  garde  lettres  du  cha- 
pitre du  dit  lieu  dès  quels  il  a  été  ressaisy  après  la  colation  faite 
par  nous  tabellions  royaux  de  la  ville  et  banlieue  d'Avranches, 
soussigné  ce  neuf  de  janvier  mil  sept  cent  trente-quatre. 

Joseph  de  VERDUN,  Préire 
Chan.  d'vAvranches 

HAMEL  BURDELOT 

Controllé  à  Avranches  le  neuf  janvier  1734  R.  neuf  sols. 

CoTTON  DARMENT. 
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VI 


MORTAIN  PENDANT  LA  TERREUR 

n 

Le  Président  Louis  LEVESQUE 


l.    —    SITUATION    DE    FAMILLE 

L'afïairc  du  Président  Levesque  a  une  grande  similitude  avec 
celle  du  subdélégué  de  La  Roque  :  ces  deux  malheureux  pères 
furent  les  victimes  de  la  situation  politique  de  leurs  fils. 

Né  au  Rocher,  faubourg  de  Mortain,  en  1735,  Louis  Le- 
vesque prenait  le  titre  de  la  seigneurie  de  Saint-Barthelemy  et 
de  La  Sablonnière^  qui  lui  appartenaient  du  chef  des  Gauquelin, 
dont  il  avait  dû  épouser  la  dernière  héritière.  Par  ce  mariage, 
il  était  en  même  temps  devenu  président  du  Tribunal  de  l'élec- 
tion de  Mortain,  fonction  qu'il  exerça  de  1760  à  1780.  Du 
reste,  dès  les  années  1720,  1722,  1726  et  1727,  deux  membres 
de  la  famille  Levesque  avaient  été  receveurs  du  domaine  des 
comtes  de  Mortain. 

Sans  appartenir  à  l'ordre  de  la  noblesse,  Levesque  s'y  ratta- 
chait cependant  par  cette  circonstance  qu'il  était  seigneur  d'une 
paroisse,  et,  son  fils  Jean-Louis-François  signait  toujours  Levesque 
de  Saint-Barthelemy  (i). 


(1)  Gorrespondanoes  nombreases  en  notre  possession.  H  habitait 
alors  à  Gaen,  me  de  la  Poste,  n«  54.  Ses  armoiries  conservées  sur  les 
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Levesque  père  habitait  à  Mortain,  rue  du  Bourglopin,  dans 
la  maison  qui  fut  plus  tard  celle  du  président  Bonnesœur  et  de 
sa  £imille  (i).  Cest  là  que  naquirent  les  trois  enfants  de  Louis 
Levesque^  un  fils  et  deux  filles^  Mesdames  de  la  Polinière  et 
Pépin  du  Feugray  (2). 

u.  —  l'insurrection  normande  du  fédéralisme 

Après  avoir  exercé  pendant  vingt  ans  comme  président  de 
TElection  de  Mortain,  Levesque  vivait  tranquillement  retiré 
dans  ses  foyers  depuis  onze  ans,  lorsqu'il  se  trouva  impliqué 
dans  une  vaste  conspiration^  dite  du  Fédéralisme,  dont  les  prin- 
cipales menées  se  tramaient  à  Caen,  et,  qui  découverte,  y  avorta 
le  s  novembre  1791.  Plusieurs  lettres  de  son  fils,  datées  de 
Qen  et  du  mois  d'octobre,  contenaient  de  graves  révélations 
sur  le  projet  de  la  contre-révolution  qui  devait  bientôt  éclater. 
Elles  avaient  été  arrêtées  et  elles  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
le  £ût  de  Taffillation  à  la  conspiration,  tant  du  rédacteur  des 
missives  que  de  leur  destinataire,  Levesque  père.  D'autres  cor- 
respondances, saisies  également,  indiquaient  clairement  les  re- 
lations des  insurgés  de  Caen  avec  les  insurgés  de  Coblentz, 
qui  n'attendaient  qu'un  signal  pour  envahir  la  France.  De  plus^ 


tettres  n'Indiqoent  pas  d'émaox,  mais  seulement  3  fers  de  flèches  la 
pointe  en  bas,  qui  semblent  être  sur  champ  d'argent,  et  sont  posées 
3  et  I .  L'ôcqssoû  est  surmonté  d'une  couronne  de  comte. 

(1)  Cette  maison,  après  la  mort  de  Levesque,  servit  d*abord  de 
corps  de  garde  pour  la  garnison  de  la  ville  de  Mortain  :  le  feu  7  prit 
plasienrs  fois  et  il  y  fallut  faire  des  réparations  importantes.  Plus 
tard,  n  fiit  question  d'y  établir  une  caserne  pour  la  Compagnie 
Franche.  Lecoy  de  la  Marche  en  dressa  l'état  le  10  février  1796. 
Registres  municipaux  de  Mortain,  1796. 

(i)  Cette  dernière  fut  la  mère  de  Nicolas-Louis  Pépin  du  Feugray, 
né  à  Mortain,  le  8  juin  1786.  Administrateur  d'une  grande  distinction, 
il  fat  successivement  conseiller  de  préfecture  à  Amiens  et  à  Nancy, 
puis  soQs-Préfet  de  Savenay  et  de  Toulon  et  préfet  des  Landes,  le 
2  avril  1830.  Auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  d'histoire  et 
d'économie  politique,  du  Feugray  est  mort  à  Caen,  le  8  mars  1855. 
Annuaire  de  la  Manche,  1861,  p.  82.  Annuaire  de  l'Association  nor- 
mande, 1861,  p.  533. 

8 
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il  était  connu  que  vers  la  fin  de  l'été  179 1,  la  ville  de  Caen 
s'était  trouvée  envahie  par  un  grand  nombre  d'anciens  gentils- 
hommes^ les  uns  domiciliés  dans  la  ville,  les  autres  accourus 
de  leurs  châteaux  isolés  de  tout  secours.  Bientôt  ils  avaient 
formé  un  comité  secret  qui  s'était  mis  en  rapport  avec  les  mé- 
contents des  autres  villes  de  la  Normandie,  et  notamment  avec 
ceux  de  Bayeux  et  de*  Mortain. 

Cependant  un  silence  absolu  couvrait  leurs  projets,  qui  ne  se 
manifestèrent  d'abord  que  par  des  protestations  tumultueuses 
contre  le  culte  constitutionnel,  récemment  in^tallé^  et  princi- 
palement contre  celui  qui  se  célébrait  dans  l'église  de  Saint- 
Jean.  Or,  le  3  novembre,  à  la  suite  d'une  démonstration  plus 
turbulente  que  de  coutume,  quatre-vingt-quatre  conspirateurs 
furent  arrêtés.  Parmi  eux  se  trouvait  Louis  Levesque,  notre 
ancien  président  de  Mortain,  et  bien  probablement  aussi  son  fils. 

Les  dossiers  de  l'affaire  furent  constitués  en  toute  hâte  ;  puis 
ils  turent  envoyés  sur-le-champ  à  l'assemblée  législative,  pour 
qu'elle  eût  à  statuer  sur  le  sort  des  inculpés,  et  â  examiner  s'ils 
devaient  être  ou  non  traduits  devant  une  haute  cour  de  justice. 
Toutefois  le  dossier  général  n'était  pas  sufiisant  et  les  pièces 
étaient'incomplètes.  On  avait  agi  sans  doute  avec  trop  de  pré- 
cipitation ;  de  sorte  qu'après  un  long  examen  par  l'assemblée  (i), 
celle-ci,  sur  le  rapport  du  fuiur  girondin  Guadet,  tout  en  re- 
connaissant qu'il  y  avait  eu  réellement  une  conspiration  â  Caen, 
mais  qu'elle  n'en  trouvait  pas  les  principaux  chefs,  ordonna  la 
mise  en  liberté  de  tous  les  prévenus.  Un  seul  d'entre  eux  fut 
excepté,  un  sieur  de  La  Bigne,  de  Ba3^eux,  qu'elle  renvoya 
devant  la  Haute-Cour  d'Orléans,  et  qui  dut,  en  septen)bre 
1892,  se  trouver  compris,  avant  son  jugement,  dans  le  massacre 
général  des  prisonniers  alors  traduits  devant  cette  juridiction  (2). 

m.  —  VISITES  ET  PERQUISITIONS  DOMIGIUAIRES 

Une  première  fois,  l'ancien  président  s'était  donc  échappé  de 
la  bagarre. 


(1)  Voir  le  Moniteur  des  12, 14, 15  novembre  1791,  et  90, 21,  35  et 
26  janvier  1792. 

(2)  Vanltier.  Souvenirs  do  Fédéralisme  en  Normandie,  p.  78  et  278. 
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Bientôt  après,  lors  des  graves  événements  qui  se  succédèrent 
avec  rapidité»  lui  et  ses  anciens  complices,  sur  qui  les  yeux 
étûem  toujours  restés  ouverts,  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  de 
nouveau  compromis  et  appelés,  les  uns  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire,  les  autres  détenus  devant  les  comités  départe- 
mentaux. Levesque  fut  de  ce  nombre. 

Que  lui  reprochait-on  ?  Le  dossier  qui  le  concerne  et  qui 
renferme  43  pièces  va  nous  l'apprendre  (i). 

Levesque,  père,  avait,  depuis  quelque  temps,  cessé  d'habiter 
Mortain  (2).  Au  cours  du  mois  de  mars  1793  il  s'était  retiré  à 
Virc,chez  son  gendre  Polinière,  ancien  bailli  —  haut- justicier  de 
VîUedieu  ;  on  ignorait  où  il  devait  être  et  Ton  soupçonnait  que 
probablement  il  était  parti  pour  l'étranger.  Son  fils,  d'un  autre 
côté,  avait  également  disparu^  sans  laisiser  aucune  trace. 

Dans  ces  circonstances^  le  Directoire  du  district  de  Mortain 
crut  de  son  devoir  d'ouvdr  une  information  sur  l'ancien  pré* 
sident.  n  le  fit  d'abord  rechercher  à  Vire  même,  chez  Polinière, 
pais  dans  diversee  communes  de  ce  district  :  ce  fut  en  pure 
pêne.  Alors  il  fut  question  de  diriger  cette  enquête  contre 
Antoine  Chaudebois,  ancien  administrateur  du  district  d'Alençon, 
beau-père  de  Levesque  fils.  Justement  à  ce  moment  Chaudebois 
se  trouvait  sous  la  main  de  justice^  parcequ'il  était  inculpé  lui- 
même  de  correspondance  avec  des  émigrés. 

L'instruction  de  cette  affaire  se  prolongea  pendant  plusieurs 
mois,  et  les  termes  du  mémoire  que  le  Comité  d'Alençon  reçut 
de  Mortain,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  aggraver  les  soupçons. 
Les  patriotes  mortainais  l'avaient  rédigé  dans  des  termes  pas- 
sionnés et  avec  des  détails  circonstanciés.  Il  était  ainsi  libellé  : 
«  Nous  vous  adressons,  citoyens  collègues,  deux  exemplaires 
>  de  l'arrêté  que  nous  avons  pris  relativement  à  l'exécution  du 
»  décret  du  27  mars,  et  deux  exemplaires  d'une  proclamation 


(f)  Archives  Nationales.  W.  S87,  n»  140. 

(2)  Le  15  mai  1792,  un  passeport  avait  été  délivré  par  la  mairie  û% 

Iforti/n  à  Marie-Anne  Levesque,  Dame  Pepm  du  Feugray  et  à  ses 

Irais  domestiqoes,  retoamant  en  la  paroisse  dn  Tonmeiir.  Le  13  juin 

si/raiiC,  Leresqoe  obtint  loi-môme  un  passeport  pour  aller  à  Vire. 

Rê^treB  monlcipanx  de  Mortain,  1792. 
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»  i  nos  concitoyens  sur  le  même  sujet.  Nous  vous  indiquons 
»  un  nommé  Antoine  Chaudebois,  ci-devant  administrateur  de 
»  votre  district,  beau-père  du  nommé  Levesque,  de  notre  ville, 
»  comme  un  contre-révplutionnaire  correspondant  avec  les 
»  émigrés  et  leur  fournissant  de  l'argent.  Nous  vous  prions  de 
»  le  Élire  arrêter  à  notre  réquisition.  Nous  avons  des  pièces  de 
»  conviction  entre  les  mains,  que  nous  vous  ferons  passer  si  ce 
»  conspirateur  n'échappe  pas  à  votre  vigilance. 

«  Depuis  huit  jours,  nous  poursuivons  le  nommé  Levesque, 
»  père  de  celui  qui  a  épousé  la  fille  de  Chaudebois.  Nous 
»  avons  écrit  au  district  de  Vire,  où  nous  présumons  qu'il 
»  pourrait  être.  Comme  jusqu'ici  les  perquisitions  ont  été  infruc- 
»  tueuses  dans  ce  district,  et  vu  la  correspondance  très  suivie 
»  qu'il  entretient  avec  Chaudebois,  nous  avons  pensé  qu'il 
»  pourrait  être  retiré  chez  ce  dernier  », 

Les  administrateurs  de  Mortain  prenaient  soin  de  joindre  à 
leur  dénonciation  le  signalement  de  Levesque.  «  C'est,  disaient- 
»  ils,  un  homme  de  64  à  66  ans,  taille  de  5  pieds  2  pouces, 
»  cheveux  gris  blond  et  en  petite  quantité,  le  visage  parsemé 
»  d'un  rouge  vif.  le  nez  long  et  rubicond,  les  yeux  enfoncés  et 
»  perçants,  les  lèvres  vermeilles.  » 

Ils  ajoutaient  :  «  Nous  avons  déjà  fait  arrêter  une  quinzaine 
»  de  ces  conspirateurs  tous  plus  ou  moins  démontrés  coupa- 
»  blés.  L'examen  que  nous  avons  iait  des  pièces  trouvées  chez 
»  eux  nous  a  appris  que  les  bases  de  leur  plan  sont  d'affamer 
»  le  peuple,  d'exciter  des  troubles  dans  les  grandes  villes, 
»  d'acheter  le  numéraire  et  l'envoyer  aux  émigrés,  de  fenatiser 
»  le  peuple  et  lui  faire  appréhender  la  vengeance  de  nos  enne- 
»  mis  lors  de  la  contre-révolution,  (i). 

En  définitive,  Chaudebois  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  l'Orne  fut  acquitté  le  20  juin  J793,  et  relâché 
après  plusieurs  mois  de  détention  (2). 

D'un  autre  côté,  la  fille  de  Levesque,  Mme  de  La  Polinière, 
fut  également  acquittée  plus  tard,  par  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  le  24  juillet  1793. 


(1)  Registres  des  jagemeots  d»  Iribttoal  criminel  d'àlenço». 

(2)  M.  Eugène  de  Beanrepaii».  Le  Irihunàl  Gciouoel  :djB  l'Orpe 
pendant  la  Terreur.  Paris.  iS66. .  .  j 
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Quant  à  de  La  Marre  de  Crux,  ancien  avocat  du  roi  au  bail- 
liage de  Coutances,  également  impliqué  dans  l'affaire  de  Louis 
Lcvesque,  il  obtint  une  ordonnance  de  mise  en  liberté  provi- 
soire, le  3  juillet  1793,  du  tribunal  criminel  de  la  Manche  et 
jamais  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ne  le  réclama  (i). 
Restait  Levesque  lui-même.  Voici  comment  fut  instruit  son 
procès. 

IV.    —    POURSUITES    CRIMINELLES 

Par  un  arrêté  du  5  avril  1793,  le  Directoire  du  district  de 
Mortain  ordonna  à  la  municipalité  de  Mortain  (2)  d'avoir  à 
procéder  à  une  visite  domiciliaire  et  à  une  perquisition  chez 
Levesque.  Cette  opération  eut  lieu  le  19  avril  (3)  :  elle  fut 
dirigée  par  Martin  Josset  et  Etienne- Jean-René  Hardouin,  oflS- 
ciers  municipaux,  assistés  de  Moulin-Lanoë,  Glize  (4), 
Levieu  (4),  Champs  et  Labarre,  gardes  nationaux.  Us  ne  trou- 
vèrent que  trois  domestiques,  les  époux  Peignon  et  Jean  Lar- 
dant, pour  répondre  à  leurs  demandes^  mais  ils  saisirent  et  mirent 
sous  scellés  dix  huit  lettres  tort  compromet^ntes^  pour  la  plu- 
part à  l'adresse  de  Levesque  et  provenant  d'émigrés.  Toutes  se 
retrouvent  au  dossier  révolutionnaire,  comme  pièces  à  convic- 
tion et  sont  contresignées  par  Hardouin  et  Martin  Josset. 

A  cette  nouvelle,  Levesque  arrivait  chez  lui  à  Mortain,  un 
matin  dès  dnq  heures.  Aussitôt  il  envoyait  lui-même  l'un  des 
gardiens  commis  à  la  garde  de  sa  maison,  prévenir  les  admi- 
nistrateurs et  quelques  heures  plus  tard  il  était  conduit  à  la 
maison  d'arrêt. 

Le  14  mai,  Roussel,  commissaire  civil  du  Département, 
accouru  à  Moruin  depuis  quelques  jours,  procédait  à  un  inter- 


(1)  ÂidiiTesnaiiODales.  Minutes  do  Tribunal  Révoliitionnaire.W.  376. 
«•71. 

(t)  We  avait  alors  comme  personnel,  entre  antres  membres: 
Boaillon,  maire,  Josset,  Hardonin,  Robbes,  officiers  monicipanx  t 
Morin,  Letellier,  Boorsin,  Bontry,  PooUain,  Pallix,  Majore),  notables, 
flardooin  était  proonreor  syndic. 

(3)  Crljze  était  imprimeur  libraire. 

(4)  Levîeo  était  le  gardien  cbef  de  la  priion. 
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rogatoire  de  seize  pages,  dont  la  minute  est  toute  entière  de 
Champs,  secrétaire  (i). 

Le  surlendemain,  i6  mai,  l'administration  du  district,  réunie 
en  comité  de  surveillance  générale,  composée  de  Guesdon,  pré- 
sident, Champs,  secrétaire,  Nicole,  E.  J.  R.  Hardouin,  Rous- 
sel, commissaire  du  département,  Pichon,  Boursin,  Gesbert, 
Hirbec,  Touroul  et  Jammes,  procureur  syndic,  sur  les  conclu- 
sions de  ce  dernier,  ordonnait  l'envoi  de  l'infortuné 
devant  le  tribunal  extraordinaire,  pour  y  être  puni  suivant  la 
rigueur  de  la  loi.  Les  moti£s  de  la  décision  disaient  «  que  le 
»  coupable  ne  s'est  pas  tenu  content  d'avoir  de  simples  corres- 
»  pondances  médiates  et  immédiates  avec  les  émigrés,  mais 
»  encore  que  suivant  la  lettre  du  21  janvier  1793  il  a  cherché 
»  1 .200  livres  en  argent,  indubitablement  pour  leur  envoyer  (2)  ». 

C'était  livrer  à  une  mort  certaine  l'ancien  président  de 
Mortain. 

V.    —    EN    DÉTENTION 

En  effet,  Levesque  était  conduit  aussitôt  à  Coutances.  Le 
comité  du  Conseil  général  du  département  de  la  Manche  saisi 
à  son  tour  de  la  cause  ordonna  le  20  mai  1793,  sur  les  conclu- 
sions du  procureur  général  syndic,  que  Levesque  serait  conduit 
à  Paris  de  brigade  en  brigade,  pour  y  être  jugé  par  le  tribunal 
Révolutionnaire  (3). 

Chantereyne,  alors  procureur  général  à  Coutances,  rédigea 
le  !•'  juin  son  réquisitoire  de  l'envoi  du  criminel  au  tribunal 
extraordinaire,  avec  la  liste  énumérative  des  pièces  constituant 
le  dossier  (4).  Enfin^  deux  jours  après,  le  3  juin,  Gaultron, 
lieutenant  de  gendarmerie,  signait  l'ordre  d'extraction  de  la 
prison  et  le  transfert  de  Levesque,  à  Paris  (5). 

Ce  n'est  cependant  i}ue  le  15  juin  qu'il  partit  de  Coutances, 
ainsi  que  l'indique  le  registre  d'écrou  de  cette  ville. 


(1)  ArohivsB  nationaleB,  n«  Si  du  ûomifu  Levesqae. 

(3)  Copie  de  récriture  de  Goeidon,  à  U  suite  du  n»  81;  da  doseierp 

(3)  N»  S2  du  môme  dossier  do  tribunal. 

(4)  N*  23,  original. 

(5)  N«  1,  même  source. 
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Arrivé  à  Caen,  le  convoi  s*y  trouva  au  milieu  d'une  insur- 
rection provoquée  par  les  Girondins  qui  y  dominaient.  Le  pri- 
sonnier fut  bientôt  libéré  par  la  action.  Mais  es  dangereux 
amis,  en  voulant  le  sauver  ne  firent  qu'aggraver  sa  situation  : 
repris  par  la  force  armée,  il  fut  retenu  à  la  maison  de  déten- 
tion pendant  deux  mois  et  n'arriva  enfin  à  Paris  que  le  i6  août. 

De  suite  il  rédigea  un  mémoire,  daté  de  la  conciergerie  (i) 
qu*il  adressa  à  Dolben,  président  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris.  Levesque  lui  exposait  que  fort  de  sa  conscience  il  n^avait 
pas  hésité  à  quitter  Vire  pour  venir  se  présenter  devant  le 
comité^  dès  qu'il  avait  appris  la  perquisition  opérée  à  son  domi- 
cile et  que  depuis  ce  jour  il  était  prisonnier.  Il  développait 
ensuite  que  la  complicité  qui  lui  était  reprochée  relativement  au 
citoyen  De  la  Mare  de  Crux  n'avait  rien  de  sérieux,  puisque  ce 
personnage  avait  obtenu  son  acquittement  devant  le  tribunal, 
aussi  bien  que  Chaudebois,  à  Alençon.  Il  ajoutait  que  les  cor- 
respondances de  son  fils  ne  concernaient  que  des  questions 
d^intérèt,  puisque  celui-ci  sollicitait  de  son  père  la  vente  de 
divers  biens-fonds  et  quelques  demandes  d'argent,  auxquelles 
il  avait  constamment  répondu  par  des  refus  et  par  une  défense 
formelle  de  lui  écrire.  Toutes  ces  lettres  étaient  datées  de 
Rouen  ;  elles  lui  avaient  été  remises  par  des  commissionnaires 
et  une  ou  deux  seulement  étaient  datées  de  Maestrick.  Levesque 
affirmait  encore  qu'il  n'avait  jamais  donné  le  moindre  conseil 
à  son  fils  d'émigrer  ;  que  sa  présence  à  Rouen  indiquait  posi- 
tivement qu'il  n'avait  pas  quitté  la  France,  et  que  si  deux 
pièces  ponaient  la  suscription  d'une  ville  étrangère,  à  défaut 
de  toute  autre  preuve,  elles  ne  pouvaient  établir  qu'une  pré- 
somption, puisqu'elles  n'émanaient  point  de  son  fils  même.  Le 
signataire  suppliait  en  conséquence  le  magistrat  d'accélérer 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  le  moment  du  jugement  à 
intervenir  et  de  le  rendre  promptement  à  la  liberté. 

Deux  autres  pétitions  (2)  présentées  aux  juges  insistaient 
encore  pour  sa  libération  après  cinq  mois  de  détention  comme 
suspect.  L'une  d'elles  faisait  même  ressortir  avec  une  certaine 


(i)  N^  34  do  même  dossier. 

(2)  N*«  Î5  et  96  da  dossier  révololieonaîrei 
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autorité  que  la  citoyenne  Polinière,  fille  de  Lcvcsquc,  avait  été 
jugée  et  acquittée  par  sentence  du  13  juillet  précédent. 

Aucune  réponse  ne  fut  faite  à  ces  requêtes. 

Enfin,  le  2  septembre  1793,  Herman,  juge,  fit  subir  à 
Levesque,  en  prépence  de  Fouquier-Tinville,  lui-même,  un 
interrogatoire  (i)  dans  lequel  il  affirma  que  son  fils  était  âgé 
de  33  ans  et  marié  ;  que  celui-ci  jouii^ait  depuis  l'année  1785 
d'une  fortune  indépendante  et  qu'il  ignorait  absolument  où  il 
pouvait  se  trouver  en  ce  moment.  Il  ajouu  que  sur  une  demande 
de  ce  fils  d'un  emprunt  de  1.200  livres  en  numéraire,  il  avait 
refusé  de  se  charger  d'aucune  négociation  pour  lui,  à  raison  sur- 
tout d'exigences  excessives  qui  auraient  porté  lasomme  prêtée  de 
1.200  livres  jusqu'à  1.800  livres,  remboursables  à  la  volonté  du 
prêteur,  plus  des  intérêts  annuels  de  90  livres. 

VI.  —  DEVANT  LE  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE 
LA   MORT 

Jusque  là,  bien  que  fort  compromise,  la  situation  de  Levesque 
n'était  pas  désespérée.  Les  trois  acquittements  de  Chaudebois, 
de  De  Crux  et  de  Mme  Polinière,  auxquels  on  reprochait  des 
relations  directes  avec  lui,  pouvaient  lui  permettre  de  penser 
qu'il  pourrait  obtenir  le  même  sort. 

Mais  il  fallait  lutter  désormais  avec  le  violent  et  fougueux 
accusateur  public  qui  venait  d'entrer  en  scène.  Celui-ci  ne  son- 
geait [nullement  à  abandonner  sa  victime,  qui  avait  failli  lui 
échapper  déjà  à  Caen.  Le  17  septembre,  Fouquier-Tinville 
signait  en  effet  l'acte  d'accusation  du  malheureux  (2),  et,  dans 
cette  pièce,  il  relevait,  non  sans  art,  les  preuves  de  culpabilité 
qui  existaient  contre  lui  et  qu'il  trouvait  très  suffisantes  pour  sa 
condamnation,  bien  qu'elles  ne  fussent  prouvées  par  aucun 
témoin  et  seulement  étayées  sur  des  arguments  tirés  de  diverses 
correspondances. 

C'est  alors  que  l'accusateur  public  releva  contre  Levesque 
lés  circonstances  de  la  conspiration  fédéraliste  de  Caen,   de 


(1)  No  27  do  même  doesier. 

(2)  No  28,  pièce  originale  du  deseier  da  tribunal. 
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1791.  H  est  certain,  comme  nous  l'avons  déjà  dît,  que  TAssem- 
blée  législative  n'avait  pas  voulu  envoyer  devant  les  tribunaux 
compétents  les  quatre-vingt-trois  conspirateurs  arrêtés  à  cette  épo- 
que et  parmi  lesquels  se  trouvait  Levesque.  Les  députés  avaient  or- 
donné la  mise  en  liberté  des  prévenus.  Or  dans  l'information 
nouvelle  ouverte  contre  le  président  de  Mortain,  il  n'avait  pas 
jusqu'à  ce  moment  été  proijoncé  un  seul  mot  de  cette  conspi- 
ration, qui  semblait  oubliée  et  sur  laquelle  on  paraissait  faire 
le  silence.  Mais  Fouquier-Tinville  avait,  lui,  déjà  sévi  contre 
un  certain  nombre  des  conspirateurs  coupables  qui  s'étaient  ren- 
contrés sous  sa  main,  et,  dans  la  crainte  que  le  prévenu 
ne  vint  à  lui  échapper  pour  les  faits  récents  formulés  contre 
lui,  il  voulut  liquider  avec  Levesque  les  accusations  plus  an- 
ciennes, contrairement  au  principe  du  droit  romain  non  Us  in  idem. 

Une  ordonnance  signée  de  Dolben,  président,  Gribauval, 
Deliege  et  Herman,  juges,  renvoya  ia^médiatement  Levesque 
au  tribunal  Révolutionnaire. 

Enfin,  deux  jours  après,  le  19  septembre  1793,  Levesque 
était  amené  à  l'audience  publique  qui  était  dirigée  par  Herman, 
président,  Scellier  et  Roussillon,  juges  et,  Lescot-Fleuriot, 
adjoint  de  l'accusateur  public.  Duchâteau  et  Guesde,  avocats, 
assistaient  l'accusé  de  leurs  conseils. 

Le  tribunal  n'entendit  pas  un  seul  témoin  :  de  même  qu'à 
Mortain,  ni]  à  G)utances,  il  n'en  fut  pas  produit  un  seul  ;  du 
moins  il  n'existe  aucune  déposition  au  dossier.  Les  douze  jurés 
ou  les  juges  n'avaient  donc  à  statuer  que  sur  les  pièces  pro- 
duites au  procès,  deux  interrogatoires  ou  quelques  informations 
rapides  qui  ne  se  retrouvent  plus. 

Dans  ces  conditions,  les  questions  qui  furent  posées  aux 
membres  du  jury,  et  sur  lesquelles  ils  eurent  à  répondre, 
furent  celles-ci  :  (i) 

i*^  A  t-il  existé  des  intelligences  et  une  correspondance  crimi- 
nelle avec  les  ennemis  de  la  République  ? 

1"*  Louis  Levesque  est-il  convaincu  d'avoir  entretenu  ces 
intelligences  et  correspondances  ? 


(i)  N*  «  du  dossier, 
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}"*  A  t-il  existé  à  Gien,  dans  les  derniers  mois  de  1791,  une 
conspiration  et  complot  tendant  à  allumer  la  guerre  civile,  en 
armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  auues  et  contre  l'exercice 
de  Tautorité  civile  ? 

4"*  Louis  Levesque  est-il  convaincu  d'avoir  pris  part  à  cette 
conspiration. 

L^  déclarations  des  jurés  furent  affirmatives  sur  toutes  ces 
questions,  (i) 

Aussi,  malgré  la  défense  de  ses  deiu  conseils,  Levesque  fut-il 
condamné  à  la  peine  de  mort. 

Le  même  jour,  19  septembre  1793,  la  sentence  recevait  son 
exécution  sur  la  place  de  la  Révolution.  (2) 

Charles-Henri  Sanson,  dans  son  nécrologue  Ji'a  eu  garde  de 
l'oublier. 

Quant  aux  Patriotes  Mortainais  et  aux  Montagnards  de  Paris, 
ils  s'associèrent  de  cœur  à  l'oraison  funèbre  que  fit  de  Levesque 
le  chroniqueur  Tisset,  dans  son  CompU-renSu  de  Davu  Gml- 
hiine  (3),  lorsqu'il  narra  la  fin  tragique  de  ce  vieillard  et  de  cet 
ancien  magistrat,  en  outrageant  et  en  insultant  à  son  mal- 
heur II 

Voici  dans  quels  termes  il  s'exprima  :  «  Du  même  pays  que 
»  l'infernale  Charlotte  Corday,  l'exécrable  Louis  Levesque  lui 
»  traça  sa  marche  et  son  parricide.  Ses  chers  amis  de  Coblentz 
»  ne  peuvent  le  ravir  à  Notre-£>ame  de  Sainte*Guillotine. 
»  Semblable  au  papillon  qui  se  brûle  à  sa  lumière^  il  se  grille 
»  près  du  flambeau  de  la  justice.  Ah  !  Divine  raison,  que  tous 
»  ces  conspirateurs-là  sont  bètes  !  » 

HippoLYTB  SAUVAGE. 


(1)  N«  30  et  48  du  même  fond», 

(8)  N*  42,  Arohives  Nationales,  fonds  do  tribantl  révolutloonaire.  — 
Voir  le  dossier  complet.  —  Bulletin  du  Tribunal  Révolutionnaire,  par 
Clément.  —  M.  Sarot.  La  Terreur  dans  le  département  de  la  M  anche. 
—  Sanson.  Mémoires.  1863,  t.  IV,  p.  167. 

(3)  9*  partie,  p.  206. 
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▼u 


NOTICE 

Sir  le  TiiUeao  do  lisie  reprMait  la  Yille  llïïaiidiiis 


EN    1649 

S8« 


Notre  savant  compatriote^  M.  Ch.  de  Beaurepaire»  archiTiste 
du  département  de  la  Séine-Inférieure»  a  eu  ramabilité  de  nous 
oflfrir  un  exemplaire  de  sa  Natiu  sur  un  Takkau  du  thCusk 
iPAvrancbeSy  extraite  du  VulkHn  de  la  SocUU  des  antiquaires  de 
VjjrmandUf  Tome  XVIII^  non  encore  paru  croyons^nous  ;  do 
moins  nous  ne  Tavons  pas  reçu. 

Nous  extrayons  de  cette  intéressante  Notice,  ce  qui  suit  : 

«  Si  la  ville  d'Avranches  est  mal  partagée  en  Eût  de  plans, 
eHe  a  droit,  en  revanche,  de  s'estimer  heureuse  de  posséder  un 
tableau  qui  n'a  point  d'analc^e  dans  les  musées  de  beaucoup 
de  viUes  plus  considérables.  Il  est  daté  de  1649,  et  nous 
oftre  la  tue  de  ce  qu'était  alors  Avranches  dans  la  partie  de  son 
enceinte  fortifiée,  à  laquelle  se  tattachent  le  plus  de  souvenirs 
historiques. 

f  Le  tableau  en  question  est  signé  Iâs  VapiUaiis,  nom 
aaqiiel  l'artiste  a  joint,  comme  mère  our  loarqxie,  un  papillon 
volant.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  jusqu'à  ce  jour  (et  il  n'y  avak 
guère  moyen  de  se  former  une  autre  opinion)  que  Les  Tapilhns 
était  un  nom  d'homme.  C'est  cependant  une  erreur.  Les  regis- 
tres du  ubellionage  d'Avfandhes,  que  M.  Lcconte-Laprairie 
m'a  permis  de  consulter,  i^'ont  révéla  le  nom  patronymique 
du  peintre,  nom  tout  différent  de  Les  Papillons,  lequel  devait 
désigner  une  propriété. afiixenviiDn&  d^Arvnmches,  d'acquisition 
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récente,  certainement  de  faible  importance,  mais  cependant 
assez  chère  à  son  possesseur  pour  qu'il  s'en  qualifiât  de  sieur 
dans  des  actes  officiels.  Je  ne  crois  pas  qu'en  cela  il  affectât  une 
singularité  ridicule.  Qu'on  possédât,  en  effet,  quelques  vergées 
de  terre  ou  un  grand  domaine,  qu'on  fût  noble,  bourgeois  ou 
paysan  on  était  sieur  de  son  bien  et  conséquemment  autorisé  à 
en  prendre  le  nom  sans  prétention  aristocratique  (sentiment  étran- 
ger aux  gens  de  la  campagne),  mais  simplement  par  estime  de 
la  propriété,  peut-être  aussi  par  l'avantage  qu'on  trouvait  à  dis- 
tinguer ainsi  les  différentes  branches  des  familles,  dans  un  pays  où, 
adonnées,  comme  elles  l'étaient,  exclusivement  aux  travaux  des 
champs,  elles  n'avaient  guère  moyen  de  s'éloigner  de  leur  lieu  d'ori- 
gine. Il  suffit,  du  reste,  pour  constater  la  généralité  de  cet  usage  et 
aussi  pour  comprendre  sa  raison  d'être,  de  feuilleter  les  registres 
des  anciens  tabellions.  Notre  peintre  n'avait  fait  que  s'y  con- 
former en  se  disant  sieur  des  Papillons,  de  même  qu'il  avait 
suivi  l'exemple  de  beaucoup  de  ses  confrères  en  adoptant  un 
papillon  comme  marque,  en  guise  d'armoiries.  De  son  nom 
véritable,  il  s'appelait  Nicolas  Gravier.  H  n'était  pas  originaire 
d'Avranches.  Mais  on  peut  considérer  qu'il  y  acquit  droit  de 
bourgeoisie  en  s'y  fixant  à  demeure,  en  s'y  mariant  avec  une 
fille  du  pays,  et  en  y  faisant  souche  d'une  famille  dont  il  ne 
serait  peut-être  pas  difficile  de  retrouver  les  représentants 
actuels.  C'est  là  ce  qui  résulte  clairement  de  quelques  actes 
notariés  dont  je  me  bornerai  à  donner  ici  une  courte  analyse  :  » 

Suivent  les  résumés  de  quatre  actes  datés  des  14  février 
1649,  25  avril  165 1,  II  décembre  1671  et  i''  avril  1672, 

Nicolas  Gravier,  peintre,  natif  d'Orléans,  n'est  qualifié  sieur 
des  Papillons  que  sur  le  second  de  ces  actes;  il  ne  l'est  pas 
encore  sur  le  premier,  c'est-à-dire  en  1649,  Tannée  même  où 
fut  fidt  le  tableau  qui  nous  occupe. 

Ce  tableau  repose  sur  la  cheminée  de  la  salle  de  nos  séances. 
B  porte  l'étiquette  suivante  : 

AVRANCHES  en  1649 

PEINT  PAR  Papillon 

DONNÉ  PAR  W  Le  Sauvage 


Ed  fait*  îl  n'est  signé  ni  Papillon,  ni  Les  Papillons.  Si  Tar- 
tiste  avait  voulu  prendre  le  nom  d'une  sieurie,  il  est  évident  qu'il 
eût  signé  des  Papillons  et  non  Les  Papillons  (i).  La  toile  ne 
porte  pas  d'ailleurs  de  signature  proprement  dite.  On  y  voit 
seulement  l'indication  suivante  en  lettres  moulées  : 

ES    "PAPILLONS    PE 
1649 

Les  premières  et  les  dernières  lettres,  disposées  symétrique- 
ment par  rapport  au  mot  principal,  sont  seulement  au  nombre 
de  deux  avant  comme  après  ce  mot. 

Nous  nous  sommes  assurés,  M.  Ch.  Fouqué,  conservateur 
du  musée,  et  moi,  en  retirant  cette  toile  de  son  cadre,  que  la 
peinture  parfaitement  intacte  ne  laisse  voir  aucune  trace  de  D  ou 
de  L  devant  ES. 

ES,  comme  Ton  sait,  est  une  contraction  de  en  les;  FE,  pro- 
bablement une  abréviation  dtfeci. 

La  perspective  du  tableau  montre  que  le  peintre  avait  campé 
son  chevalet  au-dessus  de  la  rue  Sauguièrc  (aujourd'hui  rue 
Louis-Millet),  sur  le  coteau  d'Holbiche,  proche  l'église  de 
N.-D.-des-Champs. 

Nicolas  Gravier  en  était  paroissien,  con^me  le  prouvent  les 
actes  suivants  que  nous  avons  relevés  sur  les  anciens  registres 
de  cette  église,  conservés  à  l'Hôtel-de-Ville  : 

Le  30  Janvier  aud  an  (1649). 

Entre  M*  NicoUas  Gravier  paintre  natif  de  S*-Paul  dorleans 
et  damoiselle  marie  Huard  tous  deux  demeurans  en  cette  parr. 
espousés  le  II  febvrier  1649. 

Le  30  mars  1652  fut  baptisé  Gédéon  fils  de  Nicole  Gravier 
et  de  damoiselle  Marie  Huard. 


(I)  Aussi,  M.  le  chanoine  Pigeon  dit-il,  p.  185  de  son  Dioeè$e 
^Àmrafuhei  :  l'artiste  des  Papillons  prouve,  par  le  tableau  qu'il  nous 
a  laissé,  quelle  perte  a  subie  le  diocèse  d'Avrauches,  en  perdant  son 
Eglise-Mère.  Mais  il  n'y  a  pas  plus  des  que  le$. 
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Nicolas  Gravier  ne  prenait  donc  pas  le  titre  de  sieur  des 
Papillons  sur  les  registres  de  Tétat-civil  pas  plus  que  sur  le 
tableau  qu'on  lui  attribue.  Ce  titre  semble  ne  lui  avoir  été 
donné  qu'une  seule  fois  par  un  tabellion  auquel  nous  devons 
ainsi  Theureuse  découvene  de  M.  de  Beaurepaire.  En  effet, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  preuve  absolument  péremptoire,  les 
présomptions  les  plus  fortes  sont  pour  que  Nicolas  Gravier  soit 
bien  Tauteur  de  ce  précieux  tableau. 

A.  DE  T. 
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Histoire  de  Lmlay-F Abbaye  avec  notes  complémentaires  par 
M.  le  Président  H.  Le  Paverais. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1892  (Voir  le 
Tome  VI  de  la  R0vue  4e  FAvranchin,  p.  205).  La  seconde 
comprend  447  pages  au  lieu  de  308.  Dans    cet    Appendice, 


—  i88  - 

nous  remarquons  la  liste  des  Abbés  de  Lonlay,  de  1017  à  1790  ; 
celle  des  seigneurs  de  Domfront,  de  944  à  1789  ;  la  relation 
détaillée  du  siège  de  Domfront  par  Guillaume  le  Conquérant  en 
1048,  etc.,  etc. 

^Hjotice  sur  un  tableau  du  musée  d'cAvranches^  par  Ch.  de 
Beaurepaire.  —  Voir  le  compte-rendu  p.  183. 

iconographies  de  communes.  Concours  ouvert  en  1897  par  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  8,  rue  d'Athènes,  à  Paris. 

Convaincue  de  Tutilité  que  présente  Tétude  approfondie  des 
communes  rurales,  d'après  une  méthode  et  un  cadre  uniformes, 
la  Société  des  Agriculteurs  de  France  a  institué  en  1896,  un 
concours,  dont  le  programme  se  trouve  dans  ce  volume. 

Le  jury  a  décerné  deux  prix  de  500  fr.,  deux  prix  de  200, 
trois  prix  de  100  et  quatorze  médailles  de  divers  dégrés. 

Ce  concours  a  été  continué  en  1897  et  il  est  ouvert  pour 
1899,  toujours  sur  le  même  programme. 

^Anciens  registres  paroissiaux  de  Bretagne,  4*  trim.  1898  (hui- 
tième année),  par  l'abbé  Paul  Paris- Jallobert. 

Paroisses  de  Montgermont  et  de  Saint-Malo  (deuxième 
fascicule). 

On  trouve  dans  la  première  de  ces  paroisses  :  les  de  Freslon, 
seigneurs  de  Montgermont  au  xvi*  siècle  ;  Rolland  de  la  Roche, 
seigneur  dudit  Montgermont  en  1664  ;  André  Drouet,  sieur 
des  Rochelles  (Potier  de  Courcy  dit  Rochettes),  seigneur  de 
Montgermont  vers  1650,  d'après  l'abbé  Jallobert;  en  1676,  par 
acquêt,  suivant  l'abbé  Guillotin  de  Courson  (Tome  VI  de  la 
%evuede  VAwancbin,  p.  553)  et  ses  descendants. 

Sociiti  des  Antiquaires  de  Hjormandie.  —  Rapport  sur  les  tra- 
vaux de  Vanna  1897  (Extrait  du  Tome  XVIII  du  Bulletin),  par 
M.  E.  de  Beaurepaire^  secrétaire  de  la  Société. 

On  y  mentionne,  p.  8,  un  procès  relatif  au  droit  de  banc 
dans  l'église  de  Vernix.  L'affaire  engagée  entre  la  dame  de 
Gouvets  et  M*  Viel,  curé  de  cette  paroisse,  se  termina  devant 
le  bailliage  d'Avranches,  à  l'avantage  de  la  dame  demanderesse. 
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Incidents  relatifs  à  l'application  (Tun  règlement  pour  les  prison- 
niers d'Etat  au  Mont  Saint-Michel,  d'après  un  document  con- 
servé à  la  collection  Mancel  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  Tome  XVIII),  par  M.  E.  de 
Beaurepaire. 

L'auteur,  qui  s'est  tant  occupé  déjà  du  Mont  Saint-Michel, 
dit  que  l'histoire  de  l'Abbaye,  envisagée  comme  prison  d'Etat, 
est  encore  à  faire.  Le  volume  publié  par  Fulgence  Girard,  en 
1850^  est  avant  tout  un  long  pamphlet  politique.  L'époque 
ancienne  est  traitée  avec  une  extrême  légèreté  ;  ses  récits  sont  le 
plus  souvent  imaginaires.  M.  de  Beaurepaire  a  déjà  eu  Tocca- 
sian  de  faire  remarquer  ks  assertions  fantaisistes  accueillies  par 
cet  écrivain^  à  la  suite  de  M.  Vérusmor,  à  propos  de  la  captivité 
de  Dubourg  dans  la  cage  de  fer  du  Mont  Saint-Michel  ;  beau- 
coup d'autres  passages  du  même  livre  ne  résisteraient  pas 
davantage  à  l'épreuve  d'une  vérification  sérieuse. 


^r 


le  Gérant:  Jules  Durand. 


SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGIE 

jCUtéiotiue^^  Sciexiccx^  et  éttU/ 

DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 

SÉANCE    DU    JEUDI    2    FÉVRIER    1899 

A  DEUX  HEURES,  AU  MUSÉE 


"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :    le    Comte    de    CHABANNES 

Euient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  et  Sosthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Manin-des-Champs,  Vice-Présidents;  Léon  Lat^ios y  ancien  Notaire, 
Bibliothécaire-Archiviste;  le  baron  Henry  de  Tonge,  Trésorier; 
Durel,  Professeur  de  Sciences  physiques  et  naturelles,  et 
Auguste  Thébault,  ancien  Libraire^  Conservateurs;  A.  Lebel, 
Libraire,  le  comte  Arthur  de  Clinchamp  et  Lafrènaye,  Receveur 
Principal  des  Postes  et  Télégraphes  en  retmtc,  Administrateurs  ; 
Jules  Durand,  Imprimeur;  Ferdinand  Guéroult,  Professeur 
d'anglais. 

0%T>RE      DU    JOUX 

1.  —  Lecture    et  adoption    du  procès-verbal  de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Présentation  de  nouveaux  Membres  titulaires. 

3 .  —  Dépouillement  de  la  Correspondance  —  Nécrologc. 

4.  —  Livres  reçus.  —  Acquisitions. 
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5.  —  Martain   pendant   la   Terreur.  —  ///.   —  Le  Comte  de 

Sourdeval,  par  M.  Hiçp.  Sauvage.      . 

6.  —  Additions   à   VArmanal  de   Granvilie   et   Supplément  à 

Savigny  dans  ses  derniers  jourSy    par   Mgr    Deschatnps 
du  Manoir. 

7.  —  Construction  d'un  moulin  à  bU  sous  la  seconde  arche  du  pont 

du  Couesnon  à  Vontorson^  en  177 J,  par  M.  Paul  Lecacheux, 
archiviste  aux  Archives  nationales. 


Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  I*'  décembre  1898,  qui  est  adopté  sans  observation. 


II 


Sont  ensuite  nommés  membres  titulaires  : 

I**  M.  François  Jourdan  de  la  Passardière,  ingénieur  civil, 
6  biSy  rue  de  la  Rampe,  à  Brest,  présenté  par  Mgr  Deschamps 
du  Manoir  et  le  Président. 

Notre  nouveau  confrère,  cité  à  la  page  266  du  Tome  XŒ 
de  nos  Mémoires^  possède  dans  ses  archives  22  cartons  de 
documents  sur  notre  contrée  ;  c'est  donc  une  précieuse  recrue 
pour  notre  a^ociation  ; 

2*  M.  Paul  Lecacheux,  ancien  membre  de  l'Ecole  Française 
de  Rome,  archiviste  aux  Archives  Nationales,  15,  rue  Maurepas, 
à  Versailles,  présenté  par  M.  l'abbé  Lecacheux,  chanoine 
honoraire,  curé-doyen  de  Pontorson,  son  oncle,  et  par  le 
Président. 


m 

M.  Assc,  cotiservateur  des  hypothèques,  nous   dédommage 
de  son  absence  par  les  vers  suivants  : 
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Mon  Président, 

Je  dois  rester  au  domicile 
Par  la  faute  de  mes  commis  : 
L'un  à  Marseille  trouve  asile, 
Et   Vlntroït  d'un  autre  à  demain  est  remis 
Les  Avoués  et  les  Notaires 
Sur  mes  retards  jurent  en  Templiers. 
Le  moyen  de  les  faire  taire, 
C'est  d'imiter  les  peupliers 
Se  tenant  droit  devant  l'orage. 
Souhaitez-moi  bien  du  courage. 
Car,  —  en  mes  vieux  papiers,  —  ci-gît 
Pas  l'Archéologie, 
Mais  la  Mite  au  Logis  I 

M.  le  marquis  de  Beauchesne  a  lu  avec  d'autant  plus  d'in- 
térêt l'article  (p.  104)  de  M.  Hipp.  Sauvage  sur  Jacques- 
Nicolas  de  la  Roque  de  Cahan,  qu'il  a  déjà  fait  la  généalogie 
de  cette  famille  à  laquelle  son  trisaïeul  s'était  allié  et  qu'il 
possède  un  certain  nombre  de  documents  sur  le  personnage 
en  question. 

M.  Eugène  Gauche  félicite  la  Société  de  ses  travaux  en 
1898.  Ces  publications,  dit-il,  ont  chacune  leur  caractère 
spécial  et  leur  couleur  locale,  mais  sont  également  intéressantes 
Cl  méritent  mieux  qu'une  simple  lecture  superficielle  mais  une 
étude  attentive.  Puis,  comparant  le  présent  au  passé,  il  émet 
de  très  justes  considérations  politiques,  que  nous  ne  pouvons 
malheureusement  reproduire. 

Du  général  Cosseron  de  Villenoisy,  président  du  Souvenir 
Français  :  «  Monsieur,  à  la  suite  de  votre  intervention,  nous 
avons  écrit  au  Consul  de  France  à  la  Vera-Cruz,  qui  nous  a 
fait  savoir  que  dequis  quelques  années  déjà,  et  sur  son  initia- 
tive, le  Ministère  de  la  Marine  a  fait  élever,  à  Sacrificios,  une 
pyramide  de  sept  mètres  de  haut,  entourée  d'une  grille  et  sous 
laquelle  on  a  réuni  tous  les  ossements  épars  qui  ont  pu  être 
retrouvés.  La  pyramide  a  été  élevée  à  la  hauteur  précitée  afin 
de  pouvoir  servir  d'amer  aux  navires  entrant  à  la  Vera-Cruz  et 
une  somme  de  trois  cents  francs  est  allouée  chaque  année  pour 
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rentretien  par  le  ministère  de  la  marine.  —  Vous  serez  bien 
aise,  je  n'en  doute  pas,  d'apprendre  que  vos  anciens  camarades 
de  peines  et  de  fatigues  n'ont  pas  été  oubliés  et  que  le  monu- 
ment lui-même  qui  consacre  leur  souvenir  est  utile  à  leurs 
successeurs.  » 

Troisième  lettre  de  M.  Xavier  Niessen,  Secrétaire-Général  de 
la  même  Société  Nationale  pour  l'édification  et  l'entretien  des 
lombes  des  militaires  et  marins  morts  pour  la  patrie.  Il  a  tait 
à  Avranches,  le  dimanche  22  janvier,  une  conférence  des  plus 
applaudies. 

M.  François  Jourdan  de  la  Passardière  met  à  la  disposition 
des  chercheurs  les  documents  qu'il  possède  sur  les  vaillants 
corsaires  de  Granville,  toujours  en  croisière  jusqu'à  la  pointe 
de  la  Bretagne  et  ramenant  dans  ses  ports  les  prises  presque 
journalières  faites  sur  les  Anglais  !  Ce  sujet  est  bien  d'actualité 
et  le  meilleur  argument  pour  le  rétablissement  de  la  course 
serait  assurément  de  publier  les  listes  extraites  de  nos  registres 
d'amirauté.  C'est  affaire  aux  jeunes,  dit-il.  Quant  à  moi,  je 
n'ai  ni  la  volonté,  ni  le  goût  d'écrire,  je  me  borne  à  réunir  des 
matériaux.  Nous  espérons  que  M.  de  la  Passardière  reviendra 
.  ur  une  si  regrettable  résolution  et  qu'il  se  décidera  un  jour  à 
publier  lui-même  une  étude  si  intéressante  pour  l'histoire 
générale  et  l'histoire  locale  de  notre  pays. 

Lettres  de  MM.  l'Archiviste  du  Calvados;  Jean  de  la  Broïse, 
de  Pont-l'Evêque  ;  Dulau,  de  Londres  ;  l'abbé  Fontaine,  curé 
du  Mesnil-Tôve  ;  Ch.  Guérin,  du  Mesnil-Thébault  ;  Paul 
Xecacheux^  de  Versailles  ;  Hipp.  Sauvage,  de  Neuilly. 


M.  Hugues-Marie-flifwn  Fournier,  ancien  Ambassadeur, 
ancien  Sénateur  d'Indre-et-Loire,  Grand'Croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  est  décédé  subitement,  à  l'âge  de  77  ans,  en  sa 
propriété  desPastys,  à  Vouvray,  le  2  décembre  1898. 

Il  avait  été  successivement  Ministre  de  France  à  Stockholm, 
en  Italie,  et  Ambassadeur  à  Constantinople.  Elu  Sénateur  en 
1879,  il  ne  s'était  pas  représenté  au  renouvellement  de    1888. 

Entré  dans  notre  Société  comme  membre  titulaire,  il  y  a  j  ustc 
dix  ans,  sur  la  présentation  de  M.  Jules  Couraye-DuParc,  son 
ami  de  collège,  il  ne  manquait  jamais  de  nous  écrire,  au  com- 
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mencement   de  chaque  année,  pour   nous  offrir  ses  vœux  et 
nous  féliciter  de  la  sérieuse  valeur  de  nos  publications. 

IV 

Nous  avons  reçu  le  n^  du  15  décembre  1898  de  la  %evuc 
Scientifique  du  Limousin  dans  lequel  M.  Ch.  Le  Gendre,  direc- 
teur de  cette  Revue,  rend  compte  des  Observations  et  Expériences 
sur  U  Gui  de  M.  Ch.  Guérin.  En  terminant  son  article,  l'auteur 
demande  qu'on  lui  signale  le  Gui  sur  le  chêne  partout  où  il  se 
rencontrera,  avec  Tindication  de  l'espèce  à  laquelle  le  chêne 
appartient  et  de  la  nature  géologique  du  sol.  Adresse  115, 
place  du  Champ-dc-Foire,  à  Limoges  (Haute- Vienne). 

L'assemblée  vote  l'acquisition  du  bel  ouvrage  illustré  de 
notre  érudît  confrère,  M.  Oscar  Havard,  sur  Filledieu-les-Poëles, 
et  la  souscription  à  La  Normandie  maritime  par  B.  Girard, 
commissaire-adjoint  de  la  marine  nationale,  en  retraite.  Ce 
dernier  ouvrage  comprendra  l'histoire  et  la  géographie  des 
765  communes  composant  le  littoral  normand.  L'auteur,  qui 
a  eu  jadis  Cherbourg  comme  port  d'attache,  demeure  à  présent 
II,  rue  Réaumnr,  à  La  Rochelle  (Charente-Inférieure). 
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MORTAIN  PENDANT  LA  TERREUR 


DI 


LE  COMTE  DE  SOURDEVAL 


Peu  d'instants  après  que  le  Tribunal  Révolutionnaire  eût 
rendu  son  arrêt  de  mort  contre  Mme  Elisabeth,  sœur  du  roi 
Louis XVI  (i),  Fouquier-Tinville,  le  célèbre  accusateur  public, 
tint  ce  propos  au  président  Dumas,  qui  venait  de  prononcer  la 
sentence  : 

«  Il  faut  avouer  qu'elle  n'a  pas  poussé  une  plainte  !  » 

—  «  De  quoi  se  plaindrait-elle,  Elisabeth  de  France  ? 
répondit  Dumas,  avec  une  gaieté  ironique.  Ne  lui  avons-nous 
pas  formé  aujourd'hui  une  cour  d'aristocrates  dignes  d'elle  ?  Et  rien 
ne  l'empêchera  de  se  croire  encore  dans  les  salons  de  Versailles, 
quand  elle  va  se  voir,  au  pied  de  la  sainte  guillotine,  entourée 
de  toute  cette  fidèle  noblesse  !  » 

En  eflfet,  vingt-quatre  accusés  avaient  été  adjoints  à  cette 
infortunée  princesse,  et  la  plupart  d'entre  eux  tenaient  aux 
familles  les  plus  distinguées  et  les  plus  connues  de  la  France. 


(1)  Archives  nationales,  w.  363  N®  787. 83«  carton.  Armoire  de  fer  A  B, 
I.  5.  N*  ÎO. 
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En  suivant  Tordre  de  Tacte  d'accusation,  nous  remarquons 
entre  autres  : 

1**  Marie-Elisabeth  Capet,  âgée  de  30  ans,  selon  Texpression 
du  rédacteur. 

2°  Anne  Duwaës,  veuve  de  L'Aigle,  ci-devant  marquise,  5  5  ans. 

y  Louis-Bernardin  Le  Neuf-Sourdeval^  69  ans,  né  à  Caen, 
ex-comte,  demeurant  actuellement  à  Chatou  (Seine-et-Oise). 

4*  Anne-Nicole  Lamoignon,  veuve  du  marquis  de  Senozan, 
76  ans. 

5*  Claude -Louise -Angélique  Bersin,  femme  de  Crussol 
d'Araboise,  64  ans. 

6**  Georges  FoUoppe,  64  ans,  officier  municipal  de  la  com- 
mune de  Paris  et  pharmacien. 

9®  Charles  Gressy  Champmilon,  33  ans,  ci-devant  noble, 
sous-lieutenant  du  régiment  de  vieille  marine. 

11°  Alexandre-François  de  Loménie,  36  ans,  ci-devant  colo- 
nel du  régiment  des  chasseurs,  ci-devant  Champagne,  ex-comte. 

12®  Louis-Marie- A thanase  de  Loménie,  64.  ans,  ex-ministre 
de  la  guerre  et  maire  de  Brienne. 

ly  Antoine-Hugues-Calixte  Montmorin,  22  ans,  sous-lieu- 
tenant  au  5*  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

15°  Martial  de  Loménie  ex-coadjuteur  de  Tévêché  du  dépar- 
tement de  l'Yonne,  30  ans,  ex-noble. 

lé*'  Antoine- Jean-François  Mégret  de  Sérilly,  48  ans,  ci- 
devant  trésorier-général  de  la  guerre,  et  cultivateur  depuis  1789. 

17**  Antoine- Jean-Marie  Mégret  d'Etigny,  46  ans,  sous-aide- 
major  des  ci-devant  Gardes-Françaises,  ex-noble. 

iS*»  Charles  de  Loménie,  33  ans,  ci-devant  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  Cincinnatus. 

19**  Françoise-Gabrielle  TaneflFe,  veuve  Mont-Morin,  ex- 
Ministre  des  Af&ires-Etrangères,  57  ans. 

20'  Anne-Maric-Charlotte  de  Loménie,  épouse  divorcée  de 
rémigré  Canisy^  29  ans,  domiciliée  à  Sens,  et  à  Paris^  rue 
Georges,  n*,i8. 

21^  Marie- Anne-Catherine  Rosset,  44  ans,  femme  de  Charles 
Christophe  Rossel-Cercy,  officier  de  marine,  émigré. 

22**  Elisabeth-Jacqueline  Lhermitte,  femme  de  Rosset,  65 
ans,  son  mari  ci-devant  lieutenant-colonel  des  carabiniers, 
maréchal-de-Camp,  ex-noble,  émigré. 
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23^  Louis-Claude  Lhermitte  de  Chambertrand,  60  ans,  prêtre 
et  ex-chanoine  de  la  ci-devant  cathédrale  de  Sens,  ex-noble. 

24®  Anne-Marié-Louise  Thomas,  femme  Sérilly,  31  ans. 

25**  Et  Jean-Baptiste  Dubois,  41  ans. 

La  majeure  partie  de  ces  personnages  habitait  à  Sens  (Yonne). 

Sur  cet  ensemble  des  accusés  se  trouvaient  dix  femmes. 
L'une  d'elles,  Mme  de  Canisy,  par  son  mariage,  était  entrée 
dans  l'une  des  familles  de  l'Avranchin.  Mais  nous  avons  le 
désir  de  ne  nous  occuper  spécialement  que  du  comte  de  Sour- 
deval,  qui  occupait  l'un  des  premiers  rnngs  dans  la  région  de 
Mortain. 


Louis  Bernardin  Le  Neuf  (i),  écuyer,  seigneur  de  Venoix,  et 
qualifié  Monsieur  de  Montenay,  né  à  Caen,  le  19  février  1725, 
était  le  4*  des  fils  de  Gabriel  Le  Neuf,  et  de  Louise-Marie  du 
Noyer,  dont  le  père  avait  été  trésorier-général  des  Finances  de 
France,  en  la  généralité  de  Paris.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine 
royale,  il  y  avait  débuté  avec  le  grade  d'enseigne  et  obtenu  la 
croix  de  Saint-Louis.  Devenu  capitaine  de  vaisseau,  il  dut 
abandonner  cette  situation  lorsque,  vers  la  fin  de  1763,  il 
épousa  Marie-Jeanne  Le  Neuf,  sa  propre  nièce,  plus  jeune  que 
lui  de  25  ans,  étant  née  le  i*'  décembre  1750,  et  fille  de  Pierre- 
Gabriel-Louis  Le  Neuf,  son  frère  aîné  (2),  chevalier  de  Saint 
Louis,  brigadier  des  armées  du  roi  et  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Rohan  (Infanterie)  (3),  La  jeune  épouse  lui 
apporta  en  mariage  les  terres  et  les  fiefs  de  Sourdeval,  de  La 
Pevellière,  de  La  Houssayc,  du  Mesnîl-Adelée,  des  Brûlais  et 
d'Airon  (4),  en  faveur  desquels  il  obtint  de  Louis  XV,  au  mois 


(1)  Armoiries  :  de  gueules  à  3  coQSsins  d'or  ayant  leurs  glands  d'or 
posés  î  et  1. 

(2)  n  moomt  à  Paris,  le  16  novômbre  1754  et  fut  enterré  dans 
réglise  de  Saint-EasUche. 

(3)  D'Hoiier.  Nobiliaire  général  de  France.  V<»  Le  Neuf. 

(4)  Plutôt  d'Bron  ou  dHËsson,  que  Ton  trouve  mentionné  dans  la 
cbarto  de  Navarre  de  14(H. 
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de  mai  1764,  •  des  lettres-patentes  qui  en  constituèrent  un 
comté,  sous  le  nom  de  Sourdeval-Le-Ncuf  (i).  Ses  états  de 
services  militaires,  du  reste,  avaient  beaucoup  contribué  à  lui 
mériter  eette  Êiveur  insigne  :  ils  sont  fort  brillants. 

A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  s'était  embarqué,  en  1740,  sur 
Lt  Dtamanty  commandé  par  le  chevalier  de  Piosens,  et  compris 
dans  une  pedte  escadre^  sous  les  ordres  du  comte  d'Espinay. 
Son  vaisseau  fut  fort  endommagé  lors  d'un  combat  très  vif  qui 
s'engagea  entre  l'escadre  anglaise,  fort  supérieure  à  la  nôtre, 
sur  la  côte  de  Saint-Domingue,  vis-à-vis  du  capTiburon. 

Trois  ans  plus  tard,  toujours  sous  les  ordres  du  chevalier 
de  Piosens,  Sourdeval  monté  sur  Le  Saint-Esprity  se  trouva  au 
combat  livré  dans  la  Méditerranée  par  M.  Decourt,  contre 
l'amiral  Mathews. 

En  1746,  sur  La  Sirène,  commandée  par  M.  de  Salliès,  il 
prit  part  à  la  capture  de  plusieurs  vaisseaux  marchands  et  d'une 
fr^te  anglaise,  appelée  VAlbany, 

L'année  suivante,  dans  une  rencontre  malheureuse,  il  était 
fait  prisonnier  de  guerre  et  conduit  en  Angleterre  en  captivité. 

Enfin  Sourdeval  fut  replacé,  à  son  retour,  sous  le  comman- 
dement du  même  M.  de  Salliès  et  sur  le  vaisseau  La  Gloire.  D 
prit  même  une  part  active  dans  une  rencontre  des  plus  opi- 
niâtres, livrée  entre  l'escadre  du  roi,  composée  de  cinq  vais- 
seaux de  guerre,  commandés  en  chef  par  le  marquis  de  la  Jon- 
quière,  et  l'escadre  anglaise^  formée  de  18  vaisseaux,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Anson.  Le  navire  La  Gloire  y  fut  désemparé 
de  tous  ses  mâts  et  prêt  à  couler.  Le  capitaine  ayant  été  tué 
dès  le  commencement  de  Taction,  et  les  deux  tiers  de  l'équi- 
page tués  ou  blessés,  il  fallut  se  rendre  en  présence  d'une  infé- 
riorité contre  laquelle  la  lutte  était  impossible.  Mais  Sourdeval 
avait  été  magnifique  de  courage  dans  l'action  et  en  présence  du 
danger. 


(1)  Elles  ont  été  enregistrées  au  Parlement  de  Normandie  et  à  la 
Goar  des  Comptes,  an  mois  ds  février  17fô.  —  En  novembre  1847, 
tont  le  dossier  très  complet  de  cette  affaire  était  à  la  vitrine  d'nn 
boaqniniste  de  Caen,  qui  depais  plosisnrs  années  l'avait  acquis  d'une 
Yieille  domestique  devenue  légataire  de  Madame  de  Sourdeval.  Ilnoas 
fat  cédé  facilement  et  nons  l'avons  offert  aux  archives  de  Saint  lo. 
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Une  fois  marié,  Bernardin  Le  Neuf  dût  paruger  son 
temps  entre  la  ville  deGien(i)  et  le  château  de  Sourdeval^  dont 
son  père,  Gabriel,  avait  fait  reconstruire  le  château,  vers  1734, 
et  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  partie. 

Bientôt  il  eut  conquis  une  certaine  considération  dans  le  pajrs, 
grâce  à  sa  distinction  personnelle  et  à  sa  haute  situation  de 
fortune.  Ceci  est  tellement  vrai  qu'en  1787,  Louis-Philippe- 
Joseph,  duc  d'Orléans,  père  du  roi  Louis-Philippe,  lui  faisait 
délivrer  un  brevet  de  conservateur  particulier  de  ses  chasses  du 
comté  de  Mortain,  qu'il  divisait  en  quatre  conservations.  Sa 
commission  est  datée  du  Palais-Royal,  le  6  juillet  (2).  Elle  fut 
enregistrée  à  l'audience  du  bailliage  de  Mortain,  du  27  octobre 
suivant. 

Connu  et  apprécié  du  prince,  c'est  à  Bernardin  Le  Neuf  que 
celui-ci  confiait  deux  ans  plus  tard  sa  procuration  pour  le  repré- 
senter aux  élections  qui  eurent  lieu  à  Coutances  en  1789,  pour 
les  Etats-Généraux.  Il  s'y  présenta  lui-même,  du  reste,  de  son 
propre  chef  (3),  et  présida,  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour 
l'assemblée  du  bailliage  secondaire  de  Mortain,  tant  en  sa 
qualité  de  mandataire  du  duc  d'Orléans  que  de  doyen 
d'^e  de  l'assemblée.  C'était  au  surplus  un  cœur  ardent 
et  dévoué,  car  au  lendemain  de  l'arrestation  de  Varennes 
(22  juin  179 1),  il  ofirait  généreusement  sa  liberté  et  sa  vie  en 
otage  pour  la  délivrance  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  Bientôt 
on  devait  se  ressouvenir  de  cet  acte  de  loyauté  ;  il  le  paya  de 
sa  propre  existence  et  eut  du  moins  l'honneur  insigne  d'être 
l'un  des  compagnons  d'infortune  de  Mme  Elisabeth,  sœur  du 
roi. 

En  peu  de  mots,  bous  e^uisserons  la  partie  du  procès  qui 
concerne  Sourdeval  :  ce  sera  fort  court.  Quelques  lignes  de 
l'acte  d'accusation,  rédigé  en  vingt  pages  in-folio  et  signé  par 


(1)  Son  hôtel  de  Gaen  se  trouvait  me  de  Lepioette,  en  la  paroièse 
de  Saint-JuHeD. 

(2)  Original  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Manadcrit,  fonds  fmncclf , 
n*  li.915.  Voir  aux  pièces  jastiflcatives. 

(3)  De  là  Roque  et  de  Barthélémy.  Gatalofuo  4et  |^tllBboQime$ 
de  Normandie,  p.  46  et  49. 
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Fouquicr-Tinville,  le  20  floréal  an  II  (9  mai  1794),  suffisent  pour 
narrer  les  griefs  formulés  contre  lui. 

«  Sourdeval,  dit-il,  ex-comte,  lié  avec  la  femme  Sennozant(i), 
»  partageait  sa  haine  pour  la  révolution.  Il  s'était  établi  à 
1  Caen  en  179 1,  au  moment  où  se  préparait  la  contre-révolu- 
»  tion,  dont  il  a  été  Tun  des  agents,  et  il  ne  s'est  retiré  de 
»  cette  ville  que  pour  se  soustraire  aux  poursuites  faites  contre 
»  les  conspirateurs.  Il  avait  excité  contre  lui,  par  sa  tyrannie  et 
0  son  oppression,  l'indignation  des  habitants  de  Sourdeval.  Enfin, 
»  tout  donne  lieu  de  croire  qu'il  avait  des  relations  intimes 
»  avec  d'Aligre,  et  qu'il  entretenait  des  correspondances  avec 
»  ce  conspirateur,  et  avec  Vibraye  et  La  Luzerne,  émigrés,  gendres 
»  d'Augran  d'AUeray,  aussi  frappé  du  glaive  de  la  loi,  chez 
»  lequel  il  s'est  réfugié  longtemps,  de  son  propre  aveu  (2).  » 

11  faut  reconnaître  que  ces  accusations  étaient  bien  vagues 
et  qu'elles  ne  reposaient  sur  rien  de  circonstancié,  ni  de  com- 
plètement défini.  Sourdeval  n'avait  pas  été  l'un  des  84  cons- 
pirateurs, ou  soit-disant  tels,  qui  avaient  été  arrêtés  à  Caen, 
lors  des  poursuites  exercées  contre  les  Fédéralistes  normands. 
On  ne  pouvait  que  supposer  qu'il  avait  pu  avoir  connaissance 
du  complot.  Fouquier,  lui-même,  reconnaissait  qu'il  n'avait  que 
des  soupçons,  et  non  des  preuves  de  relations  ou  de  corres- 
pondances avec  certains  hommes,  avec  quelques  émigrés,  ou 
des  parents  de  personnages  atteints  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Aucun  témoin,  aucun  fait  certain,  aucune  pièce  justifi- 
cative n'étaient  produits  à  l'audience  contre  ce  vétéran  de  nos 
armées  navales  et  l'on  ne  peut  s'expliquer  sa  présence  au  banc 
des  accusés. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  réquisitoire  formulé  contre  lui  et  ses 
coaccusés  fut  remis  le  9  mai  1794  aux  membres  du  Tribunal, 
et  tous,  au  nombre  de  vingt-cinq,  comparurent  ensemble  i 
l'audience,  le  lendemain  10   mai.  Leurs  juges   étaient  René- 


Ci)  Mme  de  Senozan,  âgée  de  76  ans,  était  la  sœur  du  vertoeux  et 
intègre  de  Lamoigoon  de  M aiesherbes,  le  défenseur  de  Louis  XYI. 
Un  mono  ment  a  été  élevé  à  ce  magistrat  coorageox,  au  Palais  de 
Jostiee  de  Paris 

(9)  M*  6  da  dossier  qui  renferme  47  pièces.  Arch.  nationales, 
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François  Dumas,  président,  Gabriel  Deliège  et  Antoine-Marie 
Maire,  juges.  Gilbert  Lieudon,  adjoint  de  l'accusateur  public, 
soutenait  l'accusation,  et  les  membres  du  jury  étaient  les 
citoyens  Trinchaud,  Laporte,  Renaudin,  Gravier,  Brochet, 
Auvreste,  Duplay,  Fauvel,  Fauvetty,  Meyere,  Prieur,  Besnard, 
Fievez,  Sambatz  et  Desboisseaux.  Six  avocats,  Chauveau- 
Lagarde,  Lafleutrie,  Bouiroux,  Duchâteau,  Julienne,  Sezille 
étaient  chargés  de  la  défense. 

Les  débats  n'indiquent  qu'une  seule  déposition  d'un  témoin^ 
mais  ils  relatent  les  interrogatoires  des  accusés. 

Quant  à  la  question  soumise  aux  jurés,  elle  est  unique  et 
conçue  dans  ces  termes  (i)  :  «  Il  a  existé  des  complots  et  cons- 
»  pirations  formés  par  Capet,  sa  femme,  sa  famille,  ses  agents 
»  et  complices,  par  suite  desquels  des  provocations  à  la  guerre 
»  extérieure  de  la  part  des  tyrans  coalisés,  et  à  la  guerre  civile 
»  dans  l'intérieur,  ont  été  formés  ;  des  secours  en  hommes  et 
0  argent  fournis  aux  ennemis;  des  intelligences  criminelles 
»  entretenues  par  eux,  des  troupes  rassemblées,  des  chets 
»  nommés,  des  dispositions  préparées  pour  assassiner  le  peuple, 
»  anéantir  la  liberté  et  rétablir  le  despotisme.  » 

«  Chacun  des  accusés  est-il  coupable  de  ces  complots  ?  » 

Et  le  nom  des  vingt-cinq  prévenus  était  reproduit  au  ques- 
tionnaire (2). 

Après  vingt-cinq  minutes  de  délibération,  les  jurés  furent 
affirmatifs  sur  la  seule  question  qui  leur  était  présentée  et  la 
peine  de  mort  fut  prononcée  contre  tous  les  accusés,  sans 
exception  d'un  seul  (3). 

Ce  fut  alors  que  Mme  Elisabeth  déclara  elle-même  que  Tune 
de  ses  compagnes,  Mme  Mégret  de  Sérilly  était  enceinte  :  elle 
réclama  un  sursis  pour  elle.  Cependant,  par  inadvertance,  son 
nom  se  trouve  parmi  ceux  des  morts  et  son  acte  de  décès  est 
inscrit  sHr  les  registres  de  la  commune  de  Paris,  bien  qu'il  soit 


(i)  N<»  5  ûm  dossier  da  Tribunal  révolutionnaire. 

'i)  Annexe  du  môme  n^  5,  signée  du  président  Damas. 

(1)  No  1  da  dossier.  Original.  —  he  Monittur  da  23  floréal,  an  ), 
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certain  que  cette  condamnée  fut  plus  tard  élargie  par  le  comité 
de  sûreté  générale  (i). 

Le  jour  même  du  jugement,  les  condamnés  subirent  leur 
peine.  Les  procès-verbaux  d'exécution,  écrits  sur  des  feuilles 
distinaes  et  imprimées,  sont  tous  au  dossier  :  ils  sont  conçus 
dans  des  termes  identiques  et  l'on  s'est  borné  à  écrire  à  la 
plume  les  noms  des  victimes.  Celui  du  comte  de  Sourdeval 
est  inscrit  au  dossier  sous  le  n*'  21  et  celui  de  Mme  Elisabeth 
le  suit  avec  le  n°  24.  .  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment 
d'émotion  que  nous  avons  lu  ces  sinistres  épaves.    . 

Ce  procès  eut  un  retentissement  considérable  en  France  et 
plus  peut-être  encore  à  l'étranger  :  Il  produisit  une  très  pénible 
émotion  (2). 

Chauveau-Lagarde  qui  défendit  un  si  grand  nombre  d'accusés 
sous  la  Terreur,  et  notamment  Charlotte  Corday,  aussi  bien 
que  la  reine  Marie-Antoinette  et  Mme  Elisabeth,  a  reproduit  ce 
grand  drame  dans  quelques  pages  émues  (3).  Il  y  rappelé  qu'il 
se  leva  après  les  interrogatoires  et  qu'il  fit  entendre  une  courte 
plaidoirie,  dont  il  a  donné  lui-même  la  substance. 

«  Je  fis  observer,  dit-il,  qu'il  n'y  avait  au-  procès  qu'un 
»  protocole  banal  d'accusation,  sans  pièces,  sans  interrogatoire 
»  préalable,  sans  témoins,  et  par  conséquent,  que  là  où  il  n'exis- 
»  tait  aucun  élément  légal  de  conviction,  il  ne  saurait  y  avoir 
»  de  conviction  légale. 

»  n  y  avait  autant  de  procès  que  d'accusés.  Le  président 
»  clôt  les  débats  et  remet  au  chef  du  jury  l'écrit  contenant 
»  les  questions.  Les  jurés  rentrent  à  la  salle  d'audience,  après 
»  quelques  minutes  de  délibération  et  donnent  une  déclaration 
»  affirmative  contre  tous  les  accusés.  »  Pas  un  sur  vingt-cinq 
n'avait  obtenu  grâce  devant  ses  juges  ! 

L'opinion  de  cet  homme,  qui  fut  plus  tard  conseiller 
à   la   Cour   de   Cassation,    est    d'une   grande   sévérité  envers 


(1)  Les  no^  31  et  dernière  feaille  du  môme  dossier. 

(2)  De  Beaacbesne.  Derniers  moments  de  Mme  Elisabetli.  1868.  — 
Comtesse  d'Armaillé.  Mme  Elisabeth,  sœor  de  Louis  XVI.  1886.  — 
Etc.,  etc. 

(3)  Notice  sar  le  procès  de  Mme  Elitiabeth.  1816. 
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les  dispensateurs  de  ce  grand  débat  criminel,  et  la  postérité    la 
ratifiera. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Sanson,  l'exécuteur  des  œuvres  de  justice, 
qui  ne  se  soit  senti  émotionné  de  l'attitude  irréprochable  de 
Mme  Elisabeth  aux  débats  et  devant  la  mort.  II  en  raconte 
divers  incidents,  et  son  récit  est  empreint  d'un  caractère  de 
vérité.  Nous  voulons  lui  emprunter  quelques  passages. 

«  J'ai  assisté  à  une  partie  de  l'audience  dans  laquelle  la  sœur 
»  du  feu  toi  a  été  condamnée.  Dumas  présidait  ;  on  avait  accordé 
»  le  fauteuil  à  l'ex-princesse,  ce  qui,  de  la  part  de  Dumas,  m'a 
»  surpris.  ^ 

»  Avec  son  regard  voilé,  qui  semblait  toujours  chercher 
»  le  ciel,  son  sourire  toujours  doux,  même  lorsque  Fouquier 
»  lui  prodiguait  les  épithètes  les  plus  outrageantes,  la  ci-devant 
»  princesse  ressemblait  à  une  sainte  descendue  du  paradis.  Elle 
»  a  répondu  avec  beaucoup  de  calme  et  de  présenee  d'esprit  à 
»  toutes  les  questions. 

»  Comme  une  conspiration  ne  va  jamais  sans  complices, 
»  vingt-quatre  accusés  avaient  été  réunis  i  la  princesse. 

»  J'ai  quitté  l'audience  comme  on  procédait  à  l'interroga- 
»  toire  :  il  était  une  heure  de  l'après-midi.  —  Vers  trois 
»  heures,  Desmorets  est  venu  et  m'a  dit  qu'ils  étaient  tous 
»  condamnés  après  vingt-cinq  minutes  de  délibération.  Il  m'ap- 
»  portait  l'ordre  de  pourvoir  immédiatement  à  l'exécution  du 
»  jugement.  —  Bientôt  Mme  Elisabeth  est  amenée  au  dépôt 
des  femmes,  par  Richard,  le  gardien  de  la  conciergerie. 
Lorsque  Sanson  y  entra,  «  elle  était  déjà  sur  la  chaise,  les 
»  cheveux  dénoués  et  pendants  sur  son  dos  ;  elle  avait  repris 
»  son  livre,  elle  priait  et  se  frappait  la  poitrine,  quoique 
»  vraisemblablement,  apris  une  aussi  sainte  vie^  en  face  d'une 
»  mort  si  peu  méritày  elle  n'eût  pas  lieu  de  douter  de  la  miséricorde 

»  de  Dieu A  ma  prière  elle  est  entrée  dans  l'avant-grefife. 

»  En  la  reconnaissant,  tous  les  condamnés  se  sont  inclinés. 
»  Elle  leur  a  rendu  leur  salut,  a  appelé  à  elle  un  des  frères 
»  Loménie,  et  lui  a  parlé  ;  puis,  après  quelques  minutes  de 
»  conversation,  elle  a  courbé  la  tète,  et,  nous  avons  vu  aux 
»  lèvres  de  Loménie  qu'il  murmurait  une  prière,  sans  doute 
»  une  absolution,  car  il  est  évèque. 

»  Les   condamnés  sont    sortis  de  la  conciergerie  à  quatre 
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>  heures.  Mme  Elisabeth  était  dans  la  première  charette  avec 
»  les  deux  Loménie,  l'évèque  et  le  ci-devant  ministre,  la 
»  veuve  Senozan^  le  fils  Montmorin,  Sourdeval  et  Gressy  de 

>  Chamillon.  Tous  sont  restés  debout  ;  elle  seule  s'est  assise. 
»  Mais  i  k  hauteur  de  la  rue  du  Coq,  comme  Theure   nous 

>  pressait,  il  a  fallu  pousser  les  chevaux  ;  alors  elle  s'est  levée, 

>  les  cahots  de  la  voimre  la  fatiguaient  sans  doute. 

«  G>mme  chei  du  complot,  puisque  Us  jurés  avaient  trouvé  un 
A  complot^  elle  devait  être  exécutée  la  dernière  :  Ducray  m'avait 
»  donné  à  ce  sujet  des  instructions  très  sévères.  Elle  est  restée 

>  sur  la  place  de  la  Révolution  (i),  au  milieu  des  gendarmes, 
»  pendant  que  ses  compagnons  subissaient  le  supplice. 

>  Je  l'ai  regardée  plusieurs  fois  :  toujours  elle  priait,  k  £ice 

>  tournée  du  côté  de  l'échafaud,  mais  sans  qu'aucun  bruit  lui 

>  fit  lever  les  yeux.  A  plusieurs  reprises  des  cris  s'étant  £iit 
•  entendre,  absorbée  par  des  préoccupatiens  d'un  ordre  plus 
»  élevé,  elle  restait  immobile  conmie  ces  statues  de  la  foi  qu'on 

>  voyait  autrefois  sous  le  porche  des  églises,  et  dont  le  visage 
»  de  pierre  ne  saurait  avoir  d'autre  expression  que  celle  de 
»  l'amour  de  Dieu. 

»  Lorsque  son  tour  fut  venu,  elle  a  monté  les  dégrés  d'un 

>  pas   ixhs    lent.   Elle  fidssonnait  légèrement  ;  sa  tète  était 

>  inclinée  sar   sa   poitrine.  Au  moment  où  elle  se  présenta 

>  devant  la  bascule,  un  des  aides  dégagea  le  fichu  qui  couvrait 

>  ses  épaules.  Elle  fit  un  mouvement  et  s'écria  avec  un  sublime 
»  accent  de  pudeur  :  —  «  Ah  !  Monsieur,  par  pitié  !  »  Pres- 
■  qu'aussitôt  elle  fut  bouclée  sur  la  planche  qui  s'abbatlt  et  sa 
»  tète  tomba. 

«  Elle  a  été   enterrée  au   Parc   Monceau,   avec   les  autres 

>  condamnés  (2).  » 

Quant   au  comte  de  Sourdeval  (3),  nos  contemporains  Tont 


(1)  Aojoard'lioi  la  Place  de  la  Goncorde. 

<3)  Mémoires  de  Samon,  i86t,  t.  V,  p.  188. 

(8)  Sa  veuve,  alors  détenue  à  Paris,  à  la  prison  des  Carmes,  recou- 
▼rt  la  liberté  après  la  mort  de  Robespierre.  On  trouve  son  nom  ins- 
crit à  la  date  du  27  juin  1794,  dans  les  papiers  do  sinistre  terroriste 
«tqei  ont  été  publiés  par  ordre  de  la  Convention.  lascrite  par  loi, 
ptge  i63,  sooB  le  vocable  de  Leneuf  (Marie-Jeanne),  femme  Sourde- 
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absous  depuis  longtemps  des  accusations  de  Fouquier-Tinville, 
pour  ne  se  souvenir  que  du  gentilhomme  dont  ils  ont  voulu 
rappeler  les  bienfaits,  en  donnant  à  Tune  des  rues  de  la  ville  de 
Sourdeval  le  nom  de  Bernardin-le-Neuf.  Bordée  des  deux  côtés 
par  des  rangées  de  tilleuls,  elle  forme  une  gracieuse  avenue 
aux  abords  de  son  ancien  château.  Mais  par  dessus  tout,  les 
habitants  de  Sourdeval  conservent  avec  grand  soin  une  très  belle 
fontaine,  avec  un  obéhsque  et  un  large  bassin  en  granit,  que 
leur  ancien  compatriote  avait  fait  élever  à  ses  frais  au  milieu 
de  leur  cité.  Us  lui  doivent  une  parfaite  répartition  des  eaux 
amenées  de  la  montagne  voisine  :  une  inscription  (i)  au  nom  de 
Bernardin-le-Neuf  conserve  pour  eux  le  souvenir  toujours  cher 
de  cet  homme  de  bien  et  d'un  grand  cœur. 

Il  faut  enfin  dire  aux  habitants  de  la  jolie  ville  de  Sourdeval 
que  la  cloche  de  leur  église  qui,  chaque  jour  les  appelle  matin 
et  soir  à  VAngeluSy  leur  vient  de  Louis  Bernardin  Le  Neuf  et  de 
Marie-Jeanne  Le  Neuf,  qui  fut  sa  compagne  dans  ses  joies, 
comme  dans  son  infonune. 

Hippolyte  Sauvage. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

I 

4*      CONSERVATION      DU     CONTrÉ      DE      MORTAIN 

Louis-Philippe- Joseph  d'Orléans,  premier  Prince  du  Sang,  Duc 
d'Orléans,     de    Chartres,     de    Valois,     de    Montpensier    et 


villes  et  désignée  comme  ayant  eu  son  mari  frappé  par  le  glaive  de 
la  loi,  elle  devait  subir  la  dâporiation,  d'après  la  sentence  d'ane 
Commission  de  six  membres. 

(1)  Voici  cette  inscription  :  FONTAINE  POUR  LES  HABITANTS 
DU  BOURG  ET  DE  LA  PAROISSE  DE  SOURDEVAL  LE  NEUF  (ce  mot  a 
été  effacé)  ENSUITE  POUR  TOUS  LES  ÊTRES  QUI  PEUVENT  AVOIR 
BESOIN  DE  MOI. 

La  maison  affectée  à  la  gendarmerie  porte  encore  une  antre  ins- 
cription :  i733,  JAI  ETE  POSEE  PAR  M'  GABRIEL  DE  MONTEN'EY 
LE  NEUF  S<^  DE  SOURDEVAL. 
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d'Etampes,  comte  de  Vermandois,  de  Soissons  et  de  Mortain. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

Savoir  faisons,  que  désirant  pourvoir  à  la  conservation  de 
nos  chasses  dans  notre  comté  de  Mortain  pour  les  bons  témoi- 
gnages qui  nous  ont  été  rendus  du  Sieur  Comte  de  Sourdeval 
et  de  son  zèle,  fidélité  et  affection  à  notre  service. 

Nous,  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  l'avons 
commis  et  établi,  commettons  et  établissons  par  ces  présentes, 
signées  de  notre  main,  conservateur  particulier  de  nos  chasses 
dans  les  paroisses  de  Sourdeval  et  du  Fresne-Poret  pour  nos 
dépendances  directes  faisant  partie  de  la  quatrième  conservation 
de  notre  comté  de  Mortain. 

Pour  la  dite  commission  avoir,  tenir  et  dorénavant  exercer 
par  le  dit  Sieur  de  Sourdeval  en  jouir  et  user  aux  honneurs 
autorités  et  prérogatives  y  appartenans,  suivant  et  en  confor- 
mité du  règlement  fait  en  notre  conseil  le  vingt-trois  septembre 
mil  sept  cent  quatre-vingt-six,  pour  la  conservation  de  nos 
chasses,  ci-attaché  sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie,  et 
ce,  tant  qu'il  nous  plaira  :  enjoignons  en  outre  aux  gardes  et 
autres  personnes  préposées  et  à  préposer  pour  la  conservation 
de  nos  chasses  dans  l'étendue  des  lieux  ci-dessus  désignés,  de 
lui  obéir  et  entendre  es  choses  concernant  la  présente  commis- 
sion, lorsqu'elle  aura  été  dûment  visée  par  le  sieur  Intendant 
de  nos  Finances  ayant  le  département  de  notre  Comté  de  Mor- 
tain. Car  telle  est  notre  intention. 

En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  aux 
dites  présentes. 

Donné  au  Palais  Royal,  à  Paris,  le  sixième  jour  du  mois  de 
juillet  de  l'année  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept. 

Signature  :  L.  P.  J.  d'Orléans. 
Par  Monseigneur.  Signé  :  Shup. 
Le  Sceau  manque. 

Visé  au  Conseil  Général  des  Finances  et  à  l'Intendance  de 
Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  pour  exécution  de  cette  com- 
mission. 

A  Paris,  le  8  juillet  1787.  Signé  :  de  Limon. 

Présenté  à  l'audience  du  27  octobre  1787,  les  assises  tenantes 
et  enregistré.  Signé  :  Ducoudray. 

S 


—   210 


Brevet  original  sur  parchemin. 
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Composition  de  TAssemblée  Provinciale  de  Caen 

1788 
ELECTION  DE  MORT  AIN 

M.    Le   Comte   de    Sourdeval,    Trésident, 
Clergé   :        M.  Tabbé  de  Vaufleury,  curé  de  Baremton. 

M.  le  Prieur  de  Savigny. 
Noblesse  :      M.  Le  Comte  de  Chevrue. 

M.  Le  Comte  d'Auray. 
Tiers-Etat  :    M.  Pallix  des  Champs,  conseiller  au  bailliage 
de  Mortain. 
M.  JoLLY,  de  Brecey. 
M.  Moulin  Le  Bourdonné,  négociant  au  Fresne- 

Poret. 
M.  Lerebours-Pigeonnière. 
M.  Bonnesœur-Bourginière. 
(Procès-verbaux   des   Etats   de    l'Assemblée    Provinciale    de 
Caen,  1788). 


m 

Lettre    de  M.   le  comte  de  Sourdeval 

à    M-    le   duc    d  Harcourt,    gouverneur    général 

de  la  Normandie 

2  ^K/wembre  1788. 
Monsieur  le  Duc, 
J'ai  r honneur  de  vous  informer  que  les  séances  de    l'assem- 
blée du  Département  Je  Mortain  sont  terminées. 

Parmi  le  nombre  de  nos  arrêtés,   le  plus  intéressant  est  celui 


^ 
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OÙ  l'assemblée,  d'une  voix  unanime,  a  voté  pour  demander  le 
rétablissement  de  nos  Etats  Provinciaux.  Nous  nous  sommes 
cru  autorisés  à  former  cette  demande  par  Tarrêt  du  Conseil  du 
8  août  dernier.  U  y  est  dit  qu'avant  la  convocation  des  Etats 
Généraux,  il  était  nécessaire  d'assembler  les  Etats  Provinciaux 
dans  les  provinces  où  ils  existent  et  de  les  rétablir  dans  quelques 
provinces  où  ils  étaient  suspendus.  Les  Etats  Provinciaux  de 
Normandie  ont  existé  jusqu'en  1634;  il  ne  sont  suspendus  que 
depuis  ce  temps-là.  Il  paraît  donc  nécessaire,  par  les  termes 
dudit  arrêt  du  Conseil,  de  les  rétablir  aujourd'hui  pour  la  con- 
vocation des  Etats  Généraux.  C'est  le  vœu  qu'a  formé  d'une 
voix  unanime  l'assemblée  du  département  de  Monain,  ainsi 
que  plusieurs  autres  départements,  selon  ce  que  nous  avons 
appris. 

L'Assemblée  du  département  de  Mortain,  remplie  d'une 
juste  confiance  dans  l'intérêt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  con- 
cerne la  province  de  Normandie,  m'a  chargé  d'avoir  l'honneur 
de  vous  Élire  part  de  son  vœu  sur  les  Etats  Provinciaux,  en 
vous  priant  de  vouloir  bien  l'appuyer  de  votre  crédit  tant 
auprès  du  Roi  que  de  ses  ministres. 

Nous  n'avons  rien  délibéré  sur  la  forme  ;  nous  nous  en  rap- 
portons aux  lumières  de  MM.  de  l'Assemblée  Provinciale  ou  de 
sa  commission  intermédiaire  :  nous  savons  qu'elle  s'occupe  de 
cet  objet.  D'ailleurs,  l'assemblée  des  notables,  qui  va  se  réunir 
incessamment  pour  délibérer  sur  la  forme  dont  les  Etats  Géné- 
raux doivent  être  convoqués,  ne  s'occupera-t-elle  pas  en  même 
temps  de  la  forme  de  la  convocation  des  Etats  Provinciaux  ? 
Vous  êtes  membre,  Monsieur  Le  Duc,  de  cette  auguste  assem- 
blée ;  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  nous  ayons  la  plus 
grande  confiance  dans  ses  délibérations,  et  nous  nous  y  aban- 
donnons entièrement. 

Je  suis.  Monsieur  Le  Duc,  etc. 

Signé  :  Comte  de  Sourdeval. 

(Original  aux  archives  du  château  de  Harcourt  (Calva- 
dos). 
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VI 


Eldorado,  Largo  Mondragone,  NapoU  (Italia),  ce  iijatwier  99. 


Cher  et  vénéré  Monsieur  le  Président, 

Je  vous  adresse  mes  meilleurs  vœux  pour  cette  nouvelle 
année,  et  je  vous  prie  d'en  faire  part  à  nos  honorables 
collègues. 

Monsieur  François  Jourdan  de  la  Passardière,  Ingénieur  civil 
à  Brest,  rue  de  la  Rampe,  6  bis,  me  disait  dans  une  lettre  du 
3  janvier  :  «  Le  hasard  vient  de  me  faire  tomber  sous  la  main 
»  votre  Supplément  à  VtArmorial  de  VAvranchin.  Je  peux  à  ce 
»  sujet  vous  donner  quelques  renseignements  complémentaires. 
»  N°  6.  —  N...,  femme  de  Jean  Lachapt,  écuier,  s'  de 
»  Gran ville. 

»  D  faut  lire  :  «  Jeanne  Jourdan,  femme  de  Jean  de  la  Chapt, 
»  esc,  sieur  des  Landes,  de  Granville. 

»  Elle  était  fille  de  mon  quatrième  aïeul  Denys,  Conseiller  et 
»  Secrétaire  du  Roi,  et  son. Procureur  au  Siège  de  Granville,  et 
»  sœur  de  Jean  Jourdan,  s"^  de  la  Passardière,  mon  3*  aïeul,  qui 
»  succéda  à  son  père  dans  sa  charge,  dont  il  se  démit  ensuite. 

»  N°  8.  —  Brohon  de  Boisval  (Paul-François),  Lieutenant 
»  particulier  en  la  Vicomte,  appartenait  bien  à  la  &mille  du 
»  baron  Brohon.  Il  avait  épousé  Magdelaine  Harasse  de  Bois- 
»  landelles,  sœur  de  Pierre,  Conseiller  et  Procureur  du  Roi  en 
»  l'élection  de  Cou  tances.  Tous  les  deux  (Brohon  et  Harasse) 
»  figurent,  le  26  septembre  1704,  au  Conseil  de  famille  des 
»  puineurs  de  feu  Pierre  Jourdan  de  la  Monnerie  et  de  Guille- 
»  mette  Harasse,  et  avec  eux,  Jacques  Gaultier,  écuyer.  Vicomte 
»  de  Coutances,  et  Jacques  Huard,  Conseiller  et  Avocat  du 
»  Roi  en  ladite  Vicomte,   autres  parents. 

»  N**  9.  —  Melchior   le   Cocq  avait  succédé  à  Jean  Jourdan 
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»  de  la  Passardière,  comme  Procureur  du  Roi  dès  1683.  Il 
»  avait  épousé  Marie  Picquelin,  de  la  famille  de  Barthélémy 
»  Picquelin,  Lieutenant  en  la  Vicomte  en  1700. 

»  N**  15.  —  N.  de  Grandmaicon,  Président  aux  Traites,  né 
»  le  13  avril  1636.  C'est  OUivier  Yset  de  Grandmaison, 
»  marié  le  10  février  1689  à  Marie  de  la  Lande,  fille  d' OUivier 
»  et  de  Jeanne  du  Pont.  Il  mourut  le  26  février  1724.  Il  était 
»  fils  de  Pierre  Yset  et  de  Jeanne  Le  Pelley,  sœur  de  Barbe, 
»  mariée  à  Denys  Jourdan  de  la  Passardière,  susnommé.  Il  eut, 
»  entre  autres  enfants,  Barthélémy,  sieur  d'Elville,  qui  lui 
succéda  comme  Président  des  Traites,  et  épousa,  le  20  mars 
»  1736,  Charlotte-Françoise  du  Bois. 

»  Ollivier  Yset  avait  plusieurs   autres  frères. 

»  I.  —  Jean,  l'aîné,  sieur  de  Malicorne,  marié  à  autre 
»  Charlotte-Françoise  du  Bois,  fille  de  Jacques,  sieur  de  la 
»  Conterie,  et  d'Anne  Boudier. 

»  2.  —  Pierre,  frère  cadet,  qui  devint  Lieutenant  Général  en 
»  la  Vicomte  de  Coutances,  et  épousa  en  premières  noces  Mar- 
»  gnerite  du  Bois,  et  en  deuxièmes  noces,  Jeanne  (aliàs  Mar- 
»  guérite)  de  Morel. 

»  D*Hozier  (Armoriai  1696)  lui  donne  pour  armes  :  «  T>'or, 
»  au  chevron  de  sable,  accompagné  de  deux  molettes  de  gueules  en 
»  cb^y  et  d'un  croissant  d*a:(ur  en  pointe.  » 

M.  Hipp.  Sauvage  dit  (page  80,  tome  IX  de  la  Revue)  que 
Dom  Bernard  de  Misoard  assista,  à  son  lit  de  mort,  son  frère, 
dernier  Vicaire-Général  d'Avranches,  décédé  eh  1838,  et  dut 
mourir  peu  après.  Il  ne  résidait  probablement  pas  à  Avranches, 
d'où  la  famille  de  Poilvilain  disparut  en  janvier  1842,  avec  le 
capitaine  Gilles,  Chevalier  de  Saint-Louis,   âgé  de  84  ans. 

La  Semaine  Religieuse  du  Diocèse  de  Coutances  et  d'tAvranches 
publia,  au  mois  de  juin  1866,  le  Catalogue  par  Doyennés  de  tous 
les  Ecclésiastiques  du  diocèse  d'xAvranches  demeurés  fidèles  à  la  Foi 
de  VEglise  catholiqve,  apostolique  et  romainey  pendant  la  Révolu- 
tion. Les  Bernardins  de  Savigny  n'y  étaient  représentés  que  par 
le  R.  P.  de  Poivilain  de  Misoard.  Ce  Catalogue  donnait  aussi 
les  noms  des  Prêtres,  qui  avaient  prêté  serment  à  la  Constitu- 
tion civile  du  Clergé,  simples  jureurs  ou  intrus,  qui  avaient 
accepté  des  postes  de  TEvêque  constitutionnel.  Je  ne  publiai  pas 
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cette  seconde  liste  par  égard  pour  leur  proches  parents,  qui 
pouvaient  vivre  encore.  Depuis  lors,  plus  d'une  trentaine  a  passé, 
et  divers  ouvrages  ont  cité  les  Prêtres  assermentés,  tombés  dans 
le  domaine  de  Thistoire.  Je  ne  serai  donc  pas  indiscret  en 
parlant  des  Moines  de  Savigny.  Il  ressort  du  Compliment 
à  Savigny,  par  M.  Sauvage,  (page  78  du  tome  IX  de  la  Revue) 
que  la  plupart  des  Bernardins  y  nommés  avaient  prêté  serment. 
Le  Catalogue  n'en  nommait  que  trois  :  «  Dom  Verdier,  Prieur; 
Santerre,  Procureur;  Lemonnier,  vicaire  de  Parigné  avec  le 
Prieur  pour  curé  ;  tous  trois  intrus.  »  Lemonnier  ne  figure  pas 
dans  la  liste  de  M.  Sauvage,  peut-être  est-ce  une  mauvaise 
leçon  pour  Monlien.  D.  Jérôme  Santerre  fut  curé  intrus  de 
Moulines,  et  probablement  ensuite  de  Sourdeval,  qui  eut  un 
intrus  de  ce  nom.  Ce  Valentin  Merlin,  —  qui  suivit  à  Granville 
son  frère  Dom  Alexandre,  organiste  de  .l'église  après  le 
Concordat,  —  dut  être  le  père  d'un  organiste  qui  toucha  l'orgue 
de  Notre-Dame  jusqu'après  1840,  fidèle  aux  traditions  musi- 
cales de  sa  famille.  Il  n'avait  qu'une  sœur,  Mme  Estelle  Mahé, 
qui  tenait  un  cabinet  de  lecture  et  une  librairie  pour  ne  pas 
déroger  aux  habitudes  intellectuelles  des  siens.  Elle  mourut  en 
1867,  âgée  de  64   ans. 

Puisque  j'ai  nommé  la  Semaine  Religieuse,  j'ajouterai  un  mot 
à  son  sujet  pour  l'histoire  littéraire  locale.  Elle  fut  fondée  à 
l'imprimerie  Hambie,  le  4  septembre  1864,  avec  l'approbation 
de  S.  G.  Mgr  Bravard,  de  chère  et  pieuse  mémoire.  J'avais  vite 
acquis  la  conviction  que  ce  genre  de  revue  doit  se  publier  à 
l'ombre  des  Evêchés,  et  j'avais  prié  Mgr  Bravard  de  la  trans- 
porter à  Coutances,  devant  entreprendre  un  long  voyage  en 
Italie.  Provisoirement,  le  vénéré  Prélat  en  nomma  directeur  M. 
l'abbé  Pigeon,  curé  du  Mont  Saint-Michel,  qui  ajouta  au  titre  : 
Echo  du  Mont  Saint-Michel.  Cette  direction  dura  de  juin  1866 
au  24  août  1867.  La  Revue  Catholique^  Semaine  Religieuse  du 
diocèse,  publiée  à  Coutances,  la  remplaça  avec  succès. 

Adieu,  Monsieur  le  Président,  et  toujours  vôtre  avec  afiection 
et  respect, 

J.  D,  du  M. 
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CONSTRUCTION  D'UN  MOULIN  A  BLÉ 

SOUS   la    seconde    arche   du  pont  du  Couesnon 
à  Pontopson,  en  177B 


Il  existe  aux  Archives   Nationales,   dans  la  série  dite   des 

Domaines^  un   document  de  nature  à  intéresser  les  habitants 

de  Pontorson,  si  curieux  à  juste  titre  de  tout  ce  qui  touche  au 

passé  de  leur  ville.  C'est  la  minute  d'un  arrêt  du  Conseil,  rendu 

le  19  décembre  1775  à  la  requête  de  Charles-René  Desperais, 

écuyer,  sieur  de  Soligny,  et  autorisant  ledit  suppliant  à  faire 

construire  un  moulin  à  blé  dans  la  ville  de  Pontorson,  sous  la 

seconde  arche  du  pont  qui  traverse  la  rivière  de  Couesnon,  du 

côté  de  la  Normandie.  Les  considérants  de  cet  arrêt  sont  fort 

curieux.  Ils  nous  apprennent  qu'il  y  avait  eu  jadis  un  moulin  à 

blé  dans  la  ville  de  Pontorson,  mais  qu'en  1770  ou  1771,  date 

de  la  requête,  il  ne  subsistait  aucune  trace  de  ce  moulin  ;  les 

environs  n'étaient  pas  mieux  pourvus  et  les  habitants  devaient 

porter  leurs  grains  à  une  distance  de  trois  lieues  pour  les  faire 

moudre;  c'est  sans  doute   à  Saint-James  ou  à  Antrain  qu'ils 

allaient.  La  création  d'un  moulin   à  Pontorson   même  parut 

alors  de  toute  nécessité  et  l'on  décida  de  le  construire  sous  la 

seconde  arche  du  pont,  qui  ne  servait  point  comme  celles  des 

côtés  à  la  navigation.  Un  arrêt    du  Conseil  autorisa  le  sieur 

Desperais  à  Êiire  la  dépense  de  cette  construction  ;  mais  il  m'est 

difficile  d'affirmer  que  cet  arrêt  fut  exécuté.  Dans  tous  les  cas, 

il  ne  reste  plus  trace  aujourd'hui  de  ce  moulin  qui  a  peut-être 

disparu  une  belle  nuit,  emporté  par  le  courant  dans  les  grèves 

du  Mont  Saint-Michel. 

Paul  Lecacheux. 
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Arrêt  du  Conseil  autorisant  la  construction  d'un 
moulin  d  blé  dans  la  ville  de  Pontorson 

Sur  la  requête  présentée  au  Roy  en  son  conseil  par  Charles- 
René  Desperais,  écuyer,  seigneur  de  Soligny,  contenant  qu'il 
n'y  a  pas  de  moulin  à  blé  dans  la  commune  de  Pontorson,  située 
en  Basse-Normandie,  ni  dans  les  environs  de  cette  ville  ;  que 
le  plus  proche  est  à  la  distance  d'une  lieue  et  d'un  abord  très 
difficile  ;  que  lorsque  les  eaux  sont  basses,  ce  qui  est  fréquent 
en  été,  les  habitants  de  Ppntorson  sont  obligés  de  faire  con- 
duire leurs  grains  à  trois  lieues,  pour  les  faire  moudre,  ce  qui 
est  constaté  par  une  délibération  qu'ils  ont  prise  le  15  janvier 
1771  ;  que  pour  ne  plus  éprouver  ces  inconvénients  ils  désire- 
roient  qu'il  fût  établi  dans  leur  ville  yn  moulin  sur  la  rivière  de 
Couësnon,  sous  une  des  arches  du  pont  qui  la  traverse  ;  qu'il  y 
en  avoit  eu  un  autrefois  de  pratiqué  sur  un  terrein  dont  le 
suppliant  est  propriétaire  et  dont  il  subsiste  encore  des  vestiges. 

Le  suppliant,  pour  entrer  dans  les  vues  des  habitants,  consent 
de  faire  construire  la  maison  du  meunier  et  ses  dépendances 
sur  l'un  des  terreins  qui  lui  appartiennent  et  qui  est  situé  au- 
dessous  de  la  rivière  et  de  faire  construire  le  moulin  sous  la 
seconde  arche  dudit  pont  du  côté  de  la  Normandie,  laquelle 
ne  sert  jamais  à  la  navigation  ;  cet  établissement  sera  de  la  plus 
grande  utilité,  sans  nuire  en  aucune  manière,  si  Sa  Majesté 
veut  bien  le  sceller  de  son  autorité  ; 

Réquéroit  à  ces  causes  le  suppliant  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  lui 
permettre  de  faire  construire  un  moulin  à  bled  sous  la  seconde 
arche  du  pont  de  la  rivière  de  Coësnon,  du  côté  de  la  Norman- 
die, dans  l'intérieur  de  laditte  ville  de  Pontorson,  et  de  faire 
construire  la  maison  du  meunier  et  ses  dépendances  sur  un 
terrein  qui  lui  appartient  au  dessous  dudit  pont. 

Vu  ladite  requête,  signée  Roux,  avocat  du  suppliant  et  les 
pièces  y  énoncées  et  jointes  l'avis  du  sieur  de  Fontette,  cy 
devant  intendant  et  commissaire  départy  en  la  généralité  de 
Caen  et  celui  du  sieur  de  Frémont,  grand  maître  des  Eaux  et 
Forêts  du  département  de  Caen,  des  27  mars  1771  et  5  août 
dernier;  Ouy  le  rapport,  etc. 
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Le  Roy  en  son  conseil,  ayant  égard  à  la  requête,  a  permis  et 
permet  au  snpliant  de  faire  construire  un  moulin  i  bled  sous  la 
seconde  arche  du  pont  qui  traverse  la  rivière  de  Coësnon  du 
côté  de  la  Nomandie,  ainsi  que  les  bâtiments  nécessaires  pour 
l'exploitation  dudit  moulin,  sur  un  terrein  qui  luy  appartient, 
au  dessous  dudit  pont,  et  sera  le  présent  arrêt  enregistré  au 
greffe  de  la  maîtrise  particulière  des  lieux,  pour  y  avoir  recours 
si  besoin  est. 

Au  dos  est  écrit  :  Arrêt,  19  décembre  1775,  Registre  folio 
490  r**.  Caen. 

(Archives  Nationales  Q.i  6$o.  Papier,  2  feuillets). 
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Villedieu-hS'Poiles^  sa  Commanderie,  sa  ^ourgeaisicy  ses  Métiers, 
par  Joseph  Grente  et  Oscar  Havard.  —  Tome  I,  paru  en  1898 
(Acquisition  de  la  Société,  p.  197). 

La  Procession  du  Grand-Sacre^  comme  on  l'appelle,  étant  tou- 
jours célébrée  à  Villedieu,  et  cela  le  dimanche  qui  suit  l'Octave 
de  celui  de  la  Fête-Dieu,  on  sera  sans  doute  bien  aise  de  savoir 
ce  qu'elle  fut  en  1767  : 

n  y  avait  trois  grands  reposoirs,  pour  lesquels  on  travailla 
pendant  un  mois. 

Le  plus  beau  était  un  calvaire  ;  on  y  montait  par  une  longue 
rampe  couverte  de  sable,  bordée  de  mousse  et  garnie  d'arbres 
et  de  fleurs.  En  haut  était  un  temple  avec  des  colonnes  ;  à  côté, 
une  croix. 

Le  second  reposoir  était  un  autel  auprès  d'un  ermitage,  au 
miUeu  d'un  bois  et  de  rochers  d'où  coulait  une  nappe  d'eau 
dans  un  bassin  où  il  y  avait  des  canards.  Dans  une  grotte  on 
voyait  un  ermite  qui  sonna  sa  cloche  pendant  la  cérémonie  ; 
autour  de  lui  étaient  des  oiseaux  et  des  animaux  de  toutes 
espèces...,  empaillés. 

Le  troisième  reposoir  était  plus  brillant.  Il  y  avait  considé- 
rablement de  chandeliers,  de  chaises,  de  croix,  de  coeurs  d'or 
et  d'argent  ;  de  magnifiques  dentelles  recouvraient  tout  TauteL 

ORDRE  ET  MARCHE  DU  CORTÈGE 

Deux  Hallebardiers  avec  casques  et  hallebardes  ; 

Les  deux  Clocheleux  de  la  paroisse  ; 

Les  Clocheteux  des  paroisses  voisines  venues  avec  leur  clergé; 

Les  pauvres  de  l'Hospice,  chacun  avec  une  aune  de  serge 
sur  les  épaules  ; 

Un  Suisse,  avec  justaucorps  et  haut-de-chausses  rouges  et 
une  lance  garnie  de  rubans  ; 

Quatre  violons  ; 

Les  enfants  des  écoles  ; 

La  Confrérie  des  Tanneurs,  Mégissicrs  et  Parcheminîers 
(patron  :  Saint  Jean-Baptiste)  \ 
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La  Confrérie  des  Poëliers  et  Batteurs  de  cuivre  (patronne  : 
Sainte  Anne  d'Airain). 

La  Confrérie  des  Doreurs,  Argenteurs,  Etameurs  ; 

La  Confrérie  de  Fondeurs  (patronne  :  Sainte  Barbe)  ; 

Chaque  Confrérie  escortant  la  statue  de  son  Patron  ; 

Ces  Confréries  avec  leurs  Bannières,  et  chaque  membre 
portant  un  cierge  avec  écusson; 

Huit  Dentellières,  en  robes  blanches  et  ceintures  bleues, 
portant  la  statue  de  la  Vierge  couverte  d'un  grand  voile  de 
dentelle  ; 

Les  Musiciens  venus  d'Avranches  et  de  Vire  ; 

Les  prêtres  étrangers,  les  porte-chapes  et  les  chantres  sur 
deux  rangs; 

Deux  serpents  ; 

Au  milieu,  la  Passion,  précédée  de  Saint  Michel,  avec  un 
casque  et  une  épée  d'or  ; 

Notre  Seigneur  portant  sa  croix,  aidé  par  Simon  ; 

La  Vierge  ; 

Trois  Compagnes  de  la  Vierge  ; 

Saint  Jean  avec  son  mouton  ; 

Six  satellites  avec  casques  d'or  et  lances  ; 

Un  Ange  avec  des  ailes  conduisant  Tobie  ; 

D'autres  petits  Anges  avec  des  ailes  et  des  couronnes  de 
fleurs. 

Le  Maître  des  Cérémonies; 

Les  Thuriféraires  au  nombre  de  vingt  ; 

Le  Dais  porté  par  six  diacres; 

Les  cordons  portés  par  MM.  le  Syndic,  le  Procureur  de 
Mgr  le  Commandeur,  le  Bailli  et  le  Lieutenant,  chacun  une 
torche  à  la  main  ; 

Derrière,  le  Trésorier  et  les  Membres  de  la  Fabrique,  les 
notables  habitants  et  les  Officiers  du  Roi  ; 

Et  quatre  Hallebardiers  pour  arrêtée  la  foule. 

Etude  psycho-physiologique  sur  VAmoury  par  le  docteur  Jules 
Roger,  chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 

Charmante  plaquette,  sur  un  sujet  aussi  délicat  à  traiter* 
d'un  grave  médecin  qui  compte  trente  années  de  pratique  pro- 
fessionnelle et  a  reçu  bien  des  confidences.  Il  établit  ce  qu'est 
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et  ce  que  doit  être  l'amour  :  un  acte  premier  émanant  du  cœur 
Cl  de  l'intelligence,  acte  psychique,  seule  base  solide  si  l'on 
veut  trouver  le  bonheur  au  foyer,  et  celui-ci  venant  se  com- 
pléter par  le  doux  commerce  des  sens. 

Voici  ce  qu'écrivait  Marie-Thérèse  d'Autriche  à  Marie-Antoi- 
nette avant  son  mariage  : 

«  Du  Dauphin,  je  ne  vous  dis  rien,  vous  connaissez  ma 
délicatesse  sur  ce  point;  la  femme  doit  être  soumise  à  son 
mari,  et  ne  doit  avoir  aucune  occupation  que  de  lui  plaire  et  de 
Eure  sa  volonté.  Ix  seul  vrai  bonheur  dans  ce  monde  est  un  heureux 
mariagey  j'en  peux  parler.  Tout  dépend  de  la  femme  si  elle  est 
complaisantôy  douce  et  amusante.  » 

Aimer  et  être  aimé,  c'est  le  secret  du  bonheur  de  la  vie. 

Conclusion  :  Pour  que  tout  reste  dans  une  heureuse  har- 
monie, il  faut  de  la  part  de  l'homme^  tact,  délicatesse,  travail, 
fidélité  ;  de  la  part  de  la  femme,  prévenances,  soumission, 
accueil  bienveillant,  franc  abandon  en  toutes  choses  intimes,  et 
de  tordre  au  foyer.  Avec  tout  cela  encore,  mutuelles  concessions  ; 
celles-ci  s*imposent  toujours  plus  ou  moins,  car  si  deux  feuilles  ne 
se  ressemblent  jamais,  deux  caractères,  si  semblables  soient-ils, 
ne  seront  jamais  identiques,  la  différence  seule  du  sexe  amenant 
des  concepts  différents. 

^Hjotices,  Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d^^Agri- 
culture,  d*  Archéologie  et  d'Histoire  Naturelle  du  département  de  la 
!hCanche.  —  Seizième  volume,  1898. 

Nous  remarquons  dans  cet  excellent  petit  volume,  qui  ne  le 
cède  en  rien  pour  l'intérêt  aux  précédents  : 

P.  43  à  87,  la  Recherche  des  élus  de  l'Election  de  ValogneSy  en 
1576,  publiée  par  M.  Amédée  du  Buisson  de  Courson,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Caen. 

L'Etat  dressé  par  les  trois  élus  :  Pierre  Potier,  Jean  Pinart 
et  Gratien  Dancel  est  fort  laconique  ;  il  faut  leur  savoir  gré 
cependant  d'avoir  indiqué  les  blasons  des  intéressés,  ce  qui  fait 
défaut  dans  d'autres  Recherches  du  même  genre,  celle  de  l'élu 
de  Mortain^  en  1523,  par  exemple,  laquelle  donne  pourtant,  au 
contraire,  des  notices  assez  détaillées  sur  55  familles  du  Mor- 
tainais,  comme  on  le  verra  dans  le  Tome  3QV  de  nos  Mémoires. 

P.  88  à  121,  ^ronnie  du  Hommet.  Tartage  de  cette  Seigneurie 
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au  décès  de  Jourdain  du  Hommety  Connétable  de  Normandie^  vers 
12 S) y  par  M.  E.  Lepingard,  président. 

Cette  terre  féodale  fut  partagée  entre  deux  de  ses  trois  filles, 
dames  de  Villiers  et  de  Hotot.  —  Voir  dans  le  Tome  Vil  de 
la  Revue  de  P^vranchiny  p.  \6,  ce  que  nous  avons  dit  du  titre 
de  Connétable  de  Normandie,  inhérent  à  la  baronnie  de  Varen- 
guebec,  laquelle  revint  à  l'autre  fille  de  Jourdain,  dame  de 
Mortemcr.  —  Les  de  Carbonnel  étaient,  au  xvii*  siècle,  barons 
du  Hommet,  en  la  partie  de  Villiers. 

P.  122  à  126,  Lieu  de  naissance  du  Cardinal  Davy  du  Perron. 

Voir  la  %evue  de  V^Avranchin^  Tomes  VIII,  p.  ^77,  et  IX, 
p.  3.  —  M.  Lepingard  indique  exactement  la  maison  qui  vit 
naître  l'Eminentissime  Jacques  Davy,  Cardinal  du  Perron, 
rhonneur  et  la  gloire  de  l'Eglise  aussi  bien  que  du  Costentin. 
Elle  est  située  au  n°  1 1  de  la  rue  Saint-Georges,  proche  de  la 
Belle-Croix  de  Saint-Lo  et  appartient  présentement  à  M«  Jouanne, 
avoué.  Cet  ancien  Hostel  remonte,  pour  le  moins,  au  xv* 
siècle.  On  accède  aux  étages  par  un  escalier  de  pierre,  appelé 
vis  de  degréy  sur  lequel  s'ouvrent  des  fenêtres  et  des  portes  dont 
les  linteaux  sont  en  forme  d'accolade. 

P.  127  à  133,  Messire  Michel  Hastard  du  Gnescliny  seigneur  de 
Trétot  en  Cotentin  (1379-1390). 

Si  du  Guesclin,  le  vaillant  connétable  de  France,  n'eut  point 
d'enfants  des  deux  mariages  qu'il  contracta,  du  moins  laissa-t-il 
le  susdit  fils  illégitime. 

M.  Lepingard  s'est  livré  à  de  laborieuses  recherches  pour 
découvrir  le  nom  de  sa  compagne  et  épouse  :  Katherine  de 
Fontaines,  dame  de  Prétot. 

P.  134  à  136,  Un  Permis  de  Chasse  de  1^64^  par  M.  E.  Le- 
pingard. 

Il  est  daté  du  22  juin  et  souscrit  par  GeoflFroy  de  Servon, 
29*  abbé  du  Mont  Saint-Michel  (i 363-1 386),  en  Êiveur  de 
noble  et  puissant  homme,  Monsieur  Pierre  du  Guesclin, 
seigneur  du  Plessis-Bertrand,  cousin-germain  du  Grand  Conné- 
table. Les  îles  de  Chausey  sont  le  terrain  de  chasse  mis  à  la  dis- 
position de  Pierre  du  Guesclin  ;  le  gibier  consiste  en  connins, 
c'est-à-dire  de  vulgaires  lapins. 

P.  137  à  146,  Les  Biote  (1418-147)). 

M.  Lepingard  dit  que  les  Biote  semblent  appartenir  à  l'Avran- 


—  223  — 

chin,  puisque  Guillaume,  qui  se  qualifiait  écuyer  et  seigneur  de 
la  Roche-au-Bœuf,  habitait  Avranches,  où  vraisemblablement 
il  exerçait  les  fonctions  d'un  agent  des  Finances  alors  que  le 
Dauphin  Charles  gouvernait  le  royaume  au  nom  de  son  père, 
le  malheureux  Charles  VI. 

D  tenait  aussi  le  fief  de  Larche  en  ladite  vicomte  (p.  142). 

Nous  pouvons  ajouter,  à  l'appui  de  cette  supposition,  que 
Guillaume  et  Robert  Biote  ou  Biotte  rendirent  des  hommages 
ou  aveux  pour  les  fiefe  ou  vavassories  de  la  Roche-au-Bœuf 
en  Saint-Aubin-de-Terregatte  et  du  Plessis  en  Saint-Laurent- 
dc-Terregatte,  de  141 3  à  1455  (Dictionnaire  manuscrit  des 
fiefe  de  Normandie,  par  Brussel,  conservé  aux  Archives 
Nationales,  et  dont  M.  Hipp.  Sauvage  vient  de  faire,  pour 
TAvranchin,  un  extrait  destiné  au  Tome  XIV  de  nos  Mi- 
moires). 

Observations  biologiques  sur  le  Gw  (viscum  album),  1893-1897, 
par  M.  Ch.  Guérin,  du  Mesnil-Thébault.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  5*  série,  2*  volume, 
i*'  fascicule). 

La  nocuité  du  Gui  a  été  niée  par  M.  Gaston  Bonnier,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Pour  M.  Ch.  Guérin, 
elle  ne  &it  pas  de  doute.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Octave 
Lignier,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Caen,  qui  écrivait  i  notre  savant  confrère,  le  14  juillet  1891  : 

«  L'arrêté  de  M.  le  Préfet  du  Calvados  réglementant  l'enlè- 
vement du  Gui  est  dû  à  l'initiative  de  M.  Duterque,  notre  profes- 
seur départemental  d'agriculture,  avec  lequel  j'ai  eu  l'occasion 
de  traiter  la  question  et  de  discuter  vos  expériences.  » 
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tAncims  Registres  paroissiaux  de  Bretagne  (baptêmes-mariages- 
sépultures),  par  l'abbé  Paul  Paris-Jallobert.  —  9*^  année,  i' 
trimestre  1899.  —  Paroisses  de  Fougères,  i*^'  fascicule;  de 
Saint-Germain-du-Pinel  et  de  Saint-Pern. 

On  trouve  à  Fougères  plusieurs  noms  de  l'Avranchin  :  les 
Achardy  du  Pas  de  la  Vente  et  de  Saint-Manvieu  ;  d'Amphernet, 
deBoucéel,  enVergoncey;  d^Avenel,  de  ViUavran,  à  Louvigné- 
du-Désert,  du  Plessis  et  de  Nantray,  à  Heussé  ;  du  Bouexicy  de 
Guichen  ;  de  Brécey  :  Anne  de  Bressay  (sic)^  demoiselle  d'Isîgny, 
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morte  le  4  avril  1744,  à  Tâge  de  75  ans;  d^  la  Broïse^  de  La 
Chapelle-Urée  ;  de  Camprondy  de  Marcilly  ;  de  la  Chambre^  de 
Vauborel,  au  Mesnil-Gilbert  ;  de  Clinchampy  de  Sain t-Fragu aire 
et  de  Précey;  Campbell  (acte  d'abjuration  de  1778),  famille 
écossaise  dont  on  voit  une  tombe  armoriée  dans  le  cimetière 
protestant  d*Avranches,  avec  le  millésime  de  1855.  L'écu  est 
gironné,  à  la  bordure  engrêlée,  chargée  de  huit  croissants. 
Devise  :  Fidus  amicis. 


Le  Gérant  :  Jules  DURAND. 


Imprimerie  Avranchinaise  de  Jules  Durand,  rues  Boudrie  et  Quatre-QBufs 


SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGIE 

J&ttétatiue^,  ScUncc^o  et  (SttU. 
DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 

SÉANCE    DU    JEUDI    20     AVRIL    1890 

A  DEUX  HEURES,  AU  MUSÉE 
I 

Trisident  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M.  le  Comte  de  CHABANNES 


Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  et  Sosthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint-' 
Martin-des-Champs,  Vice-Présidents  ;  le  baron  Henry  de  Tonge, 
Trésorier  ;  Durel,  Professeur  de  Sciences  physiques  et  naturelles, 
et  Auguste  Tuébault,  ancien  libraire.  Conservateurs;  le  comte 
Arthur  de  Clinchamp,  Administrateur;  Asse,  Conservateur  des 
Hypothèques  ;  de  Besne,  Conseiller  d'arrondissement  et  Maire 
de  Saint-Nicolas-des-Bois;  Jules  Durand,  Imprimeur;  Ferdinand 
GuÉROULT,  Professeur  d'anglais  ;  Lanfranc  dé  Panthou,  ancien 
Avocat  Général  ;  l'Abbé  Oblin. 

0%T>RE      DU    JOU% 

1,  —  Lecture  et   adoption  du  procès-verbal  de  la    dernière 

séance. 

2,  —  Présentation  de  nouveaux  Membres  titulaires. 

3,  —  Dépouillement  de  la  Correspondance.  —  Nécrologe* 
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LECTURES 

4.  —  Le  Maréchal  de  camp  de  Pdit-Cœur,   Marquis  de  Saint- 

Vasi,  Commandeur  de  Saint  Louis  (1695- 1787),  P^^ 
M.  Alfred  de  Tesson. 

5.  —  Mortain  pendant  la    Terreur,    —   IV.  —    Le   Général 

Georges  de  ViévaL  --  V.  —  Charles  de  la  Roque  de 
Cahan.  —  VL — Léonor-Amand-Constans  d'Amphernety 
par  M.  Hipp.  Sauvage. 

6.  —  Disparition  d'une  PlantCy  par  M.  Sosihène  Mauduit. 


Le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  février, 
qui  est  adopté  sans  observation. 

II 

Sont  ensuite  admis  : 

1°  Membres  Titulaires 

A.  —  M.  Tabbé  Bedel,  ancien  curé  de  Cérences,  10,  place 
du  Palet,  à  Avranches,  présenté  par  M.  Tabbé  Lebedel^  cha- 
noine honoraire,  curé  de  Saint-Saturnin,  et  par  le  Président. 

B.  —  M.  Tabbé  Alfred  Oblin,  ancien  chapelain  des  Ursulines, 
II,  rue  du  Gué-de-l'Epine,  à  Avranches,  présenté  par  M.  l'abbé 
Baudry,  chanoine  honoraire,  curé  de  Notre-Dame-des-Champs, 
le  comte  de  Chabannes  et  le  Président; 

2°  Membre  Correspondant 

M.  le  docteur  Collignon,  médecin-major  au  25*  de  ligne,  à 
Cherbourg,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  officier  de 
l'Instruction  publique,  présenté  par  M..  Albert  Legrin  et  le 
Président. 

III 

M.  Jourdan  de  la  Passardière  remercie  de  son  admission 
comme  Membre  titulaire.  MM.  E.  Dumont  et  E.  Lechevalier, 
directeurs  de  la  Librairie  normande  et  de  la  Librairie  historique 
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des  Provinces,  à  Paris,  demandent  des  exemplaires  de  V Armoriai 
de  TAvranchin  et  de  la  Recherche  de  Jean  Guilloches.  —  M.  Louis 
Duval,  archiviste  de  TOrnc,  s'occupant  d'une  notice  historique 
sur  Bcrjou  (arrondissement  de  Domfront),  dont  les  Poret  ont 
eu  le  patronage,  se  renseigne  sur  ceux  des  élections  d'Avranches 
et  de  Mortain.  —  La  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  l'arrondissement  de  Bayeux  invite  les  artistes 
et  amateurs  de  TAvranchin  à  participer  à  l'Exposition  régionale 
d'Art  normand,  organisée  par  cette  Société  pour  le  lo  août 
prochain  ;  elle  comprendra  deux  sections,  Tune  d'art  rétrospectif, 
l'autre  d'art  moderne  et  contemporain.  Nous  avons  fourni  à  M. 
Clouard,  Président  de  cette  dernière  section,  une  liste  des 
artistes  de  nos  deux  arrondissements,  pour  lui  permettre  d'en- 
voyer à  chacun  en  particulier,  un  exemplaire  du  règlement  de 
cette  Exposition. 

M.  Menard,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Cou  tances, 
prie  instamment  ses  confrères  de  la  Société  d'Archéologie  d'A- 
vranches,  de  bien  vouloir  lui  communiquer  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient avoir  ou  savoir  touchant  le  massacre  d'environ  huit  cents 
traînards  Vendéens,  blessés  ou  infirmes,  boucherie  qui  eut  lieu 
sur  le  coteau  de  Changeons,  probablement  le  vendredi  22 
novembre  1793,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  rentrée  du 
District  d'Avranches,  qui  fit  aussi  fusiller,  dans  le  champ  de 
Lansoudière,  voisin  de  l'hospice,  une  soixantaine  de  malades  et 
de  blessés  royalistes,  arrachés  des  lits  de  cet  hôpital. — Voir  dans 
le  n**  de  YtAvranchin^  du  9  avril  1899,  Tarticlede  M.  le  chanoine 
Menard,  intitulé  :  Enquête  historique. 

Lettres  de  MM.  A.  Asher,  de  Berlin  ;  Eugène  Gauche,  de 
Paris  ;  Ch.  Guérin,  du  Mesnil-Thébault  ;  A.  Lemonnier,  de 
Saint-Pair-du-Mont  ;  le  comte  de  la  Mettrie,  de  l'Angevinière  ; 
Julien  de  Saint-Venant,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  à  Nevers, 
conservateur  du  Musée  archéologique  de  celte  ville,  correspon- 
dant du  Ministère  de  l'Instruction  publique  (il  a  visité,  le  12 
avril,  notre  Musée  qui  l'a  beaucoup  intéressé);  Hipp.  Sauvage, 
de  Neuilly. 

M.   Beau  temps-Beau  pré,    ancien    magistrat  à  Avranches  et 
Membre  titulaire  de  sa  Société  d'Archéologie,  devenu  Conseiller 
i  h  Cour  d^Appcl  de  Paris,  est  décédé  vers  le  milieu  du  mois 
de  février  dernier. 
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IV 


LE  Mikmi  DE  G.\IIIP  DE  PETIT- HUR 

MARQUIS    DE    SAINT-VAST 

Commandeur  de  Saint  Louis 

Commandant    pour   le    Roi    à    Bayeux 

(1695-1787) 


Répondant  à  l'invitation  de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Bayeux  de  participer  à  son  Exposition  régionale 
d'Art  normand,  ouverte  du  lo  août  au  lo  septembre  1899,  nous 
lui  avons  immédiatement  signalé,  comme  pouvant  y  figurer  avec 
avantage,  au  double  point  de  vue  artistique  et  historique,  le 
beau  portrait  à  l'huile,  peint  par  Noury  en  178 1,  d'un  glorieux 
enfant  de  cette  ville,  devenu,  à  la  fin  de  sa  carrière  miUtaire, 
son  gouverneur,  sinon  titulaire,  au  moins  effectif  :  le  maréchal 
de  camp  de  Petit-Cœur,  marquis  de  Saint-Vast,  commandeur 
de  Saint  Louis  (1695-1787). 

Jacques  Noury,  artiste  caennais,  distingué  comme  homme 
de  talent  et  comme  professeur,  est  né  à  Carpiquet  près  de 
Caen,  le  13  septembre  1747,  et  est  mort  en  cette  ville,  le  5  avril 
1832,  dans  sa  85*"  année.  D'abord  élève  d'un  peintre  de  Caen, 
nommé  Aubry,  il  se  perfectionna  à  Paris  sous  la  direction  de 
Ducreux. 

Une  notice  historique  sur  le  Musée  de  Caen  dit  que  les  sou- 
venirs laissés  par  Noury  dans  cette  ville,  comme  artiste  et  comme 
homme  charitable,  sont  ineffaçables. 

Ce  Musée  possède  quatre  tableaux  de  Noury,  numérotés  de 


f 
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231  à  234,  dont  trois  offerts  par  ses  enfants.  Le  Catalogue  de 
189 1  en  iait  la  description  suivante  : 

231.  —  Portrait  de  l Auteur 

II  dessine  une  statuette  de  rHercule-Farnèse  que  lui  montre 
un  enfant  ailé  :  le  génie  de  la  peinture  ou  des  arts. 

Hauteur,  0  m.  65  c.  —  Largeur,  0  m.  82  c 

232.  —  Réception  dun  poète  au  Parnasse 
233.  —  Ecole  d'Athènes 

Ces  deux  tableaux,  qui  font  pendant,  ne  sont  ni  une  copie  ni 
même  une  imitation  du  Parnasse  et  de  VEcole  d'^Athénes  de 
Raphaël.  L'idée  et  la  composition  appartiennent  en  entier  à 
Noury.  Ils  ont  été,  ainsi  que  le  portrait,  donnés  au  Musée  par  la 
famille  de  Noury. 

Hauteur,  1  m.  17  e.  —  Largeur,  1  m,  AO  c. 

234.  —  La  \isite  du  Curé 

Un  vieux  curé  entre  chez  une  famille  de  paysans  à  l'instant 
où  ils  vont  se  mettre  à  table  ;  ceux-ci  Taccueillent  avec  joie  et 
lui  offrent  de  partager  leur  repas. 

Legs  de  M.  P. -A.  Lair. 

Hauteur,  0  m.  60  c.  —  Largeur,  0  m.  71  c. 

En  outre  de  ces  quatre  tableaux,  la  Nouvelle  Biographie 
Normande  de  Mme  Oursel  indique  encore  au  nom  de  Noury 
un  Chemin  de  Croix  à  l'église  Saint-Jean  de  Caen  et  un  T^ortrait 
au  Musée  de  Bayeux.  Ces  dernières  toiles  sont  inconnues  en 
ladite  église  aussi  bien  qu'audit  musée.  Mme  Oursel  cite,  à 
l'appui  de  sa  notice,  celle  du  Dictionnaire  général  des  artistes 
de  l'Ecole  française  par  Auvray. 

Le  vieux  guerrier,  à  l'air  grave  et  sévère,  néanmoins  plein  de 
mansuétude  et  certainement  des  plus  sympathiques,  qui  n'avait 
pas  alors  moins  de  85  ans,  allègrement  portés  du  reste,  et  dont 
l'habile  pinceau  de  Noury  nous  a  transmis  les  traits,  aussi 
nobles  que  vénérables,  est  représenté  à  mi-corps,   se  trouvant 
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debout,  à  côté  d'une  espèce  d'appui  en  pierre  sur  lequel  il  3 
posé  son  casque.  La  tête,  vue  de  trois  quarts,  tournée  à  droite, 
est  coiffée  d'une  perruque  blanche.  Il  porte  en  écharpe,  par 
dessus  sa  sombre  cuirasse,  aux  épaulièreset  matelassures  rouge  et 
or,  le  grand  cordon  écarlate  de  l'Ordre  de  Saint  Louis,  dont  la 
croix  d'or  fleurdelisée  se  trouve  bien  en  évidence  près  du  pom- 
meau de  l'épée  portée  en  verrou.  La  main  gauche  est  placée  sur 
le  casque,  tandis  que  la  droite  esquisse  un  geste  persuasif.  De 
cette  façon,  la  broderie  en  torsade  et  à  boutons  d'or  de  l'officier 
général  se  montre  aussi,  bien  en  relief,  sur  la  manche  du  bras 
gauche.  Une  fourrure  de  léopard  couvre  en  partie  le  bras  droit 
et  reparaît  de  l'autre  côté  sur  la  hanche.  Ce  costume  imposant 
ne  manque  pas  non  plus  d'élégance  avec  la  cravate  de  fine 
mousseline  blanche  et  des  manchettes  de  dentelle. 

Le  fond  du  tableau  est  une  image  de  la  guerre  :  à  droite,  un 
camp;  à  gauche,  un  champ  de  bataille.  Au  bas,  on  lit  sur  l'étroite 
bande  verticale  de  la  pierre  d'appui  :  Pdnt  parNoury  en  lySi.  — 
Hauteur,  o  m.  91  ;  largeur,  o  m.  73. 

Ce  vaillant  héros  était  un  bis-arrière-grand-oncle  commun 
au  dernier  marquis  de  Caligny  et  à  ma  mère,  née  de  Cussy, 
cousins  issus  de  germain. 

En  effet,  Louis-Alexandre  de  Petit-Cœur  de  Saint-Vast, 
commandeur  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis, 
maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi,  eut  une  sœur  mariée  à 
N.  Le  Cloutier  de  Tracy  (Généalogie  de  Caligny  par  Laine, 
p.  10),  dont  : 

I 

Léonor  Le  Cloutier  de  Tracy  (i),  époux  de  Jacobine-Susanne- 
Claudine  Le  Harivel  de  Maizet  (2),  dont  trois  filles  :  N.  ;  Il  et 


(1)  Le  Cloutier  de  Tracy,  seignears  de  Monls-en- Dessin,  élecUon  de 
Gaen  :  D'azur^  à  deux  lions  affrontée  d'argent^  cméiet  lampasiéê  d*or  ; 
au  chef  d'or,  chargé  d*un  léopard  de  sable. 

(2)  Le  Harivel  de  Maizet,  élection  de  Gaen  :  De  gueuler,  à  troi$  ros  s 
d'or,  2  et  i.  Ladite  Jacobine-Sasanne-Claudi^  e  était  fille  d'une 
demoiselle  de  Saint  Germain,  de  celle  des  trois  familles  de  ce  nom, 
toutes  alliées  aax  d'Harcoart,  qui  porte  pour  armes  :  De  gueules^  au 
chevron  d'or,  accompagné  de  trois  besants  du  même.  (Généalogie  de 
Caligny  par  Laine,  p.  10).  On  a  sans  doate  mis  or  poar  argent. 
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n  bis  qui  suivent,  saus   se  préoccuper  de  Tordre  de  primogé- 
niture  qui  nous  est  inconnu  : 

n 

Mzne'Henriette  Le  Cloutier  de  Tracy,  femme  de  Jacques- 
Marie  Avice  de  Fermanville  (i),  dont  : 

in 

Eugéoie-Marie-Léonore  Avice  de  Fermanville,  mariée,  en  1803, 
à  Bernard-Henri-Louis  Hue,  vicomte,  puis  marquis  de  Caligny  (2) 
après  la  mort  de  ses  neveux,  ancien  officier,  dont  : 

IV 

Anatole-François  Hue,  dernier  marquis  de  Caligny  (181 1- 
1892),  Correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
sciences,  section  de  mécanique),  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  (3),  époux  de  Marie  Levieux  de  Droosbecke  (4). 

TLHs 

Susanne-Françoise-Félicité  Le  Cloutier  de  Tracy  (3),  femme 


(1)  Avice  de  Fermanville,  élection  de  Valogne^  :  D'azur,  à  neuf 
pommes  de  pin  d*or^  5,  5,  3.  —  Notes  et  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Recheiche  de  Ghamillart,  par  un  membre  du  Conseil 
héraldique  de  France  (M.  da  Boscq  de  Beaumcnt),  p.  32. 

(î)  Hûe  de  Caligny  :  D'azur ^  à  Vaigle  d*argent^  accompagnée  en  chef 
de  deux  étoilei  de  même.  —  Devise  :  Ad  as(ra  feror  (Je  suis  porté  vers 
les  astres). 

Caligny,  fief  de  la  paroisre  de  Luc*5ur-Mer,  élection  de  Gaen. 

(3)  Voir  4a  Revue  de  VA^ranchin^  Tome  VI,  p.  40,  158,  559,  et  notre 
Armoriai  de  FAvranchin,  p.  223,  224. 

(4)  Levienx  de  Droosbecke  (Belgique)  :  D'or,  au  lion  au  naturel, 
lampaué  de  gueules,  rampant  contre  un  rocher  de  sable  mouvant  du 
flanc  dextre;  au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent.  Supports  : 
deux  lions  au  naturel. 

(5)  Devenue  veuve,  elle  épousa  en  secondes  noces  un  M.  de  Ghivré. 
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de  Nicolas-Philippe  Blanchard ,  baron  de  Crennes  (  1 7  S  8- 1 7 87)  (  i  ) , 


(1)  Blanchard  de  Grennes,  à  Saint-Pierre-Tarentaioe,  élection  de 
Vire  :  Uczur^  à  trois  croissants  émargent. 

Labaronnie  de  Crennes,  en  Saint-Pierre-Tarentaine,  le  Mesnil-Âuzoaf 
et  le  Toarneor,  fat  érigée,  Tan  1629,  pour  Jacques  Le  Boacher.  Le  19 
décembre  1639,  ledit  Jacqaes,  baron  de  Crennes,  seignear  et  patron 
des  trois  paroisses  ci-dessas,  propriétaire  de  la  sergenterie  noble  et 
hérédilaire  dadit  lien  da  Tournear  et  gentilhomme  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  épousa  Catherine  du  Quesnoy,  de  Saint-Martin-des-Ghamps 
près  Âvranches  (voir  notre  Armoriai  de  PÀvranchiny  p.  197,  247). 

Le  dernier  baron  de  Crennes,  du  nom  primitif  de  Le  Boucher,  fut 
leur  petit  fils  :  Louis-Gilles,  qui  mourut,  le  29  août  1726,  laissant  pour 
héritier  son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  mariée  à  un  Blanchard  de  Colle- 
ville,  de  rélection  de  Falaise.  Ce  neveu  était  Philippe- Jean-Pierre 
Blanchard  de  Golleville,  baron  de  Crennes,  époux  de  Marie-Anne- 
Catherine  de  la  fiigne,  père  et  mère  du  susdit  Nicolas-Philippe  :  II  bis. 
Une  branche  cadette  de  la  famille  de  Crennes  (Le  Bojcher),  issue 
aussi  de  Jacques  et  de  Catherine  du  Quesnoy,  subsista  à  Saint-Pierre- 
Tarentaine  où  le  dernier  acte  de  Tétat-civil  qui  les  concerne  est  de 
1773.  Elle  avait  eu  en  partage  la  sergenierie  du  Tourneur.  Cela  se 
voit  sur  les  anciens  registres  paroissiaux  de  Saint- Pierre  Tarentaine, 
^ui  ont  une  lacune  de  1645  à  1651  Si  Ton  n'apporte  pas  la  plus 
grande  attention  en  dépouillant  ces  registres,  il  est  donc  facile  de 
confondre  les  deux  familles. 

Dans  son  Catalogue  des  gentilshommes  du  bailliage  de  Vire,  p.  189» 
M.  Isidore  Gantrel,  qui  n'a  certainement  pas  procédé  à  ce  dépouil- 
lement, pourtant  indispensable  quand  on  veut  sérieusement  parler 
des  familles,  a  précisément  confondu  avec  les  Blanchard  de  Grenues, 
ces  de  Grenues  aliàs  Le  Boucher,  de  la  branche  cadette,  dont  il  cite 
encore  une  fille,  mariée  à  Vire  en  1788. 

Ce  nom  de  Le  Boucher,  qu'ils  supprimèrent  complètement,  signifie 
pourtant  simplement  comme  nom  propre  :  Le  Chasseur,  venant  dans 
ce  cas  de  buck^  bucarius. 

Les  Blanchard  de  la  Buharaye,  dans  la  paroisse  de  Plesder  (lUe- 
et-Vilaine),  ont  les  mêmes  armes  que  les  Blanchard  de  Crennes.  Ces 
Blanchard  bretons  sont  eflTectivement  originaires  de  Normandie 
d'après  leur  article  dans  le  sixième  registre  de  l'Armoriai  général  de 
d'Hozier;  mais  leur  séparation  de  la  tige  remonte  loin,  car  le  Nobi- 
liaire de  Bretagne  de  Pol  de  Courcy  les  cite  à  Plesder  dès  1478. 

D'après  le  manuscrit  de  Julien  Pitard  à  Mortain,  l'ancienne  famille 
de  Crennes  eut  pour  successeurs  les  de  Moniault,  qui  s'appelèrent 
aussi  de  Crennes.  Raoul  de  Montault  rendit  aven  du  fief  de  Crennes, 
le  24  mars  1371. 
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seigneur  de  Saint-Pierre-Tarentaine,  Le  Mesnil-Auzouf,  Brémoy 
et  Le  Tourneur  (i),  dont  : 


En  1463,  lors  de  la  Recherche  de  Monifaut,  les  iiobU  s  de  la  paroisso 
Saint-Pierre-Tarenlaine  étaient  Pierre  Poisson  ei  Jtan  de  Beaumont. 

Le  premier  Le  Bouoher,  que  nous  ayons  pu  Irouver,  est  celui  de  la 
Recherche  de  Roissy  ainsi  mentionné,  le  8  février  ^^99  :  «  Jean  Le 
Boucher,  sieur  de  Crennes,  sergent  h'^rédiial  liu  Tourneur  demeurant 
à  Saint  Pierre  de  Tarantaigne,  sergenletio  du  Tourneur,  élection  de 
Vire,  veu  ses  titres  jouira.  »  Jean,  mort  en  16*24  (registres  paroissiaux), 
était  le  père  du  premier  baron  de  Crennes  précité. 

Il  y  avait  aussi,  au  château  de  Crennes,  ut.  portrait  du  marquis  de 
Saint- Yast,  qui  est  passé  chez  les  de  Cussy,  de  Gaenchy,  alliés  en  ce 
siècle  î^ux  Conseil  du  Mesnil.  Le  Mesnil  est  un  ancien  fief  de  cette 
paroisse  de  Caenchy.  Ce  dernier  portrait,  seml.lable  au  premier,  n'é- 
tant pas  signé,  doit  être  une  copie  du  nôtre. 

(1)  Nobiliaire  manuscrit  du  docteur  Olive,  à  Bayeux  ; 

<x  Suzanne -Françoise- Félicité  Le  Gloustier,  veuve  de  Nicolas- 
Philippe  Blanchard,  baron  de  Crennes,  seigneur  de  Saint-Pierre- 
Tarentaine,  Le  Mesnil-Auzouf,  Brémoy  et  Le  Tourneur,  et  tutrice  de 
sa  fille,  représentée  à  l'assemblée  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Vire 
en  1789.» 

Dans  le  Catalogue  des  gentilshommes  de  Normandie  qui  ont  pris 
part  ou  enroyé  leur  procuration  aux  Assemblées  de  la  Noblesse  pour 
rélection  des  députés  aux  Etats-Généraux  de  1789,  MM.  Louis  de  la 
Roque  et  Edouard  de  Barthélémy  ont  omis  le  bailliage  de  Vire.  Cette 
lacune,  que  nous  avons  signalée,  il  y  a  déjà  longtemps,  a  M.  L.  de  la 
Roque,  est  très  f&cheuse  ;  car,  h  moins  de  pouvoir  se  procurer 
l'ouvrage  précité  de  M.  Isidore  Ganlrel,  on  n'a  plus  alors,  pour  ce 
bailliage,  que  la  ressource  de  consulte!  le  mauvais  Nobiliaire  de 
Normandie,  de  Magny  (Tome  I,  p.  176 177),  auquel  on  ne  peut  jamais 
86  fier  entièrement. 

Voici»  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  Blanchard  en  1789  : 

Mme  Blanchard  de  Cremer  (sic),  représentée  par  M.  de  Tracy. 

Les  héritiers  de  M.  Blanchard,  baron  de  Crasnes  {sic). 

Tandis  que  dans  le  Catalogue  d'L  Cantrel,  c'est  : 

Mme  Blanchard  de  Crennes,  représentée  par  M.  de  Tracy,  pour 
son  fief  du  Mesnil*Auzonf. 

MM.  les  héritiers  de  M.  Blanchard,  baron  de  Crennes,  pour  leur 
fief  de  Saint-Pierre-Tarrantaine. 

De  cette  façon,  Ton  comprend  parfaitement  la  répétition  du  rom 
de  Blanchard  de  Crennes. 

Ces  héritiers  étaient  une  fille  unique,  âgée  alors  de  deux  ans, 
dernière  baronne  de  Grenues. 
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m 

Marie-Françoise-Af(^/ï7Af  Blanchard,  baronne  de  Crennes 
(1787-1864),  épouse  d'Armand-Raoul,  comte  de  Cussy  (1785- 
1863)  (i),  dont  : 

IV 

Marie  de  Cussy  (1812-1887),  dame  Louis  de  Tesson 
(1803-1889)  (2). 

C'est  par  suite  de  cette  parenté  que  le  portrait  en  question 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  nous  fut  envoyé  de  Versailles, 
quelque  temps  après  la  mort  du  marquis  Anatole  de  Caligny, 
par  sa  veuve,  suivant  le  désir  formel  qu'il  en  avait  exprimé  (3), 
son  arrière -petit-neveu  à  la  mode  de  Bretagne  du  nom  de 
Kerguezec  et  futur  héritier  après  la  mort  de  sa  sœur,  Elisa- 
beth de  Caligny,  marquise  de  Sailly,  décédée  en  1897,  n'ayant 
aucune  consanguinité  avec  ce  vieux  brave.  Il  est  fils  d'une 
Boyer  de  Choisy,  fille  d'une  Emault  de  Chantore  (4),  fille 
elle-même  de  Joséphine  de  Caligny,  cousine-germaine  du 
dernier  et  digne  rejeton  de  cette  famille  de  célèbres  ingénieurs 
militaires.  On  peut  se  rendre  compte  de  cela  en  comparant  la 
généalogie  de  Caligny,  de  1841  (5),  p.  8  à  10,  avec  celle  des 

(1)  De  Cassy  de  VoQilly,  élection  de  Bayeox  :  D'azur^  à  la  fasce 
â^ argent^  accomp<ignée  en  chef  de  deux  roses  et  en  pointe  d'une  molette, 
le  tout  du  même.  —  Devise  :  Faictes  ben 

(2)  De  Tesson  de  la  B(ancell*ère,  élection  de  Mortain  :  Faseé 
d'argent  et  de  sinople  ;  les  fasces  d'argent  chargées  de  douze  mouche^ 
iures  d^hermines  posées  5,  4  et  3.  Aliàs  :  Fascé  d'hermine  et  de  sinople 
diapré  d*or.  —  Devise  :  Fidelitas,  honos,  virtus  (Fidélité,  honneur, 
courage). 

(3)  Lai-inème  Tavait  reçu  en  don  de  Mme  de  Gotra,  née  de  Tracy, 
sa  marraine. 

(4)  Chantore  et  La  Roasselière-Cbanlore  à  Bacilly.  Voir  pour  ces 
Emault  notre  Armoriai  de  VAvranchin,  p.  13,  28,  29,  50,  51,  54,  55, 
62,  63,  101, 191,  192, 194,  195. 

(5)  Généalogie  de  la  famille  Hûe  de  Galigny,  en  Normandie, 
extraite  du  Tome  septième  des  Archives  généalogiques  et  historiques 
de  la  Noblesse  de  France,  pabliées  par  M.  Laine,  saccessear  de 
M.  de  Goarcelles,  généalogiste  des  rois  Louis  XVIIX  et  Gharles  X. 
^  Paris,  1841. 
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Boycr  de  Choîsy  dans  TAnnuairc  de  la  Noblesse  de  France  de 
1882,  p.  236,  bien  que  Ton  n'indique  point  la  filiation  des 
deux  Ernault  de  Chantore  qui  figurent,  Tun  ou  l'autre,  dans 
chacune  de  ces  généalogies. 

Nous  ne  connaissons  la  famille  Peiit-Cœur  de  Saint- Vast  que 
par  la  Recherche  de  Chamillart  et  le  Nobiliaire  de  Normandie 
du  docteur  Olive,  resté  manuscrit  entre  les  mains  de  M.  de 
Léonard  de  Juvigny,  à  Bayeux. 

Recherche  de  Chamillart  de  1666  et  années  suivantes,  pnbliée  en 
i88j,  par  un  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie 
(M,  Amédée  du  Buisson  de  Courson),  p.  806  : 

PETIT- CŒUR 

Jean  Petit-Cœur  (r),    de    la    paroisse    de    Saint-Malo-de- 


(1)  Jean  Peticœar,  sieur  de  Saint-Vaast,  marié  en  16U,  qai  produisit 
devant  Chamillart  sa  généalogie  de  quatre  degrés,  étail  fils  de  Pierre, 
sieur  des  Gardinottes  à  Saint-Âmitor  et  aujourd'hui  à  Arganchy, 
Lieulenanl-géoéral  de  l'éleclioa  de  Bayeux.  Celui-ci  avait  acquis,  en 
1600,  de  Germain  du  Hamel,  soigneur  de  Coitun,  une  maison  avec 
jardin  située  sur  la  paroisse  de  Saint-Malo  et  dont  le  susdit  Jean  fit  sa 
demeure  L'an  1620,  Louis  XIII  lui  concéda  la  construction  d'un 
moulin  à  blé  dans  la  paroisse  d'Arganchy  en  récompense  de  ses 
services  dans  la  compagnie  des  Gendarmes  du  Roi  et  de  ceux  de 
son  père,  lieatenant  de  l'élection  de  Bayeux  II  acquit,  en  1628,  de 
Jacques  d'Ângennes,  évèqne  de  Bayeux,  des  héritages  sis  dans  la  pa« 
roissede  Neailly.  En  1638,  il  commanda  au  combat  de  PoUigny  la 
compagnie  de  chevaa-légers  du  marquis  de  la  Luzerne,  en  remplace- 
ment de  celoi-ci,  blessé.  11  fit  22  campagnes. 

Jean,  sienr  de  Beauvallon,  fils  aîné  dudit  sieur  de  Saint-Vaast,  se 
signala  également  dans  les  combats.  L'an  16iO,  il  passa  du  camp  de 
Turin  en  France  pour  s'y  faire  traiter  de  graves  blessures  ;  il  était 
alors  capitaine  de  dragons  au  régiment  de  la  Luzerne.  Il  épousa,  en 
1615,  Judith  Cornet  de  la  Bretonnière,  d'une  vieille  famille  du  Bessin, 
qui  portait  :  de  gutules,  à  une  faece  d*or,  accompagnée  de  deux  roses 
émargent  en  chef. 

Le  fils  cadtt  du  môme  Jean,  sieur  de  Saint-Vaast,  fut  tué  en  1650, 
de  deux  coops  de  mousquet,  étant  page  de  Monsieur  le  comte  de 
Aemorentin^  et  im  de  ses  petits-fils  monnit  environ  doux  ans  après^ 
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Bayeux  (r),  condamné  le  11  (ou  21)  novembre  1666  à  mille 
livres  d'amende.  —  Trois  pièces  tausses  sur  le  i''  et  le 
2*  degré.  Son  bisaïeul  était  médecin  à  Bayeux  et  est  employé 
en  cette  qualité  de  médecin  dans  la  Recherche  faite  par  les  Elus 
du  lieu,  en  1576,  mais  sans  qualité  noble. 

Sur  appcly  le  même  maintenu  noble,  par  arrêt  du  Conseil,  le 
28  avril  1667.  —  Porte  :  d'argent,  au  lion  de  sable,  chargé  à 
r épaule  d'un  cœur  d'or. 

C'est  une  preuve  entre  beaucoup  d'autres  que  les  jugements 
de  l'Intendant  Chamillart  n'étaient  pas  infaillibles.  Le  12  août 
1641,  ledit  Jean,  sieur  de  Saint- Vast,  avait  d'ailleurs  obtenu 
décharge,  à  son  bénéfice,  pour  le  fait  de  sa  noblesse,  du  sieur 
de  la  Poterie,  aussi  Intendant  de  la  généralité  de  Caen. 

On  trouve  encore  dans  cette  Recherche,  p.  335,  le  mariage, 
en  1641,  de  Catherine  Petit-Cœur  avec  Louis  Conseil,  écuyer, 
sieur  du  Mesnil,  demeurant  à  Longueville  (2). 

^KjObiliaire  Manuscrit  du  Docteur  Olive 

PETIT-CŒUR  (de),  sr  de  St-Vast,  de  Beauvalon 

Jean  de  Petit-Cœur,  sieur  de  Saint- Vast,  de  la  paroisse  de 
Saint-Malo  de  Bayeux,  renvoyé  par  Chamillan,  le   11   octobre 


à  la  Basse  (-Terre?),  en  servant  le  Roi  [Les  abréviations  de  roots,  si 
usitées  autrefois,  deviennent  absolument  intolérables  pour  les  noms 
propres,  qu'il  faut  alors  deviner  en  quelque  sorte]. 

Enfin,  le  fils  aîné  dudit  sieur  de  Beauvallon  était  depuis  1665  em- 
barqué sur  le  vaisseau  normand,  le  Vaudosaur^  commandé  par  M.  du 
Quesne.  (Extrait  do  Tlnvenlaire,  en  date  du  24  avnl  1666,  des  pièces 
et  écritures  produites  au  GrelTo  de  Monseigaeur  Chamillart,  Intendant 
de  la  généralité  de  Caen,  inventaire  communiqué  par  M.  Paol 
de  Farcy,  de  Cbâieau-Goniier.  L'écriture  de  ce  caliier  de  dix-huit 
pages  in-folio,  n'est  pas  très  facile  à  déchiffrer). 

(1)  Cette  paroisse  n'existe  plus;  mais  la  rue  commerçante  de 
Bayeux  s'appelle  encore  rue  Saint-Malo.  Dix  de  ses  anciennes  églises 
furent  détruites  pendant  la  Révolution.  C'est  un  cliilTre  qui  confond 
vraiment  pour  une  petite  ville  épi?copale. 

(2)  Conseil  à  Caenchy,  où  était  assis  le  fief  du  Mesnil,  et  Longue* 
ville,  paroisses  voishies,  élection  de  Bayeux,  de  gueules ^  à  la  croix 
fleurdeliiée  d'argent ^  accompagnée  aux  deuoc  cantons  du  chef^  d  dextre 
d*une  rose  d'argent,  et  à  senestre  d'une  coquille  de  même. 


—  237  — 

i666,  et  maintenu  dans  sa  noblesse  par  arrêt  du  Conseil  d*Etat, 
le  28  avril  1667. 

François-Antoine  de  Petit-Cœur,  écuyer,  sieur  de  Beauvallon, 
marié  à  Louise-Emilie- Victoire  Hélyes  (i),  et  mort  en  1770. 

Louis-Alexandre  de  Petit-Cœur,  sieur  de  Saint- Vast,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  Roi,  Commandeur  de  Saint  Louis, 
décédé  à  Bayeux  en  1787. 

Voici  maintenant  les  états  de  service  officiels  de  ce  dernier, 
extraits  des  registres  matricules  et  documents  déposés  aux 
Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre  et  que  nous 
avons  pu  nous  procurer^  comme  parent,  en  suivant  la  voie 
ordinaire  : 

MARQUIS  DE  SAINT-VAST  (2)  (Louis-Alexandre  de 
Peticœur),  fils  de  Thomas  (3)  et  de  Magdelaine  Freard  (4), 


(I)  Hélyes,  élection  de  Bayeux  :  d'azur  y  au  chevron  d*  argent  ^  accom- 
pagné de  trois  glands  d'or,  2  en  chef  et  i  en  pointe, 

{t)  Saint- Vast  nV'lait  évidemnfient  pas  on  marquisal.  Cq  titre  de 
marquis  de  Suint-Vast,  que  l'on  trouve  sur  ses  étals  de  service,  (^tait 
ce  que  Ton  appelle  un  litre  à  brevet  qui  lui  lui  fut  concédé  à  cause 
de  son  grade  élevé  dans  Tannée. 

C'est  ainsi  que  dans  l'Avranchin,  le  chef  d'escadre  de  Verdun 
(1741-1805),  avai»  le  tilre  de  marquis  de  la  Grenue  bien  que  cette  terre 
de  1  k  Grenne,  à  Aucey,  n'ait  jamais  été  érigée  e;:  marquisat. 

Dés  la  ÇvA  du  xvn©  siècle,  il  devint  d'usage  de  titrer  comtes  ou 
marquis  tous  les  hauts  fonctionnaires  civils  ou  mililair^s  dans  leur 
bfpvel  de  nomination.  —  Bulletin  héraldique  de  1879,  Tome  I  col.  "^70. 

Depuis  Louis  XV,  sa  Majesté  faisait  toujours  donner  un  titre  à 
Tofficier  de  ses  armées  auquel  il  accordait  le  grade  de  colonel.  On 
s'informait  souvent  de  celui  que  le  promu  désirait  porter  afin  dî  le 
meilre  dons  le  brevet  avant  de  le  faire  signer. 

Ces  qualifications  purement  personnelles  ne  passaient  pas  ou  ne 
devaient  pas  passer  à  la  postérité  même  masculine  et  directe  de  l'im- 
pélrant.  C'étaient  donc  des  marquis  ou  des  comtes  à  brevet.  —  Borel 
d'Hauterive,  Annuaire  de  la  Noblesse  de  France  de  1849  1850.  p.  281. 

(3)  En  1706.  Thomas  de  Petit-Cœur  de  Sainl-Vast,  de  l'escadron  de 
Bayeux,  gentilhomme  du  bailliage  de  Caen,  servait  en  qualité  de 
gentilhomme  détaché  de  la  Noblesse  dudit  bailliage.  Certificat  délivré 
à  Valognes,  le  5juillet,  par  Jacques  Gonyon,  sire  de  Maiignon,  che- 
valier des  Ordres  du  Roi,  Lieutenant  général  pour  sa  Majesté  de  la 
Province  de  Normandie  et  de  ses  Armées. 

(4)  Fréard,  seigneurs  de  Ghicheboville,  élection  de  Caen,  en  1666 


—  238  — 

né  le  ^7  novembre  1695,  ^  Bayeux  (i). 

DÉTAIL  DES  SERVICES 

Canonnier  dans  la  compagnie  franche 

d'artillerie  de  Ferrand,  en Décembre    1714 

Lieutenant  (2)  au  régiment  de  la  Cou- 
ronne (infanterie),  le •  .  .  .  .  24  Août  171 5 

Lieutenant  de  la  compagnie  mesire  de 

camp,  le 20  Août  1727 

Capitaine,  le 15  Février  1728 

Capitaine  de  grenadiers,  le 15  Janvier  1745 

Commandant  de  bataillon,  le 11  Novembre  1745 

Réformé,  le 14  Février  1749 

Commandant  de  bataillon,  le 2  Septembre  1757 

Rang  de  lieutenant-colonel,  le 22  Juillet  1758 

Lieutenant-Colonel,  le 20  Septembre  1758 


famille  anoblie,  Tan  1597,  par  Pierre  Freard,  receveur  des  tailles  à 
Ponl-l'Evôque  :  d'azur^  au  chevron  d*or^  accompctgné  de  (rois  dards 
d'argent j  2  en  chef  et  i  en  pointe^  le  chevron  surmonté  d'une  étoile 
d'or. 

Il  y  eut  une  antre  alliance  entre  ces  deux  familles:  En  1751,  Marie- 
Angélique  Petit-Cœur  de  Beauvallon  était  veuve  du  sieur  Freard  de 
CUichebovilI«. 

(1)  Paroisse  Saint-Sauveur  (acte  de  baptême  du  29  novembre 
1605).  Il  ne  reste  que  quelques  débris  de  Tancienne  église. 

(2)  Dans  les  familles  nobles,  on  façonnait  dès  le  bas  âge  les  enfants 
au  métier  des  armes  :  presque  tous  les  gentilhommes  embrassaient 
de  préférence  une  carrière  pour  laquelle  ils  semblaient  être  nés  ;  ils 
y  entraient  ûf^  très  bonne  heure  en  qualité  d'officiers,  attendu  qu'ils 
remplissaient  certaines  conditions  exigées;  leur  fortune  les  mettait 
d'ailleurs  en  situation  de  subvenir  aux  dépenses  que  leur  emploi 
rendait  indispensables.  La  majeure  partie  d'entr'eux  étaient,  par 
tradition  de  famille,  habitués  de  vieille  date  à  faire  la  guerre  à  leurs 
dépens.  La  nécessité  où  Ton  se  trouvait  de  multiplier  les  grades  pour 
contenir  la  masse  des  soldats,  recrutés  comme  on  pouvait,  à  une  époque 
où  la  conscription  n'existait  point,  faisait  que  la  noblesse  devenait  en 
réalité  l'àme  de  l'armée  et  son  principal  élément.  La  soldatesque 
du  xyii^et  du  xvia»  siècle  était  par  sa  nature  fort  difficile  à  conduire. 
Mais  ces  enrôlés,  plus  ou  moins  volontaires,  ramassés  pour  la  plupart 
sur  le  pavé  des  grandes  villes,  n'en  marchaient  pas  moins  carrément 
au  combat  sous  la  vigoureuse  impulsion  de  cette  bouillante  noblesse. 
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Brigadier  d'infanterie,  le 20  Février  1761 

Maréchal  de  camp,  le 27  Novembre  1765 

Employé  à  Bayeux,  le 19  Décembre   1765 

Décédé  à  Bayeux  (i),  le 13  Janvier  1787 

CAMPAGNES 
1719       Espagne. 

;?iî  I  •">'"• 

1741  Westphalie. 

1742  Bohême. 

1743  Allemagne. 

1744  1 

1745  >  Flandre. 

1746  ) 

1747  Côtes  d'Aunis. 

1748  Flandre. 

1757  1 

1758  / 

1759  >  Allemagne  (Guerre  de  Sept  ans). 

1760  l 

1761  I 

BLESSURES  (2) 

Coup    de    feu   au    pied   à   la  bataille   de  Fontenoy,  le   11 
mai  1745. 

Coup  de  feu  qui  lui  a  fracturé  le  bras  à  la  bataille  de  Crevelt, 
le  23  juin  1758. 

DÉCORATIONS 

Chevalier  de  Saint  Louis,  le  i"  décembre  1740  (3). 
Commandeur,  le  28  avril  1778. 


(1)  Paroisse  Saint-Maio  (acte  d'inhumation  dans  le  cimetière,  le 
i5  janvier  1787). 

(2)  Il  est  probable  qoe  Ton  n'aara  menlionné  ici  qne  les plas graves; 
car,  dans  les  lettres  qae  Ton  trouvera  plus  loin,  on  le  dit  criblé  de 
blessnres. 

(3)  Il  comptait  donc  alors  26  ans  de  service  et  trois  campagnes.  A 
moins  d'actions  d'éclat  dûment  constatées  en  temps  de  guerre,  on 
exigeait,  sous  Lonis  XV  et  sons  Louis  XVI,  pour  Tobtention  de  la 
croix  de  Saint  Ix>uis,  au  minimum  23  ans  révolus  de  service  pour  les 
capitaines  et  20scnlement  pour  les  colonels. 
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Cest  évidemment  lui  qui  figure  sous  le  seul  nom  de  Saint- 
Wast,  à  la  page  391  du  Tome  II  de  l'Histoire  de  l'Ordre  mili- 
taire de  Saint  Louis  (i),  dans  la  promotion  exceptionnelle  faite 
en  1779  (erreur,  comme  Ton  voit,  pour  Saint- Vast),  par  suite  de 
redit  de  janvier  1778  (nour  1779,  p.  374)  qui  portait  les 
Grands-Croix  de  27  à  40  et  les  Commandeurs  de  62  à  80  (2). 

Cet  Ordre  ne  comprenait  que  trois  grades.  Ceux  qui  en 
étaient  décorés  portaient  une  croix  d'or,  sur  laquelle  il  y  avait 
rimage  de  Saint  Louis,  avec  cette  diôérence  que  les  Grands- 
Croix  la  portaient  attachée  à  un  large  ruban,  couleur  de  feu, 
qu'ils  mettaient  en  écharpe  et  avaient  encore  une  croix  en 
broderie  d'or  sur  le  justaucorps  et  sur  le  manteau.  Les  Com- 
mandeurs portaient  seulement  Itf  ruban  en  écharpe,  avec  la 
croix  qui  y  était  attachée.  Les  simples  chevaliers  ne  pouvaient 


(1)  Histoire  de  TOrdre  militaire  de  Saint  Louis,  depuis  son  insti- 
tution, en  1693,  jusqu'en  1830,  par  Alexandre  Mazas,  ancien  officier 
d'état-major,  terminée  par  Théodore  Anne,  ancien  garde-du-corps  du 
Roi,  2  vol.  4856,  chez  Dentu,  au  Palais-Royal,  à  Paris. 

(2)  Les  43  Grand  Croix,  nouvellement  créés,  devant  tous  ^tre  pris 
parmi  les  Commandeurs,  al  tendu  que  personne  ne  pouvait  franchir 
un  dégié,  cela  faisait  31  Commandeurs  à  nommer.  L'ouvrage  en 
queslion  cite  30  lieuienants  généraux,  maréchaux  de  camp  ou  briga- 
diers promus  en  4779,  par  suite  de  l'édit  de  janvier  1778  (^ir,  p.  391, 
noie  1)  et  trois  chefs  d'escadre  ou  de  division,  Tun  en  4778  ei  les 
deux  autres  en  4779.  —  Mais  le  marquis  de  Saint- Vast  fut  nommé 
aussi  en  4778  et  non  en  4779. 

On  lit  d'ailleurs  précédemment,  p.  374  :  «  \u  mois  de  janvier  4779 
(et  non  4778),  et  en  présence  d'une  guer.e  qui  commençait,  Louis  XVI 
porta  les  Grands  Croix  de  ^7  à  40  et  les  Commandeurs  de  62  à  80.  » 

Déplus,  la  Gazette  de  franco,  journal  officiel  de  l'époque,  n<>  du 
25  mai  4778,  indique  que  le  sieur  de  Saint- Vast  fut  fait  cordon  rouge 
en  remplacement  du  comte  de  Puisignieux,  décédé.  Il  ne  dut  donc 
pas>  d'après  c'  ia,  comme  le  dit  à  tort  cette  Histoire,  sa  nomination 
de  Commandeur  à  l'augmentation  des  cadres  de  l'Ordre,  mais  à  ane 
vacance  antérieure  et  à  la  hante  estime  du  Prince  de  Montbarrey,  son 
ancien  colonel  du  régiment  de  la  Couronne,  blessé  comme  lui  à 
Crevell  et  devenu  Secrétaire  d'Etat  à  la  Guerre. 

Il  n'y  avait  donc  encore  que  62  Commandeurs  de  Saint  Louis  en 
France  lorsque  le  marquis  de  Saint- Vast  fut  élevé  à  ce  grade. 
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porter  le  ruban  en  écharpe,  mais  seulement  la  croix  d'or  attachée 
sur  la  poitrine  avec  un  petit  ruban  couleur  de  feu. 

La  croix  d'or  fleurdelisée  était  émaillée  de  blanc,  à  quatre 
branches  et  huit  pointes  pommetées.  Le  médaillon  portait,  d'un 
côté  l'image  de  Saint  Louis,  en  cuirasse  et  revêtu  du  manteau 
royal,  avec  l'inscription  :  Ludovicus  Magnus  instituit  169}  ;  de 
l'autre,  une  épée  nue,  la  pointe  passée  dans  une  couronne  de 
laurier  avec  la  légende  écrite  en  lettres  d'or  :  Bellica  virtutis 
prœmium.   Cette  magnifique  devise  est  attribuée  à  Boileau. 

La  teinte  éclatante  du  ruban  écarlate  pouvait  être  regardée 
comme  un  emblème;  elle  représentait  aux  yeux  de  tous  la 
couleur  du  sang  au  prix  duquel  l'officier  pouvait  obtenir  cette 
distinction  purement  militaire,  exclusivement  réservée  à  l'intré- 
pidité et  à  la  vaillance,  jointes  aux  témoignages  d'une  vie  irré- 
prochable. 

Les  officiers  qui  furent  assez  heureux  pour  être  admis  dans 
l'Ordre  de  Saint  Louis  se  firent  toujours  remarquer  par  l'élé- 
vation de  leurs  sentiments,  la  fermeté  de  leur  caractère  et  un 
désintéressement  sans  bornes. 

L'édit  du  5  avril  1695  n'instituait  que  8  grands-croix  et 
24  commandeurs.  Le  nombre  des  chevaliers  n'était  pas  limité, 
sauf  celui  des  chevaliers  pensionnés  qui  ne  fut  pendant  longtemps 
que  de  128. 

Mais,  malgré  les  guerres  incessantes  de  son  règne,  Louis  XIV, 
depuis  la  fondation  de  l'Ordre  en  1693  jusqu'à  sa  mon,  survenue 
le  I*'  septembre  171 5,  c'est-à-dire  dans  Tespace  de  22  ans, 
n'avait  nommé  en  tout  que  17  grands-croix,  52  commandeurs 
et  1.800  chevaliers  :  la  moitié  de  ces  officiers  périrent  sur  les 
champs  de  bataille  ou  des  suites  de  leurs  blessures.  Ceux  que 
la  mort  avait  épargnés  au  milieu  des  combats  continuaient  leur 
service  actif  ou  vivaient  retirés  dans  leurs  foyers. 

L'armée  renfermait  dans  son  sein,  en  1715,  une  infinité 
d'officiers  généraux,  de  brigadiers  et  de  colonels  qui  ne  faisaient 
point  encore  partie  de  l'Ordre.  Louis  XTV  ne  voulut  jamais 
accorder  cette  dbiinction  à  la  position ,  c'est-à-dire  que  le  grade, 
même  de  lieutenant-général,  ne  donnait  aucun  droit  à  cette 
décoration.  Seuls  les  maréchaux  de  France,  l'amiral  de  France 
et  le  général  des  galères  étaient  de  droit  chevaliers  de 
Saint  Louis.   Au  contraire,  un  officier  pouvait  par  des  coups 
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d'éclat  acquérir  des  droits  à  ce  litre  si  envié,  quel  que  fût  son 
âge  ou  son  peu  d'ancienneté  dans  le  métier  des  armes  (i). 

Une  ordonnance  de  Louis  XV,  du  mois  d'avril  17 19,  porta 
le  nombre  des  grands-croîx  de  8  à  12  ;  celui  des  commandeurs 
de  24  à  40  et  celui  des  chevaliers  pensionnés  de  128  à  413. 
La  dotation  de  l'Ordre  fut  élevée  de  300.000  livres  à  627.500. 
Les  grands-croix  continuèrent  à  toucher  6.000  livres;  les  com- 
mandeurs, 4.000  et  3.000;  les  chevaliers,  de  2.000  à  200,  au 
lieu  de  2.000  a  800,  comme  précédemment,  suivant  leur  ancien- 
neté. 

Par  un  édit  du  27  mars  1761,  le  nombre  des<  grands-croix 
fut  porté  de  12  à  24  et  celui  des  commandeurs  de  40  à  50. 
Il  n'y  eut  plus  désormais  de  commandeurs  à  4.000  livres. 
La  pension  fut  réglée  à  3.000  livres  pour  tous,  en  respectant 
toutefois  les  droits  acquis. 

En  1771,  le  même  Roi  porta  les  grands-croix  de  24  à  27  et 
les  commandeurs  de  50  .^  62. 

Enfin,  nous  avons  vu  plus  haut  (mais  cela  ne  nous  intéresse 
plus,  puisque  c'est  postérieur  à  la  nomination  de  Saint- Vast), 
qu'en  janvier  1779,  Louis  XVI  éleva  le  nombre  des  grands- 
croix  de  27  à  40  et  celui  des  commandeurs  de  62  à  80. 

On  voit  par  ce  qui  précède  quelle  rare  distinction,  quel 
honneur  insigne  c'était,  même  pour  un  maréchal  de  camp,  d'être 
commandeur  de  Saint  Louis (2),  et  cela  pour  notre  héros  aune 
époque  où  il  n'y  en  avait  encore  qu'une  soixantaine,  bientôt  portés  à 
quatre-vingts,  nombre  qui  fut  le  plus  élevé  sous  l'ancien  régime(3  ). 


(1)  Après  Fontenoy,  Louis  XV  voulant  reconnaître  la  brillante  con- 
daite  d'un  jeune  lieutenant  de  dix-hait  ans,  lai  dennandait  la  récom- 
pense qu'il  désirait  :  <  La  croix  de  Saint  Louis,  Sire  !  9  —  a  Mais, 
Monsieur,  vous  êtes  bien  jeune  pour  avoir  une  telle  prétention.  »  —  Et 
avec  le  calme  et  la  franchise  militaires,  le  jeune  lieutenant  répondit 
au  roi  :  c  Groyez-voos,  Sire,  que  Ton  devient  vieux  dans  votre  régi- 
ment d'Auvergne?  > 

(2)  On  cite  plusieurs  maréchaux  de  France  qui  descendirent  au 
tombeau,  n'étant  que  commandeurs  de  Saint  Louis. 

(3)  Sous  la  Restauration,  le  nombre  deu  grands-croix  resta  le  même 
qu'avant  la  Révolution,  c'est-à-dire  de  quarante  ;  mais  celui  des 
comuiandeurs  fut  fixé  à  120  au  lien  de  80,  le  30  avril  i817. 
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Aussi  n'est-il  point  surprenant  qu'à  partir  de  ce  moment  surtout, 
Mlles  de  Tracy  aient  absolument  tenu  à  avoir,  peint  par  un 
artiste  de  talent,  le  portrait  de  leur  grand-oncle  et  bienfaiteur, 
en  costume  militaire  avec  le  grand  cordon  rouge  et  la  noble 
croix  de  TOrdre  révéré  de  Saint  Louis. 

Le  marquis  de  Saint- Vast  avait  la  réputation  d'un  officier 
très  brave  et  fort  sévère  en  fait  de  discipline.  M.  Georges 
Villers,  Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  Publique  à 
Bayeux,  et  que  M.  A.  Paimblant  (i),  bibliothécaire  de  cette  ville, 
appelle  une  obligeante  bibliothèque  vivante,  raconte  sur  lui  une 
anecdote  bien  faite  vraiment  pour  accréditer  ce  renom  d'inflexible 
rigidité,  tout  en  montrant  que  ce  n'en  était  pas  moins  réellement 
un  cœur  d'or. 

Président  de  la  section  rétrospective  de  ladite  Exposition 
régionale  de  Bayeux,  M.  Georges  Villers  a  gracieusement  répondu 
à  notre  proposition  que  le  portrait  du  vaillant  officier  qui,  au 
siècle  dernier,  fut  une  des  notabilités  locales,  y  figurerait  digne- 
ment. C'est  pourquoi,  désirant  rappeler  doublement  son  sou- 
venir dans  sa  ville  natale,  nous  lui  avons  consacré  cette  courte 
notice,  ne  possédant  sur  lui  et  sa  famille  aucun  document  autre 
que  ce  que  nous  avons  pu  nous-même  trouver  et  rapporter  ici 
fidèlement. 

Pressé  par  le  temps,  ceci  était  déjà  écrit  lorsque  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  d'un  ancien  habitant  de  Bayeux, 
M.  Paul  de  Farcy,  notre  dévoué  et  très  érudit  confrère  de 
Château-Gontier,  une  liasse  de  papiers  concernant  la  famille  de 
Petit-Cœur,  et  tout  particulièrement  le  général  de  Saint-Vast. 
Nous  avons  transcrit  textuellement  les  pièces  les  plus  intéres- 
santes sans  nous  astreindre  toutefois  à  la  même  orthographe.  La 
lettre  si  touchante  des  grenadiers  du  régiment  de  la  Couronne 
à  leur  ancien  lieutenant-colonel  y  perdra  peut-être. 


(1)  M.  A.  Paimblant,  professeur  au  collège  et  conservateur  de  la 
bibliotbèqae  de  Bayeux,  est  le  fils  de  M.  Paimblant,  inspectear  pri- 
maire en  retraite,  décédé  dans  sa  78»  année,  le  il  février  1878,  an  Bois- 
fîaério,  en  Le  Yal-Saint-Pôre,  et  inbamé  à  Avrancbes,  dans  le  même 
tombeaa  gao  eon  frère,  M.  l'abbé  Paimblant,  ancien  Rectenr  d'Aca- 
(îémîe,  mort  trois  Jonrs  auparavant,  à  Avrancbes,  dans  sa  69e  année. 
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Louis-Georges-Erasme,  marquis  de  Contades,  Lieutenant- 
Général  des  Armées  du  Roi,  Gouverneur  des  villes  et  châteaux 
du  Fort-Louis,  du  Rhin  et  de  Beaufort-en- Vallée,  Commandant- 
en-chef  de  l'armée  du  Roi  sur  le  Rhin. 

Nous  avons  permis  et  permettons  à  M.  de  Saint-Vaast,  com- 
mandant de  bataillon  au  Régiment  de  la  Couronne,  blescé,  d'aller 
aux  eaux  et  boues  de  Saint-Amand,  prions  tous  ceux  qui  sont 
à  prier,  et  ordonnons  à  tous  autres  de  ne  lui  apporter  aucun 
trouble  ni  empêchement,  ains  au  contraire  de  lui  donner  tout 
secours  et  aide,  promettant  de  faire  en  pareils  cas  le  semblable, 
en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  présentes  et  icelles  fait  con- 
tresigner par  notre  Secrétaire. 

Fait  àCrevelt,  le  7  août  1758. 

Signé  :  Contades. 

par  Monsieur, 

DeLajesse. 


QUITTANCE 

Je  tiens  quitte  M.  de  Saint- Vast  des  arrérages  des  douze  livres 
dix  sols  qu'il  doit  pour  sa  contribution  du  chapelain  de  Creullet 
(à  Creully)  et  ce  jusque  et  compris  l'année  échue  au  mois  de 
février  dernier,  à  Bayeux,  ce  16  mars  1759. 

Signé  :  f.  a.  depeticœur. 

(François-Antoine  de  Petit-Cœur,  écuyer,  sieur  dt  Beau- 
vallon). 
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COPIE    SANS   DATE    D'UNE    LETTRE 

ÉCRITE,  d'après  son  TEXTE,  VERS  I767 


A  Monseigneur  le  Duc  de  Choiseul,  Lieutenant- 
Général  des  Armées  du  Roi,  Ministre  de  la 
Guerre  (1). 

Monseigneur, 

Le  s'  de  Saint- Vast,  Maréchal  de  Camp  es  armées  du  Roi, 
ci-devant  Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  la  Couronne, 
prend  la  liberté  de  vous  supplier  de  l'honorer  du  Cordon 
rouge.  Il  fonde  l'espérance  d'obtenir  cette  grâce  sur  les  bontés 
dont  il  vous  a  toujours  plu  de  lui  donner  des  marques  essen- 
tielles. Il  se  flatte  que  vous  voudrez  bien  les  lui  continuer, 
lorsque  vous  vous  rappellerez  qu'il  y  a  plus  de  cinquante-deux 
ans  qu'il  est  officier  au  service  du  Roi  ;  qu'il  n'y  a  épargné  ni  sa 
fortune,  ni  ses  peines,  ni  ses  soins,  ni  son  sang  :  qu'il  y  a  reçu 
des  coups  de  fusil  considérables,  dont  un  lui  a  fracassé  le  coude 
àCrevelt,  dont  il  a  de  fréquents  et  douloureux  souvenirs.  M.  le 
duc  de  Harcourt,  la  ville  et  le  bailliage  de  Bayeux  sont  témoins 
du  désir  qu'il  a  de  continuer  de  bien  servir  le  Roi,  et  que  ce 
désir  a  eu  souvent  son  effet  :  Il  y  a  quatre  ans,  Monseigneur, 
que  vous  lui  accordâtes  une  pension  de  mille  livres  dans  l'Ordre 
de  Saint  Louis  ;  c'est  déjà  une  grande  partie  de  la  grâce  qu'il 
ose  vous  demander  ;  permettez-lui  aussi,  s'il  vous  plaît,  Mon- 
seîgne«r,  de  vous  observer  qu'il  est  dans  l'Ordre  avant  presque 
tous  les  Commandeurs  et  les  Grands-Croix. 


(1)  De  1761  à  1771, 
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COPIE  DUNE   RÉPONSE 

de  M.  le  marquis  de  Monteynard  (i)  à  M.  le  duc  de  Harcourt 


%A  Versailles  y  le  14  mai  1771. 

Je  n'ignore  pas,  M.,  que  M.  de  Saint-Vast  a  longtemps  et 
utilement  servi  ;  de  pareils  titres  seraient  bien  suffisants  pour 
m*engager  à  le  proposer  pour  la  décoration  qu'il  sollicite.  Mais 
le  nombre  d'engagements  de  cette  nature  que  le  Roi  a  à  remplir, 
ne  me  laisse  pas  entrevoir  la  moindre  espérance  de  succès. 

D'ailleurs  le  Cordon  rouge  dont  il  s'agit  étant  un  de  ceux 
affectés  à  l'artillerie,  Sa  Majesté  n'en  disposera  certainement 
qu'en  faveur  d'un  ofificier  général  qui  ait  servi  dans  ce  corps. 
C'est  ainsi  que  je  m'en  suis  expliqué  avec  M.  de  Saint-Vast  lui- 
même,  qui  s'était  d'abord  adressé  directement  à  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  parfait  attachement,  M., 
votre,  etc. 

Trois  lettres  originales  de  177 1- 1772,  du  comte  de  Mont- 
barey  (prince  en  1774).  Dans  celle  du  6  novembre  1771,  datée 
de  Besançon,  où  il  se  trouve  en  tournée  d'inspection,  il  promet 
au  général  de  Saint-Vast  de  faire  ce  qu'il  pourra  pour  lui  pro- 
curer le  Cordon  Rouge  vacant  depuis  près  de  cinq  mois.  Dès 
qu'il  sera  de  retour  à  Fontainebleau,  il  en  parlera  au  marquis 
de  Monteynard  (i). 


Tflm,  le  9  octobre  1777* 

Entre  nous,  mon  cher  Général,   c'est  à  la  vie  et  à  la  mort. 
Les  témoignages  d'amitié  donnés  à  Tarmée  et  aux  coups  de 


(2)  Ministre  de  la  Gaerre,  de  1771  ft  1774. 
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fusU  portent  un  caractère  indélébile.  Soyez  d'après  cela  bien 
persuadé  du  très  tendre  et  très  inviolable  attachement  avec 
lequel  je  ne  cesserai  jamais  d'être,  mon  cher  général,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  le  Prince  de  Montbarey  (i). 

Enveloppe  cachetée  à  la  cire  rouge.  Le  cachet  représente  un 
écu  parti  de  i  et  coupé  de  2,  autrement  dit  à  six  quartiers  ;  sur 
le  tout,  un  écusson  dont  le  blason  est  indiqué  à  la  note  (i). 
L'écu  est  surmonté  d'une  couronne  fermée  et  entouré  d^un 
manteau. 


A  Chaillot,  le  ii  mai  1778. 
Je  fus  hier  a  Versailles,  mon  très  cher  Commandeur,  et  j'en 


(1)  Saint  Maoris,  princes  de  Montbarey.  Franche-Comté  (Comtes  de 
Bosjan,  1634;  princes  do  Saint  Empire  1774).  D*  azur,  àla  croix  fleurdelisée 
éPargenl^  au  chef  de  gueules  chargé  d'une  aigle  éployée  d'or.  Cimier  : 
one  coaronne  royale.  —  Armoriai  général  de  Rietstap. 

M.  de  SAint-Maoris,  prince  de  Moatbarrey,  né  à  Besançon,  le  20 
avril  1732,  n*avait  donc  encore  qoe  qoinze  ans  lorsqu'il  fat  blessé 
devant  Friboorg,  et  one  seconde  fois  à  la  bataille  de  Lawfeld,  en 
1747.  Il  reçut,  en  1749,  le  brevet  de  colonel  ;  mais,  ce  ne  fut  qu'en 
1758  qo'il  commanda  le  régiment  de  la  Couronne.  Il  se  signala,  la 
même  année,  au  combat  de  Crevelt,  où  one  nouvelle  blessure  vint 
l'atteindre.  On  a  va  plos  haut  que  c'est  aussi  à  Crevelt  que  M.  de 
Sain i-Vast.  alors  cbef  de  bataillon  au  môme  régiment,  regot  sa  bles- 
sure la  plus  grave.  En  1776,  le  prince  de  Montbarrey  fut  nommé 
adjoint  du  Ministre  de  Saint-Germain,  son  compatriote  franc-comtois 
aoqae!  il  succéda  dans  le  département  de  la  guerre,  le  27  septembre 
1777,  étant  Secrétaire  d*Ëtat  en  survivance,  ce  qui  le  faisait  appeler 
plaisamment  le  prince  héréditaire  par  Maurepas.  Sept  mois  après,  le 
28  avril  1778,  son  ancien  compagnon  d*armes,  le  marquis  de  Saint- Vast, 
était  promu  Commandeur  de  Saint  Louis.  (Voir  pour  son  titre  de 
Ministre  et  son  entrée  au  Conseil  d'Etat,  li  lettre  du  16  mai  1778, 
ci-après).  Il  remit  le  portefeuille  de  la  gaerre  au  marquis  de  Ségur, 
à  la  fin  de  décembre  1780. 

"^^  La  princesse  de  Montbarrey»  sa  femme,  était  née  Mailly  de  Nesle. 

s  ^  (Mailly  en  Picardie,  marquis  et  comtes  de  Mailly,  comtes  de  Rabempré, 

muqms  de  Nesle  et  de  Montcavrel,  princea  d'Orange  et  de  l'isle- 

^  soos-Montréa),  ducs  de  Gbàteauroux,  marquis  de  Haucoart  :  D*or^à 

trois  maillets  de  ainople.) 
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suis  revenu  le  soir.  Je  voulais  encore  jouir  du  très  sensible  plaisir 
de  voir  complimenter  M.  le  prince  de  Montbarey  sur  la  justice 
qu'il  vous  a  fait  rendre.  Oh  !  j'eus  bien  pleine  satisfaction,  tout 
le  Militaire,  grand  et  petit,  éuit,  je  crois,  hier  chez  lui,  et 
tous  le  félicitèrent  à  votre  occasion.  Je  vous  assure  qu'il  en  est 
très  flatté.  lime  dit  encore  au  café  :  Hé  bien  !  vous  êtes  donc 
bien  content.  Tout  le  monde  Test,  lui  dis-je,  et  moi  encore 
plus.  Je  le  suis  aussi  dit-il . 

Madame  était  en  chaise  à  porteurs  dans  la  rue  ;  elle  m'appela 
et  me  dit  :  samedi  que  vous  êtes  venu  dans  mon  appartement 
(j'étais  au  lit)  pour  m'annoncer  que  M.  de  Saint- Vast  était 
G)rdon  rouge,  je  le  savais  ;  M.  de  Montbarey  me  l'avait  dit. 
Je  lui  dis  :  je  savais  bien,  Madame,  que  le  prince  vous  avait 
annoncé  cette  bonne  nouvelle  ;  aussi  je  ne  venais  pas  pour  vous 
l'apprendre,  mais  pour  me  réjouir  avec  vous  de  ce  qui  arrivait 
à  M.  de  Saint- Vast,  parce  que  je  connais  vos  sentiments  pour 
lui.  Elle  me  dit  que  j'avais  raison  d'être  persuadé  de  son  atta- 
chement pour  vous,  m'a  chargé  de  vous  les  réitérer,  de  vous 
faire  son  sincère  compliment  et  de  vous  assurer  de  ses  respects.  Je 
lui  ai  bien  promis  de  ne  point  y  manquer.  Au  café  elle  me  raccrocha 
encore  et  me  parla  longtemps  de  vous  très  haut,  mon  très  cher 
Général,  et  ce,  pour  avoir  occasion  de  dire  que  le  Roi  vous 
avait  accordé  le  Cordon  rouge,  que  c'était  un  acte  de  justice 
des  mieux  placés.  Elle  faisait  l'éloge  de  son  mari  en  faisant  le 
vôtre.  Tout  le  monde  applaudit  avec  ce  ton  de  vérité  qui  entre 
rarement  dans  les  endroits  où  habitent  les  Ministres.  Cette  scène 
fut  charmante  pour  moi.  Tous  les  assistants  me  chargèrent  de 
vous  feire  leurs  compliments  de  féUcitation  :  M.  le  comte  de 
Périgord,  M".  Talaru,  de  Vaux,  M.  d'Avaray,  etc.,  etc.,  etc.,  je 
ne  finirais  pas. 

A  mon  arrivée  hier,  je  trouvai  ici  votre  aimable  lettre  ;  je  ne 
mérite  nullement  tout  ce  que  vous  m'y  dites  de  trop  agréable  ; 
je  mérite  réellement  votre  amitié  parce  que  je  vous  suis  inviola- 
blement  et  très  respectueusement  attaché  et  ce  pour  la  vie. 

Signé  :  Méhégan  (i). 


(1)  Jacques  de  Méhégan,  capilnine  au  régiment  de  la  GoaroDoe, 
9'élait  fait  une  haute  réputation  de  bravoure,  pendant  la  guerre  de 
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Madame  de  Montbarey  me  demanda  si  vous  aviez  reçu  voire 
G)rdon.  Je  Tassurai  que  je  Tavais  vu  expédier,  cacheter  et 
mettre  à  la  poste;  que  vous  deviez  l'avoir,  étant  parti  le 
dimanche  au  soir,  3  du  mois. 

M.  d'Avaray,  chez  qui  je  fus  le  matin,  me  dit  qu'il  était 
enchanté  de  votre  décoration.  Le  Colonel  en  second,  le  Major  et 
nombre  d'officiers  du  Régiment  y  étaient  qui  m'ont  chargé  de 
leurs  respects  pour  vous  et  de  leurs  compliments.  Mingaud  m'a 
dit  vous  avoir  écrit.  Cordeau  qui  dîne  avec  plusieurs  officiers 
da  Régiment  de  la  Couronne  désire  que  je  le  nomme  ;  il  vous 
orésente  ses  hommages  respectueux. 

M.  de  Montbarey,  qui  devait  partir  aujourd'hui,  ne  part  pas  ; 
son  dépan  est  diflféré  ou  n'aura  pas  lieu. 

On  assure  que  le  Roi  ne  part  pas,  les  Courriers  des  Puissances 
prêtes  à  se  battre  pouvant  arriver  d'un  moment  à  l'autre,  et  24 
heures  de  retard  pourraient  devenir  funestes  à  l'Europe,  car  on 
croit  que  l'Empereur  et  le  Roi  de  Prusse  s'accommoderont,  et  ce 
par  notre  entremise. 

M.  le  Maréchal  de  Broglie  commande  les  troupes  qui  sont  sur 
les  Côtes, 

La  Cour  va  le  17  à  Marly  et  y  restera  15  jours. 


De  Saint'Otnery  le  n  mai  1778. 
Monsieur, 

Tous   les    officiers  du  Régiment  de  la   Couronne  qui  ont 
Thonneur  d'être  connus  de  vous  m'ont  chargé  de  vous  assurer 


Sept  Ans.  Après  ia bataille  de  Mi>>deQ  (1759),  enfermô  dans  cette  place, 
il  refosa  de  signer  la  capitulation  acceptée  par  les  autres  membres  do 
conseil  de  gaerre  dont  il  faisait  partie,  et  offrit  de  sortir  à  la  tête  de 
la  garnison  et  de  se  faire  joor  à  travers  les  troupes  ennemies,  qui 
tenaient  la  ville  assiégée.  La  proposition  fat  rejetée,  parce  que 
le  général  qui  commandait  ne  voolat  pas  abandonner  les  équipages. 
ToatefoiSy  la  condoite  de  Méhégan  ne  resta  pas  sans  récompense  ;  le 
roi,  qui  en  fut  informé,  le  plaga  k  la  tète  d'un  régiment  de  grenadiers 
royaux,  et  il  est  mort  maréchal  de  camp,  en  1792. 
U  était  le  frère  a}né  du  littératear  de  Méhégan,  né  en  1731* 
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de  la  satisfaction  qu'ils  ont  ressentie  en  apprenant  votre  déco- 
ration du  Cordon  Rouge.  Ils  vous  prient  de  vouloir  bien  agréer 
les  compliments  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  en  leur  nom 
comme  premier  capitaine  actuellement  au  corps.  Vous  voudrez 
bien  permettre  qu'en  mon  particulier  je  profite  aussi  de  cette 
occasion  pour  avoir  l'honneur  de  me  rappeler  à  votre  souvenir 
et  vous  assurer  des  sentiments  respectueux  avec  lesquek  je  suis 
Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  La  Lombardiere. 


v/4  Saint-OmcTy  ce  i$  mai  1778. 
Monsieur, 

Le  Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  la  Couronne,  qui 
n'a  pas  le  bonheur  d'être  connu  de  vous,  et  qui  se  trouve  bien 
flatté  de  suivre  votre  carrière,  a  exigé  du  Régiment,  Monsieur, 
le  plaisir  d^ètrc  son  Secrétaire,  de  vous  remercier  de  votre 
attention  à  nous  taire  part  de  la  grâce  que  le  Roi  vient  de  vous 
accorder  et  de  vous  en  faire  notre  compliment.  Notre  satisfaction 
générale  semble  faire  participer  chacun  de  nous  à  cette  grâce  si 
bien  méritée  par  un  galant  homme  aimé  et  respecté  de  tous  ceux 
qui  le  connaissent,  comme  de  son  ancien  régiment.  Cependant, 
Monsieur,  rempli  de  son  respect  et  de  son  tendre  attachement 
pour  vous,  le  Régiment  de  la  Couronne  veut  avoir  la  préférence 
et  la  mérite  par  le  plaisir  qu'il  ressent  de  votre  bonheur  et  dont 
il  semble  jouir.  Je  me  joins  à  ces  messieurs,  je  peux  dire  à  des 
amis,  et  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  accepter  et  confondre 
nos  hommages  et  les  tendres  respects  avec  lesquels,  nous  som- 
mes. Monsieur, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 
Les  officiers  du  Régiment  de  la  Couronne  et  leur  Lieutenant- 
Colonel,  leur  secrétaire. 

Signé  :  le  chevalier  de  la  Ferandiere. 

Les  bas  officiers,  grenadiers  et  soldats  du  Régiment  de  la 
Couronne,  à  qui  j'ai  fait  lire  votre  obligeante  lettre  à  chaque 
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compagnie  après  Tavoir  insérée  d'ans  un  Livre  du  Régiment, 
vous  ont  remercié  par  un  VIVE  NOTRE  BON  PÈRE,  M.  DE 
SAINT- VAST  ! 

Je  crois  cependant,  Monsieur,  qu'ils  vous  écriront  une  lettre 
aadémique  ;  mais  elle  ne  vaudra  jamais  l'expression  du  cœur. 
Voilà  ce  qui  me  fait  vous  écrire  leurs  premiers  remerciements. 


A  Monsieur,  Monsieur  de  St-Vas,  Maréchal  des  Camps  et 
Armées  du  Roy,  Gouverneur  de  Bayeux  (i)  en  Basse  Normandie 
à  Bayeux. 

Cette  suscription  se  trouve  sur  la  quatrième  page  d'une  lettre 
sans  enveloppe  et  pliéc  en  conséquence. 

Timbre  de  la  poste  :  S.  OMER. 

Cachet  du  Régiment  de  la  Couronne  en  cire  rouge,  repré- 
tentant  en  creux  la  couronne  royale  de  France. 


(\)  Le  Relevé  officiel  de  ses  états  de  service  dit  simplement  : 
Employé  à  Bayeux,  ce  qui  ne  veut  rien  dire. 

A  la  page  191  de  son  Histoire  sommaire  de  la  ville  de  Bayeux, 
imprimée  en  177H,  Michel  Béziersdit:  c  Gomme  je  ne  me  snis  proposé 
qae  l'Eloge  de  nos  lUostres  Compatriotes  qui  sont  décédés,  je  m'abs- 
tiendrai de  parler  ici  de  M.  de  Saint- Vast,  Commandant  pour  Sa 
Majesté  à  Bayeux^  de  Goorcy,  de  Surlaville,  tous  trois  Chevaliers  de 
l'Ordre  Militaire  de  Saint  Louis  et  Maréchaux  des  Camps  de  l'Armée 
do  Roi.  I» 

On  appelle  communément  Commandant^  dit  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux, le  Lieutenaatde  Roi  des  places  de  guerre,  parce  que  c'est  lai  qai 
commande  en  Tabsence  du  Gouverneur.  Commandant  se  dit  plus  par- 
ticolièrement  d'un  Officier  qui  a  commission  pour  commander  dans 
one  prorince  ou  dans  une  place,  comme  ferait  le  Gouverneur  lui- 
même.  Le  Roi  envoie  des  Commandants,  lorsque  les  Gouverneurs  sont 
trop  jeunes,  ou  malades,  ou  absents,  etc. 

On  voit  par  là  que  le  général  de  Saint- Vast  exerga  réellement  les 
fonctions  de  Gouverneur  de  Bayeux,  comme  nous  Tavoos  déjà  dit  en 
commençant. 

Ob  disait  aussi,  du  portrait  qui  se  trouvait  au  château  de  Grennes, 
que  c'était  celui  du  marquis  de  Saint-Vast,  Gouverneur  de  Bayeux. 
Ce  n*étaii  pas  sans  raison  ;  ce  fut  tout  ao  moins  un  gouverneçr  sup- 
pléant et  effectif. 
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Mon  Général, 

Daignez,  s'il  vous  plaît,  recevoir  notre  compliment  avec  la 
même  joie  que  celle  que  vous  venez  de  répandre  dans  nos  âmes, 
en  nous  faisant  connaître  combien  nous  existons  toujours  dans 
votre  heureuse  mémoire  à  nous  faire  part  de  ce  que  notre  juste 
Souverain  vient  d*être  reconnaissant  en  votre  faveur  des  Services 
immémoriables  que  vous  avez  rendus  à  sa  Couronne,  dont  nous 
sommes  on  ne  peut  plus  satisfaits,  ce  qui  enflammera  de  plus 
en  plus  notre  zèle  et  affermira  toujours  notre  courage.  Vous 
voyez^  mon  Général,  qu*un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Ce  que 
Louis  Quinze  avait  oublié,  Louis  Seize  s'en  est  rappelé.  Vous 
étiez^  il  est  vrai,  couvert  de  feuilles  de  laurier  ;  mais  la  branche 
aimant  ce  qui  lui  est  destiné  est  venue  descendre  chez  vous 
s'orner  de  son  feuillage  pour  former  au  mieux  le  bouquet  de  la 
Victoire  dû  à  Votre  Mérite  ;  est  flatteur  pour  un  Roi  de 
savoir  connaître  les  sujets  d'un  rang  aussi  distingué  que  le 
vôtre  ;  où  dès  la  tendre  jeunesse  l'honneur  réside,  le  laurier 
tôt  ou  tard  en  foule  préside. 

Nous  connaissons  Votre  Valeur.  De  vous  a  dépendu  notre 
Honneur.  Et,  à  qui  demandons-nous  tout  ?  C'est  à  la  Nature, 
qu'elle  veuille  bien  encore  vous  donner  pour  nous  quelques 
heureux  instants  afin  que  nous  puissions  jouir  d'un  héros  intré- 
pide à  la  tète  de  nos  armées  pour  pouvoir  aux  champs  de  Mars 
prononcer  à  haute  voix  :  VIVENT  LE  ROI  ET  St-VAS  !  Ces 
deux  noms  pénétreraient  dans  nos  cœurs,  et  des  Français  on 
connaîtrait  toute  la  valeur. 

A  Dieu,  Mon  Général,  à  Dieu,  si  nous  n'avons  pas  le  bonheur 
de  vous  revoir,  nous  vous  souhaitons  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer  et  sommes  avec  tout  le  respect  et  l'attachement  pos- 
sibles 

VOS  GRENADIERS  DE  LA  COURONNE. 

En  marge  est  écrit  de  la  main  du  Général  :  Répondu  U  25 
mai  1778  dans  celle  de  M.  de  la  Ferandiere,  heutcnant-colonel 
de  la  Couronne. 

kA  Versailles,  le  16  mai  1778. 

Vous  avez,  mon  très  cher  Général,  un  compliment  à  faire  à 
M.  le  Prince  de  Montbarey.  Le  Roi  Ta  nommé  Ministre  j  il  entra 
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en  cett;î  qualité,  jeudi,  avant-hitr,  au  Conseil  d*Etat.  Je  n*ai  pu 
lui  en  faire  mon  compliment  que  ce  matin. 

Je  lui  ai  dit  en  pleine  audience  :  j'ai  ici,  mon  Prince,  le  vrai 
brandevin  de  Thonneur.  Je  lui  ai  remis  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m*adresser,  que  vous  écrivez  au  Régiment 
de  la  Couronne.  Il  l'a  lue  et  elle  lui  a  fait  la  plus  grande  sensation, 
lia  voulu  me  la  rendre,  mais  je  lui  ai  dit  que  j'en  avais  fait  plusieurs 
copies  et  qu'il  pouvait  garder  l'original.  Il  m'en  a  remercié  et 
m'a  assuré  que  je  lui  faisais  plaisir  de  la  lui  laisser.  Je  lui  ai 
ajouté  que  j'avais  l'honneur  de  lui  demander  la  permission  de  la 
faire  insérer  dans  les  journaux.  Il  m'a  dit  que  je  ferais  très  bien. 
J'ai  été  chez  Madame  la  Princesse.  Je  lui  ai  d'abord  fait  mon 
compliment  sur  la  nouvelle  Dignité  de  Monsieur  ;  puis,  je  lui 
ai  dit  que  vous  m'aviez  chargé  de  Tassurer  de  vos  hommages 
et  de  vous  donner  des  nouvelles  de  sa  santé  et  puis  encore  je 
lui  ai  remis  copie  de  cette  digne  et  respectable  lettre.  Elle  en  a 
été  touchée  aux  larmes  et  m'a  chargé  de  vous  remercier  et  de 
vous  faire  sts  compliments  bien  sincères  et  combien  elle  était 
satisfeite  de  votre  contentement.  J'ai  lu  et  relu  cette  lettre  ;  je 
l'ai  aussi  donnée  à  lire  à  M.  le  comte  de  Puységur,  qui  m'a 
chargé  de  nouveau  de  vous  faire  ses  compliments,  M.  le  mar- 
quis de  Lévis,  M.  le  comte  de  Maillebois,  etc.  Tous  vous  font 
félicitation  et  compliment.  Je  l'ai  donnée  aussi  à  lire  à  M. 
d'Avaray  qui  en  a  été  enchanté  et  à  qui  j'en  donnerai  une  copie 
demain  matin,  il  m'en  a  prié.  Je  suis  bien  certain  que  le  Roi  la 
lira.  C'est  un  écrit  bien  respectable. 

J'ai  remis  aussi  votre  lettre  au  prince  au  sujet  du  logement 
que  vous  lui  oflFrez.  J'ai  été  fort  étonné,  mon  très  cher  Général, 
de  n'avoir  pas  vu  votre  nomination  au  Cordon  Rouge  dans  la 
Gazette  d'hier.  J'ai  été  au  bureau  des  affaires  étrangères,  mais  il 
n'y  avait  personne  ;  je  verrai  demain  le  commis  chargé  de  ce 
détail  et  s'il  ne  vous  a  pas  mis  dans  la  gazette  de  lundi,  car 
l'épreuve  est  déjà  donnée  pour  celle  de  lundi,  vous  serez  très 
certainement  dans  celle  de  vendredi  prochain  (i). 


(1)  Cette  nomioation  se  trouve  dans  la  Gazette  de  France  do  25  mai 
1778,  Qo  42  de  ladite  année.  Elle  est  ainsi  libellée  : 
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J'ai  eu  rhonneur  de  vous  marquer  que  le  départ  du  Prince 
avait  été  différé;  on  ne  sait  pas  même  s'il  aura  lieu. 

Madame  la  Princesse  se  porte  très  bien. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  contresignée  M.  C'est  M. 
l'ancien  évêque  de  Limoges  auquel  j'ai  lu  votre  lettre  qui  l'a  Êiit 
contresigner;  il  a  aussi  été  bien  touché  du  contenu  de  votre 
lettre. 

Je  n'ai  que  la  place  de  vous  assurer  de  mon  respectueux  atta- 
chement. 

Signé  :  Méhégan. 


A  Chaillotj  le  2y  novembre  ijSi  (i). 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  Général,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  21  de  ce  mois,  et  je  l'ai  lue  et 
relue  avec  bien  de  l'intérêt.  Non,  mon  cher  Général,  il  n'est  pas 
possible  que  l'on  ait  jamais  voulu  humilier  un  digne  militaire 
comme  vous.  On  vous  a  oublié  sans  doute.  Je  l'ai  dit  et  redit  à 
M.  de  Saint-Paul.  Je  l'ai  dit  à  tout  le  monde.  Ah,  mon  cher 
général,  que  cet  oubli  vous  a  occasionné  de  choses  bien  flat- 
teuses :  Le  militaire  entier,  à  Versailles,  à  Paris,  en  province 
même,  s'est  rappelé  avec  vénération  et  respect  vos  glorieux 
services  et  on  ne  veut  pas  croire  à  ce  qui  existe,  que  vous 
n'avez  pas  été  compris  dans  cette  promotion.  Tous  ceux  qui 
me  rencontrent,  infanterie,  cavalerie,  dragons,  tous  me  deman- 
dent si  on  a  réparé  cette  erreur,  cet  oubli  qui  en  vérité  ne  fait 
pas  la  gloire  de  notre  Ministre  (le  marquis  de  Ségur)  ;  mais, 
mon  général,  il  se  peut  que  ce  n'est  qu'un  oubli.  Ecrivez  donc 
au  Ministre,  qu'il  doit  se  rappeler  qu'il  vous  a  vu  lui-même 
servir  avec  la  plus  haute  distinction  et  que  vos  services  ne  vous 


De  Marly,  le  23  mai  ill8. 

t  Le  roi  a  accordé  le  Gordon  roage,  vacant  par  ;.la  mort  do  comte 
de  Paisignieax,  au  siear  de  Saint- Yast,  maréchal  de  camp,  ci-devan^ 
lieateoanUîolonel  da  régimont  de  la  Couronne.  » 

(1)  87«  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  de  Saint-Vast. 
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ont  pas  mérité  que  ron  s'arrêtât  à  vous,  faisant  un  Lieuteuant- 
Général  qui  n'a  jamais  servi  militairement  et  qui  est  Maréchal 
des  Camps  de  la  même  année  que  vous.  Tentez  une  lettre, 
mon  cher  Général,  tout  le  monde  vous  en  supplie,  et,  votre 
ami,  celui  que  vous  avez  comblé  de  bonté  depuis  sa  tendre 
jeunesse,  vous  le  demande  avec  la  plus  vive  instance.  Vous  ne 
serez  point  humilié  si  Ton  vous  refuse.  Si  Ton  ne  se  rend  pas 
à  la  justice,  ceux  qui  vous  refuseront,  s'il  est  possible,  seront 
couverts  des  reproches  du  public.  Je  vous  assure  que  vous  avez 
bien  la  voix  de  Dieu  et  celle  du  peuple.  Je  sais  que  vous  n'en 
serez  pas  plus  grand  pour  être  breveté  Lieutenant-Général; 
nuis,  enfin,  vous  serez  où  vous  devez  être.  Ecrivez  avec  fermeté; 
vous  êtes  en  droit  de  le  faire;  personne  ne  l'a  acquis  comme 
vous.  Je  ne  vois  pas  M.  de  Ségur  parce  qu'il  m'a  manqué,  sans 
quoi  je  lui  aurais  dit  tout  ce  que  je  vous  marque  avec  la  même 
vérité  que  je  le  pense.  Je  l'ai  dit  et  redit  à  M.  de  Saint-Paul  ;  je 
le  lui  répéterai  encore  vendredi  prochain  et  il  ne  l'a  pas  laissé 
ignorer  au  Ministre.  Quoi  !  refuser  d'accorder  à  un  militaire, 
âgé  de  88  ans  (87  exactement),  un  grade  tant,  tant 
mérité.  Non,  personne  ne  veut  le  croire  et  j'espère  que  le 
Ministre  n'y  croit  pas  non  plus.  Ecrivez  donc  un  mot,  mon 
cher  Général,  et  j'espère  que  tout  s'aplanira  et  que  toute  la 
France  qui  vous  connaît  sera  satisfaite  de  la  justice  que  l'on 
vous  rendra.  Pardonnez  ma  longue  discussion  ;  mais  je  plaide 
vis-à-vis  de  vous  la  cause  de  mon  digne  ami,  de  ce  valeureux 
militaire  criblé  de  blessures.  Ecrivez  donc,  mon  cher  et  très 
cher  Général.  Non,  non,  vous  ne  pourrez  jamais,  au  grand 
jamais,  être  humilié. 

Vous  trouverez  ci-joint,  mon  cher  Général,  une  rescription 
de  la  somme  de  seize  cent  soixante-treize  livres  pour  vous  payer 
des  six  premiers  mois  de  votre  pension  de  l'année  1782  ;  je  vous 
serai  très  obligé  de  m'en  accuser  la  réception.  —  Vous  voudrez 
bien  m'envoyer  dans  le  courant  de  janvier  votre  certificat  de 
vie  pour  pouvoir  retirer  votre  ordonnance  de  Commandeur  de 
Saint  Louis. 

Recevez  toujours  avec  la  même  bonté  les  assurances  de  mon 
respectueux  attachement. 

Signé  :  Méhégan. 
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Surlaville  est  on  ne  peut  plus  sensible  à  la  part  que  vous  voulez 
oicn  prendre  à  son  nouveau  grade  ;  il  vous  assure  de  ses  respects 
ainsi  que  d'Hunaud. 

Au  bas  est  écrit  :  Lettre  de  M.  deméhégan  aquoy  M.  ne 
sest  pas  voulu  conformer. 


Versailles^  9  août  IJ82. 
Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir  qu'en  votre  qualité  de  Com- 
mandeur de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis,  vous  êtes 
tenu  d'accompagner,  le  Roi,  Dimanche  25  de  ce  mois  (i),  tant 
en  allant  qu'en  revenant,  à  la  Messe  qui  sera  célébrée  le  même 
jour,  dans  la  Chapelle  du  Château  de  Versailles.  Vous  devez 
assister  à  cette  Cérémonie,  avec  Thabit  uniforme  de  votre  grade 
militaire,  par  dessus  lequel  vous  porterez  le  grand  Cordon  de 
rOrdre,  conformément  à  l'article  22  de  TEdit  d'institution,  et 
à  l'article  16  de  l'Edit  de  Janvier  1779. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Signé  :  Melin. 
Secrétaire  général  de  V Ordre. 

M.  de  Saint- Wast,  Maréchal  de  Camp. 

Même  convocation,  le  i"  août  1783,  pour  le  lundi  25  dudit 
mois.  Le  convoqué  avait  87  ans  et  9  mois  ! 


HISTOIRE   DE   BAYEUX 

«  Le  22  juin  1786,  le  roi  Louis  XVI,  de  passage  à  Bayeux 
(pour  aller  à  Cherbourg),  ayant  remarqué  dans  le  cortège  un 
vieillard  décoré  du  cordon  rouge  que  son  âge  (90  ans  et  demi) 
empêchait  de  se  mêler  à  la  foule,  il  apprit  que  ce  vieux  guer- 


(1)  25  août,  fête  de  Saint  Lonis» 
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rier  était  M.  de  Saint-Vast,  officier  général,  qui  avait  gagné  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille  et  notamment  pendant  la  guerre 
de  Sepit  ans.  Il  le  fit  approcher  de  sa  voiture  et  lui  parla  avec 
une  affabilité  qui  fit  pleurer  de  joie  le  vieux  soldat.  » 

Dans  une  énuméraiion  des  noms  illustres  à  Bayeux  en  1788, 
mais  pouvant  s'appliquer  à  Tétat  de  Bayeux  en  1787  (année  de 
sa  mort),  on  trouve  M.  de  Saint-Vast,  cordon  rouge  et  officier 
général  (Notes  de  M.  A.  Paimblaiit,  bibliothécaire,  extraites  du 
cinquième  volume  de  la  Société  des  arts  et  belles-lettres  de 
Bayeux,  pages  70,  91  et  92  :  Histoire  de  cette  ville  à  la  fin  du 
xviii*  siècle    par  Pezet). 


ERRATUM 

P.  234,  Note  (2).  —  On  a  passé,  à  l'impression,  la  fin  du 
premier  blason  auquel  il  faut  ajouter  :  les  fasces  de  sinople  chargées 
chacune  d'une  chaîne  d'or, 

A.  DE  Tesson. 
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MORTAIN  PENDANT  LA  TERREUR 

IV 
LE  GÉNÉRAL  GEORGES  DE  VIÉVAL 


Les  Jacobins  de  Mortain  paraissent  avoir  été  complètement 
étrangers  au  procès  de  Georges  Le  Bensais  de  Viéval  ;  du  moins^ 
dans  les  deux  dossiers  (i)  qui  concernent  ce  vieil  officier  des 
armées  Française  et  Polonaise,  il  n'est  question  que  des  procé- 
dures instruites  à  Paris  contre  lui  par  le  Comité  révolutionnaire 
de  la  section  du  Muséum.  Si  les  comités  de  Mortain  avaient  eu 
à  s'occuper  de  cette  affaire,  ils  n'eussent  pas  commis  les  erreurs 
de  noms  et  d'orthographes  qui  sont  multiples  même  dans  le 
jugenr^ent  de  condamnation  à  mort  qui  fut  rendu  contre  leur 
compatriote.  En  effet,  les  noms  de  l'accusé  sont  défigurés  et 
transformés  dans  les  divers  actes,  tantôt  en  celui  de  Ix  ^iensais 
de  Wiesvaly  tantôt  enBansayy  dit  ViesvalU,  tandis  que  sa  véritable 
dénomination  patronymique  était  Le  Bensais  de  Viéval.  De 
plus,  les  niêmes  pièces  le  font  naître  au  %pchiy  ou  au  %pchet^ 
district  d'Avranches,  alors  qu'il  s'agit  du  Rocher,  l'un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  de  Mortain.  Enfin,  on  y  donne  à  ce  vieillard 
la  qualification  de  ci-devant  et  d'ex-noble,  quand  à  Mortain,  on 
eût  sans  nul  doute  protesté  contre  ce  titre,  puisque  la  famille  Le 
Bensais,  originaire,  croyons  nous,  de  la  paroisse  de  Heussé,  n*a 


(t;  Arohives  Nationales.  Triburial  Râvolutionnaire.  Wib.  358  —  758. 
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jamais  6garé  dans  une  seule  des  Réformes  de  la  noblesse  opé- 
rées à  diverses  périodes  dans  le  bailliage  de  Mortain,  et  encore 
moins  aux  listes  des  Etats-Généraux  de  1789,  où  elle  eût  pu  se 
faire  représenter,  même  par  mandataire. 

Georges  Le  Bensais  de  Viéval  naquit  au  Rocher,  le  24 
février  1718,  dans  la  maison  que  vendit  (i)  son  fils  Casimir- 
Jean-Clément- Michel-Cajctan-Stanislas-Georges,  qui  était  celle 
de  sa  famille,  et  qu'habitèrent  jusqu'à  leurs  morts  ses  deux 
tantes,  Mlles  de  Viéval  (2). 

Incorporé  d'abord  dans  les  Mousquetaires  de  la  garde  du  roi 
Louis  XV,  il  entra  ensuite  comme  officier  dans  le  Royal-Allemand 
cavalerie  et  fut  attaché  à  la  suite  de  ce  régiment,  avec  le  grade  de  ^  « 

lieutenant-colonel.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  prit  part  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  et  assista  aux  batailles  de  Crefeld,  de 
Rosbach  et  de  Minden,  qui  furent  des  défaites  (1757  et  1739)^ 
puis  à  la  victoire  du  maréchal  de  Broglie  à  Bergen,  (1759).  Sa 
belle  conduite  dans  ces  rencontres  lui  mérita  la  croix  de  Saint 
Louis,  dont  le  brevet  original,  daté  de  Versailles,  le  2  juillet 
1759,  est  conçu  dans  ces  termes  : 

«  M.  Georges  Le  Bensais  de  Wiéval,  vous  ayant  associé  à 
»  l'ordre  militaire  de  Saint  Louis,  je  vous  écris  cette  lettre  pour 
»  vous  dire  que  j'ai  commis  le  sieur  comte  de  la  Serre,  lieute- 
»  nant-général  en  mes  armées,  gouverneur  général  des  Invalides 
»  et  grand-croix  de  Tordre,  pour  vous  recevoir  et  admettre  X 
»  la  dignité  de  chevalier  de  Saint  Louis.  Mon  intention  est  que 
»  vous  vous  adressiez  à  lui  pourT)rêter  entre  ses  mains  le 
»  serment  que  vous  êtes  tenu  faire  en  ladite  qualité  de  chevalier 


(1)  L'acquéreur,  Georges  Leverdays,  ancien  officier  de  marine,  en 
faisant  opérer  dans  la  cuisine  de  ce* te  maison  d'importantes  répara- 
tions, y  trouva  plusieurs  sacs  d'écus  de  3  et  de  6  livres,  cachés 
derrière  la  plaque  de  la  cheminée. 

(2)  L'une  d'elles,  Marie-Anne,  décéda  à  Mortain,  le  2  joillei  1809. 
Elh  était  fille  de  Julien  etd'Adrienne  Anne  Heuzé,  sœur  probablement 
de  Heazé  de  Champoré,  médecin  du  duc  d'Orléans  et  des  épidémies 
de  Mortain.  Mile  de  Viéval  était  plus  jeune  de  27  ans  environ  qoeson 
frôre,  ce  qoi  ferait  supposer  qu'elle  était  née  d'an  deuxième 
mariage. 
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»  dudit  ordre  et  recevoir  de  luy  l'accolade  et  la  croix.  »  — 
Signé  :  Louis  (i). 

Sans  aucun  doute  de  Viéval  avait  dû  recevoir  quelque  grave 
blessure  dans  Tune  des  rencontres  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ramené  en  France,  il  fut  certainement  soigné  aux  Invalides, 
et  le  roi  voulut  assurément  donner  un  certain  éclat  i\  la  céré- 
monie de  la  remise  des  décorations  qu'il  s'empressa  de  distri- 
buer aux  vaillants  officiers  de  l'armée.  Son  choix  pour  leur 
remise  se  porta  sur  le  gouverneur  de  cet  hôtel. 

Peu  après,  le  lieutenant-colonel  était  promu  mestre  de  camp 
de  cavalerie  (2)  ;  mais  il  quittait  bientôt  l'armée  Française  pour 
prendre  du  service  en  Pologne,  où  déjà  précédemment,  dès  l'année 
1755,  il  était  allé  en  mission  (3).  Sans  abandonner  sa  qualité  de 
Français,  il  était  admis  comme  général  auditeur  (^),  dans  le  corps 
d'armée  du  Grand  Duché  de  Lithuanie,  aux  appointements  de 
6.000  livres  par  an.  Il  devenait  même  l'aide  de  camp  du  prince 
Michel-Casimir  de  Radzivill,  comme  nous  l'apprend  une  lettre  du 
prince  de  Rohan  (5).  Le  prince  avait  daigné  d'accepter  d'être 
le  parrain  de  l'un  des  petits  enfants  de  de  Viéval.  Du  reste  le 
général  avait  été  imité  par  ses  deux  fils,  dont  l'un  était  colonel 
Polonais. 

Nous  pourrions  dire  que  nous  avons  vu  cent  fois  le  portrait 
miniature  sur  ivoire  du  général  de  Viéval.  Il  faisait  l'ornement 
de  la  cheminée  de  sa  petite-fille,  Mlle  Marie-Françoise- Joséphine 
de  Viéval  (6),  née  à  Munich,  le  28  juin  1784,  et  décédée  à 
Mortain,  le  i*""  janvier  1837.  La  tête,  très  reposée,  a  un  certain 
air  de  gravité  ;  les  cheveux  tout  blancs,  sont  roulés  à  droite  et  à 


(\)  Archives  Nationales.  Wib  358  —  753.  n»  5  du  dossier. 

(2)  Ce  grade  militaire  correspondait  à  celai  de  colonel. 

(3)  Arch.  Nation.  Wib  358  —  753,  n<»8  8  et  9  Ju  dossier. 

(4)  Nous  pensons  que  le  rang  de  général  auditeur  signifiait  ou 
général  d'élat-major,  00  de  général  à  la  snite  d*un  corps  d'armée. 

(5)  t  J*ay  été  fort  aise  d'opprendre  par  votre  1<  itre.  Monsieur  de 
Viéval,  que  vous  êtes  connu  de  M.  le  prince  de  Radziwill  et  que  vous 
lui  avez  été  attaché  en  qualité  d'aide  de  camp,  etc.,  etc.  Signé  le 
prince  de  Rohan,  arch.  nat.,  no  7  du  dossier. 

(6)  Elle  avait  eu  deux  frères  qui  partirent  en  1812,  pour  la  campagne 
de  Russie  :  ils  y  périrent  dans  la  débâcle  de  la  Bérézina  ;  jamais  on 
n'en  eut  de  nouvelles. 
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gauche  sur  les  tempes,  et  sur  la  nuque  repose  une  bourse  ou 
couette  enveloppée  d'un  ruban  noir.  Le  costume  est  de  drap 
blanc,  avec  col  et  parements  des  manches  rouges.  Vu  de  profil 
et  du  côté  droit,  on  n'aperçoit  qu'un  fragment  de  la  rosette  de 
la  croix  de  Saint  Louis.  Nous  avons  revu  plus  tard  ce  portrait 
au  château  des  Fougerets,  à  Perriers-en-Beauficel.  11  doit  être 
aujourd'hui  en  possession  d'une  famille  qui  n'a  connu,  ni  Mlle 
de  Viéval,  ni  les  siens,  et  qui  ignore  encore  plus  ce  que  fut  le 
brave  général  de  Viéval. 

Après  l'accomplissement  de  la  Révolution  et  des  divers  par- 
tages de  la  Pologne,  de  Viéval  et  ses  fils  se  retirèrent,  le  pre- 
mier à  Léapol  (i),  dans  la  Galicie  Autrichienne,  non  loin  de 
Vienne,  les  autres  à  Munich,  en  Bavière.  Puis  ils  vinrent  tous 
en  France,  vers  1790,  pour  y  voir  celui-ci  ses  sœurs,  ceux-là 
leurs  tantes.  Mais  les  fils  retournèrent  quelques  semaines  après 
reprendre  leur  situation,  tandis  que  leur  père  resta  à  Paris,  dans 
le  but  d'y  obtenir  et  d'y  faire  liquider  une  retraite,  basée  sur 
plus  de  quarante  années  de  services  militaires. 

Grâce  à  de  brillantes  relations,  qui  plus  tard  lui  furent  repro- 
chées et  qui  furent  plutôt  compromettantes  pour  lui,  avec  le 
maréchal  duc  de  Broglie,  son  ancien  chef,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  en  1789,  le  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  cardinal  de  Bernis,  le  comte  de  Durfort,  le 
marquis  de  Paulmier,  ambassadeur  de  Pologne,  le  prince  de 
Rohan,  le  comte  Sutton  de  Clonard,  le  général  avait  pu  déjà 
recevoir  une  gratification  de  1.200  livres  sur  le  trésor,  par 
ampliation,  datée  de  Versailles,  le  27  avril  1775  (2).  On  lui 
laissait  espérer  un  traitement  fixe  de  2.200  livres,  comme 
récompense  de  ce  qu'il  avait  tout  sacrifié  pour  le  service  de 
l'Etat,  auquel  il  avait  toujours  montré  le  zèle  le  plus  ardent  (3). 
11  ne  perdait  pas  l'espoir  et  la  solution  paraissait  prochaine, 
lorsqu'il  reçut  la  lettre  suivante  du  ministère  de  la  guerre  : 


(1)  Il  y  était  en  mars  1785,  et  Mme  de  Viéval  lai  écrivait  d*ane 
grosse  écritore  semblable  à  celle  d'an  apprenti  écolier,  en  signant 
votre  femme,  Arch.  Nat.,  n»  10. 

(2)  Arch.  Nat.  Wib  358  —  753.  No  3  da  dossier. 

(3)  Arch.  Nat.  Wib  358  -  753.  N»  4  da  dossier. 
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«  Paris,  le  30  septembre  1791.  —  Il  est  nécessaire,  Monsieur, 
»  pour  faire  le  rapport  sur  les  pensions  dont  je  suis  chargé, 
»  que  vous  me  fassiez  passer  le  certificat  original  qui  vous  a  été 
»  donné  par  M.  de  Broglie,  daté  de  Paris  3  avril  1781,  afin 
»  qu'il  vienne  à  Tappui  de  votre  mémoire,  etc.  N**  i  .05  5 

»  Le  Directeur  de  la  liquidation  générale.  Signé:  Dufresne 
»  Sawt  LfeoN  (i)  ». 

Enfin,  cette  retraite  lui  fut  liquidée  ;  elle  ne  fut  que  de  600 
livres  seulement,  d'après  les  propres  déclarations  que  fit  de 
Vie  val,  lors  de  son  arrestation. 

Installé  seul,  rue  du  Four,  au  faubourg  Saint-Germain,  il 
habitait  tranquillement  chez  Domingo,  en  chambre  garnie, 
lorsque  le  4  germinal  an  2  (24  mars  1794),  les  citoyens  Coffin, 
tapissier,  et  Gervais,  gendarme,  l'appréhendèrent  au  corps  et 
l'amenèrent  devant  le  Comité  révolutionnaire  de  la  section  du 
Muséum.  Le  motif  de  cette  arrestation  était  qu'ils  avaient 
reconnu  en  lui  un  ancien  chevalier  de  Saint  Louis,  un  ci-devant 
noble,  et  le  prétexte  de  leur  détermination  qu'il  avait  contracté 
des  dettes  au  caté  de  la  Municipalité,  quai  de  l'Ecole.  En  outre, 
ils  affirmaient  qu'il  avait  eu  un  fils,  ci-devant  mousquetaire, 
dont  il  était  intéressant^  disaient-ils,  de  savoir  la  résidence 
actuelle  (2). 

Ces  procédés  étaient  tout  au  moins  étranges.  Il  était  invrai- 
semblable qu'avec  son  caractère  d'honorabilité  de  Viéval  pût 
penser  à  faire  des  dupes  dans  un  café  ;  de  plus  aucun  des 
documents  du  procès  n'établit  en  rien  qu'il  eut  refusé  de  payer 
les  dépenses  qu'il  pouvait  avoir  faites,  mais  les  hommes  d'un 
zèle  intempestif  agissaient  ainsi  journellement.  Et  le  Comité 
révolutionnaine,  pour  y  répondre,  rendit  sur  le  champ  une 
ordonnance  de  perquisition  domiciliaire,  d'apposition  de  scellés 
et  de  constitution  de  prisonnier. 

La  perquisition  amena  la  saisie  d'une  quinzaine  de  pièces^ 
entre  lesquelles  un  brevet  de  Saint  Louis.  Quant  à  sa  croix,  de 
Viéval  déclara  qu'elle  s'était  trouvée  égarée  après  la  mort  d'un 
joaillier,  demeurant  rue  du  Roule,  auquel  il  l'avait  confiée  pour 
une  réparation  :  elle  avait  disparu. 


(1)  Arch.  Nat.  Wib  358  —  753.  No  2  da  dossier. 

(2)  Aroh.  Nat.  Wib  358  -  753.  No  14  gIq  dossier. 
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Le  juge  d'instruction,  Charles  Bravet,  procéda  à  son  interro- 
gatoire, le  14  avril  1794. 

Fouqbier-Tinville  prépara  alors  son  réquisitoire,  le  3  mai 
suivant,  et  dans  cet  acte  d'accusation,  qui  a  14  pages  in-folio, 
bien  qu'il  n'y  eût  aucune  connexité  entre  les  divers  accusés,  au 
nombre  de  neuf,  et  qui  pour  la  plupart  ne  se  connaissaient  même 
pas,  il  engloba  :  i®  Claude-Antoine-Clériadus  duc  deChoiseul  de 
La  Beaume,  ancien  lieutenant-général  ;  2°  du  Tailly  ;  3**  Mon- 
niotte;  4°  Le  Bègue  d'Oyseville  ;  5°  Le  Bègue  de  Bois  (tous  les 
deux  étaient  frères)  ;  6°  Mainvielle  ;  7°  de  Viesval  ;  8°  le  comte 
de  Levis  et  9°  Martin. 

En  ce  qui  regardait  de  Viéval,  Fouquier  formulait  ainsi  ses 
accusations  : 

«  De  Viesval,  qui  prétend  avoir  servi  en  Pologne,  est  aussi 
»  l'ennemi  de  la  République  Française.  On  ne  peut  douter 
»  qu'il  n'ait  fait  émigrer  ses  deux  fils  pour  porter  les  armes 
»  contre  la  nation  en  faveur  du  despotisme.  Il  prétend,  à  la 
»  vérité,  qu'ils  ont  toujours  demeuré  en  Pologne,  mais  en  179  r 
»  ils  sont  rentrés  en  France  pour  émigrer  et  aller  se  réunir 
»  aux  conspirateurs  et  aux  assassins  de  la  Patrie.  Une  lettre  de 
»  l'un  d'eux  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  en  résulte 
»  que  ce  fils  est  sur  la  frontière,  près  son  frère.  «  La  personne, 
»  dit-il,  dont  vous  désirez  savoir  des  nouvelles  doit  être  près 
»  de  Francfort.  »  Cette  lettre  est  donc  écrite  des  Brabants,  ce 
»  qui  prouve  qu'il  était  réuni  avec  son  frère  à  la  cour  de 
»  Coblentz  et  de  Bruxelles.  » 

Le  tait  est  que  les  lettres  relatées  à  l'acte  d'accusation  y 
étaient  reproduites  d'une  façon  exacte  et  conforme  aux  origi- 
ginaux  (i). 

Du  Château  défendit  de  Viéval. 

Tous  les  neuf  accusés  furent  déclarés  coupables  et  complices 
de  conspiration  et  de  complots  contre  l'Etat. 


(1)  Voir  uotamment  au  dossier  criminel  la  lettre  n»  13. 

Archives  nationales.  Tribunaux  révolationnaires.  Carton  Wib 858-753. 
18  pièces. 

BoUeiin  du  Tribunal  Révolutionnaire,  par  Clément. 

M.  Sarot.  La  Terreur  dans  le  département  de  la  Manche.  Coutanceit, 
1877,  p.  136. 
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Tous  furent  condamnés  à  mort  le  15  floréal  an  2  (4  mai 
1794),  et  le  jugement  dut  être  mis  à  exécution  dans  les  24  heures. 
René  Dumas  remplissait  les  fonctions  de  président,  Etienne 
Foucault  et  Etienne  Masson,  celles  déjuges. 

Trente-six  années  après  cet  événement,  le  roi  Charles  X,  vers 
le  milieu  du  mois  de  juillet  1830,  tentait  une  légitime  répara- 
ration  envers  la  famille  de  Viéval,  en  inscrivant  le  nom  de  la 
petite  fille  du  malheureux  général.  Mademoiselle  Marie-Fran- 
çoise-Joséphine Le  Bensais  de  Viéval,  sur  sa  cassette  person- 
nelle, pour  une  modeste  rente.  Lorsque  nous  en  eûmes  retrouvé 
le  titre  et  que  nous  pûmes  le  lui  offrir  avec  une  vive  impression 
d'émotion,  cette  vieille  amie  nous  répondit  :  «  J'ignorais  que 
cette  faveur  m'eût  été  accordée  !  Jamais  Je  n'ai  reçu  quoi  que 
ce  soit;  la  Révolution  de  Juillet  avait  anéanti  toutes  mes 
espérances  et  je  ne  soupçonnais  même  pas  l'existence  de  ce 
brevet  1  » 

Hippolyte  Sauvage. 

V 
CHARLES  DE  LA  ROQUE  DE  CAHAN 

Après  les  quatre  victimes  du  Tribunal  Révolutionnaire,  qui 
appartenaient  à  la  région  de  Mortain,  nous  devons  faire  mention 
de  celles  qui  succombèrent  dans  les  luttes  militaires. 

Fils  du  subdélégué  de  La  Roque,  dont  nous  avons  déjà 
rappelé  les  malheurs,  Charles-Eugène-Narcisse  de  La  Roque  de 
Cahan  naquit  à  Mortain  vers  1760,  dans  cet  hôtel  delà  Planche- 
Majotin  (i),  qu'habita  peu  de  temps  son  père,  après  qu'il 
eut  succédé  à  Georges-Michel  d'Amphernet,  baron  de  Bures, 
disparu  dans    des    circonstances   mystérieuses. 

Ainsi  que  son  père,  il  fut  d'abord  page  du  roi.  Remarqué  par  le 
comte  d'Artois,  il  parcourut  rapidement  les  premiers  grades  militai- 
res, et  il  était  capitaine  au  régiment  de  Royal-Navarre,  cavalerie, 
lorsqu'en  1789,  à  la  veille  de  sa  30*  année,  il  prit  part  aux 
élections   pour   les   Etats-Généraux  du  bailliage  de    Moruin. 


(i)  C'est  dao8  cette  maison  également  qu'était  né  I^éonor  d'i^m- 
pheriet,  dont  nous  parlerons  bientôt. 


—  265  — 

Grâce  aussi  à  la  bienveillance  de  son  protecteur  princier,  il  avait 
pu  épouser  Tune  des  filles  du  marquis  de  Chevrue,  en  1774. 

Il  est  bien  positif  que,  cédant  aux  impulsions  de  ses  beaux- 
parents,  il  était  parti  des  premiers  avec  eux  pour  l'émigration. 
Mais  tandis  que  M.  de  Chevrue  se  mettait  aux  ordres  des  princes 
et  des  alliés  de  la  coalition,  où,  d'après  une  lettre  datée  de 
Coblentz,  du  2  décembre  1792,  «  il  s'était  comporté  au  point 
»  d  exiger  la  reconnaissance  des  Princes  et  sur  le  point  d'avoir 
une  place  très  brillante  (i)  »,  Charles  de  La  Roque  était  bientôt 
rentré  en  France,  vers  le  15  janvier  179S,  accep*ant  un  com- 
mandement dans  l'armée  royale^  organisée  sous  les  ordres  de 
Louis  Frotté.  Celui-ci  avait  reçu  pleine  autorisation  d'emmener 
avec  lui,  ou  d'envoyer  en  Normandie,  pour  le  seconder,  quel- 
ques officiers  de  mérite  ;  La  Roque  de  Cahan,  Gautier  de  Car- 
ville,  Belfond,  La  Rosière,  d'Urville  et  xMarguery. 

Le  premier  d'entre  eux  avait  même  été  recommandé  à  de 
Frotté,  par  le  comte  d'Artois,  d'une  façon  particulière  telle, 
que  Ton  avait  cru  que  La  Roque  avait  reçu  des  pouvoirs  égaux 
ou  même  supérieurs  à  ceux  de  son  chef,  ce  qui  était  inexact.  Le 
prince  ne  lui  avait  pas  délivré  de  commission,  mais  un  certi- 
ficat très  flatteur,  en  se  bornant  à  le  recommander  au  Comité 
royaliste. 

«  M.  le  comte  de  La  Roque,  disait-il,  est  né  à  Mortain,  en 
»  Basse-Normandie.  Ses  terres  sont  situées  aux  confins  de  la 
»  province  de  Bretagne.  Il  connaît  un  grand  nombre  de  royalistes 
»  dans  son  canton.  Il  sert  le  Roi  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il 
»  nous  a  paru  susceptible  d'être  employé  utilement  en  renouant, 
»  s'il  est  possible,  les  fils  de  la  coalition  normande,  dont  il  a 
»  été  membre.  Il  a  des  talents  militaires  et  la  connaissance  des 
»  détails  nécessaires  pour  être  employé  comme  major.  Jersey, 
»  le  8  décembre  1794  (2).  » 

Du  reste,  Frotté  qui  avait  débarqué  sur  les  côtes  de  la  France 


(i)  Lettre  écrite  par  Mme  Polinière  au  Président  Levesque,  son  père, 
et  reconnue  par  elle,  le  25  mai  1793.  Archives  Nationales.  W  46» 
no3  042. 

(2)  Archives  du  Ministère  de  la  Gaorre.  —  De  La  Sicotière.  Louis  de 
Frotté  et  les  Insufrections  normandes.  T.  I,  p.  7i,  Ifl, 
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le  II  juin  179s,  n'avait  pas  cru  abuser  des  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  en  donnant  à  ses  trois  compagnons  La  Roque-Cahan, 
Belfond  et  La  Rosière,  qui  tous  avaient  le  même  grade  que  lui 
avant  d'émigrer,  qui  tous  avaient  le  même  dévouement  et  qui 
couraient  les  mêmes  dangers,  le  même  brevet  qu'il  avait  reçu, 
c'est-à-dire  le  rang  de  maréchaux  de  camp.  Il  avait  pensé  qu'il 
était  plus  dans  l'ordre  et  mieux  dans  l'intérêt  général  de  la  cause 
commune  d'avoir  des  collègues  plutôt  que  des  subordonnés. 
Toutefois,  cette  égalité  de  grades  avait  de  bien  graves  inconvé- 
nients que  Frotté,  dans  ses  rapports  avec  La  Roque  lui-même, 
ne  devait  pas  tarder  à  ressentir.  La  hiérarchie  du  commande- 
ment est  une  nécessité  de  son  fonctionnement,  et  plus  tard, 
Frotté  fut  forcé  d'en  revendiquer  les  prérogatives,  (i) 

Dans  ces  conditions  effectivement,  et  s'appuyant  sur  un  crédit 
certain,  de  La  Roque  parut  croire  dès  le  début  qu'il  pourrait  occuper 
le  premier  rang,  et  il  avait  des  partisans  pour  l'appuyer.  Il  se 
mit  aussitôt  en  relations  directes  avec  quelques-uns  des  roya- 
listes et  des  mécontents  du  voisinage;  il  fit  même  venir  de  Caen 
une  petite  provision  d'armes  et  de  munitions,  dont  il  pensait 
prendre  ou  garder  la  direction.  Mais  doux,  poli,  insinuant,  il 
n'avait  ni  l'ardeur  nécessaire  pour  entraîner  les  hommes,  ni  l'au- 
torité qui  exerce  ou  même  dispute  le  commandement.  Frotté, 
d'ailleurs,  était  seul  porteur  d'une  lettre  de  Monsieur  et  d'ins- 
tructions formelles  devant  l'accréditer  auprès  des  royalistes  de 
Normandie.  Il  prit  donc  ou  reçut  le  commandement  supérieur. 
La  Roque,  mécontent,  se  retira  à  Caen,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
revenir.  Il  accepta  alors  une  place  dans  le  conseil  supérieur  et  le 
commandement  spécial  delà  première  division  de  l'armée.  Il  s'y 
comporta  loyalement  et  bravement  (2).  De  fait,  La  Roque  fut 
toujours  considéré  par  Frotté  comme  son  commandant  en  second 
et  comme  son  véritable  chef  d'Etat-Major  (3). 

Le  général  avait. pour  lui  une  estime  parfaite,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  une  lettre  qu'il  écrivait,  en  janvier  1795,  au  comte 
d'Oilliamson.  Il  lui  faisait  l'éloge  de  son  nouvel  auxiliaire  dans 


(•)  La  Sicotière.id.  T.  I,  p.  76. 

(2  Moulin.  Mémoires.  —  Médavy.  Mémoires.  —  La  Sicotière.  T.  I, 
p.  107,  i08. 
(3)  U  SicoUère.  T.  II,  p.  7,  51,  124, 126. 
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CCS  termes  :  a  La  Roque-Cahan  a  toutes  les  qualités  réunies  : 
»  zèle,  bravoure,  intelligence,  honnêteté  de  caractère  et  de 
»  principes.  11  paraît  bien  connaître  son  canton  ;  depuis  long- 
»  temps  il  sollicite  de  passer  en  Normandie,  et  son  dévouement 
»  mérite  cette  récompense.  » 

Ces  détails  que  nous  avons  désiré  rappeler,  font  connaître  le 
caractère  et  la  considération  dont  jouissait  Charles  de  La  Roque 
dans  son  entourage.  Voyons-le  maintenant  à  Tœuvre. 

Bientôt  avec  Taide  de  La  Roque,  qui  connaissait  parfaitement 
le  Bocage  Normand,  et  qu'un  chef  vendéen  appelle  le  sage  et  le 
prudenty  l'organisation  royaliste  marcha  si  rapidement  qu'en 
quelques  mois,  près  de  1.800  hommes  y  étaient  réunis  dans  les 
trois  distiicts  de  Mortain,  de  Vire  et  de  Domfront.  Ces  forces 
réunies,  aux  environs  des  forêts  surtout,  se  reliaient  aux  Chouans 
de  la  Mayenne  et  de  la  contrée  de  Fougères,  en  Bretagne.  Avec 
celte  poignée  de  volontaires,  de  Frotté  put  tenir  pendant  près  de 
cinq  années  en  échec  une  armée  de  près  de  dix  mille  soldats. 

Lors  de  la  pacification  de  La  Mabilais,  le  i*''  mai  1795,  de 
Frotté  reçut  des  passeports  pour  se  rendre  au  château  de  Fiers, 
près  Domfront,  avec  La  Rosière,  Commarque  et  La  Roque- 
Cahan,  afin  d'y  procéder  au  désarmement  d'une  partie  de  ses 
troupes. 

L'année  suivante,  après  une  reprise  des  hostilités,  le  12  février 
1796,  La  Roque  fut  envoyé  en  Angleterre,  porteur  d'une  lettre 
datée  du  quartier-général  de  Fiers,  et  signée  de  tous  les  membres 
du  Conseil  de  l'armée  royale,  avec  une  mission  de  confiance 
auprès  du  prince  de  Bouillon.  En  même  temps,  il  recevait  de 
Frotté,  le  généralissime,  une  lettre  pour  le  duc  de  Bourbon, 
qu'il  suppliait  de  lui  envoyer  quelques  bons  officiers.  La  Roque 
devait  en  même  temps  faire  au  prince  là  description  des  pays 
insurgés.  Cette  lettre.  Frotté  la  terminait  dans  ces  termes,  à  l'éloge 
du  porteur  :  «  Quand  on  sert  aussi  bien  que  M.  de  La  Roque 
»  les  intérêts  de  son  roi,  on  est  digne  de  la  confiance  la  plus 
»  illimitée  des  princes  de  la  Maison  de  Bourbon.  Il  sera  donc 
»  près  de  votre  Altesse  Sérénissime  l'organe  des  sentiments  des 
»  royalistes  de  cette  province  de  Normandie  et  des  miens  parti- 
»  culièrement.  —  Signé  :  Louis  de  Frotté  (i).  » 

(1)  La  Sicotière.  T.  I,  p.  399, 
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Une  autre  lettre^  datée  du  -  quartier-général  de  La  Mancel- 
lière  (i),  le  3  mars  1796,  et  signée  également  de  Frotté, 
donne  quelques  autres  détails  sur  «  M.  le  comte  de  La  Roque  (2), 
»  mon  ami  et  mon  i"  chef  divisionnaire,  qui  doit  être  maintenant 
»  en  Angleterre,  où  je  Tai  envoyé  par  Saint-Marcou,  pour  porter 
»  mes  demandes  réitérées  au  Ministre.  Il  doit  revenir  par  Jersey.  » 
—  Puis  passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  le  signataire  ajoute  : 
«  Ce  genre  de  guerre-ci  ne  ressemble  à  aucun  autre.  Il  faut 
»  être  vraiment  militaire,  gai,   sans  souci,  jeune  et  vigoureux. 

»  Trop  de  sagesse  nous  siérait  mal M.  de  La  Roque  com- 

»  mande  quarante  gentilshommes,  dont  le  plus  vieux  a  vingt 
»  ans,  et  le  plus  jeune,  qui  est  mon  frère,  en  a  seize  (3).  » 

A  son  retour  d'Angleterre,  Charles  de  La  Roque  signait,  avec 
les  membres  du  conseil  supérieur  de  l'armée  catholique  et  royale 
de  Normandie,  une  lettre,  datée  du  i^avril  1796,  qu'ils  adres- 
saient au  comte  de  Puysaye  (4). 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  i*^*  division,  dont  il  était  le  chef 
et  le  général ,  ne  se  soit  trouvée  mêlée  à  de  nombreuses  ren- 
contres :  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  leurs  dates,  ni  sur  leur 
importance.  Cependant,  on  sait  que  plusieurs  petits  combats 
furent  livrés  par  La  Roque-Cahan  aux  environs  de  Domfront,  et 
qu'il  y  perdit  quelques  hommes  (5).  En  cette  qualité  de  com- 
mandant effectif,  La  Roque  eut  pour  aides  de  camp,  d'abord 
Auguste  Gaudin  de  Villaine  (6\  capitaine,  qui  eut  un  bras 
cassé  d'une  balle,  et  ensuite  Jean-Emmanuel  de  Cœurdoux,  chef 
de  bataillon,  qui  reçut  deux  blessures  et  fut  décoré  plus  tard, 
sous  la  Restauration.  La  Sicotière.  T.  I,  p.  398  ;  T.  II,  p.  570. 

Sa  conduite  énergique  et  pleine  d'humanité  en  toutes  circons- 


(1)  Canton  d'Isigny,  arrondissement  de  Morlain. 

(2)  Il  signiit  toujours  «  Le  Chevalier  de  La  Roque,  notamment 
dans  une  apostille  du  ^  Juin,  datée  du  camp  du  Boi?gny,  près  de 
Fougères,  mais  plu.^  souvent  encore  Charles  de  La  Roque.  La  Sicotiôre. 
T.  L  p.  289,  571. 

(3)  La  Sicotière.  T.  I,  p.  419  et  421. 

(4)  La  Sicotière.  Louis  de  Frotté.  T.  I,  p.  457. 

(5)  La  Sicotière.  T.  I,  p.  503. 

(6)  Plus  tard  celui-ci  devint  maire  de  Savigny-le-Vienx  jusqu'à  sa 
mort.  Il  fut  le  père  de  M.  Sylvain  de  Villaine,  colonel  de  cavalerie, 
mort  à  Carcassonne,  en  1848,  et  de  M.  Adrien  de  Villaine,  général  de 
cavalerie,  mort  è  Moulins,  en  1876. 
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tances  lui  valut  le  brevet  de  colonel,  que  le  comte  d'Artois 
expédia  au  général  de  Frotté,  à  la  date  d'Edimbourg,  le  i"  sep- 
tembre 1796,  avec  quatre  croix  de  Saint-Louis,  destinées  à  des 
officiers  qui  avaient  reçu  des  blessures  (i).  De  La  Roque  dût 
être  flatté  de  recevoir  cette  haute  marque  de  confiance  ;  mais  évi- 
demment il  eût  préféré  de  beaucoup  une  situation  exempte  des 
alternatives  de  luttes  et  de  trêves  qui  se  succédèrent  à  diverses 
reprises  durant  cette  époque  troublée. 

Cependant,  malgré  une  suspension  d'armes,  pendant  l'hiver 
de  1796- 1797,  La  Roque  avait  cru  prudent  de  revenir  dans  sa 
division  de  Saint-Jean-des-Bois,  au  canton  de  Tinchebray,  pour 
y  relever  l'esprit  de  résistance  et  d'union  parmi  ses  anciens  com- 
pagnons, inquiets  de  mouvements  hostiles  et  de  préparatifs 
incessants  qui  semblaient  présager  un  retour  prochain  des  hos- 
tilités. On  était  alors  au  cours  du  mois  de  mars  1797,  et  La 
Roque,  qui  déjà  s'était  retiré  chez  plusieurs  de  ses  amis,  était 
venu  passer  quelques  jours  chez  Mme  Guillouet  de  La  Guion- 
nière,  veuve  d'un  ancien  lieutenant  de  Roi  ;  mais  il  devait 
quitter  bientôt  cette  retraite  hospitalière  pour  aller  chercher  un 
asile  plus  sûr  chez  sa  propre  mère,  à  La  Devinière,  aux  portes 
de  Tinchebray. 

Le  23  mars,  au  soir  venu,  lui  et  Martial  Guillouet,  le  fils  de 
son  hôtesse,  profitant  de  l'obscurité,  se  préparaient  à  partir  et 
s'entretenaient  ensemble,  dans  le"  jardin  croyons-nous,  lorsqu'un 
détachement  de  quarante  hommes  d'une  colonne  mobile  armée, 
qui  s'était  embusquée  sur  le  bord  du  chemin,  faisant  irruption,  les 
somma  de  s'arrêter  et  s'empara  d'eux  sans  résistance  de  leur  part. 

Emmenés  aussitôt  à  Tinchebray,  ainsi  que  Mme  Guillouet, 
Li  Roque  et  Martial,  son  ami,  entendirent  prononcer  par  les 
autorités  leur  renvoi  devant  le  directeur  du  jury  de  Domfront. 
Conduits  tous  les  deux  en  prison,  Martial  Guillouet  parvint  à 
gagner  le  geôlier,  pendant  la  nuit,  et  ofirit  à  La  Roque  des 
moyens  d'évasion.  Celui-ci  ne  voulut  jamais  accepter. 

«  Nous  sommes  en  trêve,  dit-il  à  son  jeune  compagnon,  que 
»  peuvent-ils  me  faire  ?  Me  conduire  à  Domfront  ?  Eh  bien,  on 
»  m'y  relâchera  !  —  Il  me   répugne  de  m'évader  !  —  Vous, 


(I)  La  Sicotiôre.  T.  II,  p.  13. 
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»  mon  ami,  retournez  chez  votre  mère,  et  dites-lui  que  je 
»  reste  (i).  » 

La  Roque  s'était  mépris  sur  les  sentiments  de  ses  ennemis  : 
L'otficier  au  cœur  généreux  et  chevaleresque  croyait  trouver 
chez  les  autres  la  loyauté  dont  il  était  pénétré  ! 

Le  lendemain  matin,  il  partait  sous  escorte  pour  Domfront. 
Mais  à  une  demi-lieue  de  Tinchebray,  le  convoi  composé  de 
six  gardes  nationaux,  soit  qu'il  obéît  à  un  mot  d'ordre  donné 
à  Tavance,  comme  on  le  crut  généralement,  soit  qu'il  n'é- 
coutât que  la  haine  politique,  le  fusilla  sur  le  bord  de  la  grande 
route,  dans  l'avenue  du  château  des  Bourdcaux  ou  des  Bor- 
deaux. On  simula  une  attaque  du  convoi  en  tirant  quelques 
coups  de  pistolet  en  Tair;  cette  tactique  fut  assez  commune 
en  ces  temps. 

C'était  le  24  mars  1797  (2). 

Tel  est  le  récit  adopté  par  La  Sicotière.  Il  est  basé  sur  le 
rapport  de  La  Noë,  commandant  de  la  garde  nationale  de  Tin- 
chebray, qui  se  trouve  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre. 
Cest  une  pièce  probante  et  d'une  sévérité  historique  incontes- 
table, bien  qu'elle  ait  pour  but  de  disculper  l'escorte  qui  accom- 
pagnait La  Roque  :  elle  fut  transmise  à  Paris,  par  le  général 
Dumesny,  qui  commandait  à  Domfront. 

Le  Ministre  de  la  Guerre,  en  répondant  à  ce  rapport,  le  10 
avril,  fut  moins  indulgent  que  Dumesny  et  se  servit  de  cette 
locution  :  «  Il  est  malheureux  que  le  détachement  ait  été 
»  contraint  d'en  venir  à  cette  extrémité  !  »  —  Le  Ministre  était 
évidemment  dans  la  vérité,  car  enfin  La  Roque  avait  été  passé 
par  les  armes  sans  avoir  été  appelé  devant  un  Conseil  de  guerre, 
et  sans  la  moindre  sentence  militaire,  selon  les  règles  les  plus 
classiques  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Dumaine,  aujourd'hui  vicaire-général  du  diocèse 
de  Séez,  tout  en  rappelant  les  mêmes  résultats,  donne  une  autre 
version  de  ce  drame.  Il  dit  que  «  sans  aucune  forme  régulière 
»  de  jugement,  l'escorte  signifia  au  prisonnier  sa  sentence  de 


(1)  M.  rabb*^  Dumaine,  T.  III,  p.  316.  —  Comte  de  La  Ferrière. 
Hist  da  canton  d'Athis,  p.  23?,  233. 

(2)  Archives  de  la  Guerre.  -  Ln  Sicotière  T  II,  p.  72,  73. 
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»  mort,  et  que  quelques  instants  après  il  tombait  sous  une  dé- 
»  charge.  L'infortuné  gentilhomme  avait  été  dénoncé,  ajoute-il, 
«  puis  jugé  en  comité  de  sûreté  publique  par  trois  bour- 
»  geois  de  Tinchebray.  »  L'historien  donne  même  les  noms  de 
ces  justiciers,  mais  évidemment  des  bourgeois  n'avaient  aucune 
qualité  dans  des  circonstances  aussi  solennelles  :  il  y  avait  dans 
leur  acte  un  véritable  déni  social,  un  acte  de  barbarie. 

n  est  certain  que  la  mort  de  Charles  de  La  Roque  eut  un 
immense  retentissement  dans  toute  la  Normandie. 

Hippolyte  Sauvage. 
VI 
LÉONOR-AMAND-CONSTANS     D'AMPHERNET 

Né  à  Mortain,  le  20  novembre  1747,  Léonor-Amand-Cons- 
tans  d'Amphernet  (i)  doit  être  à  tous  titres  revendiqué  par  nous, 
bien  que  la  plus  grande  partie  de  son  existence  se  soit  accompHe 
en  Bretagne. 

Son  père,  Georges-Michel  d'Amphernet^  seigneur  et  patron 
de  Bures  et  de  Bertot,  remplissait  à  cette  époque  et  jusqu'en 
1760  les  fonctions  de  subdélégué,  en  même  temps  que  celle  de 
gouverneur  de  la  ville  de  Mortain.  On  sait  qu'il  y  habitait  près 
de  l'une  des  anciennes  portes  de  la  cité,  à  la  Planche-Majotin, 
l'hôtel  qu'occupent  actuellement  Mme  Louis  Josset  et  son  fils, 
M.Léonce  Josset,  contrôleur  des  contributions  directes.  Devenu 
veuf  de  Jeanne-Marie-Julienne  de  La  Broise  de  La  Chevrenaye, 


(1)  Son  acte  de  naissance  lai  donne  les  prénoms  de  Lôonor  et  de 
Gonstans.  Nous  pensons  donc  que  c'est  à  (orl  que  la  Généalogie  de  la 
Maison  d'Amphernet,  p.  41,  lui  a  donné  ceux  de  Eléonor  et  de 
Constant,  qoi  sont  bien  différents  :  celui  de  Eléonor  est  môme 
plafôt  celai  d'une  femme,  qae  l'on  orthographie  indifféremment  avec 
00  sans  la  lettre  E.  De  môme  il  y  a  Constant  et  Gonstans  aa  Calen- 
drier. LéoDor  eut  pour  parrain  Pierre  de  Ghapdelaine^  de  la  paroisse 
de  Sept-FrèreSy  et  pour  marraine  Demoiselle  Madelaine  d'Amphernet, 
fille  de  Gabriel,  baron  de  Pontbellenger.  Etat-civil  de  la  ville  de 
Mortain. 
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il  avait  épousé  en  secondes  noces  Jeanne-PoHne  du  Gretz  (i), 
fille  de  Philippe  du  Gretz,  de  Mont- Saint-Père,  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi. 

Georges-Michel  d'Amphernet,  de  son  premier  lit  avait  eu  un 
fils,  Gabriel-René-Georges,  qui  hérita  de  la  maison  de  Mortain, 
et  fut  seigneur  de  Chance,  (2)  à  Romagny,  du  chef  de  sa 
grand'mèrc  Marie-Geneviève  Achard  de  Bouvouloir.  De  sa 
seconde  union,  il  eut  trois  enfants,  dont  Tainé  fut  Léonor 
Amand-Constans,  sur  lequel  nous  voulons  attirer  particuliè- 
rement l'attention  en  ce  moment. 

On  donne  à  ce  fils  les  qualités  de  baron  d'Amphernet  et  de 
seigneur  de  Kermadéoha,  en  la  paroisse  de  Kernevel,  au  diocèse 
de  Quimper,  en  Basse-Bretagne.  Il  fut  d'abord  officier  de 
cavalerie  dans  la  garde  ordinaire  du  Roi,  com})agnie  d'ordon- 
nance des  gendarmes  Bourguignons,  commandée  par  son  parent, 
le  marquis  de  Colbert-Chabannais,  maître  de  camp  des  armées 
de  Sa  Majesté  Louis  XVL  Ensuite  il  fut  capitaine-commandant 
de  la  compagnie  des  ( jardes-Côtes  de  Quimper,  puis  de  celle  de 
Rosporden,  par  commissions  données  à  Versailles  en  1767, 
signées  Louis,  et  contresignées  du  duc  de  Choiseul. 

Quelques  années  après,  Léonor  d'Amphernet  épousa,  le  21 
mars  1774,  Noëlle-Désirée  Le  Flo  de  Branho,  qui  devait  lui  sur- 
vivre jusqu'en  1802.  De  ce  mariage  naquirent  sept  enfants  :  i** 
Joseph-Marie-Amand  ;  2**  Aimé-Joseph  ;  3°  Charles-Marie- 
Constant;  4°  Bonaventure- Augustin-Marie  ;  5*  Désirée-Josèphe- 
Charlotte  ;  6°  Antoine-Guy,  et  7°  Eléonor. 


(1)  Les  uns  lai  donnent  le  prénom  de  Pauline,  les  autres  celai 
d'Apoljne. 

(2)  La  famille  d'Ampher  let  appartient  plus  spécialement  à  la  contrée 
de  Vira  Ceppndant,  elle  a  possédé  plusieurs  fiefs  dans  le  comiéde  Mor- 
tain. Outre  Chance,  nous  pouvons  citer  entre  autres  le  riche  domaine  de 
Touchet,  qui,  après  elle,  a  passé  aux  d'Ambray,  qui  ont  compté  parmi 
eux  le  chancelier  du  roi  Louis  XVIIL  Brecey  a  appartenu  aussi  aux 
d'Amphernet,  et  c'est  Françoise  d'Amphernet  qui  le  at  ériger  en  ba- 
ronnie  pour  son  fils  Jacques  de Vassy.  L'une  des  paroisses  de  l'ancien 
comté  de  Mortain  portait  le  nom  do  Saint-Christophe  d'Amphernet,  en 
souvenir  de  celte  famille.  Aujourd'hui  elle  est  englobée  dans  le  canton 
de  Tinchebray  (Orne),  et  se  trouve  désignée  sous  le  vocable  de  Saint* 
Christophe-de  Ghau  I ieu . 
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Admis  aux  Etats  de  Bretagne,  il  y  siégea  dans  Tordre  de  la 
noblesse,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement,  en  date  du  21  août 
1786,  qui  Tavait  reconnu  et  confirmé  dans  sa  qualité  de 
chevalier,  comme  issu  d'ancienne  noblesse,  prouvée  par  filiation 
non  interrompue  depuis  Tannée  1280. 

C'est  avec  ces  antécédents  là  que  d'Amphemet  répondit  à 
Tappel  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne  presqu'entières,  lors  du 
soulèvement  de  ces  deux  provinces  contre  le  régime  de  la  Terreur. 
Proclamé  officier  général  dans  les  armées  qui  y  furent  cons- 
tituées, il  sut  organiser  promptement  la  résistance  dans  la 
contrée  qu'il  habitait,  et  dont  il  parlait  la  langue,  aussi  bien 
qu'il  en  connaissait  les  mœurs  et  la  foi  ardente.  D'Amphemet 
fit  de  grands  sacrifices  pour  sa  cause  ;  mais  il  paya  de  sa  vie 
son  dévouement  à  la  défense  des  intérêts  religieux  et  monar- 
chiques. 

Après  la  rupture  des  conférences  de  la  Prévalaye,  près  de 
Rennes  (i),  auxquelles  il  assistait  avec  les  autres  chefs  roya- 
listes, il  fut  arrêté  à  Rennes,  puis  transféré  à  Saint-Méen  et 
déféré  enfin  à  une  commission  militaire,  siégeant  à  Quimper, 
par  laquelle  il  fut  condamné  à  être  passé  par  les  armes. 

Léonor  d'Amphemet  subit  la  mort,  le  9  janvier  1797,  avec 
la  foi  et  le  courage  sublime  d'un  chrétien  et  d'un  vaillant 
soldat. 

La  relation  très  touchante  et  fort  détaillée  de  sa  fin  a  été 
rappelée  par  M.  Tabbé  Téphany  (2).  Le  récit  en  fut  dressé 
presque  instantanément  par  le  prêtre  qui  Tassista  dans  ses  der- 
niers moments  et  qui  le  transmit  en  Espagne  à  l'un  de  ses 
collègues,  émigré  dans  ce  pays.  Bien  qu'un  peu  théâtrales,  les 
circonstances  qui  l'accompagnent  sont  tellement  édifiantes  et  si 
glorieuses  pour  la  religion  qu'elles  sont  dignes  d'être  répétées 
ici.  Le  nom  de  son  auteur  ne  nous  est  pas  connu,  mais,  on 
peut  le  dire,  lui  aussi  fut  un  homme  courageux.  Voici  la  lettre 
qu'il  écrivit  encore  sous  la  première  impression  de  ce  drame 
émotionnant. 


(t)  Elles  eurent  lieu  en  1795  entre  Hoche  et  les  Bretons  insurgés. 
(2)  Hlitoire   de  la  persécution  religieuse  dans  le  diocèse  de  Quimper 
et  Uon,  p.  376  et  379. 
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«  Je  dois  vous  rendre  compte  d*une  cruelle  nuit  que  je  viens 
de  passer  ce  8  janvier. 

»  L'on  m'a  conduit  de  notre  prison  à  la  prison  criminelle 
pour  administrer  les  sacrements  à  M.  d*Amphernet,  condamné 
à  mort  pour  avoir  soutenu  les  droits  du  trône,  méconnu  la 
République  et  l'avoir  regardée  comme  une  autorité  usurpée. 

»  Rendu  au  cachot,  j'y  ai  trouvé  M.  d'Amphernet  couché 
sur  un  grabat,  les  fers  aux  pieds,  gai,  riant  et  absolument  résigné 
à  la  mort...  Je  le  confesse  trois  fois  dans  la  nuit.  A  six  heures 
du  matin,  il  se  lève,  malgré  la  pesanteur  de  ses  fers,  se  pros- 
terne à  genoux  et  reçoit  le  bon  Dieu  ;  le  crucitix  à  la  main,  il 
pjononce  pubHquement  son  action  de  grâces,  de  manière  à 
faire  pleurer  tout  le  monde,  même  ses  gardes.  Il  envîs;igeait  la 
mort  comme  le  plus  grand  bienfait  que  Dieu  pouvait  lui  accor- 
der, comme  le  terme  de  ses  maux  et  le  commencement  d'une 
éternité  bienheureuse,  heureux,  disait-il,  de  mourir  dans  le 
sein  de  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine. 

»  A  sept  heures,  il  écrit  deux  lettres.  Tune  à  sa  femme, 
l'autre  à  sa  sœur.  II  envoie  à  ses  enfants  deux  oraisons  à  la 
Sainte  Vierge,  écrites  de  sa  main,  qu  il  gardait  sur  lui 

»  Il  s'attendait  à  n'être  passé  par  les  armes  qu'après  midi.  A 
neuf  heures,  on  vint  lui  annoncer  qu'on  allait  lui  ôter  ses  fers; 
il  s'habille  courageusement,  se  lève  et  marche  pour  sortir  de  sa 
chambre.  Je  le  tenais  par  le  bras  pour  l'aider  à  porter  ses 
chaînes;  il  m'embrasse. 

»  A  l'instant  arrivent  ses  enfants,  au  nombre  de  six,  dont 
les  plus  âgés  ont  onze  et  douze  ans  ;  une  servante  en  portait  un 
sur  ses  bras.  Ces  pauvres  enfants  se  jettent  à  genoux  devant 
leur  père  et  lui  demandent  sa  bénédiction. 

»  Dans  un  moment  semblable,  la  nature  parle  puissamment, 
surtout  au  cœur  d'un  père;  les  soldats  sont  attendris,  les  larmes 
coulent  de  toute  part...  Adieu,  leur  dit-il,  mes  enfants  !  Je  vous 
recommande  votre  mère  ;  obéissez-lui,  aimez-la,  ayez  pour  elle 
les  soins  que  mérite  une  si  digne  mère  ;  aimez  votre  religion, 
ne  l'abandonnez  jamais  ;  pardonnez  à  vos  ennemis  comme  je 
leur  pardonne.  Dieu  m'avait  fait  votre  père  ;  il  m'avait  donné, 
il  m'ôte  mes  enfants  !...  Soyez-lui  soumis. 

»  Oui,  papa,  s'écrie  sa  fille,  en  lui  sautant  au  cou,  nous  le 
voulons  I 
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»  H  s'arrache  des  bras  de  ses  enfants,  sort  de  la  chambre 
pour  qu'on  luî  retire  ses  fers,  essuie  ses  larmes,  reprend  son 
courage,  rentre  dans  la  chambre  pour  m'embrasser  une  seconde 
fois  et  marche  à  la  mort  ! 

»  n  la  reçoit  debout,  ne  voulant  ni  se  mettre  à  genoux,  ni 
tourner  le  dos  ! 

»  Deux  heures  après,  on  me  conduit  chez  sa  femme  occupée 
â  rendre  grâces  à  Dieu  d'une  mort  qu'elle  regardait  comme  bien 
précieuse;  on  peut  l'appeler  la  femme  Forte.  » 

Généalogie  de  la  famille  d'Amphernety  1891.  —  Chantrel.  Les 
Gentilsljommes  du  bailliage  de  Vire,iS62.  —  Brunet.  René  SAm- 
phemet,  1885.  —  L'abbé  Téphany.  Histoire  de  la  persécution 
religieuse  dans  le  diocèse  de  Quimper  et  LéoUy  1879.  —  L'abbé 
Loth.  Histoire  d*un  confesseur  de  la  foi  y  i886. 

Hippolyte  Sauvage. 
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VI 


DISPARITION  DllNE  PLANTE 


a«i^- 


Dans  la  séance  du  8  novembre  1894,  )ecrus  bon  d'entretenir 
la  Société  d'une  petite  plante   annuelle,  un  Lithospermum,  qui 
avait  poussé  chez  moi  par  hasard  tout  près  d'un  bâtiment.  Cette 
année-là,  je  n'en  avais  qu'un  pied,  mais,  les  années  suivantes, 
il  en  leva  des  centaines  au  même  endroit  et  pas  ailleurs.  Chaque 
année  j'en   arrachais  la  plus  grande  partie  pour   permettre  aux 
autres  de  se  mieux   développer.  Les   choses  se  passèrent  ainsi 
jusqu'en  1897  inclusivement;  le  temps  fut  aussi  favorable  que 
les  années  précédentes  pour  faire  mûrir  les  graines  ;  je  ne  remuai 
pas   plus   que  d'habitude   le  terrain  pierreux  où  elles  étaient 
tombées,  je  ne  fis  donc  rien  qui  pût  nuire  à  leur  germination. 
Or,  en  1898,  pas  une  seule  n'a  levé.  Je  me  disais  que  la  plante 
dont  il  s'agit  reparaîtrait  peut-être  cette  année  ;  vain  espoir,  je 
ne  l'ai  pas  revue. 

Voilà  donc  une  plante  qui  a  disparu  aussi  fonuitement 
qu'elle  était  venue.  Elle  n'était  pas  sans  doute  de  notre  pays  ; 
elle  se  rapprochait,  comme  le  disait  le  savant  et  toujours  re- 
gretté P.  Masselin,  du  Lithospermum  arvense,  mais  elle  en  diflfé- 
rait  par  plusieurs  caractères  et  ne  répondait  exactement  à  la 
description  d'aucun  des  Lithospermum  indiqués  dans  les  diverses 
flores  qui  ont  été  consultées. 

Puisque  son  apparition  a  été  constatée  dans  la  Revue^  j'y 
mentionne  aussi  sa  disparition. 

Soethène  Mauduit» 
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tombeaux,  par  M.  le  chanoine  Pigeon. 

A  cause  de  Jean  d'Argouges,  seigneur  de  Gratot,  et,  jusqu'en 
1439,  de  Granville  qu'il  fieffa  à  Thomas,  sire  Descalle,  mais 
dont  il  continua  d'avoir  le  patronage,  cet  article  est  à  rapprocher 
de  celui  paru  dans  le  Tome  VIII  de  la  Revue  de  rAvranchin,  p. 
379,  où  l'on  cite,  par  erreur  typographique,  la  page  432  au 
lieu  de  la  page  342. 

En  cette  même  année  1439,  un  Jean  d'Argouges,  dont  le 
vicomte  de  Poli  n'indique  pas  l'origine  et  dont  M.  Pigeon  ne 
parle  point,  détendait  le  Mont  Saint-Michel  contre  les  Anglais. 

Légendes  Normandes  recueillies  dans  l'arrondissement  de  Mortain 
par  M.  Hipp.  Sauvage,  officier  de  l'Instruction  Publique,  avocat, 
ancien  magistrat.  —  Quatrième  édition. 

Nous  possédions  déjà  personnellement  la  deuxième  édition 
imprimée  à  Angers  en  1869.  La  nouvelle,  d'un  plus  grand 
format,  contient  198  pages  au  lieu  de  126  et  40  articles  au  lieu 
de  24. 

V Hygiène  par  r Hydrothérapie,  par  le  docteur  Jules  Roger  (du 
Havre),  chevalier  de  Saint-Grégoire- le-Grand.  —  i'*  partie  : 
Historique  de  P Hydrothérapie.  —  Affusions,  Douches,  ^ains,  Etuves, 

—  Bains-Douches  populaires  et  scolaires  en  France  et  à  P Etranger, 

—  2*  partie  :  Etude  sur  les  bains  de  mer.  —  Etude  climatérique 
et  topographique  des  stations  balnéaires  maritimes  de  la  France,  de 
Punkerque  à  Biarrit:^. 
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L'auteur,  ayant  recouvré  la  santé  après  avoir  fait  de  la  cure 
thermale  aux  eaux  et  en  outre  dix-huit  mois  d'hydrothérapie 
sur  place,  s'est  trouvé  dans  les  meilleures  conditions  pour 
apprécier  ses  bienfaits  thérapeutiques  et  hygiéniques.  Il 
s'est  particulièrement  étendu  sur  un  procédé  tout  d'actualité, 
les  bains-douches  populaires  et  scolaires.  De  plus,  exerçant  la 
médecine  depuis  trente  ans  dans  une  ville  maritime,  il  a  pu 
suivre  en  maintes  circonstances  les  salutaires  effets  des  bains 
de  mer  ;  c'est  pourquoi  il  en  a  fait  aussi  une  étude  toute  spéciale. 

Il  n'a  oublié,  dans  sa  revue  des  plages,  aucune  des  stations 
balnéaires  de  l'Avranchin  :  Donville  ;  Granville;  Hacqueville; 
Saint-Pair,  qui  semble  avoir  ses  préférences,  l'ayant  connu  en 
1848,  alors  qu'il  était  enfant,  et  que  sa  famille  habitait  Avran- 
ches;  JuUouville,  qu'il  critique;  CaroUes  et  Saint- Jean-le- 
Thomas! 

i>  Rachat,  par  Henri  Datin. 

M.  Albert  Legrin  rendra  compte,  à  la  prochaine  séance,  du 
nouveau  roman  très  d;'amatique  de  notre  fécond  confrère. 

Anciens  Registres  paroissiaux  de  ^retagtie,  par  l'abbé  Paul 
Paris- Jallobert  —  Deuxième  trimestre  1899.  —  Montreuil-le- 
Gast  et  Saint-Malo,  troisième  fascicule. 

Jean-François  Cocu,  sieur  du  Pré,  commis  au  bureau  des 
Devoirs,  mourut  à  Saint-Malo  en  1742. —  On  appelle  devoirs,  en 
Bretagne,  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux,  les  droits  qui  s'y 
lèvent  pour  le  Roi,  et  les  octrois  qui  appartiennent  à  une  ville 
surcenaines  marchandises;  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes. 

Limites  de  la  bourgeoisie  de  Saint-Lo,  par  M.    Ed.  Lepingard. 

Saint-Lo,  étant  ville  de  tranche  Bourgeoisie,  on  conçoit 
l'importance  pour  ses  Bourgeois  de  la  désignation  des  mercs, 
bornes,  limitations  et  devises  du  Bourgage,  désignation  faite  en 
1409  et  rappelée,  avec  quelques  variantes  et  de  plus  amples 
détails,  dans  les  procès-verbaux  de  chevauchée,  rédigés  en  16 17 
et  1679,  le  tout  mis  au  jour  par  M.  Lepingard  avec  plan  figu- 
ratif, bien  que  cette  fixation  n'ait  plus  aujourd'hui  qu'une 
valeur  historique. 

Le  Gérant  :  Jules  DURAND. 
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SOCIÉTÉ   DWRCHÊOLOGIE 

J^UXéiaimc^  SdenccA^  et  (SCtU. 
DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 

SÉANCE    DU    JEUDI    20    JUILLET    1899 

K  DEUX  HEURES^  AU  MUSÉE 


"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M.    le   comte   de   CHABANNES 


Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  et  Sûsthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  Vice-Présidents  ;  Léon  Lakos,  ancien 
Notaire,  Bibliothécaire-Archiviste;  A.  Lebel,  ancien  Libraire, 
Administrateur  ;  Mme  Lèpiney  ;  Mriie  Jules  Levallôis, 
en  littérature  JuHa  Laijrence,  Membre  de  la  Société  des  Gens 
de  Lettres;  MM.  Asse,  Conservateur  des  Hypothèques;  de 
Beske,  Conseiller  d'arrondissement  et  Maire  de  Saint-Nicôlas- 
des-Bois  ;  Jules  Levallôis. 

OX^DRE      DU    JOU% 

1.  —  Lecture  et  adoption  du   procès-verbal  de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Présentation  d'un  nouveau  Membre  titulaire. 

3.  —  Dépouillement  de  la  correspondance  —  Nécirologe. 

4.  —  Photographies  oflfertes; 
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DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 

SÉANCE    DU    JEUDI     20    JUILLET    1899 

A  DEUX  HEURES^  AU  MUSÉE 


Trésident  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M.    le  comte   de   CHABANNES 


Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  duTribuiiAl 
civil,  et  Sosthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  Vice-Présidents  ;  Léon  Lanos,  ancien 
Notaire,  Bibliothécaire-Archiviste  ;  A.  Lebel,  ancien  Libraire, 
Administrateur  ;  Mme  Lèpiney  ;  Mnfie  Jules  Levallois, 
en  littérature  Julia  Laurence,  Membre  de  la  Société  des  Gens 
de  Lettres;  MM.  Asse,  Conservateur  des  Hypothèques;  de 
Beske,  Conseiller  d*arrondissement  et  Maire  dé  Saiht-Nicolas- 
des-Bois  ;  Jules  Levallois. 

0%T)RE      DU    JOU% 

1.  —  Lecture  et  adoption  du   procès-verbal   de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Présentation  d'un  nouveau  Membre  titulaire. 

3.  —  Dépouillement  de  la  correspondance  —  Nécrologe. 

4.  —  Photographies  offertes. 

1 
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LECTURES 

—  Antiquité  de  la  paraisse  du  Pelit-Celland.  —  Saint-Gerboldj 

évêque  de  Bayeux,  apôtre  du  Petit-Cellandy    par  M. 
l'abbé  Cudeloup,  curé  de  cette  paroisse. 

—  Dieu -V  Inconnaissable.     —     Hypothèse    scientifique,     par 

J.  Laurence  (Mme  Jules  Levalloîs). 

—  Le  Rachat  y  pzr  M.  Henri  Datin.  —  Compte-Rendu,  par 

M.  Albert  Legrin. 


Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
20  avril  dernier,  qui  est  adopté  sans  observation. 

II 

M.  Deplanche,  receveur  particulier  des  Finances,  35,  boule- 
vard du  Sud,  à  Avranches,  est  ensuite  proclamé  membre  titu- 
laire sur  la  présenutiou  de  M.  Albert  Legrin  et  du  Président. 

III 

M.  le  baron  de  Tonge  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  réunion  par  un  télégramme  expédié  de  JuUou ville. 
—  M.  Amédée  du  Buisson  de  Courson  envoie  de  Versailles 
une  note  sur  la  famille  de  Billeheust.  —  M.  J.  de  Saint- Venant, 
Inspecteur  des  Forêts  à  Nevers,  demande  divers  renseignements 
sur  les  objets  de  notre  Musée  qui  l'ont  plus  spécialement  inté- 
ressé dans  une  précédente  visite.  —  M.  le  viconàte  Révérend, 
qui  prépare  un  travail  sur  la  noblesse  de  la  Restauration,  se 
renseigne  sur  les  familles  Bouillon,  de  Barenton  ;  Brindejonc  de 
Birmingham,  de  Martigny  ;  Lepelley  du  Manoir  et  de  Pléville, 
de  Gran ville. 

Lettres  de  MM.  Jules  Bouvattier,  de  Paris;  Clouard,  de 
Bayeux  ;  Clouzot,  de  Niort  ;  Cudeloup,  curé  du  Petit-Celland  ; 
Decombe,  Conservateur  du  Musée  archéologique  de  Rennes; 
Dumont,  de  Paris  ;  d'Elie,  Directeur  de  la  Revue  internationale 
bio-bibliographique;  Kaës,  principal   du  Collège  de  Mortaîn; 
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Langley,  secrétaire  de  la Sniithsonian  Institution,  à  Washington; 
Le  Clerc,  secrétaire  général  de  la  Société  d'Etnographie  et  d'Art 
populaire  Le  Vieux  Honjkur  ;  Lemonnier,  de  Saint-P^ir-du- 
Mont;  Lépiney,  de  Paris  ;  Levallois,  de  Paris  et  du  Pontaubault; 
Roger,  du  Havre;  Sauvage,  de  Neuilly;  Trûbner,  de  Strasbourg. 

M.  Eugène-Hippolyte  de  Robillard  de  Beaurepaire,  ancien 
Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Caen,  Chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que et  des  Beaux-Arts  et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
Directeur  de  l'Association  Normande,  Secrétaite  général  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie  et  de  la  Société  française 
d'Archéologie,  ancien  Président  de  la  Société  des  Sciences, 
Ans  et  Belles-Lettres  de  Caen,  membre  de  plusieurs  autres 
Sociétés  savantes,  né  à  Avranches,  le  28  janvier  1827,  est  décédé 
à  Caen,  dans  sa  73*  année,  le  8  juin  1899. 

M.  Eugène  de  Beaurepaire  restera  certainement  un  des  prin- 
cipaux historiens  de  l'Avranchin  et  plus  particulièrement  du 
Mont  Saint-Michel. 

En  attendant  sa  biographie  complète  par  M.  de  Longuemare, 
avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Caen  et  son  Secrétaire  de  l'Asso- 
ciation normande,  nous  avons  le  devoir  de  rappeler  les  remar- 
quables articles  qu'il  donna  à  la  Société  d'Archéologie  d'Avran- 
ches  et  de  Mortain  : 

Noies  pour  servir  à  F  Histoire  arcUologique  de  Vancien  Diocèse 
d'tÂvranches.  —  Mémoires,  Tome  H,  p.  25-50. 

Etude  sur  la  Toésie  populaire  en  Normandie^  et  spécialement 
dans  PtAvranchin.  —  M.,  H,  95-177. 

La  Vierge  de  Staconny  à  V église  de  Saint-Quentin.  —  M.,  Il, 
179-185. 

Les  Sermons  de  Maurice  de  Sully,  d* après  un  manuscrit  françt^is 
de  Pabbaye  de  Jumièges.  —  M.,  II,  41 1-43 1. 

Rapport  sur  quelques  Communications  faites  à  la  Society  relati- 
vement à  des  Objets  d'art,  etc.  —  M.,  H,  5 3 S'S 57- 

Les  !hCiracles  du  Mont  Saint-Michel,  fragment  d'un  mystère  dt^ 
XIV*  siècle.  —M.,  IV,  17-41. 

Les  iXCanuscrits  du  !>  Tierre  Cousin,  curé  de  Saint-Gtrvai^ 
d^^vranches.  —  M.,  IV,  i33-iS7' 

De  quelques  pièces  dramatiques  jouées  sur  le  théâtre  du  Collège 
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d*tAvranches  dans  le  courant    du   XFII^   et   du    XVIII^  siick. 

—  M.,  IV,  213-228. 

Garaby  de  la Lu^erne^ d'après  de  nombreux  documents.  —  M.,  IV, 

439-471. 

Vunion  d^amour  et  de  chasteté  d'^Âubin   Gautier^    apothicaire 

avranchois.  —  M.,  V,  1-25. 

M.  Edouard  Ia  Héricher  ;  notice  biographique.  —  Revue  de 

rAvranchin,  Tome  VI,  p.  13-22. 

Mademoiselle  Marie-ida-Pauline  Hubert,  membre  du  Bureau, 
est  décédée  à  Avranches,  le  14  juin  1899^  dans  sa  jV  année. 

Nommée  bibliothécaire -archiviste  à  la  séance  du  7  janvier 
i88é,  en  remplacement  de  M.  Gustave  Bouvattier,  décédé, 
Mlle  Ida  Hubert  se  trouva  obligée,  après  neuf  ans  d'exercice 
et  par  suite  de  Taffaiblissement  graduel  de  sa  vue^  de  renoncer 
aux  fonctions  qu'elle  avait  acceptées  par  pur  dévouement  ;  ses 
confrères  reconnaissants  lui  décernèrent  le  titre  de  bibliothécaire 
honoraire  à  la  séance  du  14  février  1895.  Polyglotte,  la  langue 
anglaise  lui  était  familière  et  elle  traduisait  couramment  Titalien. 
Extrêmement  spirituelle,  elle  n'avait  rien  du  bas  bleu,  tout  en 
étant  fort  instruite  ;  sa  conversation  était  des  plus  agréables. 

Nous  lui  devons  les  comptes-rendus,  traductions  ou  articles 
suivants  : 

Etude  littéraire  (compte-rendu  d'un  volume  de  vers  anglais). 

—  Mémoires,  Tome  Vm,  p.  234-237. 

Les  Envois  des  Etats-Unis  (Smithsonian  Institution).  —  Revue 
de  l'Avranchin.  Tome  V,  p.  323-326. 

Vasteur  jugé  par  les  étrangers  (traduction  d'un  article  de  l'Ins- 
titution Smithsonienne).  —  Rev.,  VI,  45-51. 

Quelques  mots  sur  Vorigine  de  la  Smithsonian  Institution  et  Circu- 
laire concernant  les  prix  HodjKins  à  décerner  en  18^4.  —  Rev., 
VI,  407-412. 

Lettre  d'un  ineil  expéditionnaire  (1820).  —  Rev.,  VII,  81-84. 

Compte-rendu  de  Rouen^  Rouennaisy  Rouenneries,  par  Eugène 
Noël.  —  Rev.,  Vn,  288-291. 

Compte-rendu  de  Milieu  de  siècle,  biographie  d'un  critique,  par 
J.  Levallois.  —  Rev.,  VID,  207-213. 

Compte-rendu  de  Maîtresse  et  Femme,  par  M.  Henri  £>atin. — 
Rev.»  Vni,  320-323. 
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IV 

M.  le  docteur  Jules  Roger  offre  son  portrait-album  par  Le- 
trouvé  et  Lalouette,  88,  boulevard  de  Strasbourg,  au  Havre. 

M.  l'abbé  Cornille,  vicaire  de  Saint-Gervais,  offre  une  pho- 
tographie du  grand  sceau  de  Robert  Cénalis,  évêque  d'Avwn- 
ches  de  1532  à  1560. 

Uécu  carré  ou  en  bannière  porte  une  croix  chargée  sur  ses 
quatre  branches  d'un  lis  de  jardin  et  à  ses  quatre  bouts  des 
chiffres  arabes  i  et  2  en  pal,  3  et  4  en  fasce,  et  cantonnée^  aux 
I  et  4,  de  la  même  lettre  hébraïque,  aux  2  et  3,  d'une  autre 
lettre  hébraïque. 

Tout  cela  ressemble  fort  à  un  rébus  plus  ou  moins  héraldique. 
Le  lis  indique  bicn^  d'ailleurs,  des  armes  parlantes. 
L'exergue  est  :  SIGILLVM.  MAGNVM.  RO.  EPL  ABRINC. 
M.  le  chanoine  Pigeon  a  donné  dans  son  Diocèse  '(TAvranches, 
p.  700,  le  blason  suivant,  de  Robert  Cénalis,  d'après  des 
vitraux  et  des  sculptures  en  bois  à  Juilley  :  de  gueules,  à  la 
croix  d'or  chargée  d'un  hs  à  trois  branches  de  sinople,  les  fleurs 
de  Us  sont  d'argent  et  dans  les  cantons  de  gueules  sont  quatre 
lettres  hébraïques. 
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mnilITE  DE  U  PIMSSE  DD  FETIT-CEILÂI 

SaINT-GeRBOLD,  ÉVÊQjUE  DE  BaYEUX,  APOTRE  DU  PeTIT-CeLLAND 


La  paroisse  du  Petit-Celland  ou  de  Saint-Ouen-de-Cellaud 
semble  remonter  au  vn*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  vivait 
Saint  Gcrbold,  qui  devint  évêque  de  Bayeux.  M.  Masselin, 
décédé  curé  de  Saint-Brice-sous-Avranches,  se  rangeait  à  cette 
opinion.  D'après  le  témoignage  de  ce  prêtre,  à  l'érudition  si 
vaste,  Saint  Gerbold^  avant  d'être  évêque  de  Bayeux,  serait 
venu  vers  650  du  monastère  de  Scissy  ou  Sessiac,  aurait  achevé 
d^évangéliser  cette  contrée  et  aurait  fondé  une  première  chré- 
tienté ou  paroisse  à  l'endroit  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Petit- 
Celland. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  faits  et  des  témoignages  qui  sem- 
blent donner  à  cette  opinion  une  grande  probabilité.  Tout 
d^abord,  la  tradition  locale^  de  temps  immémorial,  indique  le 
Petit-Celland  comme  lieu  d'origine  pour  Saint  Gerbold.  Ce 
Saint,  d'après  la  plupart  des  histoires,  est  né  à  Livry,  diocèse 
de  Bayeux  ;  mais,  dans  le  cours  des  siècles,  après  avoir  dit  ici 
et  soutenu  que  Saint  Gerbold  avait  vécu  au  Petit-Celland,  on 
a  pu  dire  qu'il  avait  vu  le  jour  en  cet  endroit.  L'enseignement 
oral,  relativement  à  tel  ou  tel  fait,  à  tel  ou  tel  personnage, 
n'est-il  pas,  dans  le  cours  des  âges,  exposé  à  s'altérer,  à  varier  ? 
Serait-il  téméraire  de  penser  qu'après  avoir  dit  et  répété  dans 
les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  fondation  de  la  paroisse, 
que  Saint  Gerbold  avait  vécu  au  Petit-Celland,  on  ait  conclu 
que  ce  Saint  était  originaire  de  l'endroit  et  qu'ensuite  on  l'ait 
affirmé  et  enseigné.  Aujourd'hui,  on  dit  carrément  :  «  Saint 
Gerbold   est  né   à  la  Berrière«  »  En  tout  cas,  le  culte  de  ce 
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Saint  Evéque  a  été  et  est  toujours  en  grand  honneur  dans  cette 
localité  du  Petit-Celland.  On  parle  d'une  chapelle  qui  aurait 
existé  an  village  de  la  Berrière  (i).  On  montre  encore  de 
grosses  pierres  de  taille  que  l'on  dit  être  des  débris  de  cette 
chapelle.  A  deux  cents  mètres  environ  de  ce  village,  presque  au 
fond  d'un  petit  vallon  exposé  au  levant,  on  trouve  une  belle 
fontaine  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Fontaine 
Saint  Gerbold.  On  dit  qu'autrefois  elle  était  miraculeuse.  A 
l'église  paroissiale,  la  statue  de  Saint  Gerbold  était  l'objet  d'une 
grande  vénération.  Elle  contenait  deux  ossements  assez  consi- 
dérables ;  l'un  placé  dans  la  tête  de  la  statue  et  l'autre  dans  le 
buste>  tous  les  deux  scellés  au  plâtre,  mais  sans  cachet  épiscopal 
et  sans  authentique.  On  regarde  ces  ossements  comme  étant 
des  reliques  de  ce  saint  évêque.  La  chapelle  du  midi,  dans 
l'église  paroissiale,  est  dédiée  à  Saint  Gerbold.  Chaque  année, 
l'assemblée  en  l'honneur  de  ce  Saint  a  lieu  le  i*'  dimanche 
d'août.  Il  y  a  fête  ce  jour-là.  Un  registre  ancien  mentionne  le 
nom  des  personnes  qui,  au  xvii*  et  au  xvni*  siècle,  faisaient 
partie  de  la  Confrérie  de  Saint  Gerbold,  établie  depuis  long- 
temps dans  l'église  du  Petit-Celland.  —  Chose  remarquable, 
à  Brécey,  la  statue  de  ce  même  Saint  faisait  au  maître  autel  le 
pendant  de  la  statue  de  Saint  Martin,  patron  de  la  paroisse. 
A  la  Mancellière,  comme  au  Petit-Celland,  il  y  a  une  chapelle 
dédiée   à  Saint  Gerbold  (2).  A  Saint-Oven,  dans  l'ancienne 


(1)  En  1570,  Gilles  de  Tesson,  prêtre,  était  sieor  de  la  Berrière, 
où  il  habitait  (M&nographie  de  la  paroisse  de  la  Mancellière^  par 
M.  Âlfired  de  Tesson,  Tome  XI  des  Mémoires,  p.  133). 

Sar  un  vienx  registre  do  Petit-Celland,  an  registre  de  catholicité, 
commençant  à  Tannée  1601  et  se  continnant  josqn'en  1634  on  1635, 
on  signale  la  mort,  en  1616,  de  noble  homme  Jean  Halin,  sieor  de 
la  Berrière,  inhomé  dans  l'église  de  Sainte-Plence,  sa  paroisse. 

Bans  la  généalogie  donnée  par  M.  Alfred  de  Tesson,  Tome  XIl 
des  Mémoires,  on  retrouve,  p.  lOi  et  102,  les  noms  de  Gilles  Tesson, 
prôtre,  sienr  de  la  Berrière,  et  de  Jean  Hnlin,  écoyer,  sieor  de  la 
Porte,  à  Sainte-Pience. 

(3)  Voir  la  Monographie  de  la  paroisse  de  la  Mancellière,  par 
M.  Alfred  de  Tesson,  Tome  XI  des  Mémoires,,  p.  6  à  9. 
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chapelle  de  la  Paumerie ,  il  y  avait  la  statue  de  ce  Saint.  Malgré 
cela,  dans  les  temps  d'épidémie,  on  venait  et  on  vient  de  préfé- 
rence au  Petit-Celland  prier  Saint  Gerbold,  parce  que  là,  la  pro- 
tection de  ce  Saint  était  plus  certaine  et  plus  sensible  et  on 
y  venait  de  toutes  les  contrées  voisines,  même  de  Brécey,  qui 
avait  pourtant  sa  statue  de  Saint  Gerbold. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  ces  témoignages,  l'opinion  de 
M.  Masselin,  d'après  laquelle  Saint  Gerbold  aurait  vécu  au 
Petit-Celland,  aurait  organisé  une  chrétienté  ou  paroisse  ne 
semble  pas  dénuée  de  tout  fondement. 
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VI 


DIEU  -  L'INCONNAISSABLE 


-5»*ï 


HYPOTHÈSE   SCIENTIFIQUE 


Messieurs^ 

Quelques  savants,  dans  ces  derniers  temps,  ont  essayé,  malgré 
leurs  habitudes  contraires,  de  démêler  quelque  chose  à  cette 
question  ardue  entre  toutes,  La  Finalité;  mais  ce  n'a  guère  été 
qu'un  aimable  bavardage  qu'ils  nous  ont  donné.  Les  causes 
finales,  en  eflFet,  ne  s'expliqueraient  que  si  l'on  établissait  tout 
d'abord  un  plan  préconçu  à  ces  causes.  Or,  pour  qu'il  y  ait 
plan  préconçu,  il  &ut  reconnaître  l'ordre  dans  la  Nature; 
mais  Tordre  impliquerait  un  ordonnateur.  La  science,  qui  se 
pique  de  n'admettre  comme  vrai  que  ce  qu'elle  trouve  au 
fond  de  ses  creusets,  n'y  a  point  découvert  l'ordonnateur.  — 
Passons. 

Les  religions  se  contentent  défaire  de  la  poésie  avec  nos 
cœurs.  Si  belles  que  soient  les  images  qu'elles  créent,  quelque 
grandioses  que  nous  paraissent  les  paysages  qu'elles  leur  des- 
sinent, nous  allons  voir  tout  à  l'heure  leur  impuissance  à  nous 
peindre^Bnconnaissable,  leur  poésie^  toute  pleine  de  séduction, 
est  inconrolète  pour  notre  esprit,  et  elle  ne  nous  montre  ni  la 
face,  ni  fia  forme  de  ce  cet  Inconnaissable^  qui  nous  fuit  i 
mesure  que  nous  le  poursuivons. 

Cependant  l'I^lise  semble  avoir  trouvé  une  formule  assez 
$atis&isante.  La  voici  d'après  le  catéchisfne  du  diocèse  de  Paris  ; 
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«  Dieu  est  un  pur  Esprit^  sans  figure,  sans  couleur,  qui  voit 
tout,  s'occupe  de  tout  et  gouverne  toutes  choses  par  sa  Pro- 
vidence. » 

Cherchons  d'abord  ce  que  peut  nous  donner  la  poésie  des 
religions  ;  nous  étudierons  ensuite  les  preuves  scientifiques  ; 
et  enfin  nous  verrons  si  celles-ci  peuvent  nous  rapprocher  de 
l'enseignement  du  Catéchisme. 

Le  Diable,  nous  dit  le  nouveau  Testament,  le  transporta  sur 
une  montagne,  et  lui  montrant  tous  les  Royaumes  du  Monde 
avec  leur  gloire  :  «  Je  te  donnerai  tout  cela  si  tu  te  prosternes 
et  m'adore.  » 

«  Retire-toi,  Satan  !  » 

Quelle  simplicité,  mais  quelle  largeur  1  C'est  le  secret  de  ce 
LIVRE  —  où  cependant  nous  trouvons  maintes  choses  à  retran- 
cher, qu'admettaient  l'ignorance  des  temps  et  celle  des  traduc- 
teurs. Avec  quelques  mots  ce  livre  est  un  maître  ;  maître  en 
style  et  maître  en  morale.  Tout  se  trouve  dans  ce  court  recueil, 
vieux  de  deux  mille  années  bientôt. 

—  Tu  cherches  Dieu,  orgueilleux  !  Mais  comme  Jésus,  tu 
aurais  en  dédain  les  royaumes  de  la  Terre  !  Viens  avec  moi. 
Je  suis  le  rival  du  Galiléen.  Ma  puissance  égale  la  sienne,  et 
j'ai  l'âge  de  l'humanité.  Viens,  je  te  montrerai  ce  Dieu  que  tu 
appelles  en  vain,  Celui  qui  ne  daigne  pas  désaltérer  ton  insa- 
tiable soif,  du  divin  ;  viens,  quand  tu  l'auras  vu,  tu  choisiras 
entre  le  roc  de  son  indifférence  et  le  miel  de  mes  promesses. 
Mes  mains  sont  pleines  des  gloires  et  des  richesses  que  je  veux 
t'offi-ir.  Montons  sur  le  Pamir  où  la  légende  a  placé  le  Paradis 
Terrestre.  Du  haut  des  monts,  r^arde 

—  Les  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  temps  dérangent 
et  changent  tout.  La  chaîne  du  Pamir  est  lugubre  aujourd'hui, 
des  roches  noires,  des  précipices,  un  froid  horrible  !   Ma  chaii 

se  sent  transpercée,  le  sang  de  mes  veines  se  fige J'ai  peur. 

Dieu  n'est  pas  là. 

«  Retire-toi,  Satan  !  » 

—  Sur  ce  fier  vaisseau,  où  logent  par  milliers  des  hommes» 
sur  ce  fier  vaisseau,  qui,  champion  téméraire,  ose  se  meaurtr 
avec  le  déchaînement  des  vents  et  des  folles  tempêtes,  sur  cet 
vaisseau  tout  prêt  à  affronter  les  hauts  blocs  de  glace  accoQtant 
des  pôles  comme  des  ântômes  épouvanuUes,  que  vois-tu?^.. 
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Que  vois-tu,  tandis  que  majestueux  de  la  majesté  que  Iiiî  ont 
imprimée  ses  habiles  et  hardis  créateurs,  le  vaisseau  passe,  sa 
carène  plongeant  dans  l'eau  profonde,  que  vois-tu?... 

—  Je  vois  sous  mes  pieds  l'immense  océan,  sur  ma  tête  le 
ciel  étoile,  mais  je  ne  vois  pas  Dieu  :  «  Retire-toi,  Satan  !  n 

—  Montons  donc  de  nouveau.  Gravissons  les  hauteurs  où 
Tastronomie  a  élu  domicile.  Regarde  au  fond  de  ces  tubes  magi- 
ques, qui  créent  à  ton  œil,  ô  merveille  !  le  pouvoir  de  traverser 
les  incommensurables  lointains  du  firmament.  Dans  ces  mysté- 
rieux éthers  où  s'éparpillent  les  ors  des  étoiles,  ne  devines-tu  pas 
le  Dieu  que  tu  cherches  ?  Le  spectacle  est  assez  Jarge  pour  le  con- 
tenir. 

—  Non  !  tout  cela  est  trop  petit  encore  : 
«  Retire- toi,  Satan  !  » 

—  Eh!  bien,  allons  plus  loin.  Je  te  confère  un  corps  glorieux 
comme  celui  dont  parle  saint  Paul.  Parcourons  h  colossale 
planète  de  notre  système,  Jupiter.  Du  plus  haut  de  ce  superbe 
enfant  du  Soleil,  que  vois-tu  ? 

—  Trop  petit,  toujours. 
«  Retire-loi,  Satan  !... 

—  Orgueilleux  fils  des  hommes  !  Lucifer  plus  hardi  que 
Lucifer  lui-même  !  le  vais  te  transporter  sur  Sirius,  la  plus  bril^ 
lante  étoile  du  Ciel. 

—  Peu  m'importe  !  Je  n'y  trouve  point  Dieu.  Ne  vois- tu  pas 
que,  au-delà,  toujours  au-delà,  sont  d'autres  étoiles,  avec  la  Voie 
Lactée  pleine  d'étoiles,  de  soleils,  de  planètes,  et  que  derrière  la 
Voie  Lactée  est  encore  l'étendue  où  sont  d'autre  étoiles,  d'autres 
soleils  ?...  En  vain  tu  me  conduirais  tour  à  tour  vers  ces  astres 
lointains,  tu  ne  me  ferais  point  toucher  la  face  de  !*Infini.... 

«  Retire-toi,  Satan  !  » 

Cette  fois,  Satan,  découragé,  comprit  qu'il  ne  me  leurrait 
plus  de  ses  mensonges,  et  que  si  Dieu  existe,  le  Mauvais  n'est 
ni  son  rival  ni  son  égal. 

D'un  grand  coup  de  ses  ailes  noires,  il  monta  dans  Tespace 
et  disparut. 

Le  formidable  bruit  qu'avait  produit  dans  l'air  ce  coup  exas- 
péré de  ses  ailes,  me  réveilla. 

Mç  revoici  perplexe  comme  devant. 
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Si  toutes  ces  beautés^  ces  grandeurs^  ces  puissances  de  la 
Nature,  avec  ses  océans  profonds,  avec  ses  ciels  pleins  d'étoiles, 
ne  m'affirment  pas  Dieu,  où  donc  le  trouver  ? 

Mais  ces  choses  de  la  Nature,  je  les  vois,  je  les  sens.  Elles 
SONT.  Je  n'en  peux  pas  douter  puisque  THumanité  a  dit,  dit  et 
dira  comme  moi  :  Elles  sont. 

Est-il  nécessaire  d'y  ajouter  un  Etre  omnipotent  que  nul 
homme  n'a  vu  —  car  Moïse  même  n'a  vu  sa  face  qu'en  pensée, 
puisqu'il  ne  nous  l'a  point  décrite,  —  d'y  ajouter,  dis-je^  un 
Etre  omnipotent  qui  se  dérobe  aux  regards  des  hommes,  les- 
quels ne  semblent  l'avoir  imaginé  que  pour  lui  attribuer  leurs 
passions  misérables  de  fourberie,  de  mensonge,  de  haine,  de 
vengeance. 

Pourtant,  je  cherche.  Satan  me  traitait  d'orgueilleux.  Il  avait 
tort.  Ce  n'est  point  de  l'orgueil  que  de  poursuivre  avec  toute 
l'humilité  que  nous  donne  le  sentiment  de  notre  impuissance, 
l'éclaircissement  de  ce  formidable  problème  :  Dieu.  Quoi  !  la 
science  repousse  cette  grandiose  idée,  sous  prétexte  qu'elle  ne 
peut  et  ne  veut  accueillir  que  ce  qui  est  du  domaine  de  son 
expérience.  Ah  !  pauvre  Humanité  !  Si  le  sel  de  la  Terre  te 
manque,  si  les  illuminés  te  refusent  la  lumière  ;  si  ceux  qui 
marchent  en  avant  t'obligent  à  reculer,  si  rien  ne  peut  te 
soutenir,  arrête-toi,  ne  poursuis  pas  une  tâche  impossible. 

Mais  la  tâche  de  la  science  est  de  relever  les  esprits,  non  de 
les  enténébrer. 

Voici  ce  que  M.  SuUy-Prudhomme  écrivait  dans  la  %evue 
scientifique  (i),  en  s'adressant  à  son  éminent  directeur,  M. 
Charles  Richei. 

«  Vous  avez  affirmé  d'abord  que  la  Nature  a  voulu  la 

vie;  ensuite  vous  concédez  qu'il  se  peut  qu'elle  ne  l'ait  p^s  voulu; 
vous  vous  bornez  à  prétendre  qu'il  est  licite  et  avantageux  de 
raisonner  comme  si  elle  l'avait  voulu.  Une  pareille  concession  pré- 
sente sans  doute  l'avantage  d'écarter  la  préoccupation  de  savoir 
s'il  y  a  réellement  dans  la  nature  une  volonté,  une  intention 


(1)  28  janvier  1899. 
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d'adapter  les  formes  aux  fonctions  vitales.  Mais  on  se  demande 
alors  si  cette  intention  étant  mise  hors  de  cause,  Tadaptation  ne 
perd  pas  tout  caractère  de  finalité.  » 

«  Ce  qui  m'intéresse  à  mon  point  de  vue  philosophique^ 

c'est  au  contraire  de  savoir  si,  en  réalité,  une  pensée  organisatrice 
préside  à  l'évolution  delà  vie  ou  si  cette  évolution  peut  s*expliquer 
par  des  données  initiales  purement  mécaniques  (i)  modifiées 
progressivement  par  des  conditions  mécaniques  qu'«lle  rencontre 
dans  leur  milieu  ;  c'est  de  savoir  si  l'œil  se  forme  afin  qu'il  y  ait 
vision  ou  si  la  vision  existe  parce  que  l'œil  a  pu  se  former. 

Nous  pensons  que  la  philosophie  aujourd'hui  n'a  de  valeur 
qu'appuyée  sur  la  science  ;  mais  que,  de  son  côté,  la  science  a 
besoin  de  la  philosophie  pour  élucider  certaines  questions  : 
c'est  la  conclusion  qui  nous  semble  résulter  de  la  citation  que 
nous  venons  de  faire. 

Pour  traiter  de  cette  question  des  Causes  finales^  d'une 
importance  si  capitale,  ne  faudrait-il  point  tout  d'abord  cher- 
cher, s'il  y  a  en  effet  «  Une  Volonté  »  dans  la  Nature,  une 
«  Intention  »  d'adapter  les  formes  aux  fonctions  vitales,  autant 
dire  de  rechercher  la  cause  des  causes,  CAUSE  suprême  dont 
le  plan  serait  d'adapter  les  formes  aux  fonctions  vitales. 

Cette  Cause  des  causes  ou  Volonté,  nous  l'appelons  Vlncon- 
naissahle  ou  Dieu, 

La  science  ou  l'étude  peuvent-elles  nous  donner  le  concept  de 
l'Inconnaissable  ? 

Nous  croyons  que  oui;  nous  ajouterons  que  ce  concept  va 
appuyer  l'affirmation  de  M.  Charles  Richet  disant,  malgré  son 
apparent  scepticisme  :  «  La  Nature  a  voulu  la  vie.  » 

L'idée  d'une  Volonté  dans  la  nature  provoque  le  dilemme 
suivant  : 

Ou  il  n'y  a  point  de  finalité  :  l'oreille  qui  paraît  iaite  pour 
entendre,  les  yeux  qui  semblent  façonnés  pour  voir,  ne  sont 
que  des  appareils  mécaniques  momentanés,  de  pur  hasard. 

Ou  il  y  a  dans  la  Nature  une  Volonté^  une   pensée  organisa- 


(1)  Dans  notre  volume  le  Moi  Etemel^  nous  avons  toDjoars  repoossé 
ridée  de  mécanique  vers  laquelle  penchent  sensiblement  les  ferventa 
da  transformisme  on  darwinisme* 
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trîce,  une  Intention  d'adapter  les  oreilles  et  les  yeux  aux  fonc- 
tions vitales  établies  par  un  agencement  tout  particulier  des 
atomes  ou  molécules  de  la  matière. 

Remarquons  la  difiérencc  entre  les  deux  termes  du  dilemme  : 

Afin  de  Téclaircir,  l'auteur  jadis  renommé  du  Leviaihan, 
Hobbes,  nous  viendra  en  aide,  nous  l'espérons  du  moins,  car 
Thomas  Hobbes,  pour  avoir  vécu  à  la  fin  du  xvi*  et  au  com- 
mencement du  xvii^  siècle,  n'en  avait  pas  moins  des  idées  aussi 
originales  que  profondes. 

La  notion  causale  était  le  principe  de  sa  philosophie  physique. 
«  Si,  dit-il,  d'un  effet  que  l'on  voit  s'accomplir,  on  passe  par  le 
raisonnement  à  sa  cause  prochaine  ;  de  là,  à  la  cause  de  la 
cause  et  que  l'on  se  plonge  profondément  à  la  poursuite  des 
causes,  on  en  viendra  enfin  à  ceci  :  qu'il  doit  y  avoir  (ainsi 
que  les  philosophes  païens  eux-mêmes  en  convenaient)  un 
premier  moteur,  à  savoir  une  première  et  éternelle  cause  de 
toutes  choses,  qui  est  ce  que  les  hommes  désignent  du  nom  de 
Dieu  (i). 

Hobbes  se  contentait  de  ce  mot.  Nous  l'appelons  Tlncon- 
naissable  ;  mais  le  mot  ne  signifie  que  par  le  sens  qu'on  y 
attache.  Ces  deux  mots  Dieu,  l'Inconnaissable  désignent  un 
semblable  mystère  «  qui  est  autour  de  nous  comme  le  dit  judi- 
cieusement M.  Charles  Richet. 

Le  Moteur  est  la  Cause  des  causes.  Hobbes  s'arrête  là.  Rien 
déplus  rationnel  sien  réalité  IL  est  la  cause  des  causes;  s*il  est 
la  cause  des  vents  et  des  tempêtes  qui  tourbillonnent  sur  notre 
planète,  fille  du  soleil,  s'il  est  la  cause  de  ses  printemps  déli- 
cieux, de  ses  étés  fertiles,  de  ses  riches  automnes,  de  ses  lourds 
hivers;  s'il  est  la  cause  des  milliers  d'astres  qu'il  nous  a  été 
donné  d'apercevoir  dans  les  lointains  du  ciel;  s'il  est  la  cause 
de  ces  éthers  de  l'espace  dont  les  atomes  obéissent  à  sa  direction 
suprême;  jettent  partout  des  forces  ou  vies  et  amassent  autour 
de  ces  forces  les  puissants  agrégats  qui  font  les  étoiles,  les 
molécules  qui  font  les  êtres  ;  ou,  s'il  est  la  cause... 

Les  harmonies  des  cieux  nous  inciteraient  à  le  croire. 

Mais  où  Hobbes  place-t-il  son  moteur  dans  ces  cieux  infinis^ 
sans  bornes?... 

(1)  Tradooiion  de  Georges  Lyon. 
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Au  lieu  de  répondre  directement  à  la  question,  Hobbes,  avec 
ringéniosité  du  plus  large  esprit,  a  cette  superbe  întuinon. 

a  Uespace,  dit-il,  ne  dépend  en  rien  de  ce  qui  le  rempli t^  sa 
nature  ne  consistant  pas  à  être  occupé,  mais  bien  A  pouvoir 
rèire.  » 

Ainsi  l'espace  serait  indépendant  des  astres  qui  se  meuvent 
dans  son  infini  !  ainsi  l'espace  pourrait  avoir  des"  milieux  tout 
autres  que  ceux  dont  nous  jugeons  par  notre  expérience  ! 

Si  nous  ne  voyons  pas  ces  milieux  inconnus  que  néanmoins 
notre  esprit  peut  accepter,  nous  voyons  en  revanche  et  avec 
certitude  les  milieux  peuplés  d'astres.  Or,  parmi  les  astres  est 
le  globe  ter/estre. 

Si  infime  que  soit  la  Terre,  elle  va  nous  servir  à  rechercher 
V Inconnaissable.  On  le  comprendra  bientôt. 

Nous  avons  dit  et  répété  (i)  que  la  Nature  procède  toujours 
d'une  Ëiçon  identique   dans  l'accomplissement  de  ses   œuvres. 

Le  globe  terrestre,  de  même  que  toutes  les  étoiles,  de  même 
que  tous  les  êtres  vivants,  a  commencé  par  un  noyeau,  puis  est 
venue  la  croissance,  laquelle  dure  et  durera  encore  longtemps  ; 
mais  qui  sera  suivie  de  la  décroissance,  de  la  disparition  finale 
de  sa  forme,  toutes  les  molécules  dont  il  est  bâti  s'en  retournant 
dans  les  éthers  où  de  nouveau  elles  serviront  aux  divers  nctes 
biologique,  qui  font  les  figures  des  êtres. 

Cette  histoire  de  notre  globe  est  celle  de  la  plante  la  plus 
petite,  de  l'arbre  le  plus  élevé,  de  nos  forêts,  de  la  fourmi,  de 
l'éléphant,  de  l'homme. 

Voici  d'abord  ce  que  la  science  dit  des  corps  simples  : 

Les  corps  simples  seraient  des  atomes  soumis  à  de  certaines 
vibrations,  dont  nul  ne  peut  deviner  le  nombre,  et  tel  nombre 
de  vibrations  produirait,  par  exemple,  les  gaz,  oxygène,  hydro- 
gènes, etc.,  lès  métaux,  or,  fer,  etc.  ;  nous  ajouterons  les  corps 
impondérables  comme  l'électricité. 

Mais,  et  c'est  là  qu'à  l'exemple  de  Hobbes,  nous  en  voulons 
venir.  D*où  proviennent  ces  vibrations  diverses  qui  font  les  corps 
simples  ? 

Et  d'abord,  pour  supposer  ces  vibrations,  il  faut  supposer  une 
matière  première  simple,  et  c'est  ce  que  quelques  savants,  qui 

(1}  Voir  L*  Moi  Ettmtl. 
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nous  semblent  avoir  eu  une  idée  géniale,  ont  supposé.  Alors,  ils 
ont  cherché  la  preuve  de  cette  matière  première,  simple  ou 
unité  de  la  substance.  C'est-à-dire  que  dans  la  matière  substance 
unique  se  trouverait  une  force  mystérieuse  qui,  en  effet,  secoue- 
rait de  vibrations  certains  atomes  et  les  élèverait  ainsi  chacun  à 
la  puissance  de  corps  simple  indépendant. 

On  n'a  pu  encore  prouver  absolument  l'unité  de  la  substance, 
qui  nous  ouvrirait,  on  va  le  voir,  un  large  aperçu  sur  Ylncon- 
naissable  ;  mais  les  hypothèses  que  les  travaux  d'hommes  consi- 
dérables ont  permis  d'établir  sur  ce  sujet,  ont  en  quelque  sorte 
forcé  la  raison,  qui  va  jusqu'au  fond  logique  des  choses,  à 
l'admettre. 

La  chimie  —  qui  pourrait  le  croire  !  —  possède  les  moyens 
de  peser  l'atome  !  L'atome  si  infiniment  petit  cependant  que, 
nous  l'avons  dit  maintes  fois,  aucun  verre  grossissant  ne  nous 
le  saurait  découvrir.  Nous  ne  pourrions  voir  qu'en  agrégats  un 
corps  atomique  simple  et  les  atomes  d'un  agrégat  quelconque 
se  comptent  par  milliers.  La  chimie  cependant  est  la  vérité 
même  —  entre  parenthèse,  nous  avons  vu  de  nos  yeux  dans  le 
grand  laboratoire  de  Paris  le  noyau  d'une  cellule  !  —  Nous 
nous  abstiendrons  de  toute  explication,  touchant  le  poids  des 
éléments  chimiques,  —  explication  qui  ne  pourrait  qu'être 
incomplète  et  deviendrait  peut-être  incompréhensible  sous  notre 
plume  ;  seulement,  nous  dirons  que  l'unité  de  matière  ou  subs- 
tance serait  prouvée  si  tous  les  poids  atomiques  des  corps 
simples  se  trouvaient  être  des  multiples  exacts  d'un  corps  sim- 
ple plus  léger  que  tous  les  corps  simples  connus,  ce  qui  revient 
à  dire  que  tous  les  corps  simples  connus  ne  seraient  que  des 
condensations  du  premier  corps  cherché. 

Les  équivalents  des  corps  simples  ou  radicaux  de  la  chimie 
minérale  semblent  être  tous  des  multiples  d'une  certaine  unité 
de  substance  primordiale  inconnue  dont  le  poids  atomique 
serait  quatre  fois  moindre  que  celui  de  l'hydrogène. 

C'est  cette  substance  primordiale  inconnue  que  les  nouvelles 
recherches  d'autres  savants  permettent  à  la  raison  de  concevoir 
et  lui  feront  admettre^  même  avant  qu'on  en  ait  acquis  la 
preuve  sur  notre  globe. 

Plus  un  astre  est  chaud,  plus  les  raies  de  l'hydrogène  se 
marquent  dans  son  spectre,  plus  y  apparaissent  les  couleurs  bleue 
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et  violette,  signes  d  une  très  haute  température;  plus  les  poîiU 
atomiques  de  ses  éléments  sont  faibles. 

Plus  un  astre  se  refroidit,  plus  variées  sont  ses  raies  spec- 
trales; moins  on  y  découvre  celle  de  l'hydrogène  ;  moins  on  y 
trouve  le  bleu  et  le  violet  des  températures  extrêmes. 

Les  raies  spectrales  de  couleur  noire  indiquent  les  vapeurs  de 
métaux  analogues  à  ceux  que  nous  connaissons  sur  notre 
terre. 

Voici  où  nous  en  voulons  venir  et  nous  prions  MM.  les 
membres  de  la  Société  à  laquelle  nous  avons  l'honneur  de  nous 
adresser,  de  nous  prêter  ici  toute  leur  attention,  car  nous  nous 
acheminons  vers  la  preuve  divine. 

Si  puissants  que  soient  nos  instruments,  qui  nous  découvrent 
aujourd'hui  des  milliers  d'étoiles  inconnues  de  nos  pères;  si 
puissants  que  soient  nos  instruments,  ils  ne  nous  moncrent 
cependant  qu'une  partie  des  étoiles  qui  brillent  et  vivent  dans 
le  vaste  univers  !  Dès  lors,  le  champ  nous  reste  libie  de  pour- 
suivre, avec  les  yeux  de  l'esprit,  nos  investigations  céltsies.  Il  y 
par  exemple  au  fond  de  la  Voie  Lactée  des  étoiles  plus  chaudes 
que  Sirius  et  une  au  moins  parmi  elles  qui  nous  présenterait 
un  spectre  homogène,  si  nous  pouvions  y  atteindre*  Ceki  nous 
suffit  pour  établir  l'unité  de  substance,  c'est-à-dire  pour  démon- 
trer, d'après  les  appréciations  du  chimiste  Dumas,  quM  existe 
dans  la  nature  un  corps  simple  quatre  fois  plus  léger  que 
l'hydrogène  et  d'où  dérivent  tous  les  éléments  ou  corps  simples 
répandus  dans  la  nature. 

Et  pourquoi  ne  considérerions  nous  point  cette  matière 
unique  comme  existant  ?  Est-ce  que  l'observation  sur  notre 
globe  peut  suffire  à  nous  prouver  le  contraire  ?  La  terre  est 
trop  petite,  nos  instruments  trop  faibles  pour  arrêter  notre 
essor  vers  les  infinis  célestes  ;  et  nous  savons  que  la  nature 
est  toujours  active  ;  qu'aucun  arrêt,  qu'aucune  suspension 
n'existe  ni  dans  la  montée  ni  dans  la  descente  de  ses  manifes- 
tations. 

«  Les  divers  corps  simples  que  nous  connaissons,  dit  le  savant, 
qui  semble  à  notre  époqve  le  maître  incontesté  de  la  chimie, 
M.  Benhelot,  pourraient  être  distingués  par  la  nature  des  mou- 
vements que  leur  imprimerait  une  matière  unique.  » 
Ainsi,  la  susbtance  unitaire  ne  serait  que  l'étoffe  —  si  nous 
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pouvons  en  un  si  grand  problème  hasarder  un  tel  mot  —  qui 
servirait  à  fabriquer  les  cçrps  et  à  les  fabriquer  chacun  avec  sa 
spécialité  de  chaleur,  de  couleur,  de  densité,  de  poids. 

Mais  en  vertu  de  cet  axiome  si  simple  que  tout  effet  doit  avoir 
une  cause,  nous  nous  permettrons  de  demander  au  savant  dont 
nous  venons  de  citer  quelques  lignes,  si  ces  vibrations,  ces 
mouvements  de  la  matière  dout  il  parle  pourraient  surgir  d'un 
éther  inerte  ? 

Non,  Tinenie  ne  produirait  rien  du  tout,  puisque  l'inertie 
c'est  la  mort.  Ce  qui  produit,  c'est  la  vie.  Or,  reflfori  constant 
de  la  Nature  vers  la  vie,  dont  parle  judicieusement  Charles 
Richet,  nous  interdit  de  la  soupçonner  d'inertie. 

Tout  mouvement  provient  d'une  volonté,  toute  volonté 
d'une  vie.  Toutes  ces  forces  vibratoires  qui  produisent  les  corps 
simples,  même  en  ne  constatant  que  ceux  que  reconnaît  la 
chimie,  toutes  ces  forces,  il  y  a  une  volonté  qui  les  soulève. 
Volonté  et  mouvement  sont  les  signes  certains  de  la  vie,  les 
seuls  qui  puissent  donner  la  certitude  de  la  vie. 

Constatons  deux  espèces  distinctes  de  mouvement  :  Le  mou- 
vement que  nous  faisons  et  que  nous  voyons  faire,  et  le  mou- 
vement plus  large  des  astres. 

Quel  insondable  réceptacle  de  vie  est  donc  contenu  dans  cet 
univers  qui  jette  aux  lointains  des  espaces  tant  de  forces  mysté- 
rieuses, forces-vies,  émanations-moi  de  cette  vie  première  qui, 
tantôt  grandiose,  bâtissent  avec  les  atomes  des  éthers,  les  astres 
resplendissants;  tantôt  en  apparence  infîmes,  produisent  les 
individus  que  nourrissent  les  mondes  des  globes  et  des  planètes, 
brin  d'herbe,  chône,  oiseau,  poisson,  carnassier,   homme. 

Cette  vie  première  éternelle,  c'est  celle-là  dont  le  souffle  puis- 
sant communique  aux  atomes  les  vibrations  dont  le  nombre, 
inconnu  des  hommes,  crée  les  corps  simples  ;  cette  vie  première 
c'est  la  cause  que  le  philosophe  Hobbes  appelle  le  Moteur  et 
que  nous  nommons  l  Inconnaissable. 

S'il  nous  semble  impossible  que  la  Vie  puisse  surgir  d'une 
matière  inerte,  nous  ne  pouvons  pas  davantage  comprendre  le 
mouvement  sans  une  cause  motrice.  La  loi  d'attraction,  qui  est 
une  des  formes  du  mouvement,  dépend  également  de  cette  pre- 
mière Cause. 
D'après  Newton,  l'attraction  mutuelle  des  masses  en  raison 
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inverse  du  carré  de  la  distance  gouverne  notre  système  et  ses 
planètes,  mais  qui  aurait  réglé  le  poids  des  masses  soumises  ^ 
l'attraction  ? 

«  Toutefois,  dit  A.  Muller,  entre  deux  corps  célestes  séparés 
par  le  vide  interplanétaire,  on  est  frappé  de  Timpossibiliiè  i\me 
aaion  réciproque  san?  intermédiaire.  »  Newton  lui-même  qua- 
lifiait i'absurde  l'idée  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un  autre  corps 
à  distance  sans  l'intermédiaire  de  quelque  chose. 

Cet  intermédiaire,  ce  quelque  chose,  il  nous  semble  facile 
de  le  nommer  : 

LE  MOTEUR. 

Mais  qui  a  fait  le  Moteur  lui-même  ?  Nous  ne  pouvons  que 
répondre  comme  l'auteur  du  Leviathan.  IL  EST.  Aller  plu^  loin 
nous  devient  impossible.  Et  nous  l'appelons  Y  Inconnaissable,. 

Où  réside  F  Inconnaissable  ? 

Ici,  voyons  l'analogie  avec  le  caihéchisme  de  Paris- 

—  Il  réside  partout,  quoi  qu'il  soit  séparé  de  ses  œuvres. 
Et  maîntenent,  rappelons  la  belle  affirmation  de  Hobbcs. 

«  L'espace  ne  dépend  en  rien  de  ce  qui  le  remplit,  sa 
nature  ne  consistant  pas  à  être  occupé,  mais  bien  ;\  pouvoir 
rêtre.  » 

Ainsi,  la  Voie  Lactée,  les  nébuleuses,  les  astres,  les  soleils^ 
les  planètes,  les  satellites,  les  comètes,  les'  éthers  récipients  des 
atomes  qui  construisent  toutes  les  précédentes  figures,  occupent 
les  espaces  comme  le  mobilier  d'une  chambre  occupe  la  cham- 
bre. Ces  figuies  ne  sont  pas  elles-mêmes  Tespace,  pas  plus  que 
les  meubles  de  la  chambre  ne  sont  la  chambre.  Ces  figures  sont 
des  composés  d'agrégats  moléculaires  sans  cesse  en  mouvement, 
comme  tout  ce  qui  est  vie;  mouvement  et  vie  que  leur  imprime 
le  MOTEUR,  mouvement  et  vie  qu'ils  reçoivent  du  MOTEHR. 
n  le  Élut  absolument  admettre  sous  peine  d'illogisme,  car,  nous 
le  savons,  la  vie  ne  saurait  surgir  d'une  matière  inerte. 

Mais  enfin  où  réside  le  Moteur  ? 

—  Partout,  nous  le  répétons,  dans  l'espace,  hors  des  œuvres 
qui  meublent  l'espace  et  qu'il  a  créées  de  sa  substance  unique. 
Le  Moteur  est  la  Cause  des  causes,  ainsi  que  nous  Taffirme 
Hobbes,  celai  auquel  les  hommes  ont  donné  le  nom   de  Di£n. 

En  vain  vous  regimbez  et  demandez  quiafiiitDieu  lui-même. 
A  cette  question  nous  répondons  : 


—  3ÔÔ  — 

IL  EST. 

Mais  la  matière  aussi  est. 

Et  sans  qu'il  soit  possible  de  raffirmer  autrement  qu'en  re- 
nouvelant nos  affirmations  précédentes  : 

ELLE  EST. 

Il  y  a  toutefois  cette  différence  entre  ces  deux  mots  :  //  est, 
elle  est,  que  Dieu  Inconnaissable  Eternel  occupe  tout  Tespace  et 
que  la  matière  n'occupe  qu'une  partie,  si  large  soit-elle,  de 
Tespace  où  sont  les  soleils  et  les  êtres. 

Il  y  a  cette  différence  que  le  Dieu  homogène  ne  varie  point 
en  soi  (l'Immuable  du  catéchisme),  tands  que  la  matière  faite 
hétérogène  par  le  moteur,  varie  en  Moi  distincts  se  décelant  par 
ces  trois  phases  :  noyau,  croissance,  décroissance. 

Ainsi  l'astre  le  plus  brillant,  de  l'endurauce  la  plus  longue, 
que  tant  de  milliards  d'atomes  ont  lentement  construit,  perdra 
sûrement  dans  les  temps  ces  mêmes  atomes  qui  constituaient 
sa  forme  ;  il  les  perdra  et  de  la  même  manière  que  perdront 
leurs  atomes,  la  fourmi,  le  rosier,  l'homme.  Pour  l'astre  bril- 
lant une  suite  de  phénomènes  plusieurs  milliers  de  fois  répétés, 
se  passeront  tandis  qu'il  rayonnera  dans  les  deux  ;  pour  les 
plus  petits,  notre  Terre  tournera  plus  ou  moins  de  fois  autour 
du  Soleil  durant  que  se  poursuivront  les  trois  phases  où  se 
manifestera  la  force  vitale  individuelle  de  chacun  d'eux.  La  dis- 
parition de  cette  force  est  ce  que  nous  appelons  la  mort. 

Le  dilemme  est  grandiose.  Il  faut  choisir. 

Ou  nos  sens  nous  trompent.  Il  n'y  a  point  d'ordre  dans  la 
Nature  ;  il  n'y  a  point  de  vie,  point  de  mouvement.  Tout  est 
ténèbres,  immobilité  absolue,  nous  ne  sommes  que  des  fan- 
tômfc  au  milieu  de  ces  noirs  silences,  au  milieu  d'une  Nature 
qui  n'est  même  pas,  des  fantômes  surgissant  on  ne  sait  com- 
ment d'esprits  aussi  inexplicables  que  les  fantômes. 

Ou  un  MOTEUR  est,  Cause  des  causes,  cause  de  toutes  les 
forces  qui  font  les  noyaux  des  astres  et  des  êties;  forces  qui 
sont  les  molécules  vivantes  des  globes  enchaînés  par  leurs 
attractions  aux  soleils,  molécules  vivantes  des  êtres  que  nous 
devinons  sur  les  globes  qui  peuplent  les  univers  célestes;  molé- 
cules vivantes  des  êtres  de  la  Terre,  plantes,  animaux,  hommes 
Ci  molécules  vivantes  des  infimes  existences  des  cristaux,  mole- 


-301  — 

cules  vivantes  des  plus  petites  fleurettes  qui  croissent    dans  les 
savanes  aussi  bien  que  sur  les  montagnes. 

Et  alors,  il  nous  paraît  logique  d'admettre  sa  Providence, 
Oui,  voilà  Dieu,  à  la  fois  si  loin  et  si  près  de  nous  !  Voilà 
Dieu  mêlé  à  ses  œuvres  et  en  dehors  de  ses  œuvres  »  voilà 
Dieu  !  De  sa  vie  il  a  créé  des  vies,  de  son  Moi  des  moij  et  de 
l'homme  il  semble  avoir  fait  un  moi  exceptionnel,  âu-dessus 
des  autres  moi  qui  peuplent  la  Terre.  A  l'homme  est  réservé 
le  progrès,  à  l'homme  est  réservé  le  don  superbe  qui  le  rappro- 
che et  le  rapprochera  indéfiniment  du  Moteur,  h  raison  !  La 
La  raison,  qui,  en  lui  conférant  le  sentiment  du  juste  et  de 
l'injuste,  lui  confère,  en  même  temps  que  sa  liberté,  la  respon- 
sabilité de  ses  actes. 

J.  Laurence. 
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I>  %acbaî  :  Tel  est  le  titre  du  nouveau  roman  que  vient  de 
publier  notre  confrère,  M.  Henri  Datin.  Exposons  d'abord  le 
récit  de  cet  ouvrage,  nous  verrons  ensuite  quelles  idées  s'en 
dégagent. 

Jules  Logerot,  employé  à  la  banque  Oppert-Meyer,  a  épousé, 
alors  qu'il  n*avait  que  dix-huit  cents  francs  d'appointements,  une 
jeune  fille  artiste-peintre  :  à  force  de  travail  et  d'économie,  le 
ménage  a  prospéré,  M.  et  M"**  Logerot  sont  parfaitement 
heureux  avec  leurs  deux  enfants,  Paul,  élève  au  lycée  Louis- 
Le  Grand,  et  Edmée,  plus  jeune  que  son  frère  de  cinq  ans. 
Logerot  aurait  désiré  que  son  fils  se  livrât  à  l'étude  des  mathé- 
matiques j  espérant  le  voir  lui  succéder  dans  la  maison  Oppert- 
Meyer^  mais  Paul  s'y  montrait  tellement  réfractaire  que  son 
père  dut  abandonner  ses  espérances  et  consentit  à  «  pousser  son 
fils  vers  l'Ecole  Normale  du  la  Faculté  de  Droit.  »  Sorti  du 
lycée,  Paul  déclara  vouloir  suivre  la  carrière  du  journalisme, 
et,  malgré  leurs  répugnances,  son  père  et  sa  mère  durent 
donner  leur  consentement,  dont  leur  fils  se  fût,  du  reste,  au 
besoin )  facilement  passé.  Edmée  plaida  la  cause  de  son  frère  «  sans 
grande  conviction  peut-être,  mais  avec  assez  de  logique  pour 
désarmer  au  moins  son  père,  enclin  par  nature  à  l'indulgence.  » 

Nous  sommes  en  1869,  Edmée  est  une  belle  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  dont  s'éprend  vivement  Julien  Carbonnel,  employé 
au  Ministère  des  Finances  :  Edmée  l'encourage. 

Paul  qui  a  déjà  su  se  faire  une  place  dans  la  Presse  est  l'amant 
de  cœur  d^Hélène  de  LigneroUes,  qui  lui  coûte  néanmoins  fort 
cher  et  dont  les  folles  exigences  vont  le  mener  à  la  ruine  et  au 
déshonneur. 
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L'auteur  nous  fait  pénétrer  ensuite  dans  la  vie  de  certains 
journalistes,  vie  fort  peu  édifiante,  et  nous  donne  la  biographie 
de  la  maîtresse  de  Paul  qui  s'appelle  en  réalité  Cécile  Bertin,  fille 
d'un  officier  supérieur,  sans  fortune,  ayant  reçu  une  brillante 
éducation  à  Saint-Deni^,  mais  ayant  voulu  entrer  au  théâtre,  où 
elle  ne  réussit  pas,  enfin  devenant  une  des  filles  les  pli;s  eu  vue 
de  Paris. 

Paul  avait  absorbé  toutes  les  économies  de  son  père  qui  payait 
ses  dettes,  lorsqu'un  jour  celui-ci  fut  appelé  par  le  chef  de  sa 
maison  de  banque  qui  lui  présenta  un  billet  de  trois  mille 
firancs  souscrit  par  Paul  qui  avait  imité  la  signature  du  banquier. 
Oppcrt-Meyer  était  très  heureux  du  faux  commis  par  Paul  ;  car 
il  désirait  se  venger  d'un  article^ du  journaliste,  qui,  pour 
employer  une  expression  courante,  avait  fortement  éreinté  une 
actrice  du  théâtre   Déjazet  à  laquelle  le  banquier  s'intéressait. 

Sur  les  supplications  de  Logerot,  Oppert-Meyer  donna  trois 
jours  à  Paul  pour  le  désintéresser.  Après  une  scène  pénible 
avec  son  fils,  Logerot  raconte  tout  à  sa  femme  et  cette  conver- 
sation est  surprise  par  Edmée  qui  veut  à  toute  force  sauver  son 
frère.  Sans  rien  dire  à  ses  parents,  elle  va  trouver  Oppcrt- 
Meyer,  lui  offre  de  le  rembourser  au  moyen  d'une  délégation 
sur  une  police  d'assurances  contractée  à  son  profit  par  sa  marraine. 
Le  banquier  fit  quelques  difficultés  et  lui  donna  rendez-vous  te 
dimanche  suivant  afin  de  lui  faire  connaître  sa  résolution  définitive . 
Elle  va  à  ce  rendez-vous  ;  quand  elle  sort,  c'est  elle  qui  est 
déshonorée  et  cependant  Hélène  de  LigneroUes  avait  désintéressé 
auparavant  Oppert-Meyer  ! 

Edmée  était  enceinte,  elle  ajourne  indéfiniment  son  mariage 
avec  Julien  Carbonnel,  motivant  cet  ajournement  sur  le  mauvais 
état  de  sa  santé;  son  fiancé  promet  d'attendre.  Elle  parvient  à 
dissimuler  sa  grossesse  et  même  ses  couches  à  ses  parents,  qui 
ne  sont  guère  clairvoyants,  et  ne  se  doutent  pas  qu'ils  ont  une 
petite-fille  :  Georgette.  Nous  signalerons  la  rencontre  d'Oppert- 
Meyer  et  d'Edmée,  il  y  a  là  une  scène  bien  firappée,  bien 
naturelle,  surtout  quand  Edmée  reproche  au  banquier  de  l'avoir 
violée  alors  qu'elle  était  sans  connaissance.  U  en  est  de  même 
des  aveux  d'Edmée  à  Julien  Carbonnel  qui  l'aime  toujours  : 
«  Vous  serez  ma  femme,  Edmée,  lui  dit-il,  et  dans  notre  acte 
de  mariage,  nous  légitimerons  la  pejtite  Georg;ette,  » 
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Oppert-Meyer  n*a  pas  désarmé,  il  veut  Edmée,  et  pour 
arriver  à  son  but,  il  fait  enlever  l'enfant  de  chez  sa  nourrice, 
mais  grâce  à  Tintervention  de  Julien  Carbonnel,  Georgette  est 
bientôt  rendue  à  sa  mère. 

La  guerre  éclate  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Tandis 
qu^Oppcrt-Meyer  va  rejoindre  l'armée  ennemie  dans  laquelle  il 
a  le  grade  de  capitaine  de  uhlans,  Paul  Logerot  s'engage  : 
blessé  à  Bazeille,  il  peut  se  réfugier  en  Belgique  et  revenir  en 
France,  A  peine  guéri,  il  s'engage  de  nouveau  dans  les  francs- 
dreurs  de  Lipowski,  où  il  obtient  le  grade  de  sous-lieutenant. 
Dans  un  combat  à  Ablis,  il  fait  prisonnier  Oppert-Meyer,  et 
chose  extraordinaire,  il  le  lâche  au  lieu  de  le  garder  :  cepen- 
dant Paul  n'est  pas  un  traître,  c'est  un  brave  et  il  va  le  prouver 
à  l'armée  de  la  Loire  :  à  la  bataille  de  Coulmiers,  il  a  le  crâne 
ouvert  d*un  coup  de  sabre  et  une  balle  de  revolver  l'atteint  dans 
la  cuisse  :  en  sauvant  le  banquier  il  a  cru  payer  une  dette  de 
reconnaissance.  Transporté  à  l'hôpital  à  Orléans^  il  est  soigné 
par  qui  ?  par  son  ancienne  maîtresse.  Hélène  de  LigneroUes, 
qui  a  eu  la  chance  de  rencontrer  et  d'épouser  un  Italien,  le 
marquis  de  Terressina  ;  celui-ci  sert  dans  notre  armée  tandis  que 
la  marquise  soigne  les  blessés.  Enfin  les  Allemands  arrivent  à 
Sillé-le-Guillaume  où  Carbonnel  est  percepteur  ;  il  est  absent. 
Oppert-Meyer  est  justement  logé  dans  sa  maison  et  veut 
violenter  Edmée  qui  le  tue  d'un  coup  de  couteau. 

Une  lois  la  paix  faite,  la  famille,  sauf  Logerot  père,  qui  est 
mort  pendant  le  siège  de  Paris,  se  trouve  réunie  à  Sillé-le- 
Guillaume,  où  va  désormais  habiter  Mme  Logerot  avec  sa  fille 
et  son  gendre,  tandis  que  Paul  retourne  à  Paris,  attaché  à  un 
grand  journal  quotidien,  aux  appointements  mensuels  de  mille 
francs. 

Les  coupables  ont  donc  racheté  leurs  fautes  !  Paul  par  sa 
bravoure  et  son  amour  de  la  patrie,  Hélène  par  sa  charité.  A 
tout  péché  miséricorde,  moyennant  un  loyal  rachat,  telle  est  la 
pensée  qui  se  dégage  du  livre  dont  nous  venons  de  donner  une 
pile  analyse  :  c'est  une  œuvre  saine  et  morale  qui  ne  peut 
qu'élever  les  idées,  et  à  ce  titre  on  ne  saurait  trop  la  louer. 


A.  Legrin. 
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Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires   de  Picardie.  Année 

1899,  Tome  XXXm. 


anciens  Registres  paroissiaux  de  Bretagne,  par  Tabbé  Paul 
Paris-Jallobert. 

Paroisses  de  Baguer-Morvan,  Gennes-sur-Seiche,  Lohéac  et 
Montours  ;  de  Bonaban,  La  Chapelle-aux-Filsméens  et  Saint- 
Malo  (quatrième  fascicule),  y  et  4*  trimestre  1899. 

Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne  en 

La  séance  d'ouverture  du  38*  Congrès  des  Sociétés  savantes 
de  Paris  et  des  départements  est  dès  maintenant  fixée  au  j 
Juin  1900.  Le  texte  des  mémoires  et  des  analyses  devra  parve- 
nir, avant  le  30  mars  prochain^  au  5^  Bureau  de  la  Direction 
de  FEnseignement  supérieur. 

Un  coin  de  la  Normandie  pendant  la  Révolution  française  (^179 S' 
iSoi}.  —  Le  livre  de  raison  du  Conseiller  ^écherel,  seigneur  des 
Enclos^  prés  Trouville  ;  extraits  publiés  pour  la  première  fois  avec 
une  notiu  sur  Fauteur  et  des  notes  sur  les  familles  citées  dans  Fou- 
vrage^  par  le  Commandeur  Henry  Le  Court,  Président  de  la 
Société  historique  de  Lisieux. 

Les  documents  privés  sur  la  Révolution  Française  en  pro- 
vince se  font  rares  ;  dans  ces  temps  si  troublés,  bien  peu  de 
personnes  jouissaient  d'assez  de  tranquillité  d'esprit  pour  se 
rendre  compte  des  événements  journaliers  et  surtout  n'avaient 
^pas  ridée  de  livrer  au  papier  des  impressions  destinées  à  leur 
survivre  un  jour  et  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  présent  d'alors 
devenu  le  passé  pour  nous. 

Aussi  notre  érudit  confrère  a-t-il  pensé  intéresser  ses  lecteurs 
en  exhumant  de  l'oubli  et  en  publiant  au  moins  dans  ses  parties 
principales  se  rattachant  aux  événements  généraux  d'alors  le 
précieux  manuscrit  que  possèdent  les  archives  de  la.  Société 
dont  il  est  le  distingué  Président, 
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Une  ricepiion  dans  TOrdre  de  Saint  Louis  au  XVII?  siècle,  par 
M.  Gaston  du  Boscq  de  Beaumont. 

Notre  notice  sur  le  !\Caràhal  de  Camp  de  Vêtit-  Cœur^  marquis 
de  Saint  Vast,  Commandeur  de  Saint  Louis^  nous  a  valu  l'envoi 
d'une  épreuve  de  cet  intéressant  article  destiné  à  la  Revue  diri- 
gée par  M.  le  V"  de  Poli.  Il  indique  qu'ayant  eu  à  recevoir  et 
à  fêter  un  nouveau  Chevalier  de  Saint  Louis^  notre  intrépide 
guerrier  se  montra^  dans  la  circonstance,  encore  plein  de  gaieté 
et  d'entrain,  quatre  mois  environ  avant  sa  mort^  survenue  alors 
qu'il  se  trouvait  dans  sa  92*  année. 

En  classant,  dit  M.  du  Boscq,  la  volumineuse  correspondance 
de  M.  de  Surlaville,  lieutenant  génnéral  des  armées  du  Roi,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  m'arrêter  devant  un  simple  billet  — 
dix  lignes,  sans  plus  —  signé  d'un  nom  inconnu,  mais  qui  évoque 
dans  son  laconisme,  cette  petite  scène  de  l'ancienne  France  : 
Un  repas  d'officiers  offert  par  un  très  vieux  maréchal  de  camp, 
à  la  suite  de  la  réception  d'un  capitaine  dans  l'Ordre  royal  et 
militaire  de  Saint  Louis. 

M.  Pctitcœur  de  Saint- Vast —  tel  était  le  nom  de  ce  général 
—  avait  commencé  de  servir  sous  Louis  XIV  ;  il  était  maréchal 
de  camp  depuis  1765  et,  en  1773,  commandait  pour  le  Roi  à 
Bayeux,  où  il  était  né.  U  devait  donc  avoir  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans  (exactement  90  ans  et  10  mois),  quand  il  servit 
de  parrain  à  ce  M.  de  Préval;  sur  le  compte  duquel  nous 
savons  seulement  qu'il  avait  été  major  de  garde-côtes,  puis 
capitaine  quelques  années  plus  tard,  dans  un  régiment  d'infan- 
terie. Il  recev2Ût  la  croix  après  trente  ans  de  services. 

M.  de  Saint-Vast  était  commandeur,  ou,  comme  on  disait 
communément  alors  «  cordon  rouge  ».  Encore  très  vert, 
malgré  son  grand  âge,  il  aimait  à  se  remémorer  sa  jeunesse  et 
ses  combats  en  compagnie  des  officiers  de  la  garnison  ;  il 
entonnait  même  avec  eux  des  chants  de  guerre  et  d'amour, 
que  le  catarrhe,  hélas,  venait  parfois  interrompre  ;  mais  une 
fois  lancé,  le  vieux  soldat  ne  s'arrêtait  plus  et  continuait,  tout 
seul,  au  lit,  entre  deux  quintes  !  La  lettre,  si  courte,  qui  nous 
dépeint  ce  tableau  de  genre,  aura  du  moins  le  mérite  de 
rappeler  la  confraternité  d'armes  qui,  de  tout  temps,  exista  dans 
notre  corps  d'officiers  —  et  le  nom  d'un  général  modesie  et 
brave  dont  le  souvenir  n'est  pas  éteint  dans  sa  ville  natale. 


—  3o8  — 
Mon  général, 

Je  suis  enfin  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  c'est  à  vous 
seul  que  je  suis  redevable  de  cette  faveur.  M.  de  Saint- Vast, 
votre  ancien  camarade  (i),  a  bien  voulu  me  recevoir.  Il  a 
donné,  à  cette  occasion,  une  feste  des  plus  éléguantes,  nous 
étions  vingt-cinq  à  table,  y  compris  les  chevaliers  de  Saint 
Louis  de  la  garnison,  auxquels  il  a  fait  la  plus  grande  chère, 
tant  en  gras,  qu'en  maigre.  Jusqu'au  dessert,  nous  ne  nous 
sommes  point  apperçus  de  son  âge  ;  une  toux  violente  l'a  obligé 
d'aller  se  coucher,  et  adieu  le  moral.  Après  le  disné,  je  suis  allé 
le  remercier.  Je  l'ai  trouvé  de  son  long,  dans  son  lit,  chantant 

à  pleine  gorge,  et  personne c'est  grand   dommage,    ses 

moments,  quoyque  courts,  sont  encore  très  bons. 

Daignés,  mon  général,  agréer  l'hommage  de  toutte  ma 
reconnaissance,  elle  est  sans  bornes,  ainsi  que  le  profond 
respect  avec  lequel  je  suis. 

Mon  général. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DS  PRÊVAL. 

'Bayeuxy  le  i6  Septembre  1786. 

La  très  longue  et  très  glorieuse  carrière  militaine  du  marquis 
de  Saint- Vast  se  confond,  jusqu'au  moment  de  son  emploi  à 
Bayeux,  avec  l'histoire  du  régiment  de  la  Couronne,  l'espace 
d'un  demi-siècle,  s'étendant  de  17 15  à  1765,  c'est-à-dire  depuis 
son  grade  de  Lieutenant  jusqu'à  celui  de  Maréchal  de  dmp. 
On  peut  donc  le  suivre,  dans  ses  campagnes  et  sur  les  champs 
de  bauille,  dans  le  bel  ouvrage  illustré  (que  nous  n'avions  pu 
tout  d'abord  nous  procurer)  intitulé  :  Le  %igiment  de  la  Couronne 
par  le  vicomte  Oscar  de  Poli,  et  cela  aux  pages  et  chapitres 
suivants,  marqués  en  lettres  italiques  : 

P.  3^  à  6y  :  Le  %igiment  de  la  Couronne^  historique  de  164}  à 
1740,  par  André  Borne  de  Gagères  (p.  i  à  67). 


(1)  MM.  de  Sorlaville  et  de  Saint- Vast  avaient  servi  ensemble  aa 
régiment  de  la  Couronne.--  G.  f.  Le  Régiment  de  la  Couronne^  par  le 
vicomte  Oscar  de  Poli,  1891,  in-8o,  pages  XXVIII,  38,  30,  224»  225, 
251,300,301,311. 
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V.  i62  à  2S2  :  Annales  du  %égiment  de  la  Couronne  (^164)- 
1766)^  par  J.  F.  L.  Picault  des  Oorides  (i)  Capitaine  Aide- 
Major  dans  ce  Régiment  (p.  68  à  252). 

T.  26}  à  268  :  Le  Régiment  de  la  Couronne,  par  M,  le  Général 
Susane(p.  253  :\  269). 

L'Index  onosmatique  de  l'ouvrage  en  question  marque  huit 
citations  du  nom  de  Saint- Vast  aux  pages  XXVIII,  38^  39^  224, 
225,  251,  300  et  311,  lesquelles  ne  nous  en  apprennent  guère 
plus  sur  son  propre  compte  que  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Le  détail  des  services  du  marquis  de  Saint- Vast,  que  nous 
avons  donné  dans  notre  notice,  indique  qu'il  fut  réformé  (2) 
le  14  février  1749,  étant  commandant  de  bataillon,  lc  replacé 
dans  le  même  grade,  le  2  septembre  1757.  Nous  en  trouvons 
l'explication  probable  dans  lesdites  Annales  de  Picault,  p,  208 
du  livre  de  M.  de  Poli  : 

tt  1749.  —  Le  3*  bataillon  du  régiment  fut  réformé,  le  19 
»  février  (c'est-à-dire  licencié  à  la  paix)  ;  le  15  avril,  chaque 
»  bataillon  fut  réduit  à  13  compagnies.  On  l'envoya  la  même 
»  année  à  Gravelines.  » 

Les  mêmes  Annales  disent,  p.  224,  que  M.  de  Saint-Vast  fut 
considérablemetît  blessé  à  la  bataille  de  Crevelt,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  et,  p.  251-252,  qu'il  fut  élevé  du 
grade  de  lieutenant-colonel  à  celui  de  maréchal  de  camp,  en 
1765,  après  sa  /o*  annà  de  service  audit  R^iment  de  la  Couronne. 

Effectivement,  malgré  son  rang  ou  son  titre  de  Brigadier 
dlnfauterie,  accordé  en  1761,  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
précédentes  fonctions,  puisque  la  demande  du  cordon  rouge  et 
le  libellé  de  sa  nomination,  que  nous  avons  reproduits,  le  disent 


(1)  Ce  nom  est  connu  à  Avranches  à  cause  du  mariage  d'Antotnetto 
Le  Cbevalier  de  li  M  j  rire  nvec  Mate  Picaoll  des  Dorides  (îinnien 
aide-de-camp  du  g«5néral  Valhubert  à  Auslerlitz),  fils  d'un  Gouvfr- 
nearpour  le  Roi  à  Sainl-Malo,  en  1783  (Nobiliaire  de  Normandie  par 
Magny,  2«  partie,  p.  210),  et,  par  suite,  de  l'historien  même  du  régh 
ment  de  la  Couronne,  puisque  M.  de  Poli  dit  que  celui-ci  devint,  en 
i780.  Lieutenant  de  Roi  audit  StMalo. 

(2)  On  dit  d'un  officier  réformé,  qu'on  lui  a  donné  sa  réforme,  qu'il 
a  obtenu  sa  réforme,  pour  dire  qu*on  lui  a  conservé  son  brevet  aveu 
certains  appointements,  œaib  moindres  que  ceux  des  oftlciers  q.iiÀ 
ftoot  en  pied  (Dictionnaire  de  Trévoux). 


aussi,  l'un  et  l'autre,  maréchal  de  camp,  ci-devant  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  la  Couronne. 

M.  de  Saint-Vast  fut  pendant  trois  ans,  du  20  septembre 
1758  à  la  fin  de  176 1,  le  second  du  jeune  colonel  de  Moni- 
barey,  alors  âgé  de  26  à  29  ans.  Celui-ci  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  et  fut  grièvement  blessé  d'un  coup  de  canon  et  de  deux 
coups  de  fusil,  à  Warbourg  (1),  en  1760  (p.  242  et  267). 
C'est  peut-être  à-cette  circonstance,  plus  particulièrement,  que 
fait  allusion  la  phrase  des  grenadiers  de  la  Couronne  :  «  De 
vous  a  dépendu  notre  Honneur  »  dans  la  lettre  adressée  à  leur 
ancien  lieutenant-colonel  en  réponse  à  celle  trouvée  si  belle, 
dont  nous  avons  parlé,  et  que,  fort  malheureusement,  nous 
n'avons  pu  retrouver.  C'est,  à  notre  connaissance,  le  quatrième 
champ  de  bataille  sur  lequel  le  comte  de  Montbarey  se  trouvait 
blessé.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp  à  la  rentrée  de  son  r^i- 
ment  en  France,  en  novembre  176 1  (p.  250).  Il  était  inspecteur 
d'infanterie  en  1771  et  lieutenant-général  en  1780,  année  où  il 
remit  le  portefeuille  de  la  guerre.  Il  mourut  pauvre  à  Constance 
en  1791. 

Après  avoir  été  le  digne  lieutenant  du  brave  Montbarrey, 
M.  de  Saint-Vast  le  tut,  de  P.  C.  Le  Viconte,  cc»mte  de  Blangy, 
nommé  colonel  de  la  Couronne  le  30  novembre  1761. 

Le  portrait  du  marquis  de  Saint-Vast,  que  nous  avions  vu 
au  château  de  Crennes  puis  â  celui  de  Caenchy,  se  trouve  à 
présent  à  Bayeux  même,  chez  M.  le  vicomte  Emmanuel  de 
Cussy,  15,  rue  de  la  Maîtrise.  Nous  n'avons  donc  point  eu  à 
envoyer  le  nôtre  pour  rappeler  son  souvenir  dans  sa  ville 
natale  au  moment  de  l'exposition  bayeusaine  d'art  normand. 
Notre  notice  a  suffi. 

La  Nonnandit  inaritinUy  par  M.  Girard,  Commissaire- Adjoint 
de  la  Marine  Nationale  en  retraite. 

M.  Girard  était  chef  des  services  administratifis  de  la  Marine 
firançaîse  à  Yokohama,  en  1868,  année  de  la  Grande  Révolution 
Japonaise,  que  nous  passâmes  aussi  tout  entière  au  Japon  sur  la 
frégate  la  Vénus.  C'est  donc,  en  quelque  sorte,  en  connaissance 


(I)  Le  fond  de  notre  tableau  semble  indiquer  oet  épisode  ao  pre- 
mier plan  à  gauche. 
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de  cause  que  nous  avons  fait  souscrire  à  son  ouvrage  qui  ne 
coûte  d'ailleurs  que  3  francs. 

La  Normandie  maritime  se  compose  de  763  communes 
considérées  comme  étant  du  littoral,  et  qui  sont  situées  dans 
les  limites  de  l'inscription  maritime,  dont  le  Ministère  de  la 
Marine  a  publié  le  livret  en  1883. 

Le  volume  se  termine,  p.  322  à  402,  par  le  quartier  de 
Granvillc,  du  sous-arrondissement  de  Saint-Servan  et  du 
2*  arrondissement  maritime,  chef-lieu  Brest. 

Le  quartier  de  Granville  est  formé  par  le  préposât  de  Régné- 
ville  et  par  4es  cinq  syndicats  de  Blainville,  Bréhal^  Granville, 
Carolles  et  Avranches,  lesquels  comprennent  ensemble  197 
communes  du  département  de  la  Manche,  appartenant  aux 
arrondissements  géi)graphiques  de  Saint-Lo,  Coutances.  Avran- 
ches et  Mortain.  Ce  quartier  est  le  plus  considérable  de  la 
Normandie  maritime. 

Voici  les  noms  des  communes  maritimes  des  arrondissements 
d' Avranches  et  de  Mortain,  au  nombre  total  de  106. 

Syndicat  de  Granville  (19) 

Beauchamps^  la  Beslière,  BourguenoUes,  Donville,  Fleury, 
Folligny,  Granville,  Hocquigny,  la  Haye-Pesnel,  la  Lande- 
d'Airou,  le  Luot,  le  Mesnil-Drey,  Saint-Aubîn-des-Préaux, 
Saint-Léger,  Saint-Nicolas-près-Granville.  Saint-Pair,  Saint- 
Planchers,  Saint-Ursin,  Yquelon. 

Syndicat  de  Carolles  (24) 

Angey,  Bouillon,  Brécey,  Carolles,  la  Chaise-Baudoin,  Cbamp- 
cervon,  Champcey,  Champeaux,  Dragey,  Lolif,  la  Lucerne- 
d'Outremef,  Montviron,  la  Rochelle,  Ronthon,  Sainte-Pience, 
Saint-Jean-le-Thomas,  Saint-Laurent-de-Cuves,  Saînt-Martin4e- 
Bouillant,  Saint-Michel-des-Loups,  Saint-Pierre-Langers.  Sartilly, 
Subligny,   La  Trinité,  Villedieu-les-Poèles. 

ij:-  {  Syndicat  d* Avranches  (63) 

Ardcvon^  Argouges,  Aucey,   Avranches,  Bacilly,  Barcnton, 
Beauvoir,   Boucey,  le  Buat,  Céaux,  Chalandrey,  Chevreville, 
inf\  Counils^     La    Croîx-Avranchin,    Curey,    Ducey,    Genêts,    la 
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Godcfro}',  la  Gohannièrc,  Huisnes,  Isigny-le-Buat,  Juille)*, 
Macey,  la  Mancellière,  Marcey,  Marcilly,  le  Mesnil-Bœufe,  le 
Mesnil-Thébault,  Moidrey,  Montanel,  Montjoie,  Moni-Saint- 
Michel,  Mortain,  les  Pas,  Plomb,  Poilley,  Pontaubault,  Pon- 
torson.  Ponts,  Précey,  Romagny,  Sacey,  Saint-Aubin-de-Ter- 
regattc,  Saint-Brice -  de-Landelle,  Saint- Brice-près-A vranclies, 
Saint-Hilaire-du-Harcouët,  Saint-James,  Saini-Jean-de-la-Haize, 
Saint-Laurent- de-Terregatte,  Saint- Loup,  Saint -Martin-de- 
Landellc,  Saint-xMartin-des-Champs,  Saint-Ôven,  Saint-Quentin, 
Saint-Senier-de-Beuvron,  Saint-Senier-sous-Avranches,  Servon, 
Tirepicd,  Vains,  le  Val-Saint-Père,  Vessey,  Villiers,-  Virey, 


Les  dix  volumes,  dont  cinq  de  Mémoires^  Tomes  X  à  XIV, 
et  cinq  de  la  Revue  de  FAvranchiny  Tomes  V  à  IX,  qui  forment 
la  série  décennale  de  nos  publications,  de  1890  à  1899,  devant 
être  envoyés  à  Tfixposition  Universelle  de  1900,  suivant  la 
demande  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique,  une  Table 
générale  des  Matières,  contenues  dans  ces  cinq  derniers 
volumes,  paraîtra  dans  le  Bulletin  du  4*  trimestre  1899. 


Le  Gérant  :  Jules  DURAND. 


Jtii(>riaien6  A vruQchiaaise  (la  Jules  Durand,  ruei  Boudrie  et  Quatre-QCui^ 
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M.  Emmanuel  Toupet,  ancien  banquier  à  Granvtlle,  en 
réponse  à  nos  devoirs  de  condoléance  et  à  notre  propciition^ 
nous  écrit  fort  aimablement  qu'il  sera  très  heureux  d'être 
compris  au  nombre  des  membres  titulaires  de  la  Société 
d'Archéologie  d'Avranches,  dont  son  frère  faisait  partie,  et  cela 
pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  qu'il  tient  à  continuer  en  tout 
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l'œuvre  de  son  frère,  et,  ensuite  parce  qu'il  ne  sgqrjtit  ne  pas 
sMnténesser  à  une  société  dont  le  but  offre  à  tous  égards  un  vif 
intérêt  pour  les  habitmts  de  la  contrée. 
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MM.  Goujon  et  Kaës,  principaux  des  Collèges  d'Avranches 
et  de  Mortain,  remercient  des  prix  d'histoire  oflFerts  par  la 
Société  à  leurs  élèves  de  Rhétorique. 

L'Académie  des  Sçii^nces,  Arts  et  Lettres  4u  Wiscoosin  à 
Madison  (Etats-Unis  d'Amérique)  demande  par  M.  Marshall, 
bibliothécaire,  l'échange  de  nos  publications.  Ces  échanges 
internationaux  amenant  des  réclamations  continuelles  pour  les 
exemplaires  qui  n'arrivent  pas  k  die$t(riation,  il  n'a  point  été 
répondu  à  cette  proposition. 

M.  l'abbé  G.  de  Chivré,  vicaire  à  N.-D.-des-Champs,  que 
nous  avions  consulté,  nous  fait  savoir  que  la  lettre  hébraïque 
placée  dans  les  cantons  i  et  3  de  l'écu  de  Roben  Cénalis, 
évêque  d'Avranches  (voir  p.  285)  est  le  Hé  et  celle  des  cantons 
2  et  4  le  Daleth  dont  nous  ignorons  dans  l'espèce  la  signification. 
Entre  cet  écu  en  bannière  et  l'exergue  circulaire  se  trouvent 
trois  mot$  dont  M.  de  Chivré  dit  ceci  :  «  Dans  le  haut  les 
lettres  ne  sont  point  hébraïques  ;  elles  ne  semblent  pas  grec- 
ques. Sur  les  côtés,  il  semble  que  le  nom  de  Jésus  ait  été  écrit 
en  grec  à  droite,  en  latin  à  gauche.  Dans  le  grec  pourtant,  il  y 
aqrait  une  £iute,  car  on  dit  généralement  Insous.  » 

Nous  avons  aussi  consulté  notre  confrère  du  Conseil  héral- 
dique, Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  a  la  spécialité  du 
Blason  épiscopal.  Voici  son  opinion  :  «  Les  lettres  des  cantons 
sont  certainement  de  l'hébreu.  Le  lis  me  paraît  parlant.  Je  n*ai 
vu  nulle  part  pareil  numérotage  d'une  croix,  ce  qui  pourrait 
être  symbolique.  lESUS,  latin  à  droite,  devient  IHSUS  grec  à 
gauche  et  en  haut  ce  doit  être  la  forme  hébraïque  *..  on  aumt 
alors  les  trois  langues  mentionnées  par  l'Evangile  au  titre  de  Ut 
croix.  » 

La  divergence  entre  la  droite  et  la  gauche  n'est  qu'app2u:ente, 
M.  l'abbé  de  Chivré  a  considéré  Técu  ;  Mgr  Bari>ier  die 
Montault,  Ife  sceau  ;  voilà  tout. 
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M.  Asher,  de  Berlin,  demande  le  Tome  XIV  de  nos 
Mémoires  qui  s'achève,  et  Le  Maréchal  de  Camp  de  Peiit- 
Cœor  de  St-Vast  pour  la  bibliothèque  royale,  les  Allemands 
s'intércssant  d'une  façon  toute  particulière  h  tout  ce  qui  est 
miliuire. 

Lettres  de  MM.  de  Beauchamp,  de  Paris  ;  Blomberg,  de 
Stockholm  ;  du  Boscq  de  Beaumont,  de  Lion-sur-Mer  ;  A.  de 
Bourmont,  de  Paris  ;  Clouard,  de  Bayeux  ;  Tabbé  Cudcloup, 
curé  du  Petit-Celland  ;  Daumesnil  (Mlle),  de  Verson  ;  Mgr 
Deschamps  du  Manoir,  de  Florence  ;  de  TEstourbeillon,  Directeur 
de  la  Revue  historique  de  l'Ouest,  de  Vannes  ;  Girard,  de  Kérinou 
près  Fouesnant  et  de  La  Rochelle  ;  l'abbé  Laveille,  de  THay  ; 
Le  Court,  de  Trouville  ;  Lemonnier,  de  Saint-Pair-du-Moni  ; 
J.  Levallois  (Mme),  du  Pontaubault  ;  Mangon  de  la  Lande,  de 
Bcllevue,  Paris  et  Vcrnon  ;  de  Robillard  de  Beaurepaire  (Ml^^e), 
de  Caen  ;  D'  Roger,  du  Havre  ;  Sauvage,  de  Neuilly  ; 
Trutat,  de  Toulouse  ;  Weigel,  de  Leipzig. 

Envoi  par  le  Ministère  du  Commerce,  de  Tlndustrie,  des 
Postes  et  des  Télégraphes,  de  la  Liste  des  Congrès  inter- 
nationaux pour  l'Exposition  Universelle  de  1900.  Ils  sont  au 
nombre  de  105. 

R^lement  et  Programme  du  Congrès  international  de 
Numismatique. 

Une  circulaire  du  28  novembre  1899  informe  que  le 
Mmistre  de  l'Instruction  publique  tient  essentiellement  à  ce  que 
les  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  prennenr  part 
à  l'Exposition  sous  les  auspices  du  Ministère.  H  a  donc  décidé 
qu'on  espace  leur  serait  réservé  dans  les  locaux  affectés  X  h 
classe  3  (Enseignement  supérieur)  et  que  toutes  leurs  publica- 
tions depuis  1889  y  seraient  accueillies. 

m 

Depuis  la  dernière  séance,  nous  avons  encore  éprouve  le 
chagrm  de  perdre  quatre  de  nos  bons  et  regrettés  confrères  ; 

i*'  M.  Stznishs'Georges  Scelle,  avocat  distingué  du  barreau 
d'Avranches,  docteur  en  droit,  juge-suppléant  au  Tribunal 
dvil,  décédé  subitement,  le   22  juillet  1899,  à  Tâge  de  61  ans. 

a*  M.    Auguste- Victor    Lcfrançois,    percepteur,    décéda    i 
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St-Etienne-de-Moni-Luc  (Loire-Inf'*),  le  24  septembre  i8j9, 
dans  sa  64^  année. 

3*»  M.  Henry-Nicolas  Toupet,  ancien  banquier,  ancien  Pré- 
sident du  Tribunal  de  Commerce  de  Gran ville,  ancien  Conseiller 
Municipal  de  Granville,  ancien  Maire  de  Chanteloup..  Membre 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Granville,  Chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur,  décédé  à  Granville,  le  19  octobre  1899, 
dans  sa  74^  année. 

4**  M.  Jacques-Amable  Carraud,  décédé  à  Avranches,  le  15 
novembre  1899,  dans  sa  85*  année. 
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DEUXIÈME  NOTE  sur  le  Tableau  du  Musée 
représentant  la  cathédrale  et  la  ville  d'Aurancbes, 
en  1649.  (i) 


Noos  avons  fait  observer  dats  ce  volume  de  la  Rfvta,  p.  iS$, 
que  rinestimable  tableau  du  Musée,  représentant  h  cathédrale 
et  la  ville  d'Avranches  en  1649,  n'était  signé,  ni  Papillon  au 
singulier,  ni  des  'Papillons  ou  Lts  Papillons  au  pluriel,  comme 
l'ont  successivement  écrit  les  personnes  qui  se  sonc  occupées  de 
ce  tableau  \  mais,  qu'il  portait,  accompagné  d'un  papillon 
volant,  l'indication  suivante,  dont  rien  n'a  été  altéré  : 

ES    PAPILLONS    FE 

1649 

Et  nous  ajoutions,  —  puisque  M.  Ch.  de  Beaurepairc 
déclarait  dans  sa  notice  que  «  Les  Papillons  »  était,  non  pas  un 
nom  d'homme  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici  (2),  mais  un  nom 
de  sieurie,  —  qu'il  fallait  alors  probablement  considérer  ES 


(i)  Voici  tout  ce  que  nom  avons  pn  troaver  fonchanl  Toriginû  de  oe 
tableau,  dans  le  premier  Registre  des  délibérationB,  séance  dn 
i«rjiiiUet  1840  :  Le  Mnsée  s'est  enrichi,  pendant  le  mois  û&  juin,  des 
objets  saivants  :  6»  Un  fableaa  très  ancien  représentant  la  ville 
d'Avranches,  donné  par  M.  Lesanvage,  Contrôleur  des  Gontri bâtions 
k  Melle  (Deoz-Sèvree)  —  Nons  voyons  aussi  dans  nos  notes  le  décèB 
de  M.  Le  Sanvage,  au  Boarget,  en  Saint-MicheMes' Loups,  lac^iro 
année  i840. 

(S)  n  a  existé  en  France  et  en  Angleterre  des  familles  du  nom  de 
Papillon,  ayant  des  armes  parlantes. 
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comme  une  contraction  de  m  les  et  FE  comme  une  abréviation 
de  feci  ou  feât. 

Ainsi,  même  dans  cette  supposition  d'un  nom  de  lieu,  l'ins- 
cription de  notre  tableau  indiquerait  seulement  qu'il  a  été  peint 
aux  Papillons  et  non  par  le  sieur  des  Papillon  >  ce  qui  est 
bien  différent. 

M.  Ch.  de  Beaurepaire  ayant,  en  effet,  trouvé  dans  l'étude  de 
maître  Leconte-Laprairie  un  acte  notarié,  du  25  avnl  165 1,  dans 
lequel  Nicolas  Gravier,  peintre,  est  qualifié  sieur  des  Papillons, 
s'est  un  peu  trop  pressé  d'en  conclure,  ce  qui  paraît  assez  naturel 
du  reste  à  première  vue,  que  celui-ci  était  l'auteur  de  cette 
toile. 

Cependant,  nous  avons  aussi  fait  remarquer  que  deux  ans 
auparavant,  c'est-à-dire  l'année  même  où  fut  peint  ce  tableau, 
ledit  Nicolas  Gravier  n'était  qualifié  sieur  des  Papillons,  ni  sur 
son  aae  de  mariage  du  30  janvier  1649,  que  nous  avons  relevé 
dans  les  anciens  registres  paroissiaux  de  l'église  de  Notre-Dame- 
des-Champs  d'Âvranches,  ni  sur  le  traité  de  ce  mariage  du  14 
février,  reconnu  devant  notaires,  le  8  juillet  suivant,  et  dont 
M.  de  Beaurepaire  donne  lui-même  l'analyse  dans  sa  Notice. 

Notre  conclusion  était  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve  péremp- 
toire  de  l'affirmation  de  M.  de  Beaurepaire,  mais  que  les 
présomptions  les  plus  fortes  étaient  néanmoins  en  sa  Êiveur. 

Note  réserve  était  justifiée.  Nous  n'avions  alors  aucun  point 
de  comparaison,  ce  qui  nous  forçait  bien  à  admettre  les 
présomptions,  tout  en  croyant  à  une  erreur  possible. 

Depuis,  nous  avons  vu  un  tableau  authentique  de  Nicolas 
Gravier,  qui  nous  a  suffisamment  édifié  sur  le  savoir-fidre  de  ce 
peîntureur. 

En  feuilletant  toutes  nos  publications  pour  dresser  des  ubles 
générales,  nos  yeux  se  sont  arrêtés  par  hasard  sur  ce  passage  de 
la  séance  du  28  juillet  1881  (iMémireSy  Tome  V,  2*  partie, 
p.  141)  : 

«  Une  autre  excursion  de  M.  le  Président  et  du  Secrétaire 
»  (Le  Héricher  et  Créances)  à  l'église  en  grande  partie  romane 
»  du  Tanu  et  qui,  grâce  au  bon  goût  et  aux  soins  du  curé 
»  (c'était  alors  l'abbé  Raulin  et  c'est  aujourd'hui  l'abbé  Maillard), 
»  est  le  plus  joli  oratoire  de  campagne  de  notre  pajrs,  leur  a 
»  fait  découvrir  un  ubleau  de  Sainte  Marthe,  donc  la  signature 
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»  et  la  date  les  <mt  frappés.  11  est  signé  de  n.  g.  s.  des  Papillons^ 
»  à  fannée  1658,  da  même  peintre  que  celai  qui  fait  Torne- 
»  ment  de  la  salle  de  nos  séances,  représentant  Avranches 
»  au  xvn*  siècle,  à  Tannée  1669  (pour  1649).  Si  le  style 
I  difiife,  c'est  que  la  sainte  Marthe  a  été  repeinte  ei  d'une 
9  affreuse  manière.  » 

M.  Le  Héricber,  qui  ignorait  Fexistence  de  Nicolas  Gravier 
(découvert  depuis  peu  par  M.  de  Beaurepàire,  mais  qui  ne 
méritait  guère  cette  résurrection),  n'a  point  pris  garde  i  la  dif- 
férence très  sensible  des  signatures,  lesquelles  ne  paraissent 
pourtant  pas  non  plus  de  la  même  main,  et  a  cru  ainsi  que  notre 
imporunt  tableau  et  la  caricature  du  Tanu  étaient  du  même 
auteur.  On  voit  toutefois  qu'il  a  été  outré  de  la  laideur  vraiment 
grotesque  de  la  pauvre  Marthe,  et,  il  a  expliqué  tant  bien  que  mal 
cette  étrange  différence  de  manière.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
ajouter  dt  visu,  c'est  qu'en  admettant  la  surcharge  douteuse  d'un 
second  barbouilleur,  il  y  a  eu  assurément  l'affreuse  charge  d'un 
premier  peintureur  qui  n'était  autre  que  Nicolas  Gravier,  Tout 
est  horrible  dans  sa  composition  :  le  dessin  aussi  bien  que  le 
coloris. 

Voici  d'ailleurs  les  signatures  des  deux  tableaux  : 

ES     PAPILLONS     FE 

1649 

i6s8 
H  6  P  DBS  PAPILIOSS 

A  l'appui  de  la  première  signature  se  trouve  peint  un 
papillon  volant  ;  la  seconde  est  notoirement  privée  de  cet 
accessoire  que  M.  de  Beaurepaire  dit  être  la  marque  de  Nicolas 
Gravier. 

Si  ce  piètre  artiste  signait  encore  ses  peinturages^  des 
bitiales  de  son  nom  et  de  son  prénom,  en  1658,  i  plus  forte 
raison  devait-il  le  £ûre  neuf  ans  auparavant. 


1 
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Le  fabricant  de  croûtes  pour  églises  de  campagne,  de  1658, 
ne  peat  £tre^  semble-t-il,  l'artiste  relativement  de  talent,  de 
1649,  auquel  nous  devons  notre  tableau  le  plus  précieux. 

Si  nous  voulions  nous  lancer  dans  le  champ  des  suppositions, 
nous  pourrions  en  faire  plusieurs  de  très  plausibles  pour  tout 
expliquer  au  mieux. 

Aujourd'hui,  notre  conclusion  est  donc  que  les  présomptions 
les  plus  fortes  sont  pour  que  Nicolas  Gravier  ne  soit  pas  Fauteur 
du  Tableau  en  question* 

A.  DB  Tesson. 


-^ 


k 
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Le  Journal,  n°  du  26  octobre  1899,  communiqué  par 
M.  Alben  Legrin,  —  4*  colonne  (article  reproduit  par  F  Opinion 
de  la  Manche  du  28)  : 

«  C'est  avec  étonnement  qu'on  apprendra,  en  France,^  que  le 
général  Symons  (tué  au  Transvaal)  descend  d'une  vieille  £imille 
normande  dont  le  fondateur,  un  chevalier  normand,  Simon  de 
Saint-Sèvres  on  de  Saint^^ven,  partit  d'Avraodies  ponr  suivre 
Guillaume  le  Conquérant  qui  le  récompensa  de  sa  bonne  con- 
duite,, durant  la  guerre,  en  lui  octroyant  des  pièces  de  terre 
d'une  valeur  considérable.  -^  Finalement,  ht  famille  Siison» 
puis  Simons,  s'établit  à  South  Devon,  aux  environs  de 
Plymouth.  Plus  tard,  la  branche  àlnée  émigta  à  Hatt,  en 
Comouailles,  où  est  né  le  général  Symons,  —  M.  J.-G.  Symcms, 
le  météorologiste  bien  connu,  descend  de  la  même  source»  » 

M.  Léopold  Delisle  ne  cite  qu^ufn  Simon  de  Senlis  sar  sa  Liste 
des  compagnons  du  duc  Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, en  1066,  et  aucun  Simon  ne  figure  parmi  les  noms  des 
principales  familles  d'Angleterre  issues  des  compagnons  de 
GuiUaume-le*Conquévant,  d'après  une  ancienne  charte  con- 
servée au  monastère  de  la  Bataille  (Liste  et  Non^  publiés  par 
MM.  Louis  de  la  Roque  et  Edouard  de  Barthélémy  à  ta  fin  de 
leur  Catalogue  des  Gentilshonunes  de  Normandie). 

Cet  article  des  journaux  pourrait  faire  supposer  qne  Saint- 
Sèvres  ou  Saint-Seven  est  une  mauvaise  lecture  de  Saint-Sénîcr 
ou  de  Saint-Sever,  paroisses  de  TAvranchin  ou  du  Bocage, 
mais  rien  autre  ne  nous  autorise  à  semblable  supposition. 
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La  famille  Simon,  sans  anoblissement  connu,  autrement  dit 
d'ancienne  extraction,  devenue  Saint-Simon  en  1385  et  de 
Saint-Simon  en  iS95i  n'est  connue  à  Avranches  que  par  Cy rus- 
Antoine  de  Saint-Simon,  marquis  de  Courtomer  (i)  (premier 
lieutenant  de  Gassion)^  entré  à  Avranches,  le  30  septembre  1 63  9, 
pour  comprimer  la  révolte  des  Nu-pieds  et  tué  ce  même  jour 
d'un  coup  de  fusil.  Sa  famille  était  du  reste  de  celles  qui  avaient 
la  spécialité  de  se  faire  tuer  au  service  du  Roi.  Elle  portait  : 
de  sinoplôy  à  trois  lions  d'argent. 

La  baronnie  de  Courtomer,  située  à  trois  lieues  de  Secs  et 
apportée  en  dot,  Tan  13^3,  par  son  aïeule,  Eléonore  Le  Beau- 
voisîen,  à  Ârtus  de  Saint-Simon,  seigneur  de  Sainte-Mère- 
Eglise  (2),  dans  l'élection  de  Carentan,  fut  érigée  en  marquisat, 
Tan  1620,  pour  son  père.  Lieutenant  général  des  armées  du 
Roi^  tué,  ainsi  que  son  frère  aine,  au  siège  de  Bar-le-Duc  de 
1629. 

Une  partie  de  sa  postérité  réside,  depuis  une  soixantaine 
d'années,  dans  la  ville  où  il  ne  pénétra  que  pour  y  trouver  la 
mort.  En  effet  : 

L  —  Ledit  Cyrus  aliàs  Antoine  de  Sr-Simon,  marquis  de 
Courtomer,  avait  épousé  Suzanne  Madelaine,  dont  : 

n.  —  Léonor-Antoine  de  St-Simon,  marquis  de  Courtomer, 
ooarié^  en  1644,  à  Marie  de  la  Noue. 

m,  —  Jacques-Antoine  de  St-Simon,  dit  le  comte  de  Cour- 
tomer, second  fils  des  précédents,  mort  en  1728,  époux  de 
Marthe  de  Chardon. 

IV.  —  Raoul-Antoine  de  S^Simon,  dit  le  comte  de  Cour- 
tomer, Lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  mort  gouverneur 
de  Thionville^  le  13  mai  1761,  marié,  en  juillet  1719^  à 
Marguerite  Ferrand  de  St^Dizan,  dont  : 

V.  —  Adelaïde-Marthe-Henriette  de  St-Simon  de  Courtomer, 
mariée,  en  1750,  à  Pierre-François  de  Cussy,  seigneur  et  patron 
de  Vouilly. 


(i)  Courtomer,  cheMiea  de  oaoton  de  rarrondisBement  d'Âleocon 
(Orne). 

(2)  Sainte-Mère-EgUse,  chef-lien  de  canton  de  Tarrondtesement  de 
Valognes  (Mandie). 


i 
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VL  —  Antoine-Raoul  de  Cossy,  l*-coloncl  de  dragons, 
chevalier  de  St-Louis»  marié,  en  1783,  à  Armande-Marie 
Bignon. 

Vn.  —  Armand-Raoul  de  Cussy,  marié,  en  1807,  à 
Marie-Françoise-Af^iVA^  Blanchard  de  Crennes,  dont  : 

Vin. —  Marie  de  Cussy,  mariée,  en  1835,  à  Louis  de  Tesson, 
fixés  à  Avranches  à  la  fin  de  1839. 

D'après  TArmorial  anglais  de  Fox-Davies,  possédé  par  notre 
confirère,  le  baron  de  Tonge,  la  noblesse  du  général  Symons» 
colonel  en  1895,  année  où  fut  publié  cet  Armoriai,  ne  serait 
nullement  prouvée.  En  eflfet,  nous  trouvons  dans  TArmorial 
général  de  Rietstap  avec  des  armes  analogues  et  comme 
maison  éteinte  en  1796,  les  Symons  de  Mjrnde^  du  Here- 
fordshire,  baronnets  en  1774  •  P^^  contre-poli  de  sable  et  émar- 
gent de  trois  pièces  y  chaque  pièce  de  sable  chargée  d^un  tr^  S  or  ;  à 
la  bordure  de  Vun  en  Vautre. 

Vies  des  Saints  du  Diocèse  de  Coutances  et  %Avrancbes  avec  leurs 
actes  anciens^  en  latin  et  ^  langue  romaney  par  E.  A.  Pigeon, 
chanoine-titulaire  de  l'église  de  Coutances  et  Avranches,  officier 
de  rinstruaion  publique,  correspondant  du  Ministère.  —  Tome 
I  (3  autres  volumes  sont  annoncés). 

C'est  une  œuvre  considérable  qui  a  paru  par  fractions  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  académique  du  Cotentin.  Notre 
confirère,  M.  Ch.  Lebreton,  proviseur  honoraire,  en  a  rendu 
compte  sous  le  pseudonyme  de  Ch.  de  la  Hoguelle  dans 
YxAvranchin  du   19  novembre  1899. 

bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et 
scientifiqueê.  Année  1899,  i'*  livraison. 

Réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  savantes^  à 
Toulouse.  Séance  du  6  avril  1899,  p.  LXII-LXIII  : 

«  M.  Avenet  donne  leaure  d'un  mémoire  de  M.  Tabbé 
Bossebœuf,  président  de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
dans  lequel  il  expose  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  faites  dans 
l'îlot  de  Tombelaine,  voisin  du  Mont  Saint-Michel,  sur  rem- 
placement de  l'église  du  prieuré,  édifice  à  une  seule  nef  et 
abside  polygonale.  Outre  des  spécimens  de  carrelage  et  de  tuile 
vernissées,  M.  l'abbé  Bossebœuf  a  retrouvé  la  dalle  tumulaire  de 
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Tabbé  Jourdain,  du  xiii*  siècle.  Les  ouvrages  militaires  présen- 
uient  une  importance  considérable  ;  il  serait  important  de  les 
explorer  et  de  vider  les  tours  jusqu'à  la  base.  Les  maisons 
d'habitation  n'ont  pas  encore  été  fouillées.  La  reproduciîon 
photographique  d'un  ancien  dessin  conservé  à  la  Tour  de 
Londres,  représentant  l'église,  est  placée  sous  les  yeux  du 
Congrès.  Les  monuments  détruits  de  Tombelaîne,  église  et 
forteresse,  offraient  un  grand  intérêt  ;  le  travail  de  déblaiement 
qui  sera  poursuivi  permettra  d'en  rétablir  au  moins  le  plan.  — 
M.  Emile  Travers  donne  des  explications  sur  la  position  de 
niot  de  Tombelaine  et  sur  le  rôle  de  sa  forteresse  dans  les 
guerres  du  xv*  siècle.  —  M.  le  comte  de  Marsy  remercie 
M.  l'abbé  Bossebœuf  d'avoir  bien  voulu  rappeler  qu'il  avait 
reçu  de  la  Société  française  d'archéologie  une  subvention  pour 
commencer  les  fouilles  à  Tombelaine,  et  il  exprime  le  vœu 
que,  les  premières  recherches  ayant  dontié  des  résultats  intéres- 
sants, le  Comité  des  Travaux  historiques  vienne  en  aide  à 
M.  l'abbé  Bossebœuf  pour  leur  continuation.  )& 

Jourdain,  abbé  du  Mont  Saint-Michel,  dont  il  est  ici  question, 
fat,  selon  son  vœu,  enterré  dans  l'église  de  Tombelaine  en 
I2I2.  On  sait  que  cet  îlot  appartient  aujourd'hui  à  la  famille 
Tardif  de  Moidrey  et  qu'il  dépend  de  la  commune  de  Genêts. 
On  trouvera  l'état  actuel  des  ruines  de  son  ancienne  forteresse 
d^ns  Le  Diocèse  d'Avranches  par  le  chanoine  Pigeon,  p.  563. 
M.  Le  Héricher  a  écrit  l'histoire  de  Tombelaine  après  celle  du 
Mont  dans  son  Avranchin  monumental  et  historique- ^  H,  412-459. 

P.  24  à  27,  article  (avec  planche)  de  M.  Tabbé  Chartrairc 
sur  une  statue^  de  la  fin  du  xii«  siècle,  de  Saint  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  tué  dans  sa  cathédrale,  le  29  dé- 
cembre 1170,  statue  retrouvée  dans  les  murailles  de  Tancien 
cloître  da  Chapitre  de  Sens. 

%evuc  des  Questions  héraldiques,  archéologiques  eî  historiques^ 
n«  17  du  25  novembre  1899  (11,  rue  Casimir-Périer,  à  Paris)  : 

P.  280-281  :  La  Recherche  de  Jean  Guilloches,  élu  de  Mûr  tain 
en  152),  publia  diaprés  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  %aufn~ 

«  M.  Alfred  de  Tesson  débute  par  mettre  au  point  la  valeur 
toute  relative  de  la  fameuse  Recherche  de  Montfaut  (1463-64)  ; 
puis  il  étudie  la  question  des  francs-fiefs  et  rappelle  à  bon  droit 
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que  beaucoup  de  gentilshommes,  dépossédés  de  leurs  chartriers 
par  suite  des  guerres  contre  l'Anglais,  préférèrent  acquérir  des 
lettres  de  noblesse  en  acquittant  la  taxe  modique  des  francs- 
fiefs,  plutôt  que  de  perdre  beaucoup  de  temps  et  d'argent  à 
tâcher  de  reconstituer  les  preuves  de  leur  noblesse  d'extraction, 
car  «  il  en  coûtait  plus  à  l'ancienne  Noblesse  pour  se  prouver 
qu'à  la  nouvelle  pour  s'acheter.  »  —  La  Recherche  de  Jean 
Guilloches,  inédite,  contient  55  noms  ;  elle  est  curieuse  à  plus 
d'un  titre,  mais  les  généalogistes  feront  bien  de  ne  pas  s'y  fier 
aveuglément  ;  c'est  l'avis  que  leur  donne  M.  de  Tesson,  dont 
les  nombreuses  notes,  rédigées  avec  son  érudition  accoutumée, 
accroissent  grandement  l'intérêt  du  texte.  »  —  Signé  : 
A.  P.  Cordelois. 

Cette  Revue  nous  a  été  envoyée,  moins  probablement  à 
cause  de  ce  compte-rendu  que  pour  la  question  84  posée  au 
sujet  de  la  note  des  journaux  d'octobre  sur  la  famille  du  géné- 
ral anglais  Symons,  tué  dans  la  guerre  contre  les  Boërs.  On 
désirerait,  dit-on,  être  fixé  sur  le  degré  de  confiance  que  com- 
portent ces  assertions. 

Nous  y  avons  répondu,  tant  bien  que  mal,  comme  on  a  pu 
le  voir  plus  haut. 


QS^^P^O 


f 
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TABLE  générale,  et  alphabétique  par  noms  hau- 
teurs, des  matières  contenues  dans  les  cinq  dern  iers 
volumes  de  la  Revue  de  TAvranchin  ou  Bulletin 
trimestriel,  Tome  V  à  IX,  envoyés  d  VExposition 
Universelle  de  1900,  avec  les  cinq  derniers  volu- 
mes des  Mémoires,  Tome  X  d  XIV,  ces  dix  volu- 
mes formant  la  série  décennale  de  nos  publica- 
tions, depuis  1890  pour  la  Revue  et  1889  pour 
les  Mémoires  [Exécution  des  circulaires  du 
Ministère  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  datées  du  24  octobre  1898,  art.  II  de  /An- 
nexe, et  du  28  novembre  1899]  (i). 

Tome  V     (1890-1891)  Tome  VIII  (1896-1897) 

Tome  VI   (1892-1893)  Tome  IX    (1898-1S99) 

Tome  Vn  (1894-1895) 


ACHARD  DE  LA  VeNTE 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Joseph  d'Avenel, 
vice-Président  d'honneur  pour  Mortain.  —  Rçvue,  V,  p.  419  à 
421.  Voir  p.  431. 

Amiot 

Ordonnance  de  1462  pour  la  garde  du  château  de  Montor- 
gueil  et  la  police  de  TUe  de  Jccsey.  —  %ev.,  VR,  226-232, 


(i)  Cette  Table  commence  au  4  décembre  1890,  date  à  [aqnellâ 
DODS  STons  succédé  à  M.  Le  Héricber,  qui  n'en  avait  fait  d'aocone 
sorte  pour  ses  Retme$,  Des  personnes,  tontes  particnltdrement  com- 
péteotes,  dont  nous  avons  cité  les  noms  et  l'opinion  dans  le  Tome 
XIY  des  Mémoires^  p.  877,  ont  d'ailleurs  déclaré  ou  reconnn  qa'iï 
était  absolument  impossible  d'en  dresser  de  complètes  comme  Dans 
avons  po  le  faire  pour  les  aneiens  BulUtins  annt^U  et  les  quatorze 
volumes  d^  Uém^Arm. 


t 
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ANONYMES 

LÉGENDE  recueillie  par  une  des  dernières  fileuses  au  fuseau  : 
La  lune  pleine  et  ses  petits  lunetiaux.  —  VI,  62. 

Une  Vendue  de  Meubles  aux  enchères  à  la  fin  du  xvn* 
siècle.  —  Vn,  85-86. 

Projets  d'uN  Aspirant  de  Marine  à  bord  de  la  flûte  La  Néces- 
sité, en  rade  de  Brest,  en  Tan  DC  de  la  République.  —  Vin, 
130. 

Le  Cardinal  Davy  du  Perron.  Sonnet  sur  sa  mort  et  son 
trépas.  —  VUI,  277-279.  Voir  IX,  3-4  et  222. 

Acte  de  décès  de  Tex-vicaire  de  ReflFuveille,  le  général 
Legendre,  baron  d'Harvesse,  indiquant  qu'il  a  été  deux  fois 
marié.  —  VIE,  441-442. 

d'âuxais  Léziart  de  Lavillorée  (Madame) 

Compte  rendu  de  la  Terre  promise  par  Paul  Bourget.  — 
VI,  237-244. 
La  Canne  de  mon  grand-père.  —  VI,  332-335. 
Qui  voudraît  recommencer  sa  vie  ?  —  VI,  427-435. 
Cb  au'oN  voit  dans  les  nuages.  —  vn,  243-254. 

d'Avenel  (Joseph) 

THOMASsmE  Spinola.  —  V,  272-274. 

DE  Beaurepaire  (Eugène) 

M.  Edouard  Li  Hèricher,   notice  biographique  avec  son 
portrait.  —  VI,  13-22.  Voir  p.  166  et  170. 

Béghin  (Henry) 

Lettre   d'un   Bordache    a    un    aspirant    Bordache.   — 

V,  319-323- 

BOUVATTIER  (Jules) 
Les  Artistes  de  la  Manche  au  Salon.  —  VI,  84-88. 
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BOUVATTIER   (Paul) 

DÉBRIS.  —  Le  Petit  Saltimbanque,  poésies.  —  V,  414-417, 
A  PROPOS  DE  LA  Statistique  de  1890.  —  VI,  24-37,  Voir 
p.  170-171. 

Au  BORD  DE  L*EAU,  poésic.  —  VI,  256-257. 

PoèsiK  DE  Cour.  —  VII,  292-293. 
Saint-Bertrand-de-Comminges.  —  VII,  618-622. 

DE  Chabannes  (Cte  Joscph) 

Allocution.  —  V,  218-220. 

Quelques  notes  sur  l'hiver  de  1890  à  189 1.  —-  V,  438-43  j. 

Communications 

Petit  Soldat,  chanson.  —  V,  402-403. 

L'Ane  Martin,  chanson.  —  VI,  63-65. 

Vieux  Noël.  —  VI,  66-67. 

Annette,  bergerade.  —  VI,  128-129. 

Dictons  tirés  du  ménage  des  champs  (1604).  —  VI,  178. 

Fragment  de  chanson  attribuée  au  général  Pichegru  *  —  VI 
179  et  336. 

Maximes  de  Sénèque.  —  VI,  336-337. 

Lettre  d'un  pesant  bas-normand.  —  VI,  345. 

La  bique  bianche,  chanson.  —  VI,  346-347. 

Philis,    bergerade.    —    VI,    348   et    549*5 SO.    Voir    VII, 
112-115. 

Les  Normands  vengés,  chant  national.  —  VI,  445^447, 

Sonnet  sur  l'inconstance  de  Louis  XIV,  attribué  i  M"*  de  la 
ValUère.    —  VI,  448. 

NonrES  sur  l'auteur  de  Philis.   —  VI,  549-550.  Voir  VU, 
112-115. 

Coralie,  bergerade.  —  Vil,  265. 

Lamentable  histoire  du  prince  Gilles  de   Bretagne,  com- 
plainte-légende. —  Vn,  294-296. 

Envoi  à  M"*  Joséphine.  —  Vn,  562. 

Chanson. —Vn,  563. 

Chanson  Nouvelle.  —  Vn,  594-J96- 

t 
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Le  Roi  et  la  Villageoise,  bergerade.  —  VII,  597-)  98. 
Noël  NORMAND.  —  VIII,   127-129. 
Maxime  chinoise.  —  VIII,  131. 

L'Ange  et  l'Enfant,  poésie.  —  VIII,  131-133.  Voir IX,  2-3. 
La  Dame  de  la  forêt  Blanche,    légende  bretonne.  —  VIII, 
280-282. 
Noël  normand.  —  VIII,  370-371. 

CouRAYE  DU  Parc  (Joseph) 

Notes  sur   l'Hôpital  de  Coutances,  par  M.  Paul  Lecacheux, 
et  sur  une  nouvelle  édition  du   Roman  du  Mont-Saint-Michcl. 

-  vn,  631-633. 

CuDELOUP  (l'abbé) 

Antiquité  de  la  paroisse  du  Petit-Celland.  —  Saint-Gerbold, 
évêque  de  Bayeux,  apôtre  du  Petit-Celland.  —  IX,  286-288. 

Datin  (Henri) 

Septicisme.  —  VI,  544-548. 

L'Envîe  et  la  Jalousie.  —  Vil,  255-258. 

Jeanne  M01SSERON.  —  VII,  259-2^3. 

Cou-Cou,  poésie.  —  VII,  264. 

Les  deux  Frères    —  VII,  524-556. 

La  Danseuse.   —  IX,  55-59. 

DECiEN 

A  Edouard  Le  HÈRiCHER,  poésie.  —   V,  228-229. 

Le  Chatellier,  poésie.  —  V,  439-441. 

L'Œuvre  :  A  M.  Arsène  Garnier,  poésie.  —  VI,  56-61. 

Deschamps  du  Manoir  (Mgr) 

M.  l'abbé  Daguenet  (1811-1891).  —  V,  284-290. 
Daniel  Huet  à  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Florence.  — 
V,  398-402. 


L 
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Lettre  :  M.  de  Monteillc  ;  M™*  de  Franqucvillc  ;  curiosités 
médicales  et  quasi-médicales.  —  VI,   52-54. 

Lettre  au  sujet  des  monographies  de  paroisses,  de  TAvran- 
chin  monumental  et  historique,  de  l'Histoire  de  Taacien  dio- 
cèse d'Avranches  et  du  Mont-Saint-iMichel,  du  Mortainaisj  de 
Louis  de  Frotté  et  les  insurrections  normandes.    —  VI,  76-79. 

Le  Chevalier  Jacques  des  Touches  (1780-185  8).  —  VI, 
107-127. 

Lettre  au  sujet  de  la  biographie  de  M.  Le  Héricher  et  de 
Tarticle  de  M.  Paul  Bouvattier  sur  la  dépopulation,  —  VI, 
170-17 1. 

Lettres  au  sujet  de  Louis  Gigault,  seigneur  de  Hainneville^ 
des  îles  de  Chausey  et  de  Jersey  et  de  l'expédition  du  baron 
de  RuUecourt,  de  la  fortune  de  Daniel  Huet.  —   VI,  222-226, 

Mademoiselle  Victorïne  Ledieu  de  la  Ruaudière.  —  VI, 
326-331. 

M.  le  comte  du  Tour  et  sa  villa  à  Naples,  —  VI, 
413-416. 

Supplément  a  la  monographie  de  Tirepied,  par  M.  Tabbé 
Masselin.  —  VI,  518-520. 

Rectification  et  addition  aux  monographies  des  paroisses 

de  Boisyvon  et   des  Loges-sur-Brécey,    par  Tabbé  Masst?lin, 

Vn,  19. 
La  famille  Louvel,  de  Granville.  —  VII,  106-108, 

Au  SUJET  DE  LA  DEPRAVATION  DU  XVIII*  SIÈCLE.     —    VIT,    II5, 

Lettre  au  sujet  des  Etymologies  de  l'abbé  Masselin  et  des 
Poésies  politiques.  —  VII,  240-242. 

Lettre  relative  au  docteur  Houssard,  à  M"«  Couraye  du  Parc 
et  au  camaldule   Auvray,  de  Termitage   du  Val-Sain t-Pere.  — 

vn,  285-287. 

Supplément  à  l'Histoire  de  M.  Tabbé  Gilbert,  vicaire-général 
par  M.   le  chanoine  Paul    Havard  :  Notes  sur  MM,  les  abbés 
Adde,  Lesplu-Dupré  et  Mauger.  —  VII,  391-393. 

M.  Lesplu-Dupré,  curé  d'Avranches  (1755-1837).  ---  VII, 
394-465. 

Observations  sur  la  monographie  du  Mesnil-Thébault,  par 
l'abbé  Masselin  et  M.  Ch.  Guérin.  —  VH,  482-483. 

Invitation  burlesque,  en  1841,  de  M.  Léon  de  la  Sîcotière 
à  M.  Edmond  Lesplu-Dupré.  —  VH,  487-488. 
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L'abbé  Jean-Baptiste  Gilles,  d'Avranches  (1606-1652).  — 
VII,  580-582. 

Observations  sur  le  Tome  XII  des  Mémoires  (1894-1895). 
—  VIII,  1 1-14. 

Normands  et  Créoles.  — VIII,  114-121. 

Lettres  relatives  au  frère  René  Forêt,  de  Boucey,  et  aux 
familles  de  Surtainville  et  Lecourt  de  Sainte-Marie.  — VIII,  155- 
156. 

Communications  au  sujet  de  Mgr  de  Durfort-Léobard  et  de  la 
famille  du  Homméel  ou  du  Hommet.  —  VIII,  249-251. 

Madame  la  marquise  de  Léziart.  —  VIII,  252-273. 

Notes  sur  La  Baronnic  et  les  Seigneurs  de  Dorière,  en 
Saint-Laurent-de-Terregattc,  par  M.  Alfred  de  Tesson.  —  VIII, 
292-293. 

Le  Philosophe  du  xix*  siècle,  de  l'abbé  Desroches.  —  VIA, 

347-349- 

Communication  au  sujet  de  la  famille  d'Argouges.  —  VIA, 
379-380. 

Madame  de  Coetlogon,  dernière  Abbesse  des  Bénédictines 
d'Avranches.  —  IX,  5-9. 

Lettres  :  Guerres  dr  religion.  Sièges  dk  Pontorson,  Louis 
de  VicdUES.  —  Livre  de  raison  d'un  bourgeois  de  Granville, 
par  M.  J^  Couraye-du-Parc  ;  bénédiction  des  cloches.  — 
IX,  68-70. 

Additions  a  l'Armorial  de  Granville  et  Supplément  a 
Savigny  dans  ses  derniers  jours,  de  M.  Hipp.  Sauvage.  — 
La  Semaine  Religieuse.  —  IX,  2\2'2i/\, 

DUCKETT,  R. 

Mademoiselle  Mathildb  Dukett,  artiste.  —  VII,  380-381. 

Durand  (Jules) 
Le  Poème  du  Ménage.  —  V,  332-337. 
DuREL,  professeur 

Rapport  sur  une   excursion  de   la   Société    Linnéenne   de 
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Normandie,  en  juin  1891,   aux    environs  tie  Granville  et  aux 
îles  Chausey.  —  V,  383-398.  Voir  348. 

Note  sur  le  Tanin.  —  VI,  213-218,  Voir  p.  551* 

DuRiER  (Adrien) 
Curiosités  médicales.  —  V,  277-281. 
DuvAL  (Louis) 

AVRANCHINS  ET  CrÈOLES.     -  VII,  609-617. 

Fleury    (Jean) 

Au  SUJET  DES  VERS  GALANTS,  DU  xviii''  SIÈCLE,  cntassés  pêle- 
mêle  dans  les  recueils  sous  une  étiquette  qdelconcjae*  —  VII, 
113-114. 

Gasté    (Armand) 
Correspondance  de  Daniel  Huet,  —  V,  441-442. 

Au  sujet  d'une  BERGERADE  de  DuFRESNY.  —  VU,   I!2. 

GuÉRiN    (Charles) 

Note  sur  une  médaille  offerte  en  1848  par  les  insubordonnés 
militaires  du  Mont-Saint- Michel  à  M.  Regley,  leur  Directeur-  ™ 

V,  338-339- 

Notes  sur  le  Gui.  —  V,  339-340. 

Le  chemin  de  croix  de  Téglise  du  Mesnil-Thébault.  —  VII, 
109-111. 

Notes  sur  la  monographie  du  Mesnil-Thébauii^  signée  L.  G. 
O'abbé  Massclin).  —  VII,  309-363.  Voir  p.  482-483.  VIU, 
101-113,  225-226. 

Notes  sur  la  possibilité  de  la  vulgarisation  de  Thistoire  locale. 

—  vn,  493-503. 

Envoi  d*une  lettre  de  l'abbé  Truchet  au  sujet  de  T utilité  de 
rhistoire  locale.  —  VEŒ,  122-126. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  porte-gui  du  Mesnil-Thébault.  — 
Vm,  338-362. 

GuÉROULT  (Ferdinand) 
Procès-verbal  du  pillage  de  la  Cathédrale  et  de  l'Evèché 
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d'Avranches  par  les  Prolestants,  en  1562,  avec  Introduction.  — 

IX,  147-171- 

Havard  (chanoine) 

Histoire  de  M.  l'abbé  Gilbert,  vicaire-général  de  Cou  tances 
et  d'Avranches.  —  Vil,  202-225.  Voir  p.  391-393. 

Hubert  (Ida) 

Les  Envois  des  Etats-Unis  (Smithsonian  Institution).  —  V, 
323-326. 

Pasteur  jugé  par  les  étrangers  (traduction  d'un  article  de 
l'Institution  Smithsonienne).  —  VI,  45-51. 

Quelques  mots  sur  l'origine  de  la  Smithsonian  Institution 
et  circulaire  concernant  les  prix  Hodjkins  à  décerner  en  1894. 
—  VI,  407-412. 

Lettre  d'un  vieil  expéditionnaire  (1820).  —  VII,  81-84. 

Compte  rendu  de  Rouen,  Rouennais,  Rouenneries,  par 
Eugène  Noël,  avec  une  préface  de  M.  Jules  Levallois.  —  VII, 
288-291. 

Compte  rendu  de  Milieu  de  siècle,  biographie  d'un  critique, 
par  Jules  Levallois.  —  VIII,  207-213. 

Compte  rendu  de  Maîtresse  et  Femme,  par  M.  Henri 
Datin.  — VIII,  320-323. 

Jourdan-Lavigne 

CÉLIBATAIRES,  poésie.  —  VI,  338-345. 
Paris,  poésie.  — VII,  73-80. 

A  M.  LABBÉ  Leduc,  curé  de  N.-D.-du-Roule,  à  Cherbourg, 
poésie.  —  Vn,  590-593. 

Launay   (Antonin) 

Compte  rendu  d'une  brochure  sur  les  antiquités  de  Cosu- 
Rica.  —  V,  364-369. 

Laurence,  Julia  (M^e  Jules  Levallois) 

Le  Moi  éternel.  —  IX,  11 5-120. 

Dieu-l'Inconnaissable.  —  Hypothèse  scientifique.  —  K, 
289-301. 
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Laveille  (l'abbé) 

Lettre  d'envoi  de  l'Etat  de  l'argenterie  des  églises  Au  dis- 
trict d'Avranchcs  à  l'époque  de  la  Révolution.  —  VII,  201. 

Les  écoles  de  Cherbourg  avant  la  Révolution  et  les  origines 
du  lycée  de  Cherbourg.  ~  VIII,  25-60.  Voir  p.  334. 

Recherches  sur  les  origines  du  collège  de  Mortain.  —  VIII, 
157-173.  Voir  p.  334. 

Lebreton  (Charles)  (ï) 

Souvenirs  DB  l'Avranchin  dans  le  Maikh.  —  VIÎl,  174- 
200. 

Lecacheux  (Paul) 

Construction  d'un  moulin  à  blé  sous  h  seccmde  nrclie  du 
pont  du  Couesnon  à  Pontorson,  en  1775.  —  IX,  215-217. 

Legrin  (Albert) 

Le  Devoir,  nouvelle.  —  V,  340-346. 

Aventure  étonnante  arrivée  à  Gilles  Letondeur,  sonneur  de 
la  cathédrale  d'Avranches;  nouvelle.  —  VIj  40-44. 

Aveu  concernant  le  Mont-Saint-Michel.  —  VI ,  79-80»  Voir 
p.  222. 

Note  concernant  M.  l'abbé  de  Vains,  vicairc-général  de  la 
cathédrale  d'Avranches.  —  VI,  219-221.  Voir  p.  416. 

Jacqjues  Pasturel,  nouvelle.  —  VI,  245-255* 

Légende  :  L'horrible  punition  de  l'avaricîeux  Jehan  Lemasle^ 
de  la  paroisse  du  Val-Saint-Père,  et  récits  de  (ms  aussi  mer- 
veilleux qu'édifiants.  —  VI,  436-444. 

Notification  à  noble  homme  Charles  de  Brucan,  écoyer,  de 
la  paroisse  de  Digosville,  des  ordres  du  duc  de  Montpensierj 
appelant  la  noblesse  du  Cotentin  à  prendre  part  aux  opérations 
du  siège  d'Avranches,  en  1590.  —  VII,  17-18. 


(i)  Voir  Bévue,  VII,  266,  375. 
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Le  Fil  de  la  Vierge,  nouvelle.  —  Vn,  382-390. 

Faute  d'un  clou,  légende  normande.  — VU,  S77-579- 

G5PIE  d'un  rapport  adressé  le  5  juillet  1738,  par  le  Maréchal 
de  camp,  comte  de  Raymond,  commandant  du  camp  de  Cher- 
bourg, à  M.  de  Creuville,  à  Valognes,  au  sujet  d'un  débar- 
quement effectué  par  les  Anglais,  à  Cancalc,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  précédent.  —  \TII,  91-97. 

Compte  rendu  du  Rachat,  par  M.  Henri  Daiin.  —  DC,  302- 
304. 

Lemonnier  (Auguste) 

Lettre  au  sujet  de  son  ami  Edouard  Le  Hèricher.  —  V, 
305-306. 

Une  Description.  —  V,  307-308. 

Le  Mont  de  la  Vigne  et  son  château.  —  V,  362-363. 

Cambremer  ^  l'histoire  de  maître  Jean  Paty.  —  VI, 
81-83. 

Une  excursion  a  Sainte-Barbe.  —  VI,  234-236. 

Une  excursion  a  l'ancienne  abbaye  du  bec.  —  VI, 
521-325. 

Le  Mont-Argis.  —  VII,  237-239. 

De  l'ame  des  Bêtes.  —  VIL  484-486. 

Un  voyage  a  Fécamp.  —  VIII,  438-441. 

Quelques  notes  sur  Virgile.  —  K,  121-128. 

Lepetit   (Jules) 

Envoi  de  deux  lettres  de  Daniel  Huet.  —  VI,  142-145. 
Voir  p.  224-22€. 

Lepingard 

Lettre  au  sujet  de  Jean  du  Touchet,  d'Oesscy  et  de  Pierre 
de  Hautevillc.  —  VII,  583-584. 

Notes  sur  les  du  Homméel  ou  du  Hommet,  Seigneurs  desfieis 
du  Mcsnil-Durand  et  des  Pezerils.  —  VIE,  89-90  et  154. 
Voir  p,  249-251. 

Les  Portes  a  bourdonnibbe.  -   Vin,  294-295, 


-  337  - 
Levallois  (Jules) 

Notes  et  Souvenirs  à  prop^js  d'Adolphe  Chéruel.  —  VIj 
227-23 3 • 

Levallois  (Mme  Jules),  voir  Laurence  (Julia) 

Marié-Davy 

Les  Microbes.  —  Vn,  233-237. 

Masselin  (labbé) 

TiREPiED.  — VI,  272-317.  Voir  p,  518-520. 
BouRGUENOLLES  ;  NoiBPALU  ;  SaîntePience,  —  VI,  357-372; 

373-384;  385-406- 

Etude  sur  les  Etymologies  des  noms  de  lieux  et  des  noms 
JeÊunilles  dans  TAvranchin.  —  VII,  20-72  et  118-179,  Voir 
p.  192-193,  240-241  et  286-287. 

Le  Mesnil-Thébault.  —  Vil,  297-308,  avec  une  suite,  par 
M.  Ch.  Guérin,  p.  309-363  ;  Mil,  101-113,  225-226.  Voir 
p.  482. 

La  foret  de  Sqssy  et  sa  submkrsiok.  —  VM,  15-24. 

Mauduit  (Sosthène) 

L'art  de  raccommoder  la  faïence  et  les  pedts  industriels  de 
Montjoie.  —  V,  381-385. 

Moutarde  après  dîner.  —  Vl^  89-92. 

Perte  plante  bt  grands  arbres,  —  VU,  279-284,  avec  un« 
photogravure  du  vieux  chêne  porte-gui  dlsigny-le-Buat, 

Anoens  statuts  de  la  Confrérie  des  Menuisiers  et  Char- 
pentiers d'Avranches.  — Vlll,  311-3x9* 

Disparition  d'une  plante.  —  IX,  276.    ' 

Menard  (chanoine) 

Assemblées  nocturnes  dans  le  Mortalvais,  pendant  la 
Terreur,  et  procédure  qui  les  suivit,  juin  1794.  -    IX^  9'S4^ 
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Philbert  (Charles) 

Note  sur  deux  singuliers  phénomènes  d'acoustique.  —  V, 
308-319. 
Lk  GROSSE  CLOCHE  de  l'église  Saint-Gervais  d'Avranches.  — 

V,  359-361. 

CuRiosrrfcs  médicales  et  quasi-médicales  ;  causerie  non 
scientifique.  —  V,  403-414. 

Soupir  de  vieil  âge.  —  V,  441. 

Cane,  canette  et  caneton,  élégie.  -  VI,  38-39. 

Compte  rendu  d'  Un  Ambassadeur  du  temps  de  Henri  IV ^  par 
M.  Lanfranc  de  Panthou.  —  VI,  93-106. 

De  l'AcousTiauE  des  Edifices.  —  VI,  146-154. 

Essai  sur  le  thyau  d'orgue  a  anche  battante.  —  VI,  461- 

S17. 

Comment  mon  ami  Martial  fut  tué  plusieurs  années  avant 
SA  mort.  —  VI,  526-543. 

DE  Potiche  (vicomte) 

De  la  concordance  dans  nos  régions  de  l'itinéraire 
d'Antonin  avec  la  carte  de  Peutinger.  —  V,  369-381  (l). 

Rabel  (l'abbé) 

L'Eglise  d'Yquelon.  —  VIII,  237-248. 
Roger  (docteur) 

Note  sur  un  Catéchisme  en  vers  du  Diocèse  d'Avranches.  — 
V,  306-307.  Voir  VI,  75. 
Edouard  Le  Héricher,  souvenirs  intimes. — VI,  162-166. 
Le  docteur  Houssard.  —  VII,  100-105.  Voir  285-286. 


(i)  Voir  pour  son  grand  ouvrage  sur  la  baie  du  Mont- Saint-Michel 
et  ses  Approches,  la  Revue,  V,  294  298,  VU,  87, 193,  et  VIU,  84-88. 
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DE  RUBERCAMP  (Léoil) 

Monologue  philosophique  d'un  vieux  Pécheur  h  la  ligne,  un 
jour  de  fête  au  village.  —  VIII,  274-276. 

Sauvage  (Hippolyle) 

Uabbé  Mauger.  —  VII,  489-492. 

Une  page  d'Histoire  :  Episode  des  guerres  de  Religion  du 
xvi«  siècle  dans  le  Mortainais.  —  Vil,  50^-523.  Voir  p.  583- 
584. 

Le  général  baron  Legbndre  o'HARvassh.  — VII,  585-589, 
Voir  Vin,  441-442. 

Trois  copies  d'anciennes  chartes,  con*:enianc  la  paroisse  de 
Saint-Laurent-de-Cuves.  —  Fondation  des  Ecoles  de  Gardons 
à  Cuves,  pour  les  paroisses  de  Cuves  et  de  Snint-L;uirent-de- 
Cuves.  —  Vin,  61-70;  71-75. 

QyELQ.UES-UNF^    DES    ORIGINES   FÉODALES  DU    COMTÉ   DE   MoR- 

TAiN.  —Vin,  98-113.  Voir  225-226. 

Saint-Quentin,  sa  seigneurie  et  ses  servitudes.  —  VIII, 
201-206. 

Un  anniversaire  bi-séculaire  à  Avranchcs,  —  Vin,  227-236, 

Savigny  et  la  Réforme.  —  Emeutes  et  Révolution  dans 
un  monastère.  —  Vin,  295-310. 

iM.  Gabriel  de  Boysleve,  évêque  d' A vr anches.  —  VHI, 
350-357,  avec  son  portrait  et  le  fac-similé  de  sa  signature.  Voir 
IX,  5. 

Compte  rendu  de  T Armoriai  de  l'Avranchiflj  par  M.  Alfred 
de  Tesson.  —  Vm,  ?  62-3  66. 

Le  comte  DE  MoRET  (1610-1622).  —  VIII,  381-399,  avec 
son  portrait. 

Compte  rendu  de  THistoire  religieuse,  civile  et  militaire  de 
Saint-Jamcs-de-Beuvron,    par  le   chanoine  Meoard.  —  VIÏÏ, 

399-405- 

Hervé  db  Longaunay  et  la  Ligue.  Les  sièges  de  Pon- 
torson  et  d'Avranches  (1575-1591).  —  VIII,  ^12-437.  Voir 
IX,  68-69. 

Appréciation  du  Tome  Xni  des  Mémoires,  — IX,  66. 

L'Abbaye  de  Savigny  au  moment  de  la  fermeture  de  ses 
cloîtres.  —  EX,  71-80.  Voir  p.  143  et  313-214, 
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Tarif  et  évaluation  des  denrées  alimentaires  et  commer- 
^  ciales  à  Avranches,  au  temps  du  roi  François  P^  —  IX,  80  83. 

MoRTAi^i  PENDANT  LA  Terreur  :  Jacques-Nicolas  de  la  Roque 
de  Cahan  ;  k  président  Louis  Levcsque  ;  le  comte  de  Sour- 
deval  ;  le  général  Georges  de  Viéval,  Charles  de  la  Roque  de 
Caluoj  Lèonard-Amaud-Constans  d'Amphernet.  —  IX,  104- 
114  ;  172-182  ;  198-211  ;  258-275. 

DE  Scelles 

Acrostiche,  —  Vin,  323. 

Servestre  (Maxime)  ? 

Uke  soirée  d'hiver  à  Avranches  en  181 6  ;  pot  pourri.  — 
VU,  557-561, 

DE  Tesson  (Alfred) 

Allocutiok-  —  V,  266-270. 
Un  Quatrième  au  Domino.  —  V,  326-332. 
§  Armes  d'Avuanches  et  de  Mortain.  —  V,  347. 

NoTïCE  SUR  LES  ANCIBNS  PRÉSIDENTS  —  V,  433-434. 

Le  Vitrail  de  Lanfranc  et  de  Saint- Anselme  à  Téglisc 
N.'D.-desChamps  d^Avranches.  —  V,  442-444,  et  VI,  22-23. 

Compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Victor  Brunet  sur  Brécey. 
Vlj  55,  avec  renvoi  à  V,  448-452. 

Les  Devoirs  des  Seigneurs  dans  leurs  Terres,  suivant  les 
Ordonnances  de  France.  —  VI,  176-177. 

La  Justice  au  temps  passé;  les  Juges  emprisonnés.  —  VI, 
Ï91-202. 

Les  ècussdks  et  les  fondateurs  du  château  de  Brécey.  — 
VI,  323-325,  suite  au  précédent  compte  rendu. 

L'ATiAauE  de  Granville  par  les  Vendéens,  en  novembre 
1793.  —  VI,  422-426. 

Le  Chaktrier  et  les  Seigneurs  du  Grippon.  —  VU,  9-16. 
Voir  p.  191-Ï92,  368. 

Le  Paîlle  et  le  Diapré  héraldiwes.  —  VII,  116-117.  Voir 
P'  471»  575  5  VOI,  9,  83,  215-216,  285. 
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M.  Charles  Philbert,  Consul  général  honoraire,  Vice- 
Président.  —  VII,  180-182.  V.  p.  199  et  200. 

Les  Défenseurs  du  Mont-Saint-Michel.  —  VII,  4^7-471* 

Place  Jean-de-Saint-Avit,  à  Avranches,  —  VII,  564-565. 

L'Ecole  Navale  Impériale.  —  VII j  62 3-630. 

I-ES  Fantaisies  héraldiques  de  Charles  d'Ho^ierdansTAvran- 
chin.  —  VIII,  II. 

Le  Vicomte  de  Potiche  et  son  œuvre.  —  VHI,  84-8 S. 

La  Baronkie  et  les  Seigneurs  deDorierk,  en  Sriint-Laurent- 
dc-Terregattc.   —  VIII.  144-153  et  293.  Voir  p.  223. 

Un  mot  sur  le  Mesnil-Thébault.  —  VIH,  225-226. 

L'abbé  Masselin  et  ses  œuvres.  —  VIIIj  335-337. 

Note  sur  une  pierre  tombale  de  l^é^Use  de  Chasseguey.  — 
VIII,  339-346.  Voir  p.  378. 

Réponse  au  compte  rendu  par  M.  Hipp.  Sauvage,  de 
l'Armoriai  de  l'Avranchin.  —  VIII,  367-369. 

Note  sur  les  généalogies  de  la  famille  de  LoigeriL  —  VIII^ 

444-445. 

La  Bataille  de  Callao  (2  mai  1866).  —  IX,  84-94. 

Sacrifïcios  (1863-1865).  —  IX,  129-135.  —  Souvenir 
Français,  144,  195-196. 

Hommage  a  Jules  Durand,  mort  victime  de  son  courage  et 
de  son  dévouement.  —  IX,  142,  avec  le  portrait  du  jeune  sau- 
veteur par  son  père,  lithographe  et  imprimeur  de  la  Société. 

NoTB  sur  le  Tableau  du  Musée  représentant  la  cathédrale  et 
la  ville  d'Avranches  en  1649.  —  IX,  183-186  et  3 17-320. 

Le  Maréchal  de  camp  de  Petit-Cœur,  Marquis  de  Saint- 
Vast,  Commandeur  de  Saint-Louis,  Commandant  pour  le  Roi 
i  Bayeux  (1695-1787).  —  IX,  228-257  et  307-310. 

Bibliographie,  comptes  rendus,  correspondance,  nécrologies, 
etc,  dont  l'Index  terminera  cette  Table. 

DE  ToNGE  (baron)  (i) 

Notes  sur  les  armoiries  de  Mortaîn  et  d'Evreux.  —  Vj 
436-438. 


(i)  Nataralisation.  -  VII,  180. 
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Le  MAî^oiH  DE  ToNGE  par  le  lieutenant-colonel  Fishwick 
(traduction  de  l'Anglais).  —  VI,  318-322. 

KoTïCE  au  sujet  de  l'organisation  de  la  conquête  de  TAn- 
glcierre  par  les  Normands.  —  VI,  417-421. 

Vaudon  d'abbé  Jean) 

Saikt-Jeak-le-Thomas,  poésie.  —  V,  274-277. 

L'ÉTERNEL  Printemps.  —  En  Bretagne,  devers  Pleven,  poésies. 
V,  181-283. 

Le  Bâton  de  saint  Joseph,  légende  bretonne.  —  VI,  154- 
161. 

Matik  et  soir.  —  En  Normandie,  l'automne.  —  Chemins 
DE  NoRMAï^DiE,  poésies.  —  VI,  167-169  et  172-175. 
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aRAYI^RBS  HORS  TBXTS  1 

Portrait  de  M.  Le  Héricher,  5^  Président,  VI,  13. 

Le  vieux  chêne  porte-gui  dlsigny-lc-Buat,  VII,  284. 

Portrait  de  Mgr  Gabriel  de  Boysleve,  évêque  d'Avranches, 
de  1651  à  1667,  Vm,  356. 

Fac-similé  des  signatures  de  Mgr  Gabriel  de  Boysleve  ; 
Armand  de  Bethune,  marquis  de  Charost  ;  Marie  Foucquet,  son 
épouse  ;  Galloys  et  Cousînet,  notaires,  VIII,  337. 

Portraît  d'Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  abbé  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  VIII,  392. 

Portrait  du  jeune  Jules  Durand,  sauveteur,  IX,  142. 
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Amphernet  (d*),  VII,  274. 
ASHEE,  IX,  66, 
AssE,  IX,  102. 

AUBRÉE,    Vni,    6. 
AVENEL  (d'),  VI,  7. 

Bbauchesne  (de),  VI,  186. 
Bedel,  IX,  226. 

BÈGHIN  (M"'),  V,    302. 

Blandin,  VI,  74. 

BlOUIN,   VIII,  222. 

BouRSiN,  VII,  274. 
Brèhier  (M"0,  V,  271. 
Cacoderay  (de),  IX,  66. 
Chaluer,  VI,  3SS- 

COSTARD,  VI,  267. 

Couppey,  vin,  410. 

CUDBLOUP,   VII,  478. 
DeCAUVILLE,  IX,  102. 

Deplanche,  IX,  282. 

DÉTIEUX,  VII,   374. 
DOU VILLE,   VI,   267. 

DuFouR,  VII,  199. 

Dulau,  VI,  7. 

Dupont  d'Aisy,  Vllf,  142. 


DUREL,  V,  271. 

EssERis  (M"'*  des),  V,  271* 

FiSHWiCK,   VI,   210. 

FoisiL,  VI,  267, 
Guèrard,  VI,  267, 

GUÈROULT,   VIII,   222* 

HÉNiN,  vu,  574. 
Hubert  (d'),  VHI,  410, 

JÈHENKii»   V,   2Jl. 

JOURDAN  DE  LA  PASSARDièRE,  IX, 

194, 

Jourdan-Lavigne,  \\  358. 
La  Broise  (de),  VI,  iiu. 
Lanos  (E.),  VIII,  6. 
Lanos  (L.),  VI,  7. 
Lebedel,  V,  270. 
Le  BiEz,  V,  271. 
Lecacheux,  IX,  194, 
Lefrakçois,  VU,  é. 
Legrin,  V,  270. 
Lemèniciku,  VI,  7. 
Le  Roy  de  LANGEviNifeRE(M"^^), 

VII,  6. 
Letrèguilly  (M"^Oj  ^^»  7* 
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Lfvallois  (Mme),  Vin,  222. 
Locu,  VI,  75, 

MiVNGON  DE  LA  LaNDE,  VI,   7. 

Makiè-Davy,  VI,  458. 
Mariê-Davy  (M"0>  VI,  458. 

\USSEUN,    V,    270. 
MftMARD  (LO,    VII,    198. 

Menakd  (V-),  vin,  6. 

OnLiN,  IX,  226. 


OSMONT  DE    COURTISIGNY,    VII, 

374- 
Philbert  (M"«),  VI,  186. 
Rome,  VIII,  142. 
Saint-Germain   (de),  VII,   98. 
Sauvage  (Henri),  VI,  438. 
Sauvage  (Hipp.),  VII,  274. 
Toupet,  IX,  313. 
ViLLAiN,  V,  302. 


MEMBRSS  CORRfiSPOHldAXVTS 


AORlANj    V,   303. 

ÀMrOT,  V,  303. 

BÊCHBT  (R.    P.),   V,   430. 

Bernier,  vu,  606. 
collignon,  ix,  226. 
DeladhaYj  Mil,  378. 

DeLMAS,   Vni,   222. 

Farcy  (de),  vu,  199. 


FÉRON,  vn,  375. 
H0UIVET,  vn,  98. 

La  Chapelle  (de),  VI,  8. 
Lafargue,  VI,  35 S- 
Lbe,  VI,  186. 
Legrin,  V,  303. 

SCOHIERS,  V,   430. 

Voisin,  IX,  102. 
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TOME  V 


Les  Mathuriks,  23 1 . 

Utilité  du  dépouillement  des  anciens  registres  pnroissiaux, 
232. 

Description  des  plages  de  l'Avranchin,  294, 

Lettre-préface  de  M.  Arthur  de  la  Borderie  au  vicomte  de 
Potiche  pour  son  ouvrage  sur  la  Baie  du  Mont-Saint-Michcl, 
294-298. 

L'abbé  de  la  Bigne^  299. 

Curiosités  Normandes  comparées.  Le  télégraphe  aérien  ï 
Avranches,  299-300.  Voir  VI,  131. 

Numismatique  de  l'Avranchin,  354. 

Beaubois  en  Bourseul  dans  la  Revue  illustrée  des  Provinces 
de  rOuest,  355. 

La  loyauté  professionnelle  recommandée  aux  avocats,  355. 

LTguse,  institutrice  de  la  France,  3 55-3 S^- 

Le  Protestantisme  à  Pontorson  et  aux  environs^  422. 

Bibliographie  des  travaux  HisTORiauBs  et  ARCHÉoLOGiaUEs 
des  Sociétés  savantes  de  la  Manche,  422-424  et  432  (i). 

Patois  de  la  Manche  et  de  l'archipel  anglo-normand   :  Le 


(i)  Elle  rend  compte  des  sept  premiers  volâmes  de  dos  Mémoire» 
et  dee  deax  premiers  volnmes  de  la  Revue  de  rAvranckin  en  citint 
•eolement  les  articles  hiêtorxqueê  et  arehéoloffiqutà^ 
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vieux  garçon  en  patois  jersiais.  Origine  du  nom  de  Cherbourg, 
424-425. 

La  digue  du  Mont-Saint-Michel,  426. 

Sonnet  xosanthropioije,  446. 

Papier-monnaie  des  Vendéens  à  Avranches,  447. 

Brècey,  448-452. 

TOME   VI 

La  Flore  et  son  commandant  de  Verdun  de  la  Crenne,  68-69. 

FoLK-LORE  NORMAND.  Langage  des  nourrices,  70. 

L'Instructiom  PRIMAIRE  dans  l'ancien  diocèse  d'Avranches, 
70-71. 

Chimie  agricole,   134-133. 

Grand  prix  Gobert  et  prix  Rossi,  131. 

Un  ambassadeur  du  temps  de  Henri  IV,  135. 

La  famille  de  la  F.uzerne,  originaire  du  Bessin  et  non  de 
l'Avranchin,  135. 

Fondation  du  collège  d'Avranches,  135-136. 

Compte  rendu  de  la  Monographie  de  la  Mancellière,   180. 

Des  traftements  ou  allocations  ecclésiastiques,  leur  nature 
juridique  et  légale,  181 

Dol,  le  Mont-Dol  et  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  181- 
184.  Les  évêques  de  Dol,  204. 

Conseils  aux  agriculteurs,  205 . 

Histoire  de  Lonlav-l'Abbaye,  205-206. 

Alonso  Sanchez  et  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
206-207. 

VAgihy  souvenirs  nautiques,  207-208. 

Enquête,  en  1296,  du  vicomte  d'Avranches  en  Bretagne 
par  ordre  du  roi  de  France,  259. 

La  pêche  de  la  baleine,  259-260. 

L'Eglise  et  les  Belles-Lettres,  260-261. 

Comptes  rendus  du  Tome  X  des  !Kénwtres,  et  de  la  mono- 
graphie de  la  Mancellière,  261-263. 

Chants  populaires  de  la  Basse-Normandie,  351. 

Une  baleine  échouée  sur  la  côte  de  la  Manche,  351-352. 

Nomination  par  les  chanoine^-,  en  1452,  de  Jean  Boucard, 
évêque  d'Avranches,  450-451. 
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Germination  et  Impiantation  du  Gui.  Médaille  d'oi\ 
45I-4S2. 

Compte  rendu  du  Tome  XI  des  Mémoires,  4s  j. 

La  Seigneurie  de  Montgermont,  $53. 

La  grande  verrière  de  Dol,  553. 

Les  Saint-Simon  de  Courtomer,  554;  VII,  194,  }7;-378 
et  IX,  323-324- 

Fêtes  royalistes  en  18 16  à  Avranches,.  J53. 

Rôle  en  1640  de  la  Noblesse  du  Cotentin  ^t  de  b  vicomte 
d'Avranches,  SSS-5S7-  Voir  pour  la  suite  VII,  370. 

Les  Voies  et  Villes  Romainbs  de  la  Manche,  ïS7-SS^* 

Fbrmamville  :  Les  Davy  d*Amfreville,  du  Per;oa  et  de  Fer- 
manville  ;  Avice  de  Tourville,  Thibouville  et  Feraianville  ; 
Hue  de  Caligny,  558-559. 

TOME   VII 

Destruction  des  vipères  par  les  hérissons,  90-91, 

Moyens  de  remédier  à  la  sécheresse,  91,  267. 

BossuBT  en  Normandie.  —  Définition  exacte  du  Pot-dê-inn 
en  matière  de  bail,  91  93. 

LEToRauB  (album  Caranda),  93-94. 

MAisoNS-TYpys  dans  la  région  d' Avranches,  184. 

Le  2*  Bataillon  des  Volontaires  de  la  Manche  (1791-1794)» 
184. 

Le  Docteur  Bienvenu  (1774- 1840)  de  Genêts,  184-185, 

La  cathédrale  d'Avranches,  185-186. 

Jean  Die  Saint^Avit,  évêque  d'Avranches,  défenseur  de  Jeanite 
d'Arc,  186-187. 

La  Veilleuse  de  Monseigneur,  187. 

Médecins,  Chirurgiens  et  Barbiers,  187-188. 

Les  du  Bosc,  388. 

Les  Vaude vires  d'Olivier  Basselin  et  ceux  de  Jean  Le  Houx. 
Erreur  officielle,  à  ce  sujet,  d'un  Ministre  de^  Tlnstruction  pu* 
bliqoe,  188-190. 

La  paroisse  de  Cendres  et  ses  anciens  registres  de  Pètat-civîl 
consacrés  à  Thospice  de  Pontorson,  190-191. 

Eloge  de  la  Mnme  de  P^vranchin,  191-195. 

Jeanne  d'Arc  et  les  Bretons,  i94*-i95. 
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Liste  des  mollusques  marins  recueillis  à  Graoville  et  à  Saint- 
Pair ,  267. 
Nouvelle  pLOHEi  de  Normandie,  268. 

\  Définition  des  Socialistes,  268. 

SoBRtauETs  liT  DICTONS  de  l'Avranchin,  268-269. 
Lb    Monument    de    la   Gare-aux-Bœufs,    à  Choisy-le-Roy, 
269-270. 

Lu  Salon  de  Jullouville,  270. 

Le  comte  de  Ravenel,  capitaine  de  vaisseau,  270. 

Avilissement  du  prix  du  blé,  270-271. 

Les  Fontaines  minérales  de  Bouillant  et  de  Dragey,  278. 

DàcouvEKTE  dans  la  grève  du  Mont-Saint-Michel,  363-366. 

l^  auestiox  monétaire,  366. 

Les  Médecine,  normands,  366. 

Le  docteur  TriÉBAULT,  d'Avranches,  366-368. 

CoMPTH    RENDU    du   Chartricr    de   la   Seigneurie  du    Grip- 
pon,  368. 
#         iNVEMTïoy  de  Saint  Gaud  à  Saint-Paîr-sur-Mer,  368. 

Le  Cabinet  de  Versailles  et  l'Expédition,  en  1 781,  du  baron 
Je  RuUecourt,  1  Jersey,  368-369. 

L'Armorml  Je  h  ville  de  Saint-Lo,  370. 

Note  sur  le^i  Carbonnel,  370. 

La  grande  Voie  romaine  traversant  le  département  de  la 
Manche,  370-571. 

La  Famille  Hue  de  Miromesnil,  et  les  Bignon,  371-372. 

Les  DÉFENSEURS  du  Mont-Saint-Michel,  467-471. 

Compte  rendu  du  Paillé  et  du  Diapré  héraldiques,  471. 

Messirh  Edgard  MacCulloch,  baillif  de  Guernesey,  471-472. 

Hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Jean  Fleury,  à  Cherbourg, 

472-473  ■ 

Le  Dieu  Vélo,  473. 

Un  chapitre  de  l'Histoire  de  la  Terreur  à  Avran- 
ches,  474. 

Saint  Vital  et  T Abbaye  de  Savigny,  567-569. 

Utilité  des  Sociétés  savantes  de  la  province.  —  Prétentions 
généalogiques.   —   Le  Manuscrit  de  Bayeux,  569. 

Le  général  baron  Millet,  de  Sourdeval-la-Barre,  570. 

LÉON  de  la  Sicotiére  et  son  Histoire  de  Frotté  et  des  in- 
s LU  rt*: rions  normandes,  570-571. 
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Le  protestantisme  en  Béarn  et  au  pays  Basque  :  Gabriel  de 
Lorges,  comte  de  Montgommer)-,  lieutenant,  en  1569^  de  Jennne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV,  77. 

Les  voies  et  villes  romaines  du  Cotentin,  77-78, 

Monographie  de  la  Lande-Patry  (O"  de  Fiers)  donnant  les 
généalogies  des  Patry,  barons  de  h  Lande-Patry,  des  Tesson, 
barons  de  la  Roche-Tesson,  et  des  Pesnel,  barons  de  la  Roche- 
Patry  et  de  la  Roche-Tesson,  78. 

Compte  rendu  du  Tome  XII  des  Mémoires,  78-79. 

L'Histoire  des  communes,  135-137. 

Cartulaire  de  Saint-Victeur  au  Mans,  prieuré  de  Tabbayc 
du  Mont-Saint-MicheL  Les  d'Auteville,  137-138. 

Richeueu  et  la  direction  des  âmes,  138-139. 

Profil  cfeoLOCiauE  près  Mortain,  du  chemin  de  fer  de  Vire  k 
Avranches.  Lichens  récoltés  à  Vire,  Mortain  et  le  Mont-Saint- 
Michel,  139. 

Les  Guyon  de  Quigny,  de  La  Houssaye,  du  Chastel, 
139-140. 

Compte  rendu  du  i"  fescicule  1896  de  la  %evu€  âe  FAvran- 
cbin,  140. 

Comptes  rtodus  du  Paillé  et  du  Diapré  héraldiques,  215-216* 

L'ANaBNNE  ÉGLISE  dc  Tabbaye  de  Montebourg,  216-117. 

Souffrance  de  l'Agriculture  :  Prix  de  revient  et  de  vente 
du  froment,  217-218. 

La  Chouannerie  Normande.  Les  Guesdon,  284-28;, 

Compte  rendu  du  Tome  XII  des  Mémoires,  285-2S6. 
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U^  de  Sévigné  lançant  Vichy,  571. 

LeGrand-Sacre  ou  3»  procession  delaFète  Dieu  à  Vîlledicu, 
571-572. 

Un  duel  a  quatre,  600. 

Le  noms  nobles  de  Louvigné-du-Désert,  600-60  r*  i 

Les  anciens  registres  paroissiaux  du  Mon t-Saint-M  ic  h  el ,  éo  t  .  | 

Le  mariage  de  Bertrand  du  Guesclin,  601-602.  \ 

Publications  de  M.  Hipp.  Sauvage,  602-603. 

Les  Lorgeril,  seigneurs  de  Parigné,  en  Bretagne,  et  de  Pati-  ( 

gny,  dans  TAvranchin,  635-636.  i 

Médaille  d'or,  637. 

TOME    VIII  j 
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La  famole  du  Pontavice,  tA6. 

Gilles  DAtGemiES^  prêtre,  de  Montviroa,  coadjtmné  à  la 
torture  et  au  bûcher,  286-287. 

Feuilles  géologiques  de  Granville,  287. 

Procès  entre  Bossnet  et  le  curé  de  Montchauvet,  267. 

Les  Bienhei»£UX  de  Tabbaj^e  de  Savigny,  325. 

Les  Mémoires  de  rbiteodant  Foucault,  325-326. 

Assises  de  Cauiiont  :  Histoire  des  évèques  d'Avrancfaes  ; 
La  question  monétaire  ;  Jean  de  Hautfuné  et  Jean  de  Saint- 
Avit  ;  G)llèges  de  l'Avranchin  ;  Eublissements  industriels  4c 
ce  pays,  326-330. 

Famille  Hue  de  Vermanoir  et  de  Miromesnil,  330. 

Robert  de  Poix  de  la  Qiatière,  d'Avranches,  330. 

Poésies  de  Lud  Jan  :  Conseils  à  un  apprenti  rimeur.  La  mort 
d'un  monde,  330-331. 

Restauration  du  culte  de  saint  Vital  et  de  ses  compagnons 
de  Savigny^  373. 

Le  Prieuré  de  Dampierre,  373-374. 

Les  Coerons  ;  la  forêt  de  Névet,  374» 

Lss  Venpéens  dans  le  département  de  la  Manche,  374.  *- 
IX,  96  et  278. 

Nombreux  NOMS  de  TAvrançhin  à  Saint-Brice-en-Cpgles,  374. 

Histoire  de  Saint-James-de-Beuvroo,  375. 

Compte  rendu  de  l'Armoriai  de  TAvranchin,  375. 

Publications  de  M.  Hipp.  Sauvage,  375,  444. 

Histoire  de  Sacey  :  Bertrand  DuguescUn,  gouverneur  de  la 
forteresse  de  Charrud,  ea  Sacey,  baron  4c  La  Roche-Tesson  et 
seigneur  de  Pcrcy,  407. 

Saint  Pierre  d'Avranches,  444. 

Dj^KUÇTIOn  4e$  vipères  par  les  hérissons,  les  poules,  etc., 


L)ss  I^RQi|Ri|.,  de  Lorgeril  et  de  la  Motte-Bciium^noir  ;  note 
sur  les  généalogies  de  cette  famille,  444-445. 
Chatellenii;  de  Tiaé,  446. 
Pamphlet  contre  le  cidre,  446. 

TOME  IX 
Le  Cidre,  61. 
h^  Q$^wm  D'HwNiyR  de  rAvrwçbia,  éi. 
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Un  Lameknais  inconnu,  62. 

Raymond  de  Durfort,  évêque  d'Avranches^  62-65. 

Là  Peste  en  Normandie.  Armoiries  funèbres,  63, 

Eloge  de  la  publication  des  anciens  registres  paroissiaux  de 
Bretagne,  96-97. 

BiBUOGRAPHiE  du  Mont-Stint-Michel,  97. 

Le  Promoteur  de  la  doctrine  microbienne,  137. 

Le  droit  compensateur  et  les  libres  échangistes,  138-139. 

Histoire  chronologique  des  évêques  d'Avranches,  146. 

HisTCMRB  de  Lonlay-r Abbaye,  187-188. 

Monographies  de  communes,  188. 

Les  Seigneurs  de  Montgermont,  188. 

Procès  pour  un  banc  à  Vernix,  188. 

La  Prison  duMont-Saint-Michel  et  lacaptivitéde  Du  bourg,  189, 

La  Procession  du  Grand-Sacre  à  Villedieu,  219-220. 

Etude  psycho-physiologique  sur  l'Amour,  220-221. 

G)MPTB  rendu  du  i6*  volume  de  la  Société  savante  de  Saint- 
Lo  :  La  Recherche  des  élus  de  l'élection  de  Valognes.  —  La 
baronnie  du  Hommet,  son  partage.  —  Lieu  de  naissance  du 
cardinal  Davy  du  Perron.  —  Les  Biote,  221-223. 

La  nocuitèdu  Gui,  223. 

Noms  de  l'Avranchin  à  Fougères,  223-224. 

Au  SUJET  des  d^Argougcs,  278. 

Les  légendes  du  Mortawais,  278. 

Les  Stations  balnéaires  de  TAvranchin,  278-279. 

Une  réception  dans  l'ordre  de  Saint-Louis,  au  xviu'  siècle, 
par  le  maréchal-de-camp  de  Petit-Cœur,  marquis  de  Saint- 
Vast,  Commandeur  de  Saint-Louis,  307-3  lo. 

Les  communes  maritimes  de  TAvranchin,  310-312, 

Les  Simon  normands  et  les  Symons  anglais  à  propos  du 
général  Symons  tué  dans  la  guerre  contre  les  Boërs,  322-324. 

Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Coutances  et  Avranches^  324. 

Fouilles  à  Tombelaine,  324-325. 

Statue  de  saint  Thomas  Becket,  325. 

CoMPic  RENDU  delà  Recherche  de  Jean  Guilloches,  325-326. 
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COI^RESPONDANGE 

%mmi  lies  pins  succints.  -  |[enseijitement$  pouvant  êtie  utiles 


Lettres  de  condoléance  pour  la  mort  de  M.  Le  Héricher, 
V,  224-228. 

1 UFFIN  d'UsSY  et  TuFFIN  DE  LA  RoUERIE,  V,  43  î . 

Li  CAMP  DEMi-aRCULAiRE  des  Châtellicrs,  à  CaroUes,  V,  431. 
Bas-relief  en  pierre  blanche,  provenant  de  l'église  de  Vessey, 

V,  433- 

Lettre  de  M.  Saint,  accompagnant  son  don  d'un  crâne 
humain  et  de  trois  têtes  d'aurochs  trouvés  dans  la  baie  du 
Mont-Saint-Michel,  VI,  11 -12. 

MoDinCATION  AU  RÈGLEMENT,  VI,    12. 

Echange   de  publications,    VI,    75,    139,    1S7  ;   Vil,   7  ; 
IX,  314. 
La  SoaàTÉ  HisTORiauE  et  ARCHÈoLOGiaufi  DE  Guernesey, 

v[,  139. 

Gdmpliment  de  l'abbé  Jean  Vaudon,  VI,  139. 

Au  SUJET  de  Fulgence  Girard,  VI,  141. 

L'Histoire  des  Châteaux,  VI,  187. 

Succfes  de  nos  Monographies  de  paroisses.  Vil,  7. 

Lettre  du  Vicomte  de  Potiche,  nommé  Officier  d'Académie, 
pour  son  livre  sur  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  VII,  87. 

Lettres  de  M.  Hipp.  Sauvage,  nommé  Membre  titulaire  de 
la  Société,  Vil,  275-276  et  377. 

Vulgarisation  de  l'Histoire  locale,  VA,  277  et  376-377. 

Descendance  des  Saint-Simon  de  G>urtomer,  VÊ,  377-378. 

Œuvres  pe  Mer,  VII,  378-379. 

Envoi  de  nos  publications  à  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  France,  à  la  Sorbonne,  480. 

PROPOsmoN  au  sujet  des  pierres  de  la  Plate-Forme,  VII, 
480-481. 

IfÇITi^  ^u  sujet  de  la  place  Jean  de  S^nt-Avît,  VII,  565. 
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Reproduction  de  l'Œurre  de  Gelre,  héraut  d'armes,  Vil,  575. 

Archives  de  la  Seine  et  Archives  de  France.  VII,  575, 

Lettre  du  vicomte  de  Poli  au  sujet  de  ses  Défenseurs  du 
Mout-Saint-Michcl,  VII,  576. 

Lettre  du  Chancelier  de  l'Ordre  de  Malte,  VII,  607. 

Promesse  de  l'Inventaire  des  Archives  de  la  Manche ^  Vil,  607- 

Gesta  Deï  pur  Francos!  VIII,  7. 

Au  sujet  des  Surtainville,  Vin,  7-8. 

FÉLICITATIONS  pour  le  Tome  XII  des  Mémoires,  VIII,   g-io. 

Lettre  héraldique  de  M.  de  Bailliencourt,  VIII,  85. 

Au  SUJET  DE  DuBOURG^  le  célèbre  prisonnier  du  Mont-Saint- 
Michel,  Vin,  222-223. 

Lettres  au  sujet  de  labaronnie  deDorière,  VIII,  223  et  290. 

Origine  des  Louvel  de  Valroger,  VIII,  29  r . 

Manuscrits  de  Gourlet,  VIII,  291. 

Le  Général  Graindorge  de  Saint-Pois,  VIII,  291-291, 

Lettre  de  M.  l'abbé  La  veille,  nommé  Officier  d'Académie, 

vm.  334. 

Souscription  au  Livre  du  Siècle,  VIE,  334. 
Lettres  au  sujet  de  la  pierre  tombale  de  Chasseguey .  VI II,  3  78- 
Vœu  pour  la  publication  de  l'Armoriai  général  manuscrit  de 
Ch.  d'Hozier,  Vm,  411. 
Poésie  de  Léon  Gautier,  IX„2-3. 

LlBU  DE  NAISSANCE  DU    CARDINAL  DaVY  DU  PeRRON,  IX,  3-4. 

Protestation  contre  rétablissement  d'une  gare  dans  les 
remparts  du  Mont-Saint-Michel.  —  IX,  4. 

Félicitations  pour  le  Tome  XIII  des  !hCimaires^  IX,  66-67,  103 , 

Monographies  d'Evrecy  par  M.  de  Panthou,  IX,  103. 

Hommage  à  la  mémoire  du  jeune  Jules  Durand,  sauveteur. 
Son  portrait  par  son  père,  notre  imprimeur.  K,  142. 

Le  Comité  des  Travaux  historiques  appréciateur  de  Toeuvre 
de  l'abbé  Paul  Paris-Jallobert.  IX,  143. 

Le  chevalier  Poilvilain  de  la  Houssate,  à  Avraiiches,  IX,  1 43 . 

Appréciation  de  la  Recherche  de  Jean  Guilloches,  IX,  144. 

Le  Souvenir  Français,  K,  144,  195-196. 

Au  siJ}ET  des  monographies  de  paroisses,  IX,  144. 

L'Exposition  Universelle  de  1900,  K,  146. 

RliMPRESSiOK  de  l'Histoire  chronologique  des  Evêque>d*AvraB' 
çhes^  de  l'abbé  Nicole,  IX,  146. 
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Lettke  eo  vers,  IX,  195. 

DocuMEKts  sur  les  corsaires  de  Granvilte,  IX,  19e. 

Le  Gui  sur  le  chêne,  IX,  197. 

AcciuismoNS  d'ouvrages  sur  Villedien-les-Poèles  et  la  Nor- 
mandie maritime,  IX,   197. 

Massacre  de  Vendéens  invalides  à  Avranches,  IX,  127. 

Armes  de  Robert  Cénalis,  évèque  d'Avranches,  iX,  285 
et  JT4. 


DONS 


NOihCS  DES  DONATEURS 


Akfrait,  VI,  459-460. 
Arondel,  VI,  2(8-269. 
Basset,  VI,  76. 
BouTBY,  VI,  460. 

CORNCLLE,   IX,  285. 

CouRAin>-DuPARC,  VI,  7  j,  76, 
141-142,  212,  270,  355- 
356,459;  Vn,S,  99,  200, 
278^  482. 

DUCKETT,  VII,  200. 

DuRiER,  VIH,  291. 

GoÈRiN,  vn,  277. 

Hubert^  VI,  270-271  ;   VIH, 

338. 
Jeidels,  Vill,  224. 
Lamarre,  VI,  76. 
Lawos,  vn,  60S. 
Le  Beschu  db  la  BAstays^ 

VI,  3S<;VII,8. 


Le  Faviraïs,  VIH,  338,  411. 
LiMUR  (dé),  VI,  140. 
Mariè-Davy,  Vli,  277. 
.  MAUDOrr,  (A.X  VI,  141  • 
Mauduit,  (S.X  vu,  379-380- 

MOREL,  vu,  200. 

Philbbrt,  VI,  355. 

Pigeon,   (E.),    V,     445,    VI, 

II. 
Pigeon  (?),  IX,  146. 
Provost,  VI,  140*141. 
Roger,    VI,     75,   356  ;    K, 

285. 

ROMMILLT   (de),    VI,   189. 

Saint,  VI,   ti-i2. 
Savage,  VI>  140,  189. 
ToUGfi     (de),      VI,      2X2, 

271. 
VoisiN)  IX,  97i  105» 
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NÉCROLOGË  KT  NÉCROLOGIES 


Allato  (d'),  VI,  268. 

AUXAIS  (d*)  LfezIART  DE  LaVIL- 

LORÈE,  Vni,    143. 
AVENEL  (d*),  V,  4 1 8-42 1,431. 

Beaurepaibe  (de),  IX,  283- 

284. 

Beautemps-Beauprè,  IX,  227. 
B01SGOBEY  (du),  V,  293,  303. 

BOISNARD  -  GrANDMAISON,  VÛ, 

277. 

Caligkt  (de),  VI,  10. 
Carraud,  IX,  316. 
Chaumfjl,  VI,  9. 

COUYER  de  la  ChESNARDIÈRE, 

VI,  9. 
Daguenet,  V,  233. 

Drême  (de)  du  Lion,  VII,  8. 
DuBUFB,  K,  68. 

DUCHESNE    DE    LA    SlCOÎlÈRE, 

VII,  481. 
Dupont,  V,  421. 
Fauchon,  VI,  140. 
Fleuky,  Vn,  277. 
Fossé,  VI,  459. 
FouKNiER,  IX,  196-197. 
Grainville  (de),  VI,  9. 
GUÈRIN  -  DUVIVIER,     V,     3  48, 

351-353,359- 
Hubert^  IX,  284. 

La  BlEKVINXJVy  V,  2)2. 


Langlois,  vn,  200. 

Larère,  V,  359. 

Le  Biez,  V,  233. 

Lb  Breton,  VIII,  337-338. 

Le  Forestier,  VIj  459 

Lefrançois,  ÏX,  515-316, 

Legrain,  VIII j  335. 

Legrand,  VI>  140, 

Le  Héricher  (M™'),  VII,   608* 

Lemardeley,  vn,  379. 

Le  Masson,  (A.),  V,  271. 

LbMASSON,  VI,   212. 

Lenoel,  VI,  459. 
Lenoir,  (A.),  VII,  481-482. 
Lenoir,  (P.),  VI,  268. 
Leriche,  vn,  379, 
Levanoye,  Vj  432. 
L'HoMER,  V,  43 1 , 
Luge  (Siméon),  VL  188-189. 
Marié-Davy,  VI,  4S9, 
Masseun,  VIU,  33ï-337> 
MÈNARD,  VIII j  224* 
Philbbrt,  VII,  180-182  et  199, 
200. 

PiEL,  V,  293, 

Pigeon,  V,  348-350,  359^ 
Piton  du  Gault,  VI,  140. 

PONTGIBAUD  (de),  VI,   I40. 
POPHILLAT,  VIII,    10. 

Potiche  (de),  VIII,  8488, 
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TouPBT,  IX,  316. 
Vaugkente,  V,  348,  350-3 SI, 
359- 

ViLLAIN,  ¥,291-292,   303. 

VnroN  (de),  K,  146. 


Rome,  Vm,  338. 

ROUSSELLE,  Vn,  481. 

Saint,  VI,  187-188. 
Saint-Maixent  (DE),Vn,  éo8. 
Savage,  VI,  140. 
Scelle,  DC,  315. 

Ce  long  nécrologe  est  cependant  incomplet,  ne  pouvant  faire 
part,  chaque  trimestre,  que  des  décès  de  nos  regrettés  confrères 
pour  lesquels  nous  recevons,  de  façon  ou  d'autre,  des  avis 
mortuaires. 


ERRATUM 


P.  337,   Masselin,  avant-dernier  J  :  Voir  p.  482  doit  être 
avant  VHI,  xoi-113,  225-226. 
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iKeiK®ïE  BU  irai 


Les  Archives  et  la  Bibliothèque  de  la  Société  ;  le  Musécj 
qu'elle  avait  créé  avec  tant  de  soins  et  de  peines  et  généreuse- 
ment donné  à  la  ville,  tout  en  continuant  à  l'entretenir 
complèteoient  à  ses  frais  ;  ce  Musée,  si  apprécié  et  fréquenté  du 
public  et  par  lui  aujourd'hui  tant  regretté,  est  devenu  la  proie 
des  flammes  dans  la  matinée  du  dimanche  17  décembre  1S99. 

On  sait  qu'il  occupait  tout  le  second  étage  de  l'ancien  palais 
éptscopal,  où  se  trouvaient  au  rez-de-chaussée  et  au  premier 
étage  la  salle  et  les  bureaux  du  Tribunal  civil. 

Le  feu,  qui  s'éuit  déclaré  au  !•',  dans  le  cabinet,  rempli  de 
dossiers,  de  M.  le  Procureur  de  la  République,  se  propagea  immé- 
diatement au  Musée  avec  une  intensité  inouïe.  Tout  fut  bientôt 
consumé.  Le  désastre  a  été  complet,  c'est  une  perte  irréparable. 

Seul,  le  Musée  lapidaire,  de  création  beaucoup  plus  récente 
(t88o),  a  été  préservé  de  l'incendie  et  de  l'effondrement 
général,  se  trouvant  dans  une  cave  voûtée  de  l'édifice. 

Voici  sur  le  Musée  disparu  un  résumé  des  notes  que  nous 
avions  prises  sur  le  premier  registre  des  délibérations  (183  î* 
1845),  après  avoir  été  nommé  Président  : 

La  Société  archéologique  d'Âvranches  fondée,  le  16  juillet 
18^5,  sous  la  présidence  de  M.  Gustave  de  Clinchamp^  tint 
d'abord  ses  séances  dans  une  des  salles  du  Collège.  D6s  le 
commencement  de  l'année  suivante,  elle  s'occupait  de  la  création 
d'un  Musée  formé  presqu'exclusivement  de  dons  faits  par  ses 
membres.  En  juin  1837,  le  Préfet  de  la  Manche  lui  accordait 
les  appanements  de  l'ancienne  salle  de  spectacle,  dans  les 
bâtiments  de  l'Evèché,  pour  y  créer  un  muséum  de  statues,  de 
ubleaux  et  d'histoire  naturelle.  Les  premiers  conservateurs 
nommés  furent  MM.  Lacorne  et  Lemaistre.  M.  Lacorne  dressa 
le  plan  du  travail  à  Élire  pour  disposer  convenablement  Tinté- 
rieur  du  local  concédé.  Le  Conseil  municipal  d'Avranches  et  le 
Conseil  général  de  la  Manche  accordèrent  des  fonds  pour  aider 
à  mettre  ce  local  en  état. 

Le  jeudi  7  juin  1838,  la  Société  se  réunit  pour  la  première 
fois  dans  la  galerie   destinée  à  recevoir  son  Musée,  dans  ledit 
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palais  épiscopal,  et  où  elle  devait  désormais  tenir  ses  séances. 
Elle  demanda  les  pièces  attenantes  à  cette  galerie. 

Le  2  mai  1839,  on  arrêta  que  la  nue  propriété  du  Musée 
était  cédée  et  transportée  à  la  ville  d'Avranches,  la  Société 
d'Archéologie  n'en  conservant  que  la  jouissance  et  l'administra- 
tion, c'est-à-dire  les  charges. 

Le  salon  d'antiquités  où  eurent  lieu  par  la  suite  ses  réunions 
fut  ajouté  à  la  galerie  d'histoire  naturelle  en  1843. 

Enfin,  à  la  fin  de  1844,  on  pouvait  admirer  les  richesses  qui 
remplissaient  déjà  nos  troi   salles. 

Tant  d'objets  recueillis  en  si  peu  d'années  provoquèrent 
l'étonnement  et  l'admiration  de  M.  de  Salvandy,  écrivain  dis- 
tingué, membre  de  l'Académie  Française,  alors  Ministre  de 
l'Instruction  Publique  et  de  passage  à  Avranches.  «  Le  désin- 
téressement et  l'amour  du  bien  public,  dit-il  dans  une  courte 
visite,  peuvent  seuls  improviser  de  tels  établissements.  » 

La  ville  d* Avranches  n'avait  pas  cru  devoir  assurer  son  Musée 
qui  en  valait  pourtant  la  peine.  Les.  propositions  qui  lui  furent 
faites  à  ce  sujet,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  deux  Compa- 
gnies d'assurances,  ayant  été  repoussées,  à  tort  ou  à  raison,  — 
nous  n'en  savons  rien,  —  par  le  Maire  d'alors,  n'ont  point  été 
renouvelées  depuis.  Largent,  d'ailleurs,  ne  saurait,  pour  nous, 
remplacer  tant  de  vieux  et  précieux  souvenirs  à  jamais  disparus, 

La  Société  s'est  réunie  à  la  Mairie,  dans  la  salle  de  la  Justice 
de  Paix,  le  jeudi  4  janvier  1900,  c'est-à-dire  à  la  veille  du 
déblaiement  des  décombres  de  l'ancien  évèché,  pour  les  mesures 
à  prendre  relativement  au  sauvetage  des  objets  restants. 
M.  Louvel,  architecte  de  la  ville  et  de  l'arrondisrementd' Avran- 
ches, s*est  chargé  de  faire  erécuter  un  triage  convenable  de  ces 
décombres,  moyennant  rétribution  pour  ses  employés.  Mais, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  après  un  incendie  aussi  prolongé, 
les  débris  étant  encore  fumants,  on  n'a  rien  retrouvé  d'intéres- 
sant. Les  médailles,  recueillies  en  grand  nombre  dans  cette 
fournaise,  sont  pour  la  plupart  défigurées,  méconnaissables,  en 
partie  fondues.  Le  tout  a  été  ramassé  dans  le  musée  lapidaire 
qui,,  madgré  sa  préservOition,  était  encore  un  véritable  four. 

L'Assemblée  a  émis,  à  l'unanimité,  le  vœu  que  notre  vieux 
palais  épiscopal,  sinistre  à  voir  en  ce  moment,  soit  reconstruit 
le  plus  tôt  possible. 
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QRAYVRB  HORS  TBXTB  1 

Ponrait  du  jeune  Jules  Durand,  sauveteur,  par  son   père, 
M.  Jules  Durand,  lithographe  et  imprimeur  de  la  Société, 


Table  générale,  et  alphabétique  par  noms  d'auteurs^ 
des  Matières  contenues  dans  les  cinq  derniers  volumes 
de  la  %evtudi  l'^vranchin  ou  Bulletin  trimestriel,  Tomes 
V  à  Dt,  envoyés  à  l'Expositiop  Universelle  de  1900,  avec 
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les  cinq  derniers  volumes  des  iW^mmw,  Tomes  X  à  XIV, 
ces  dix  volumes  formant  la  série  décennale  de  nos  publi- 
cations, depuij  1890  pour  la  Revue  et  1889  pour  les 
Mémoires.  (Exécution  des  circulaires  du  Ministère  de 
l'Instruction  Publique  et  des  Beaux-Arts,  datées  du  24 
octobre  1898,  art.  II  de  l'Annexe,   et  du  28  novembre 

1899) 327 

Histoire  de   la  Société  depuis  le  4  décembre  1890  : 

Admissions,     Bibliographie,     Correspondance,     Dons. 

Kécrologe  et  Nécrologies 343 

Incendie  du  Musée 357 


Le  Tome  XIV  des  Mémoires,  volume  de  304  pages,  imprimé 
pendant  ces  deux  mêmes  années  1898- 1899,  sera  envoyé  à  tous 
les  Membres  titulaires.  Il  se  termine  par  des  Tables  générales. 


Le  Gérant  :  JULBS  DURAND. 


(oiprimeri*  Avranchinaise  de  Julas  Duranb,  rue  Boudrie,  S,  Avrancb«i 
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DE    L'AVRANCHIN 


REVUE 

DE 

L'AVRANCHIN 

BULLETIN  TRIMESTRIEL 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE 

LITTÉRATURE,  SCIENCES  &  ARTS 

D»^YF^ANCHES     ET     DE     ^ORTAIN 


Tome  X 


AVRANCHES 

IMPRIMERIE  TYPOGRAPHiaUE  ET  LITHOGR\PHiaUE  DE  JULES  DURAND 
RUES  BOUDRIE,  2,  ET  aUATRE-ŒUFS,  24 


1900 


SOCIÉTÉ    D'ARCHÉOLOGIE 

JSUtétatiuc^j    SdencciL    Se   €ix)i(U 

DES  ARRONDISSEMENTSD'AVRANCHÈS&DE  MORTAIN 

SÉANCE  DU  JEUDI  4  JANVIER  1900 

il  deiiï  iKBfes.  i  la  lalrie.  Salle  de  la  JosOce  de  Paix 


■  >i»a(i 


Trésident  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  Le  Comte  de  CHABANNES 

Etaient  présents  :  MM.  d^AiSY,  Maire  d'Avranches  ;  Asse, 
Conservateur  des  Hypothèques  ;  de  Besne,  Conseiller  d'Arron- 
dissemejit  ;  Paul  Bouvattier,  Contrôleur  des  Contributioni. 
directes  ;  Couraye  DuParc,  ancien  Chef  d^  Bureau  au 
Ministère  des  Finances  ;  Deplanche,  Receveur  particulier  des 
Finances  ;  Tabbé  Douville,  Archiprêtre  d'Avranches  ;  Durand, 
Imprimeur;  Durel,  Professeur  de  Sciences  ;  Foisil,  Conseiller 
Général  ;  FouauÈ,  Professeur  de  Dessin  ;  Garnot,  Président  du 
Syndicat  agricole  ;  Henri  Gibert,  Propriétaire  ;  Guèrgult^ 
Professeur  d'Anglais  ;  Lanos,  Ancien  Notaire  ;  Lebel,  Ancien 
Libraire  ;  Legrin,  Président  du  Tribunal  civil  ;  LouveL;  Archi- 
tecte ;  baron  de  Tonge,  Propriétaire  ;  Thébault,  Ancien 
Libraire. 

MM.  Lafrénaye  et  Sosthène  Mauduit,  malades,  s'excusent 
par  lettres  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  la  fin  du  dernier  Bulletin  de 
1899  le  but  principal  de  cette  réunion.  Nous  avons  aussi  fait 
envoyer  à  tous  les  membre  titulaires  le  numéro  du  6  janvier 
de  rAvranchinaiSy  journal  de  notre  imprimeur,  qui  en  rendait 
compte.  Il  n'y  a  donc  plus  à  y  revenir. 
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MORTAIN    PENDANT    LA    TERREUR 

vn 

FAITS    GÉNÉRAUX 

Un  jour,  dans  une  distribution  solennelle  des  prix  du  collège  ^ 
de  Mortain  (i),  un  officier  d'académie,  professeur  de  langues  et 
littérature  Françaises,  après  avoir  adopté  pour  sujet  de  son 
discours  les  vieilles  annales  historiques  de  l'antique  cité,  osa 
conclure  imperturbablement,  qu'au  moment  où  les  Etats  Géné- 
raux de  1789  vinrent  clore  le  grand  cycle  de  Charlemagne, 
«  la  Révolution  trouva  les  habitants  de  Mortain  partisans  des 
idées  nouvelles.  »  C'était  à  peu  près  vrai.  Seulement  il  se  hâta 
d'ajouter  :  «  aussi  —  bien  que  son  arrondissement  fut  cruel- 
»  lement  éprouvé,  —  la  ville  ne  vit  point  les  répressions  san- 
»  glantes,  ni  les  proconsuls  énergiques  qui  firent  trembler  tant 
d'autres  cités.  » 

Là,  nous  nous  permettrons  d'arrêter  l'orateur  et  nous  lui 
dirons  qu'il  a  complètement  faussé  la  vérité  historique.  Nous 
le  lui  prouverons  d'après  les  nombreux  documents  de  cette 
époque  :  nous  les  avons  compulsés  et  ils  existent  aux  Archives 
Nationales,  à  Saint-Lo  et  à  Mortain  même. 


LBS  REPRÉSENTANTS  EN  BnSSION 

La  Convention   envoya  dans  les  départements  insurgés  un 
grand  nombre  de  $ts  membres  en  mission  extraordinaire,  avec 

(1)  Le  jêttdi  S7  jniUêt.  Yoir.to  journal  f  #  Mêrlainaiê  do  5  août  199S. 
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des  pouvoirs  tellement  illimités  que  les  populations  efi*;ayées 
par  leurs  actes  arbitraires  et  violents  les  qualifièrent  bientôt  du 
titre  de  Proconculs. 

Entre  ceux  que  reçut  la  Manche,  Jean  Bon  Saint-André, 
Bourre:  et  Bonnesœur  vinrent  à  Mortain. 

Le  premier,  Jean  Bon  Saint-André,  s'y  trouvait  le  3  décembre 
/793.  Il  dût  y  rester  fort  peu  de  temps  et  nous  croyons  qu'il 
ne  s'occupa  que  de  réformer  l'admmistration  municipale.  Ce 
jour-là,  il  prit,  en  effec,  un  arrêté  révoquant  Bourjin,  procureur 
de  la  commune  de  Mortain  ;  Robbes  et  Josset,  officiers  muni- 
cipaux; puis  Pallix  Des  champs,  Josset  (i),  Poullain-Lacroix, 
Mignon,  Bouillon,  curé,  et  Picl^  chirurgien,  notables.  Il  les 
remplaça  provisoirement  par  Hardouin,  comme  procureur  de 
la  commune,  par  Moulin-Duhamel,  QuesHer,  notaire,  Lejay, 
médecin,  comme  officiers  municipaux;  par  Anquetil,  juge  de 
paix,  Buchard,  fils,  Hamon,  juge,  Besnard,  apothicaire,  Bidault, 
Jacques  Fournerie,  J.-B.  Rogues  et  Le  Vergeois,  comme  nota- 
bles. Charles- Joseph  Bécherel,  président  de  l'administration  du 
district,  fut  chargé  de  l'exécution  de  cet  arrêté  (2). 

En  même  temps,  toujours  le  même  jour,  le  3  décembre 
1793,  i  Mortain,  il  autorisait  le  receveur  du  district  de  Mortain, 
à  verser  la  somme  de  1.050  livres  à  J.  Champs,  J.  Grezel, 
Vergeois,  L'Hamelin,  Montgodin  et  Poirier,  tous  pères  de 
Éimilles,  de  Mortain,  à  titre  d'indemnité  à  raison  des  pertes 
qu'ils  avaient  faites  en  combattant  contre  les  rebelles  de  la 
Vendée  (3). 

Un  mois  plus  tard,  le  16  janvier  1794,  Bouret,  un  autre 
représentant  en  mission  (4),  arrivait  à  Mortain  à  son  tour.  Mais 
celui-ci  bouleversa  toutes  les  administrations,  sans  exception. 
Dans  un  seul  jour,  il  prit  sept  arrêtés  différents,  motivant  la 
plupart  sur  ce  que  le  cumul  devait  être  interdit  à  tout  tonc- 
tionnaire. 


(1)  GelQî-ci  était  qualifié  arouô  ;  nous  croyoos  qu'il  éUit  plutôt 
avocat. 

(2)  Registre  de  la  Monicipalité  de  Bf  ortain,  à  la  Mairie  de  cette  ville. 

(3)  Archives  nationales.  A  F.  II.  901-910.  Carton  IM. 

(4)  Boorret  était  député  des  Basses-Alpes. 
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Il  reconstitua  ainsi  tout  le  personnel  du  district  dans  les  con- 
ditions suivantes  : 

i«  Tribunal  du  district  :  Denis-Gabriel  Lesacher,  président, 
François  Hamon,  Julien  Clouard,  Thomas-Marin  Leverdays, 
Henry  Postel  d'Argouges,  juges.  Etienne-Jean-René  Hardouin, 
commissaire  national.  Charles  Hayes  Des  Rochers,  Jean-Baptiste 
Roussel,  Charles-Guy  Piel,  Julien  Lejemble,  suppléants. 
Alexandre  Lecharpentier,  greffier. 

2**  Comité  de  surveillance  :  Jean-Baptiste-Julien-Sophie 
Miquelard,  Urbain-René  Balisson,  René-Pierre  Duhamel,  Julien- 
Moulin  Lanoë,  Jean- Victor  Lesacher-Gontrie,  Etienne-François 
Robillard,  Gabriel  Dubeau,  François-Gabriel  Richard-Bocage, 
Jean  Barbot,  le  jeune,  Jean-François  Louvrier,  Chaulois  Des 
Moulins  et  Boulot,  clerc  de  notaire. 

y  Administration  municipale  :  Jean-Baptiste  Bouillon, 
maire,  Gilles-Marie  Gesberdière,  Jean-Jacques  Le  Tellier,  Jean- 
Baptiste  Moulin-Duhamel,  Jean-Baptiste  Lossendière,  Robert- 
François  Herbert,  officiers  municipaux.  Eugène  Le  Crosnier, 
agent  national. 

Michel  Barbot  (l'aîné),  Charles  Glize,  Charles  Bcnard,  Jean 
Le  Jay,  Jacques  Fournerie,  Georges-François  Bidault,  Jacques 
Le  Vergeois,  Jacques-Marie  Laforêt,  Jean-Julien  Lcconte, 
étamier,  Charles  Hamelin,  vitrier,  Jacques  Gaulard,  Gervais 
Vezard-Lalaire,  et  Jean-Guy-François  Ducoudray,  membres  du 
général  conseil  de  la  commune.  Ce  dernier  était  désigné  pour 
secrétaire. 

4**  Administration  du  District  :  André  Jammes,  Julien  Touroul, 
Michel-Jean  Champs,  Jean-Bonaventure  Robillard,  membres 
du  Directoire.  François  Guesdon,  agent  national. 

Charles- Joseph  Becherel,  J.-B.  Gaudin,  Louis  Hirbec,  Pichon, 
Ernoul  Des  Landes,  Charles  Marye  (Des  Mazurcs),  Nicolas 
Friloux,  de  la  commune  de  Bellefontaine,  et  Guillaume 
Debrecey,  membres  du  conseil.  Jean-Julien  Le  Conte,  secrétaire. 

5*»  Tribunal  de  Paix  (i)  :  Gilles  Anquetil,  juge.  Julien 
Lesacher,  Michel  Moulin,  Guy  Fleury,  Hilaire  Collet,  assesseurs, 
et  Jean-Baptiste  Rogues,  greffier. 

(1)  Il  y  eut  deux  tribanaux  de  paix  :  l'on  pour  la  Tille  do  Mortaio, 
l'autre  poor  le  cantoa, 
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6®  Bureau  de  conciliation  :  Jean-Marie  Laubrière,  président^ 
Siméon  Séquard,  Charles  Heuzé-Destouches,  Jean-Baptiste 
Miquelard,  Féron  Dutaiilis  et  Thomas  Bareigne,  juges.  i 

7*  Justice  de  Paix  (i)  ;  Guillatime-Daniel  Richard. 

Bouret  prit  en  outre  le  même  jour  deux  autres  arrêtés,  par  | 

lesquels  il  ordonna  l'arrestation  immédiate  et  l'incarcération  à 
la  maison  d'arrêt  de  Mortain  de  La  Noë,  curé  de  la  commune 
de  Laingeard  et  de  Potrel,  curé  de  celle  d'Isigny  (2). 

Si    beaucoup    trouvèrent   satisfiiction    dans   ces  choix,  chcE  ^ 

d'autres,  à  n'en  pas  douter,  Bouret  suscita  des  mécontentements.  î 

Au  surplus,  il  avait  mis  sa  responsabilité  à  couvert,  en  prenant  , 

l'avis  préalable  de  la  Société  Populaire  et  du  Comité  de  survcil-  *  1 

lance  de  Mortain. 

Enfin,  la  mission  qu'accomplit  Siméon-Jacques-Henri  Bon- 
nesœur,  comme  commissaire  central,  dans  les  départements 
de  la  Manche,  du  Calvados  et  de  l'Orne,  en  juillet  1799,  fut 
toute  de  concorde  et  de  conciliation.  Les  consuls  ne  pouvaient  I 

faire  un  choix  plus  sympathique  aux  populations  du  Mortainais, 
qu'il  visita  (3).  En  récompense  des  résultats  qu'il  obtint,  il 
fut,  au  mois  de  novembre  suivant,  nommé  Président  du 
tribunal  de  Mortain,  lors  de  sa  réorganisation. 


II 


MESURES  DE  RÉPRESSION 

Les  motifs  qui  donnèrent  lieu  à  des  mesures  répressives  se 
rattachent  surtout  à  trois  événements  notables,  qui  jetèrent  le 
trouble  dans  la  Normandie  entière. 


(1)  Celui-ci  était,  le  canton  raral  ou  axtra-moros. 

(2)  Les  originaQx  de  ces  neuf  arrêtés  sont  aux  Archives  nationales. 
Fonds  de  la  Secrétairerie  d'Etat.  Conseil  exécotif  et  Convention. 
Inlériear  et  Missions  (Manche)  A.F.  II.  901-910,  carton  120. 

(3)  Lettre  da  26  jaillet  1799.  Archives  de  la  Guerre.  >-  LaSiootière, 
LoQiB  de  Pr>tté,  t.  II,  p.  261. 
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L'un  fut  le  complot  ou  la  coalition  de  Caen,  avorté  le 
5  novembre  179 1,  et  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  tevenir. 

L'autre  fut  l'insurrection  du  Fédéralisme,  dirigée  par  les 
Girondins,  et  qui  subit  un  échec  irrémédiable  dans  la  rencontre 
de  Brécourt,  aux  portes  de  Vernon  (Eure),  le  13  juillet  1793. 

Le  dernier  fut  a  conséquence  du  siège  de  Granville,  par 
l'armée  de  la  Vendje,  le  14  novembre  1793. 

Ces  causes  en  sont  dues  également  aux  manifestations  reli- 
gieuses qui  se  produisirent  dans  la  région  du  Mortainais  ;  à  la 
présence  dans  les  quatre  districts  (i)  d'Avranches,  de  Vire,  de 
Mortain  et  de  Domfront,  de  troupes  armées,  qui,  sous  les 
dénominations  d'armée  Royale  de  Normandie,  et  d'au.res 
insurgés  surtout  sur  les  frontières  de  la  Bretagne  et  du  Maine, 
et  sous  la  désignation  de  Chouans,  semèrent  l'épouvante  tout 
autour  d'elles  ;  enfin,  à  ce  fait  que  cette  contrée,  couverte  de 
forêts  et  désignée  dans  son  ensemble  sous  le  nom  de  Bocage, 
servit  de  retraite  à  de  très  nombreux  réfractaires. 

Sans  nous  attacher  à  Tordre  des  dates,  nous  ferons  connaître 
les  documents  certains  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  cha- 
cune de  ces  circonstances. 


III 

APRÈS  LA  DÉBÂCLE  DE  VERNON 

le  fédéralisme  et   les  girondins  â  mortain 
(août  1793) 

On  sait  parfaitement  qu'après  la  rencontre  de  Brécoun  ou  de 
Vernon,  qui  ne  fut  pas  un  engagement  sérieux,  les  troupes 
fédérées,  dont  la  force  la  plus  importante  était  un  noyau  de 
trois  bataillons  de  900  volontaires  bretons  de  l'Ille-et- Vilaine, 
du  Morbihan  et  du  Finistère  (2),  furent  ramenées  à  Caen  par 
leur  chef.  De  là,  elles  regagnèrent  bientôt  leurs  foyers. 

(1)  Les  districts  sont  devenus  plas  tard  les  arrondissements. 
(3)  Vaaltier.  Soavenirs  de  llnsorrection  normacde,  dite  da  Fédéra- 
UsmOi  p.  19. 
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Une  de  leurs  colonnes,  composée  de  1.200  hommes,  avec 
six  pièces  de  canon,  prit  la  direction  de  Vire  et  de  Fougères  (i) 
et  elle  séjourna  pendant  plusieurs  jou's  à  Mortain.  Déjà  nous 
avions  signalé  cette  venue  (2),  d'après  plusieurs  témoin^  qui 
avaient  vu  ces  malheureux,  déguisés  en  volontaires  FinistérieTis, 
et  qui  avaient  déjà  beaucoup  souffert  pendant  cette  longue  luite* 

Entre  ces  hommes  se  trouvaient  plusieurs  des  célèbres 
Girondins,  mis  hors  la  loi  par  la  Convention,  dans  la  séance  du 
31  mai  1793,  et  parmi  eux  Barbaroux,  Pétion  et  Guadet.  Ce 
dernier  fit  même  entendre  sa  puissante  parole  dans  notre  belle 
et  vénérée  collégiale,  et  le  souvenir  de  l'éloquence  pathétique 
avec  laquelle  il  y  peignit  les  malheurs  de  la  patrie  et  les  propres 
malheurs  de  ses  compagnons  n'est  pas  encore  effacé  dans  la 
cité. 

Mais  la  présence  de  cet  homme  de  talent  eut  un  contre-coup 
fetal.  Autour  de  lui  étaient  accourus  un  grand  nombre  d'aniîs 
de  la  modération  et  ils  purent  être  comptés  par  ceux  qui 
épiaient  leurs  démarches.  Aussi,  dans  un  mémoire  que  nous 
avons  découvert  aux  Archives  Nationales  (3),  avons-nous  relevé 
les  sentiments  de  haine  que  leur  témoignaient  leurs  adversaires 
politiques,  les  Jacobins  de  Mortain,  qui  s'étaient  empressés  de 
les  dénoncer  à  la  Convention  et  au  Comité  Général  de  Salut 
Public. 

Terrifiés  d'abord  par  la  présence  de  cette  troupe  de  1.200 
hommes,  ils  avaient  observé  le  silence  tant  qu'ils  les  avaient  eus 
en  leur  présence.  Une  fois  partis,  ces  administrateurs  avaient 
alors  songé  à  la  vengeance  et  leur  fureur  avait  été  grande j  car 
ils  n'admettaient  pas  que  leurs  actes  fussent  ou  pussent  être  l'ob- 
jet d'une  critique. 

Dans  une  première  note  de  leur  mémoire  ils  exposaient 
d'abord  les  événements  avec  simplicité  :  «  Guadet  en  passant 
»  par  Mortain,  le  ...  août  dernier  (1793)  (4),  accompagné  de 


(1)  De  La  Sicotière.  Louis  de  Frotté,  t.  II,  p.  163. 

(2)  Sauvage.  Recherches  historiques  sur  Mortain,  1851,  p.  356 
(?)  Archives  Nationales.  W.  46,  dossier  3042. 

(4)  C'était  ôvldemmeiit  dans  les  premiers  joars  d'tcCi^ 
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»  quinze  de  ses  collègues  (i),  de  1.200  fédéralistes  des  dépar- 
»  tements  de  la  Bretagne,  et  de  6  pièces  de  canon,  à  la  suite 
»  de  leur  défaite  aux  champs  de  Vernon,  monta  à  la  tribune 
»  et  rappela  aux  aristocrates  assemblés  les  arrestations  arbitraires 
»  et  le  despotisme  des  administrateurs  du  district  de  iXCortain 
»  envers  quelques-uns  de  leurs  concitoyens.  Etait-il  encore 
»  abusé  ?  Si  nous  l'eussions  cru,  nous  aurions  essayé  de 
»  l'éclairer,  quoique  la  raison  dans  la  bouche  d'un  très  petit 
»  nombre  de  Républicains  soit  une  arme  bien  faible  contre  une 
»  armée  et  un  parc  d'aî*tillerie.  » 

Plus  loin,  à  la  page  8,  revenant  sur  leurs  moyens  de  défense, 
les  auteurs  du  même  mémoire  s'exprimaient  ainsi  :  «  nous 
»  répandons  les  pages  de  cet  écrit  dans  quelques  uns  des 
»  départements  de  la  ci-devant  Bretagne,  afin  de  détromper 
»  radicalement  1.200  citoyens  qui,  à  leur  passage  à  Mortain, 
»  apprirent  de  la  bouche  des  aristocrates  que  les  administrateurs 
»  Maratistes  de  ce  district  avaient  fait  des  arrestations  arbitraires^ 
»  et  laissaient  tyraniquement  languir  des  victimes  innocentes  dans  le 
»  fond  des  cachots.  Peuple  !  juge  maintenant  si  tes  adminis- 
»  trateurs  sont  des  tyrans  et  des  proconsuls  !  » 

Dans  l'Observation  finale  de  leur  même  mémoire,  les  mêmes 
fonctionnaires  revenant  sur  la  même  pensée  qui  leur  pesait  au 
cœur,  disaient  pour  conclusion  :  «  Il  est  cependant  arrivé,  — 
»  (chose  difficile  à  croire  !)  —  Il  est  arrivé  que.  lors  du  passage 
»  des  forces  départementales  de  la  Bretagne,  par  Mortain,  grand 
»  nombre  de  personnes  se  disant  amies  de  la  liberté,  ont  crié 

»  au  despotisme,  à  la  tyrannie et  ont  demandé  à  grands 

»  cris  que  les  portes  de  la  maison  d'arrêt  fussent  ouvertes  aux 
»  contre-révolutionnaires  !....  Bons  citoyens  !  regardez  autour 
»  de  vous,  la  perfidie  vous  environne  !  » 


(i)  Vaoltior,  Souvenirs  de  rinsurrection  Normande,  p.  p.  48  et  53, 
indiqae,  d'après  le  récit  da  général  de  Wimpffen  les  noms  de  18  de 
ces  jeunes  hommes  qui,  déguisés  sous  l'aniforme  national,  s'étaient 
mêlés  aax  rangs  des  anciens  fédérés  et  partirent  avec  eax  de  Caen. 
C'étaient  entre  antres  Pétion,  Bozot,  Corsas,  Lonvet,  Barbaroux, 
Goadet,  Salles,  Valady,  Dachâtel,  Bergoing,  etc.,  etc.  Mais  nous 
faisons  observer  qoe  n  tre  mémoire  des  Archives  Nationales  dit  qae 
seulement  15  des  Girondins  étaient  à  Mortain. 
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Nous  verrons  bientôt  les  voies  et  moyens  auxquels  les 
Maratisies  et  les  Jacobins  eurent  recours.  De  ce  jour,  li^or  but 
unique  fut  de  remettre  leurs  adversaires  au  point. 


IV 

avant  et  après  le  siège  de  granville 
(novembre  1793) 

Lorsqu'on  apprit  que  les  Vendéens,  après  avoir  tr^verst^  l:i 
Loire  à  Saint-Florent,  se  dirigeaient  vers  la  Normandie  ec  qu'ils 
étaient  entrés  en  vainqueurs  à  Mayenne  (i),  ville  située  à  6  ou 
7  lieues  de  la  limite  des  départements  de  l'Orne  et  de  la 
Manche,  ce  fut  une  panique  générale  dans  nos  contrées.  On  se 
hâta  de  réquisitionner  et  de  mobiliser  toutes  les  gardes  natlo- 
nales  dts  environs,  pour  les  opposer  aux  rebelles  qui  avnnçaieni 
toujours. 

En  avant  d'Ernée,  eut  lieu  notamment  une  affaire  assez 
chaude,  dans  laquelle  le  19^^  bataillon  de  chasseurs  se  battit 
bravement  et  perdit  la  moitié  de  son  contingent  (2).  Les  gardes 
nationaux  de  Mortain  y  subirent  également  des  pertes  irrs  sen- 
sibles, et  nombre  des  siens  furent  faits  prisonniers. 

Refoulées  jusqu'à  Fougères,  les  troupes  républicaines  durent 
bientôt  abandonner  cette  place  qu'elles  étaient  incapables  de 
défendre.  Un  quart-d'heure  après  la  sortie  des  troupes,  les 
Vendéens  prenaient  possession  de  la  ville.  Ils  amenaient  :ivec 
eux  leur  prisonniers  d'Ernée  qu'ils  enfermèrent  dans  une  église. 
Plusieurs  d'entre-ceux  de  Mortain  devaient  être  lusillés  le  len- 
demain matin,  s'ils  ne  s'étaient  par  échappés  pendant  la  nuit. 
Tout  porte  à  croire  que  ce  sont  bien  probablement  les  sept 
auxquels  Jean  Bon  Saint-André  accorda  une  gratification  le  3 
décembre  1793.  Ils  étaient  sept,  mais  nous  n'en  connaissons 
que  six  par  leurs  noms  et  Champs,  l'administrateur  du  district 
de  Mortain,  est  l'un  deux  (3). 

(1)  Le  3  novembre  1793. 

(2)  De  lia  Sicotière.  Loais  de  Frotté,  t.  i,  p.  p.  166,  167. 

(3)  Voir  l'arrôté  ci*dessH8  mentionné,  p.  7. 
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Peu  de  jours  après,  le  14  novembre  1793,  l'armée  de  la 
Vendée  se  trouvait  devant  Granville,  dont  l'attaque  infruc- 
tueuse n'aboutit  qu'à  une  retraite  précipitée. 

Bientôt  les  débris  de  l'armée  assiégeante  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  directions.  Le  plus  fort  noyau  reprit  la  route 
d'Avranches,  qu'il  avait  suivie  pour  arriver  à  Granville.  Un 
grand  nombre  de  fuyards  furent  amenés  dans  les  prisons  de 
Vire.  Tous  prétendaient  n'avoir  suivi  les  rebelles  que  par  force. 

Dix  de  ces  brigands  de  la  Vendée,  —  ainsi  les  appelait-on,  — 
arrivés  à  Mortain,  y  furent  fusillés  «  après  information  nécessaire  », 
c'est-à-dire  sans  jugement.  D'autres,  plus  heureux,  furent  gardés 
en  pri'îon  et  eurent  sans  doute  le  temps  de  fournir  des  explications 
justificatives  (i).  Mortain  fut  ainsi,  une  première  fois,  témoin 
d'exécutions  sanglantes. 

Peu  de  semaines  plus  tard,  après  la  déroute  du  Mans,  une 
bande  de  ces  mêmes  fuyards  fut  arrêtée  également  à  Mortain. 
Seize  d'entre  eux,  nous  a-t-on  assuré,  y  furent  encore  fusillés. 
Nous  avons  vu  le  fait  consigné  quelque  part. 


LA  COMMISSION  MILITAIRE  DE  GRANVILLE 

Ce  fut  alors  que  Le  Carpentier,  le  brillant  défenseur  de  Gran- 
ville, constitua  par  son  arrêté  du  19  novembre  1793,  la  com- 
mission qui  devait  statuer  sur  le  sort  tant  des  insurgés  ou 
brigands,  qui  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main,  que  des 
déserteurs  de  l'armée  républicaine,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui 
avaient  directement  ou  indirectement  secondé  l'invasion  Ven- 
déenne, c'est-à-dire  les  autres  particuliers  détenus  à  la  suite  des 
événements  de  Granville  (2). 

Notre  but  n'est  que  d'indiquer  avec  une  grande  rapidité  les 
faits  qui  peuvent  se  rapporter  uniquement  à  des  personnages  du 


(1)  La  Sicotiôre.  Louis  de  Frotté,  t.  1,  p.  168. 

(2)  Arrêté  de  Le  Gnrpentier  du  23  fdmaire  an  S.  —  M.  Strot.  La 
GommisaioD  militaire  de  Granville,  p.  47. 
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district  de  Mortain.  Ceux  qui  comparurent  devant  la  Commission 
sont  : 

1®  Eléonord-Marie  Pourct,  âgé  de  22  ans,  ex-noble,  habitant 
Les  Biards,  chez  son  père.  Arrêté  'au  moment  de  la  délivrance 
de  Granville,  par  le  motif  qu'il  avait  dû  traverser  les  cohortes 
des  rebelles,  qui  l'avaient  laissé  passer  sans  difficulté,  pour 
aller  voir  sa  propre  sœur,  qui  demeurait  en  la  commune  de 
Bouillon,  il  affirma  qu'il  n'avait  jamais  porté  les  armes  conire 
a  République  et  la  Municipalité  des  Biards  confirma  sa  parfaite 
honorabilité.  Le  18  décembre  1793,  la  Commission,  tout  en 
l'acquittant  de  l'accusation  qui  pesait  sur  lui,  le  déclara  cepen- 
dant suspect  et  ordonna  son  maintien  en  détention  jusqu'à  la 
paix.  Ce  fut  à  Coutances  qu'il  subit  cette  peine,  jusqu'au  7  sep- 
tembre 1794  qu'il  fut  renvoyé  au  district  de  Mortain. 

2** L'affaire  Villarmé  ne  se  rattache  qu'assez  indirectement  à  Mor- 
tain. Cependant  elle  révèle  quelques  circonstances  particulières. 

D'abord  soldat  au  temps  de  Louis  XVI,  puis  dans  l'armée 
nationale  et  plus  tard  républicaine,  Martin  Villarmé,  âgé  de  30 
ans,  né  dans  le  département  de  l'Ain,  avait  fini  par  entrer  dans 
les  rangs  des  Vendéens,  lorsque  ceux-ci  se  ruèrent  sur  la 
Mayenne  et  sur  la  Manche. 

Il  avait  fait  plus  que  d'être  ainsi  transfuge.  A  Ernée  notam- 
ment, il  s'était  rendu  coupable,  sur  les  prisonniers  républicains 
entassés  dans  les  prisons  de  la  ville,  de  sévices  de  toutes  sortes  : 
leur  rasant  les  cheveux,  leur  piquant  le  visage,  et  même  en  en 
fusillant  un  qui  n  avait  pas  voulu  crier  :  vive  le  ^oi  I 

Plus  tard,  senunt  le  danger  de  rester  dans  cette  armée 
rebelle,  il  l'avait  quittée,  et  était  rentré  dans  les  troupes  de  la 
République. 

Mais  un  jour,  —  c'était  le  7  floréal  (26  avril  1794),  —  que 
son  nouveau  régiment  passait  par  Mortain,  il  y  fut  reconnu  par 
plusieurs  habitants  de  la  ville,  qui,  naguère  eux-mêmes  prison- 
niers des  Vendéens  à  Ernée,  y  avaient  assisté  à  ses  exploits 
ultra-royalistes,  et  notamment  par  le  citoyen  Champs,  membre 
du  Directoire  du  district,  qui  avait  comme  garde  national 
mobilisé  fait  partie  des  troupes  républicaines  battues,  puis 
saisies  par  les  brigands  dans  ladite  ville. 

Aussitôt  dénonciation  contre  cet  individu  fut  faite  au  Comité 
de  surveillance  de  Mortain,   qui  ordonna  immédiatement  son 
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arrestation,  puis  une  enquête  à  son  sujet.  Celle-ci  —  dans 
laquelle  on  entendit  comme  témoins  tous  les  Mortainais  jadis 
prisonniers  à  Ernée,  —  constata  que  le  détenu  malgré  ses  déné- 
gadons,  était  bien  l'individu  qui  avait,  en  cette  dernière  ville, 
commis  les  exc^s  ci-dersus  signalés.  Un  alibi,  auquel  ij  avait  eu 
recours,  ayant  été  démontré  faux,  le  Directoire  du  district  de 
Morrain  s'empressi*  de  saisir  de  cette  affaire  la  Commission  de 
Gmnville,  par  un  arrêté  du  13  floréal. 

Villarmé  comparut  devant  ses  juges  le  23  et  il  fut  condamné 
à  b  peine  capitale.  Cette  sentence  à  mort  fut  la  dernière  que 
prononça  la  Commission  militaire  :  on  peut  dire  qu'elle  était 
jusie. 

y  Pour  un  fait  d'une  nature  beaucoup  moins  grave,  pour  le 
vo!  d'une  montre,  délit  de  droit  commun,  Pierre  Brazard,  âgé 
de  3^  ans,  gendarme  à  Mortain,  avait  été  déféré  par  le  conseil 
de  discipline  de  sa  compagnie,  devant  la  Commission  de  Gran- 
villc.  Les  juges  l'acquittèrent  le  29  décembre  1793. 

4"  Ils  renvoyèrent  également  indemne,  le  11  mars  1794, 
Jiicques  Godard,  âgé  de  35  ans,  demeurant  à  Isigny,  district  de 
Mortain^  ancien  garde  du  corps  de  Louis  XVI,  ancien  seigneur 
d'higny  et  depuis  cultivateur  en  cette  paroisse. 

Il  avait  été  traduit  devant  la  commission,  par  le  district  de 
Morcain,  et  notamment  par  son  agent  national,  Guesdon,  pour 
avoir,  selon  toute  probabilité,  fraternisé  avec  les  Vendéens, 
h  Fougères.  Il  se  trouvait  lors  de  leur  passage  en  brumaire 
(novembre),  quelques  jours  avant  l'invasion  du  département  de 
la  Manche,  incarcéré  comme  suspect,  et  ils  l'avaient  mis  en 
liberré  (i). 

God.^rd  avait  pu  établir  qu'il  n'avait  utilisé  le  concours  de 
ses  libérateurs,  après  sa  délivrance,  que  pour  sauver  de  leurs 
mains  plusieurs  patriotes,  et  aussi  pour  pénétrer  leurs  ma- 
nœuvres et  leurs  plans  de  campagne  qu'il  avait  révélés  sponta- 
nément aux  autorités  républicaines  de  Mortain,  près  desquelles 
il  s* était  empressé  de  se  réfugier,  dès  qu'il  avait  pu  s'échapper 
de  la  surveillance  des  Vendéens. 

$°  Un  simple  garde  national  de  Mortain  comparaissait  encore 
le  16  avril  1794,  devant  le  Tribunal.  François  Lemonnier,  dit 

(1)  M.  Sarol.  La  GommiMion  militaire  de  Graaville,  p.  p.  130  et  131. 
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Marette,  âgé  de  47  ans,  serrurier,  né  an  Mesnilard,  domicilie 
ï  Mortain,  étant  de  faction,  avait  laissé  échapper  vîngt-quairc 
conscrits  du  bataillon  de  Fougères,  enfermés  dans  Tcgli^c  de 
Mortain,  sans  doute  comme  déserteurs.  Il  tut  ac<.)nitié.  Il 
devait  être  très  facile  en  effet  de  sortir  d'un  pareil  édifice  si  ses 
clôtures  et  ses  fenêtres  surtout  étaient  ce  qu'elles  sont  interne 
actuellement.  Il  n'existe  aucune  trace  de  barreaux  de  (ev  nux 
fenêtres  et  à  moins  d'avoir  au-dehors  des  sentinelles  placées  aux 
quatre  points  cardinaux,  aussi  bien  que  des  gardiens  à  riiiié- 
rieur,  il  était  d'absolue  impossibilité  d'empêcher  des  évnsidJiK, 
Or  Marette  fut  seul  appelé  devant  le  Tribunal,  d'où  tl  hm  tirer 
la  conclusion  qu'il  avait  la  surveillance  totale  de  rédilkc.  ce 
qui  était  tout  au  moins  téméraire.  Toute  la  faute  :iln;s  ùt;iii 
imputable  aux  administrateurs. 

6*"  Soupçonné  d'avoir  fait  partie  de  l'armée  vendéenne, 
Jacques  Pichon,  demeurant  à  La  Mancellière,  ancien  soldat  an 
régiment  de  Lot-et-Garonne,  d'où  il  avait  été  licencié  ponr 
cause  de  maladie,  s'était  vu  arrêter  faute  de  passeport,  llnvnyé 
devant  la  Commission  comme  ayant  fiiit  partie  de  l\iiméc 
des  rebelles,  celle-ci  le  congédia  de  l'action  le  6  mai  1791, 
parceque   les  preuves  manquaient  (i). 


VI 

LA  COALITION  DE  CAEN,  DU  6  NOVEMBRE  1791 

Déjà  nous  avons  narré  (2)  les  diverses  phases  delà  Coalitioti 
àt  Caen,  qui  fut  qualifiée  de  titre  de  conspiration  :  nous  n'y 
voulons  pas  revenir.  Cependant  il  y  a  lieu  d'observer  que  si 
l'Assemblée  nationale,  à  la  décision  de  laquelle  avait  déieié  le 
complot,  ordonna  la  mise  en  liberté  des  84  inculpés  qui  vivaient 
été  arrêtés,  les  comités  locaux  et  notamment  celui  de  Mortain 
ne  s^inclinèrent  pas  devant  la  sentence.  Loin  de    là,   toutes  les 


(1).  M.  Saror.  Là  GommisBioD  militaire  de  Granville. 
(2).  Voir  notre  article  Bar  le  Président  Levesqoe. 


[ 


—  i8  — 

occasions  leur  devinrent  bientôt  bonnes  à  trouver  des  prétextes 
et  ils  reprirent  avec  ardeur  en  sous-œuvre  la  procédure  de 
poursuites  qui  avaient  à  tort  d'après  eux  été  abandonnée  contre 
les  coupables.  A  leurs  yeux,  la  bonne  foi  de  TAssemblée  avait 
été  surprise  et  eux  seuls  voulaient  se  faire  les  vengeurs  de  la 
société.  Leurs  prétentions  d'être  les  juges  en  dernier  ressort  du 
complot  de  Caen,  ils  les  poussèrent,  nous  pouvons  le  dire  et 
Ton  verra  les  preuves  de  notre  allégation,  jusqu'aux  limites 
extrêmes  de  la  férocité. 

Elles  existent  dans  deux  Mémoires  des  Archives  nationales 
que  nous  allons  analyser  (i). 

Le  premier,  qui  est  l'original,  le  manuscrit  même,  que  les 
Administrateurs  du  District  de  Mortain  adressèrent  au  Comité 
de  Sûreté  générale,  à  Paris,  le  2  prairial,  2*  année  Républi- 
caine (30  mai  1794),  est  signé  par  F.  Gaudin,  Champs,  Tou- 
roul,  Debrecey,  JuUien,  Jammes,  J.-B.  Robillard,  Marye, 
J.  Hirbec  et  Cœuret  :  il  doit  être  de  Champs  ou  de  Jammes, 
d'après  la  comparaison  du  texte  avec  les  signatures,  mais  plus 
probablement  de  Champs  qui  Tavait  rédigé. 

Les  pétitionnaires  basaient  leurs  revendications  sur  les  corres- 
pondances qui  avaient  été  saisies  en  avril  1793,  au  domicile  du 
Président  Levesque,  sur  la  condamnation  à  mort  de  celui-ci,  le 
19  septembre  I7<)î,  puis  sur  celle  du  comte  de  Sourdeval,  le 
10  mai  1794.  Ils  avaient  fait  partie  du  complot  de  Caen  ;  ce 
n'était  pas  douteux.  Or,  les  rassemblements  de  Caen  s'étaient 
élevés  à  plus  de  4.000  hommes  et  jusque-là  ces  deux  cou- 
pables avaient  seuls  subi  la  peine  qu'ils  méritaient  (2).  Et 
cependant  les  Administrateurs  du  District  de  Mortain  avaient 
mis  en  arrestation  dès  les  mois  d'avril  et  de  mai  1793  bien 
d'autres  complices  de  cette  conspiration  qui,  depuis  cette  époque, 
étaient  oubliés  dans  les  prisons  de  Coutances,  Il  est  juste  qu'ils  soient 
jugés,  ajoutaient-ils. 

Puis  revenant  plus  loin  sur  cette  même  revendication,  ils 
répétaient  encore  avec  un  cynisme  extraordinaire  :  «  Le  Tri- 


(1)  Archives  Nationales.  W.  46.  Dossier  3.04$. 
(i).  La  mort  de  La  Roque  de  Caban  ne  comptait  pas  à  lears  yeax  :  il 
n'avait  pas  été  à  Caen. 
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bunal  Révolutionnaire  a  jugé  jusqu'ici  deux  de  ces  prévenus; 
»  mais  de  ce  nombre  à  4.000  la  distance  est  grande,  t;t  puis,  en 
»  jugeant  ces  criminels  isolément,  la  conspiration  ntsi  point 
»  saisie  dans  son  ensemble  et  elle  n'est  point  connue  du  Peuple,  ^> 
Enlisant  ces  lignes,  nous  croyons  réellement  entendre  le  hitncux 
Père  Duchesne  réclamant  Tenceinte  d'une  immense  phice  pu- 
blique pour  prétoire  d'une  pareille  assise  judiciaire  de  ^.ono 
prévenus,  avec  cent  mille  témoins  d'un  pareil  spectacle  î  Pour- 
tant ces  administrateurs  de  Mortain  avoua-ent  que  sur  16  pré- 
venus de  leur  District,  ils  n'étaient  parvenus  àen  faire  .irrcier  que 
sept.  Aussi  sommaient-ils  le  Comité  de  Sûreté  générale  de  secon- 
der leur  zèle  impuissant,  et  ils  réclamaient  avec  instance  de  ui 
un  rapport  immédiat  à  la  Convention  sur  le  rass^thlrmenf  fie 
Caen  du  j  novembre  1791,  et  sur  la  conduite  et  la  fivhhsu  tin 
Ministre  de  r Intérieur  de  ce  temps-là^  aussi  bien  que  sur  le  rofforl 
fait  par  Guadet  à  V Assembla  Législative. 

Bref,  ils  prétendaient  exiger  une  révision  générale  l\isoe  ^ur 
des  faits  nouveaux  dévoilé  par  les  correspond  ukè<ï  do 
Président  Levesque  et  de  sa  fille,  la  citoyenne  Ptiliniùv. 
D'après  eux  «  la  conjuration  de  La  Kouairie  (1)  faisait 
»  suite  à  celle  de  Caen,  et,  les  émigrés,  les  fédéralistes,  les 
»  Toulonnais,  les  Lyonnais,  les  brigands,  les  chmians,  les 
»  Hébert  et  autres  se  tenaient  tous  par  la  main  ».  Enfin,  avec 
un  élan  fougueux,  ces  ardents  sicaires  terminaient  leur  uiGtion 
dans  ces  termes  :  «  Frappe?;^!  nous  zvus  montrons  renna ni  !  »> 

Notre  second  mémoire,  qui  n'est  en  réalité  que  le  complé- 
ment du  précédent,  est  un  imprimé  de  38  pages,  petit  in-8^, 
daté  de  Cou  tances  l'an  2  et  sorti  des  presses  J.  N.  Agnes, 
L'exemplaire  des  Archives  Nationales  (2)  renferme  plusieurs 
notes  et  une  longue  observation  terminale  de  Técriturc  et 
portant  la  signature  de  Roussel,  qui  bien  évidemment  cnI  Fau- 
teur de  la  plaquette  (3).  Il  ne  fait  mention  d'aLtci*ne  d;nc 
spéciale,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  les  deux  Mémoires,  qui 


(1).  Taffin  de  La  Rouerie. 

(2).  Bl.  Sarot  a  connu  et  signalé  an  autre  exemplaire  de  ce  mriiic.ire 
dans  la  Collection  de  M.  Renard,  à  Caen. 

(3)  Le  style  de  Roussel  est  lourd  et  celui  du  premier  Mémoire'  lu 
est  sopérieur. 
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se  font  suite  Tun  à  l'autre  sont  positivement  du  même  temps. 
Ils  furent  adressés  et  remis  ensemble  à  la  Convention  dans  les 
premiers  jours  de  juin  1794.  Ces  deux  Mémoires  sont  ce  que 
nous  avons  rencontré  de  plus  précis  sur  cette  période  mouve- 
mentée de  notre  histoire,  à  part  les  dossiers  du  Tribunal  Révo- 
lutionnaire. Ils  nous  ont  été  précieux  pour  élucider  ce  qui 
concerne  nos  compatriotes. 

L'intitulé  du  second  est  :  «  Compte  Rendu  au  Peuple  et  à 
»  ses  Représentants  par  Les  Administrateurs  du  District  de 
«  Mortain,  Le  Comité  de  surveillance,  et  par  Gilles  Roussel, 
»  Commissaire  du  Département  de  la  Manche.  --  De  la 
»  conduite  qu'ils  ont  tenue  envers  les  Personnes  qui  se  sont 
»  rassemblées  à  Caen,  en  1791,  et  Prévenues  de  Conspiration 
»  contre  la  Révolution.  »  Ce  titre  est  à  lui  seul  le  programme 
du  plan  que  se  proposaient  les  Comités  réunis  à  Mortain  et  qui 
formaient  l'ensemble  du  service  de  la  Sûreté  de  ce  District. 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  incontestablement  Roussel.  Il  est 
signé  de  plus  par  les  administrateurs  du  district  de  Mortain 
Becherel,  président,  Guesdon,  Gesbert,  Vaullegeard,  Touroul, 
Nicolle,  Barbé,  Pichon,  Gaudin,  Debrecé,  Richard,  Hirbec  et 
Jammes,  procureur  syndic.  Puis  par  les  membres  du  comité  de 
surveillance  :  D.  G.  Le  Sacher,  Boursin-Selinais,  Champs  et 
Hardouin,  avoué. 

C'est  dans  ce  document  que  nous  trouvons  la  liste  officielle 
de  ceux  qui  se  virent  compromis  au  5  novembre  179 1,  dans 
l'affaire  de  Caen  :  à  cette  liste  sont  jointes  quelques  indications 
sommaires  que  nous  n'avons  rencontrées  nulle  part  ailleurs.  Ce 
furent  : 

«  Le  Neuf,  ci-devant  comte  de  Sourdeval  (à  la  main  est  écrit 
»  Guillotiné)  arrêté  à  Caen.  le  5  novembre,  à  la  tête  d'une 
»  bande,  emprisonné  au  château,  innocenté  par  Guadet,  et 
»  retiré  depuis  à  Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux. 

»  Dauray,  ci-devant  marquis  de  Saint- Poix. 

»  Saint-Paul,  ci-devant  seigneur  de  Laingeard,  «t  son  fils 
(émigré  immédiatement  après). 

»   Vaufleury^  dit  Saint-Cyr. 

»  Passais,  dit  Montbenoist  (émigré).  Quelques  émigrés  du 
»  I"  bataillon  de  La  Manche  l'ont  vu  à  Bruxelles,  depuis  la 
»  reddition  du  Quesnoy. 
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»  De  Bordes,  ci  devant  seigneur  de  Fontenay. 

»  Mochon,  dit  Rogeardière,  beau-frère  de  Montbenoist* 

»  Faucherie,  du  Mesnilard. 

»  La  Houssaye,  du  Mesnilrainfray. 

»  De  Saint-Germain,  ci  devant  seigneur  de  La  Bazoge, 

»  Pracontftl,  de  Mortain  (émigré). 

»  Pracontal,  fils,  de  Saint-Eugienne,  district  d'Avranches. 

»  Deslondes,  fils,  ci-devant  entreposeur  de  tabacs,  à  Mortain, 

»  Almin,  de  Ferrières,  évadé  depuis  le  mois  de  mai. 

»  La  Tremblais,  pendre  de  Deslondes,  père. 

»  Thébault,  ci-devant  procureur  du  roi  en  Télection  de 
»  Mortain  (i). 

A  ces  noms  il  y  avait  lieu  d'ajouter  ceux  de  : 

Des  Rotours  de  Chaulieu  (2),  puis  enfin  celui  de  Louis 
Levesque,  l'ancien  président  de  Mortain  (3).  Ce  dernîtr  n'était 
pas  mentionné  dans  les  Mémoires,  parce  qu'il  avait  été 
guillotiné. 

Outre  ces  listes  il  y  faut  bien  mentionner  celle  que  les 
Comités  Mortainais  avaient  formée  d'autre  part,  et  qui  se  com- 
posait des  suspects  qu'ils  avaient  renvoyés  devant  le  Comité 
supérieur  du  Département,  à  Coutances,  lequel  les  avait  détérés 
au  fameux  Tribunal  Révolutionnaire  de  Paris.  Cette  nouvelle 
nomenclature  comprenait  : 

De  La  Marre  de  Crux  (Jean- Julien),  ancien  avocat  du  roi  au 
bailliage  de  Coutances  (4). 

N..  Levesque,  femme  Polinière  (5). 

Polinière,  son  mari,  ancien  bailly  de  Villedieu. 


(1)  Voir  aux  pièces  justificatives  nos  indications  sur  ces  diters 
personnages. 

(2)  Jacques-Angastin  des  Roloars,  chevalier,  seignear  da  Saint- 
Martin-de-Cbaulieu,  avait  échappé  aux  re-îherches  des  Comir^s,  qui 
savaient  qu'il  s'était  réfagié  dans  le  Calvados,  avec  de  Saint* Germain 
de  la  Bazoge  et  de  Vanfleary  de  Saint-Cyr.  La  famille  des  Rotoars 
était  à  Ronen  et  celle  de  Yaufleury  à  Mortain. 

(3)  Voir  notre  article  Levesque. 

(i)  SoB  dossier  est  aux  Archives  Nationales.  W.  276.  —  71.  Il 
obtint  le  3  juillet  1793  une  demande  de  mise  en  liberté  provisoire  et 
ne  fût  jamais  réclamé. 

(5)  Elle  avait  obtena  son  acquittement  dès  le  24  jaillet  1793. 


i 
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Jacques-Nicolas  de  La  Roque,  Tancien  subdélcgué  de 
Mortain  (i). 

Bernard-Je  .n-Maximilien  Hérault  (2). 

Jacques-Henri-Sébasticn  Michel  de  Monthuchon,  impliqué 
dans  le  procès  de  De  La  Roque  et  beau-père  de  Saint  Paul  de 
Lingeard  (3). 

Et  de  La  Toucha,  dont  le  nom  se  trouve  dans  le  dossier  du 
Tribunal  Révolutionnaire  qui  concerne  La  Faucherie. 

Maintenant  que  tous  ces  personnages  nous  sont  connus, 
procédons  à  l'examen  rapide  du  Mémoire  de  Roussel  et  des 
Comités. 

Tous  ensemble  ils  avaient  revendiqué  de  nouvelles  poursuites 
contre  les  4.000  fauteurs  des  troubles  et  de  la  coalition  de 
Caen.  Ils  en  appelaient  à  la  Convention  de  ce  que  sur  ce 
nombre  considérable  deux  têtes  seulement  eussent  été  jetées 
aux  paniers  de  Sanson  et  de  ce  que  beaucoup  de  ceux  qu'ils 
avaient  signalés  à  la  vindicte  publique  fussent  restés  jusque  là 
dans  les  prisons  de  Coutances,  tandis  que  les  autres  n'éuient 
l'objet  d'aucune  information  de  la  part  de  Fouquier-Tinville  et 
de  ses  assesseurs.  A  leur  gré  tout  le  monde  était  en  fautes  et 
repréhensibles. 

Et  pour  le  prouver,  ik  faisaient  imprimer  les  correspon- 
dances trouvées  chez  le  Président  Levcsque  et  desquelles  devait 
résulter  jusqu'à  l'évidence  la  culpabilité  de  sa  fi  le  M"*  Polinière. 
A  les  entendre  eux  seuls  savaient  diriger  et  instruire  une  aflfaire, 
eux  seuls  avaient  le  sens  du  patriotisme  le  plus  ardent.  Le 
Représentant  du  Peuple  Jean  Bon  Saint  André,  en  mission, 
avait  dans  la  nuit  du  13  au  14  frimaire  an  2  ordonné  l'arres- 
tation des  Administrateurs  du  district  de  Vire  et  la  prévenue 
Polinière  devait  être  déférée  devant  l'administrateur  du  dépar- 
tement de  la   Manche  et  distraite  de  ses    juges  naturels.  Ils 


(1)  Voir  notre  article  De  La  Roqoe  de  Gahao. 

(2)  Son  dossier  est  aux  \rchive8  Nationales.  W.  8.  n<»  380.  La 
coavertoe  du  dossier  indique  que  le  prisonnier  n'était  pas  à  Paris  ; 
il  devait  être  resté  à  Coutances.  On  l'accusait  d'avoir  conseillé  à  ses 
fermiers  de  ne  pas  apporter  ses  grains  aux  halles  de  Moriain. 

(3;  Ârch.  Nationales.  W.  373,  n<»  47.  Il  obtint  sa  libétuUon  sons 
caution^  le  2  juin  1793,  par  arr^t  de  la  Chambre  da  Conseil. 
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protestaient   donc   de   ce   que   ces   ordres   n'eussent   pas    été 
exécutés. 

Les  moyens  les  plus  extrêmes  et  les  plus  violents  étaient 
réclamés  de  la  Convention.  Pourtant  l'assemblée  garda  le 
silence  ;  les  Mémoires  des  Comités  de  Mortain,  atissi  bien  que 
les  appels  suprêmes  de  Roussel  restèrent  enfouis  dans  les 
cartons  du  Parlement,  et  deux  mois  après  leur  envoi,  la  chute 
de  Robespierre  survenue  !e  9  thermidor  (27  juillet  1794)  vint 
imposer  le  silence  à  de  telles  exigences  qui  devenaient 
intolérables. 


VII 

LES  FOURNÉES  DE  LE  CARPENTIER 

Le  9  thermidor  fut  un  bienfait  pour  le  district  de  Mortain, 

Il  lui  éwii^  La  Fournà  qu'avait  préparée  pour  lui  Le  Carpenticr, 
comme  il  l'avait  fait  déjà  dans  les  autres  circonscriptions  de  la 
Manche. 

Tout  était  prêt  pour  sa  promulgation  et  sans  un  heureux 
hasard  cette  violence  terroriste  ne  lui  eût  pas  été  épargnée  :  ce 
fut  la  seule. 

Le  Carpentier,  qui  avait  été  envoyé  une  deuxième  fois  dans 
la  Manche,  s'y  est  rendu  odieux  par  ses  fameuses  Fournées  qui 
ont  rendu  son  nom  si  tristement  célèbre,  en  effaçant  T honneur 
légitime  qu'il  s'était  acquis  dans  sa  mission  par  sa  vaillante  et 
courageuse  défense  de  Granville  contre  les  Vendéens  (i). 
Inquiet  de  voir  que  des  manifestations  religieuses  et  catholiques 
se  produisaient  de  toutes  parts  et  surtout  dans  les  districts  de 
Carentan  et  de  Mortain  ;  de  plus  troublé  de  l'organisation  de 
l'armée  royaliste  et  de  la  chouanerie  qui,  iranchissanc  les 
limites  de  la  Bretagne  venaient  faire  invasion  jusque  sur  le 
territoire  Bas-Normand  ;  et  surtout  surpris  par  le  grand  nombre 


(1)  M.  Sarot.   La  Terreur  dans  le  Département  da  la  Manche» 
p.  196. 
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de  désertions  qui  étaient  signalées  partout  et  accueillies  par 
les  bandes  armées,  il  crut  devoir  prendre  des  mesures  d'une 
énergie  extrême,  en  mettant  au  pas  tous  les  contre-révolution- 
naires^ trop  ménagés  jusque-là,  qui  pouvaient  tendre  la  main 
à  ces  fanatiques  révoltés. 

Ce  fut  alors  qu'il  expédia  au  Tribunal  révolutionnaire,  de  sa 
propre  autorité  et  sur  ses  seuls  arrêtés,  certains  groupes  qui 
ont  été  qualifiés  de  fourmes.  Ses  décisions  comprirent  pour  : 

Gonfréville  et  Coutances.     ...  38  sujets 

Cherbourg 9     — 

Valognes 19      — 

Carentan  et  Saint-Lo 33      — 

Avranches 32     — 

Total 131  sujets  (i) 

En  ce  qui  regarde  la  fournée  d' Avranches,  nous  tenons  à 
faire  remarquer  que  six  des  noms  qui  y  figurent  doivent  appar- 
tenir au  district  de  Mortain. 

Nous  avons  retrouvé  Varrité  original  même  de  Le  Car- 
pentier  (2)  et  nous  avons  remarqué  sa  propre  signature  qui  est 
d'une  magnifique  calligraphie.  Il  porte  la  date  d' Avranches,  le 
5  thermidor  an  2  (23  juillet  1794)  ;  il  est  donc  antérieur  de 
cinq  jours  seulement  à  la  mort  de  Robespierre.  Aucun  de  ceux 
qui  s'y  trouvèrent  compris  ne  dût  périr  et  ils  furent  remis  en 
liberté  après  le  15  octobre  suivant. 

Comme  appartenant  à  Mortain,  nous  revendiquons  : 

1°  De  Lorgeril,  Jean-François-Toussaint,  seigneur  de  Parigny, 
près  Saint-Hilaire-du-Harcouët,  qui  fut  plus  tard  chevalier  de 
Saint-Louis,  contre-amiral  et  député  de  l'arrondissement  de 
Mortain,  en  181 5. 

2°  De  Bordes,  Louis-Marie,  seigneur  de  Chalandré.  Ainsi  que 
de  Lorgeril,  il  avait  pris  part  aux  Elections  des  Etats-Généraux 
pour  le  bailliage  de  Mortain. 


(1)  M.  Sarot.  La  Tarrear  dans  le  Département  de  la  Manche,  p. 
202. 

(2)  Archivée  Nationales.  A  F.  carton  131.  —  924,  n«  1079. 
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jo  ^me  Louise-Marie  de  Guiton  de  La  Villeberge,  veuve  de 
Léonord-Pierre  de  Clinchamps,  seigneur  de  Juvigny. 

4°  M"*  Madeleine-Françoise  de  Clinchamps,  veuve  Le  Breton, 
qui  se  rattachait  en  tous  points  au  pays  de  Mortain. 

jo  ^rae  Henriette  Hélouin,  femme  de  Gillesi^Philippe-Marie- 
Emmanuel  d'Anjou,  seigneur  de  Coulouvray,  qui  avait  pris 
part  aux  Elections  des  Etats-Généraux  pour  Mortain. 

6**  Et  de  Billeheust  de  Saint-Georges,  Rodolphe-Henri, 
seigneur  des  Loges-sur-Brécey  ;  on  sait  que  le  canton  de 
Brécey  dépendait  alors  de  Mortain.  Il  y  avait  également  voté 
pour  les  Etats-Généraux,  avec  ce  bailliage. 

Tous  étaient  inculpés  d'aristocratie  et  de  conspiration. 


VIII 

MANIFESTATIONS  RELIGIEUSES.  —  CONSCRITS  RÉFRAC- 
TAIRES  ET  DÉSERTEURS.  —  LA  GUERRE  CIVILE  : 
l'armée  ROYALISTE  ET  LA  CHOUANERIE. 

Les  trois  modes  d'insurrections  que  nous  groupons  sous  ce 
paragraphe  ont  entre  eux  une  grande  corrélation. 

I*  RASSEMBLEMENTS  NOCTURNES 

Pour  ce  qui  concerne  le  district  de  Mortain,  M.  le  chanoine 
Ménard  a  fait  connaître  (i)  avec  d'infinis  détails  et  une  très 
juste  appréciation  les  faits  qui  s'étaient  passés,  en  juin  1794,  aux 
environs  de  Beauficel  et  du  Mesnilgilbert  ;  il  a  signalé  de  nom- 
breuses arrestations,  et  une  très  minutieuse  enquête  qui  en  fut 
la  suite. 

Mais  l'information  était  loin  d'être  terminée  sur  les  prévenus 
et    ils    devaient    avoir    des    connivences   avec    bien    d'autres 


(i)  Assemblés  nootarnes  dans  le  Mortainais.  Revue  de  rA^rancHn. 
Année  1898,  t.  IX,  p.  9  et  saiv. 
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coupables,  qui  s'étaient  échappés,  lorsque  Le  Carpentier  fit  par- 
venir à  Paris  les  dossiers  qui  étaient  spéciaux  aux  manifes- 
tations de  Gonfréville.  Il  dut  disjoindre  les  deux  aflPaires,  et, 
bien  qu*il  eût  déjà  annoncé  au  Comité  de  Salut  Public  l'envoi 
prochain  qu'il  devait  faire  de  la  fournée  du  district  de  Mortain, 
il  dût  suspendre  sa  décision.  Sur  ces  entrefaites  survint  le  9 
thermidor  et  les  nialheureux  détenus,  qui  attendaient  toujours 
le  moment  de  leur  départ,  virent  s'ouvrir  les  portes  de  leurs 
prisons  (i). 

Après  l'étude  de  M.  l'abbé  Ménard  il  ne  nous  reste  que  très 
peu  de  chose  à  glaner. 

Ainsi,  Le  Carpentier  avait  écrit  de  Coutances,  le  2  juillet 
1794,  au  Comité  de  Salut  Public  de  Paris,  pour  lui  annoncer 
qu'il  avait  reçu  les  procès-verbaux  des  enquêtes  faites  dans  le 
district  de  Carentan,  et  qu'il  avait  entre  ses  mains  le  compte- 
rendu  qui  lui  avait  été  remis  par  les  commissaires  chargés 
d'opérer  contre  les  perturbateurs  du  repos  public.  Il  ajoutait  : 
«  j'agirai  avec  la  même  sévérité  envers  les  auteurs  des  troubles 
»  qui  ont  eu  lieu  à  Mortain  (2).  » 

Dans  son  rapport  à  la  Convention,  du  15  septembre  1794, 
sur  sa  mission  dans  le  Département  (3),  Le  Carpentier  en 
rappelant  qu'il  avait  envoyé  au  Tribunal  Révolutionnaire  les 
individus  compromis  dans  les  rassemblements  de  Gonfréville, 
avait  ajouté  encore  :  «  La  même  mesure  aurait  été  prise,  pour 
»  les  mêmes  raisons,  envers  les  instigateurs  des  rassemblements  du 
»  district  de  Mortain,  si  l'étendue  de  Tenquête  n'en  eût  différé 
«  l'envoi,  qui  me  fut  fait  trop  tard  par  l'administration  du 
»  District  (4).  » 

2°   CONSCRITS   RÉFRACTAIRES   OU   DÉSERTEURS 

Sur  d'autres  points  encore  du  Monainais,  on  parlait  de 
divers  autres  rassemblements  du  même  genre,  et  particulière- 


(1)  Sarot.  L&  Terrear  dans  le  département  de  la  Manche,  p.  362. 

(2)  Archives  Nationales.  Pièce  originale.  A  F.  carton  121.  —  923, 
no  4.035. 

(3)  Bibliothèqae  Nationale.  Imprimés.  L.  4.86S.  —  53-75. 

(4)  Rappert  de  Le  Garpentiefi  p.  107. 
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ment  de  la  présence  parmi  les  groupes  d'un  grand  nombre  de 
déseneurs  échappés  de  Tarmée  Vendéenne. 

En  vain  les  comités  de  Mortain  avaient  édicté  les  ordres  les 
plus  sévères  ;  en  vain  des  fouilles  et  des  perquisitions  avaient 
été  exécutées  sur  divers  points  et  des  troupes  avaient  battu  les 
bois  dans  toutes  les  directions  ;  en  vain  cent  homnus  avaient 
été  apostés  aux  lieux  où  les  rassemblements  étaient  signalés  et 
où  ils  devaient  se  renouveler.  Il  fallut  alors  organiser  une  action 
plus  puissante.  D'Avranches,  furent  envoyés,  le  12  messidor 
(30  juin  1794),  400  hommes  de  troupes  ;  de  Vire  et  de 
Domfront,  il  en  arriva  également  un  nombre  à  peu  près  égal  pour 
chaque  division,  et  tous  organisèrent  à  la  fois  une  battue  géné- 
rale et  minutieuse  qui,  partant  des  diverses  directions  de  Tliorizon, 
devait  produire  un  résultat  certain,  Efiectivemeiitj  k  succès 
répondit  à  Tattente  et  bon  nombre  d'individus  furent  découverts 
et  arrêtés  (2). 

Bien  probablement  ce  fut  dans  ces  circonstances  que  se  pro- 
duisit l'événement  dont  nous  avons  entendu  narrer  le  récit  au 
moment  de  la  mort,  en  1852,  du  dernier  membre  survivant 
des  Comités  du  district  de  Mortain.  Quoique  nous  n'en  ayons 
retrouvé  la  mention  dans  aucun  des  écrits  du  tempSj  cependant 
à  ce  moment  existaient  dans  la  ville  plusieurs  vieillards  de  plui 
de  quatre-vingts  ans,  qui  affirmaient  la  sincérité  du  fait.  Us 
disaient  que  lé  conscrits  réfractaires  ou  déserteurs  appréhendés 
dans  ces  battues  des  fourrées  de  la  forêt  et  des  bois  environnants 
avaient  été,  après  constatation  de  leur  identité,  fusillés  militaire- 
ment.  Le  lieu  de  Texécution  nous  a  été  montré  au  Pont  de  h 
Vacherie,  près  de  la  grande  route  de  Caen  à  Rennes,  dans  une 
prairie  située  en  aval  de  la  rivière  de  Cance,  à  main  droite.  Là 
existe,  en  effet,  une  longue  bande  de  terre,  surélevée  de  75  cen- 
limètres  environ,  qui,  dit-on,  n'est  autre  que  la  sépulture  de  ces 
infortunés.  Et  l'on  ajoutait  que  les  quatre  membres  du  Direc- 
toire du  district  avaient  présidé  à  la  funèbre  exécution  avec 
l'Agent  national.  On  allait  jusqu'à  dire  que  c'étaient  eux  qui 


(1)  Sarot.  La  Terreur  dans  le  Département  de  la  Manche,  p.  361.  -^ 
Voir  registres  da  district  de  Mortain,  à  la  date  da  29  mesf  î<1or  et  H 
thermidor  an  î.  Archires  de  Saint-Lo. 
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s'étaient  constitués  en  un  tribunal  spécial,  en  une  sorte  de  cour 
martiale  statuant  sur  le  flagrant  délit.  Les  troupes  n'auraient  eu 
qu'à  exécuter  leur  sentence.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  ce 
moment  la  Commission  militaite  de  Granville  n'existait  plus. 
Dans  de  pareilles  occurrences  oeaucoup  de  cours  matiales  se 
constituèrent  de  la  même  façon,  dans  d'autres  régions,  afin 
d'en  imposer  aux  populations  par  de  terribles  exemples  de 
repression  sommaire,  et  sans  avoir  aucun  souci  de  la  légalité 
et  de  l'empiétement  des  pouvoirs  civils  sur  les  pouvoirs 
militaires. 

Cet  exemple  ne  fut  pas  cependant  une  leçon  suffisante  pour 
nos  populations.  Il  est  positif  que  plus  tard,  au  cours  du  mois 
d'août  1796  (fructidor  an  4)  de  fréquents  rassemblements  se 
produisirent  de  nouveau  à  Rancoudray.  Ils  étaient  présidés  par 
des  prêtres  réfractaires.  Une  délibération  du  Conseil  adminis- 
tratif de  Mortain,  du  6  septembre,  sur  le  rapport  de  Champs, 
nommé  commissaire  du  Directoire  exécutif  de  Mortain,  par 
Rewbell,  président  du  Directoire  de  Paris  et  dont  la  commis- 
sion avait  été  enregistrée  à  Mortain  le  26  pluviôse  an  4  (15 
février  1796),  invite  son  président  Guesdon,  à  procéder  à  une 
enquête  sérieuse  et  à  déférer  les  auteurs  de  ces  troubles  aux 
tribunaux  compétents  (i). 

3**  LA  GUERRE  CIVILE.   —   l'aRMÉE   ROYALISTE   ET   LA   CHOUANERIE 

L'insurrection  Normande  que  dirigea,  pendant  près  de  six 
années  le  général  Louis  de  Frotté,  eut  ses  quartiers  dans  les 
quatre  districts  de  Domfront  (Orne),  Vire  (Calvados),  Mortain 
et  Avranches  (Manche).  La  guerre  s'y  développa  en  plein 
Bocage,  à  une  époque  où  les  forêts  plus  nombreuses  qu'aujour- 
d'hui, les  haies  plus  épaisses,  les  chemins  creux  et  ravinés  plus 
impraticables,  en  favorisaient  le  développement.  Les  combats  et 
les  rencontres  furent  nombreux  surtout  dans  le  district  de 
Mortain.  Ils  exigeraient  une  assez  longue  étude  que  nous 
réservons  pour  plus  tard.  Ce  nous  sera  un  sujet  fort  intéressant 
à  écrire. 


(1)  Registres  de  la  Mairie  de  Mortain,  f^  88. 
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Pour  le  moment  nous  ne  voulons  signaler  qu'un  seul  fait 
qui  fera  comprendre  l'importance  que  le  Gouvernement  et  le 
général  Hédouville,  chef  de  TEtat-Major  de  Hoche,  l'illustre 
pacificateur  de  la  Vendée,  attachaient  à  la  défense  du  district  de 
Mortain.  C'est  la  commission  que  leçut  de  son  commandement 
le  général  de  brigade  De  Mars.  Le  3  brumaire  an  4  (25  octobre 
1795)»  il  s'était  présenté  à  la  Municipalité  de  Mortain,  et 
avait  requis  d'elle  l'enregistrement  de  cet  acte  et  son  instal- 
lation dans  ses  nouvelles  fonctions.  La  transcription  en  fut  faite 
sur  les  registres  municipaux  et  nous  la  donnons  ici  à  nos 
pièces  justificatives,  sous  le  numéro  2. 


IX 

ORGANISATION    DE   LA    DÉFENSE  NATIONALE 

Afin  de  combattre  les  Vendéens  et  plus  tard  la  Chouannerie, 
et  de  s'opposer  vigoureusement  aux  insurrections  delà  Bretagne 
et  du  Maine,  ainsi  qu'aux  invasions  étrangères  de  l'Angleterre, 
le  ministre  de  la  guerre  ordonna  la  concentration  de  troupes 
dans  certaines  villes  de^  départements  de  la  Manche,  du  Calva- 
dos et  de  l'Orne.  Celles  dont  il  fit  choix  furent  Saint-Lo, 
Mortain,  Avranches,  Bayeux,  Vire  et  Domfront  ;  elles  avaient 
pour  devoir  de  couvrir  les  côtes  de  l'Océan. 

Un  camp  fut  formé  à  Mortain,  dans  ces  circonstances.  Il  se 
trouva  établi  sous  la  ville  et  à  peu  de  distance,  dans  la  vallée 
et  sur  les  deux  rives  de  la  petite  rivière  torrentueuse  de  la  Cance, 
au  centre  des  vastes  prairies  de  La  Brocherie  et  des  Aunaies, 
en  Romagny.  Cent  cinquante  baraques  en  bois,  pouvant  conte- 
nir chacune  36  hommes,  y  furent  construites. 

Au  commencement  de  janvier  1794,  les  troupes  qui  furent 
reparties  dans  ces  divers  campements  comprenaient  : 

Mortain        809     hommes      3*  bataillon  de  La  Montagne. 

Saint-Lo       618  »  19*  bataillon  de  Paris. 

—  703  »  Réquisition  de  Caen. 

Avranches  16 18  »  i«'  et  2'  bataillons  des  Andelj^. 
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Bayeux         —  »  Réquisition  de  Saint-Lo. 

Domfront     809  »  Réquisition  de  Vire,  (i) 

Le  camp  de  Mortain  devait  s'aj^puyer  sur  des  détachements 
établis  à  Saint-Hilaire-du-IIarcouët,  Domfront,  Vire  et  lieux 
circonvoisins. 

A  cette  époque,  Mortain  devint  même  le  chef-lieu  d'une 
subdivision  militaire  qui  fut  commandée  successivement  par  les 
adjudants  généraux  Esnaux  et  Vachot,  et  par  les  généraux  de 
brigade  Beaufort,  Digonnet,  Des  Prés,  de  Mars  et  Varin  (2). 

Plus  tard,  le  général  Hoche  réduisit  à  quatre  les  districts  sur 
lesquels  dut  s'appuyer  la  défense  nationale.  Celui  de  Mortain 
fut  l'un  d'eux. 

C'est  à  ces  circonstances  que  se  rapporte  l'écrit  suivant  de 
Séguin,  l'auteur  de  la  région  de  Vire  (3). 

^<  L'armée  royaliste  du  Bocage  se  porta  ensuite  sur  Mortain 
et  en  attaqua  les  avants-postes  ;  les  républicains  sortent  en 
grand  nombre  et  repoussent  les  chouans  dans  la  Bruyère  de  la 
Justice  (4).  Le  feu  dura  longtemps  aux  environs  de  l'Abbaye 
Blanche  et  le  combat  devint  meurtrier.  Une  espèce  de  fureur 
animait  les  combattants  ;  une  énorme  mare  de  sang  se  voyait 
sur  la  grande  route  et  un  tas  de  cadavres  jonchait  le  champ  de 
bataille.  Dix-huit  furent  enterrés  à  peu  de  distance  du  pont  de  la 
Lance  (5).  Les  chouans  ne  pouvant  s'emparer  de  la  ville  furent 
obligés  de  se  retirer.  Quatre  cents  hommes  de  la  garde  nationale 
de  Vire  eurent  ordre  de  faire  une  battue  dans  les  environs  de 
Tinchebray  et  de  Vire.  » 

De  la  Sicotière  a  relevé  les  mêmes  f^iits  (6)  ;  cependant  il  les 
croit  empreints  d'une  certaine  exagération. 


(i)  Archives  da  Ministère  de  la  Guerre.  —  De  la  Sicotiôre.  T.  1»  p.  «90, 
(-)  Sauvage.  L'arrondissement  de  Mortain,  p.  358  et  359. 

(3)  Histoire  de  La  Ghoaannerie.  T.  1,  p.  271. 

(4)  Cette  brayère  est  en  la  paroisse  de  Romagoy. 

(5)  Il  n'existe  pas  à  Mortain  de  pont  qai  ait  ce  nom  de  La  Lauce. 
Mortain  n'a  qae  qcatre  ponts  qai  sont  ceux  de  La  Vacherie,  da 
Pont^Bossard,  da  Moalin-Foalier  et  de  La  Brocherie  Tous  se  troavent 
bien  sar  la  rivière  de  Gance.  De  plas  il  y  a  an  batardeaa  qai  remonte 
aa  xiii«  siècle,  et  qai  accédait  aatrefois  à  Tabbaye  de  la  Blanche, 
mais  on  le  désigne  sartoat  sous  le  nom  da  pont  da  Prieuré. 

(6)  La  Sicotière.  Frotté  tt  les  insarrecUons  normandes,  t.  i,  p.  85t. 


j 
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Nous-mêmes  les  avions  relatés  en  fixant  d*une  mimière 
précise  la  date  de  cet  événement  au  24  décembre  1795.  Ce 
jour-là,  effectivement,  les  légions  aux  ordres  de  Frotte  mciipxèrent 
d'une  façon  très  sérieuse  la  ville  de  Mortain.  Heureusement  elle 
était  sur  ses  gardes  et  défendue  par  une  force  armée  assez 
importante,  qui  leur  imposa  une  vigoureuse  résistunce.  Le  fort 
de  la  lutte  s'accomplit  bien  aux  vastes  Bruyères  de  la  Justice, 
sur  le  plateau  faisant  face  à  la  ville  de  Mortain.  Durant  la  nuit 
qui  suivit  cette  tentative  infructueuse,  la  population  entière 
resta  sous  les  armes  et  l'anxiété  fut  immense  (i). 


CONFLITS    MILITAIRES 

Au  milieu  des  mille  difficultés  dont  était  entourée  leur 
administration,  les  comités  de  Mortain  en  firent  naturellement 
surgir  d'autres  ;  ils  les  provoquèrent  par  leurs  nombreux  actes 
autoritaires.  C'est  ainsi  qu'ils  donnèrent  lieu  à  divtrs  conflits 
entre  l'autorité  militaire  et  l'autorité  civile,  conflits  misérables^ 
nés  le  plus  souvent  de  causes  futiles,  mais  portant  le  plus  grand 
nrouble  dans  la  discipline. 

Notamment,  le  27  septembre  1795,  le  district  de  Mortain  se 
permit,  non  seulement  de  défendre  à  un  batailloti  d'exécuter 
l'ordre  de  départ  qu'il  avait  reçu,  mais  encore  il  vouliit  enjoindre 
à  un  chef  de  bataillon  d'avoir  à  incarcérer  Deprès  (ou  Des-Prés), 
général  de  brigade,  commandant  la  force  armée  du  district.  Le 
motif  d'une  pareille  mesure  contre  cet  officier  était  de  s'être 
absenté  de  Mortain  la  nuit  précédente,  d'avoir  découché  m  un 
mot  :  il  n'en  avait  pas  fallu  davantage   pour  le  faire  accuser  de 


(1)  Lettre  adressée  par  Champs  à  Guillaume  BourBin,  légii^luteur, 
Anciennes  archives  de  Mortain.  —  Saavage.  Recherches  histonqaes^ 
p.  858. 
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trahison  (i)  Le  général  en  chef  s'éleva  avec  force  contre  ces 
prétentions  illégales  (2).  Il  couvrit  Des-Prés,  dont  l'absence 
avait  été  rnotrvée  pour  des  besoins  commandés  de  son  service, 
et  le  Comité  de  Salut  Public  lui  donna  raison  (3).  Des-Prés, 
toutefois,  fut  envoyé  à  Coutances,  c'est-à-dire  au  chel-lieu  du 
départeiijcnt,  ce  qui  n'était  nullement  une  défaveur. 

Ce  iur  également  dans  des  circonstances  presqu'identiques 
que  lui  ou  Tun  de  ses  collègues,  pour  répondre  aux  provoca- 
tions des  mêmes  membres  du  district  donnèrent  la  preuve  d'une 
certaine  indépendance  de  caractère. 

Le  coniité  ayant  décrété  l'arrestation  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  suspects,  parmi  lesquels  beaucoup  de  dames  de  la  haute 
société  Morraiuaise  et  des  filles  de  celles-ci,  avait  fait  choix  de 
la  maison  Passais  de  Montbenoist  pour  servir  de  maison  de 
détention  à  ct^lles-ci.  Ensuite,  il  avait  requis  de  l'autorité  mili- 
taire un  peloton  d'infanterie  pour  garder  les  détenues. 

Mais  en  même  temps  que  les  soldats  arrivèrent  la  plupart  des 
officiers  de  la  garnison,  qui  entrèrent  aussitôt  dans  la  place  et 
s'installèrent  dans  les  salons  de  ct^  dames  devant  des  tables  de 
jeux  de  cartes.  Moins  d'une  demi-heure  après,  le  capitaine  com- 
manLlant  de  la  place  de  Mortain,  Jean-Baptiste  Groslain,  retraité 
plus  tard  comme  colonel  et  oflScier  de  la  Légion-d'Honneur, 
accompagné  de  deux  compagnies  de  la  6*  demi-brigade  d'infen- 
terie  légère^  faisait  irruption  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Mont- 
benoist. Eî  par  Tordre  supérieur  du  général,  il  en  faisait  immé- 
diatement ouvrir  les  portes,  enjoignant  aux  hommes  du  poste 
de  rentrer  a  leurs  casernes  et  sommant  les  joueurs  ainsi  que  leurs 
gracieuses  partners  qu'ils  eussent  tous  à  vider  les  lieux,  parcequt 
hs  ôfitciers  dt  Vannée  Française  tC étaient  pas  des  geôliers.  En  même 
temps,  il  démasquait  les  deux  pièces  de  canon  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  et  dont  les  mèches  étaient  allumées.  Messieurs 
les  officiers  offrant  aussitôt  leurs  bras  à  ces  dames,  tous  sor- 
tirent aussitôt  ensemble. 


<i)  Lu  Sicoiièr^,  Louis  de  Frotté,  t.  1,  p.  274. 

(2)  Rapport  do  Comité  de  Salot  Public  Archives  de  la  Gaerre. 

(3)  If  octobre  1706.  Archives  do  Ministère  de  la  Guerre. 
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Cette  scène  nous  a  été  racontée  bien  souveni  par  plusieurs 
de  celles  qui  en  avaient  été  les  acteurs  et  nous  pouvons  divulguer 
leurs  noms. 

Quant  à  la  6*  demi-brigade,  peu  de  jours  après,  elle  fut 
envoyée  sur  les  côtes  de  TOcéan,  où  dès  son  arrivée  i  Cancale 
le  capitaine  commandant  de  place  de  xMortain  reçut  son  brevet 
de  chef  de  bataillon. 


RÉSUMÉ 


L'histoire  du  district  de  Mortain  se  rattache,  pendant  h 
période  de  La  Terreur,  à  plusieurs  points  des  annaîes  générales 
de  la  France. 

Elle  a  subi  de  plus  les  péripéties  de  cette  époque  mémorable 
qui  fat  très  agitée. 

Quoiqu'exposés  avec  une  gr?nde  concision,  nous  pensons  en 
avoir  développé  suffisamment  les  grandes  lignes  pour  faire  com- 
prendre que  cette  partie  du  département  de  la  Manche  iut 
peut-être  la  plus  troublée  de  toutes,  à  raison  de  son  voisinage 
de  la  Bretagne  et  du  Maine,  dont  les  révoltes  eurent  leur  contre- 
coup jusque  sur  son  territoire. 

Mortain  dans  ces  temps  fut  plusieurs  années  en  état  de 
siège  et  pourvu  d'une  forte  garnison  ;  la  ville  eût  môme  à 
redouter  diverses  attaques  à  main  armée  et  à  craindre  les 
incendies  qui  avaient  anéanti  Le  Teilleul  et  Tinchebray  jus- 
qu'à ses  portes. 

Quant  à  ses  habitants,  il  est  impossible  d'admettre  avec 
l'orateur  du  27  juillet  1893,  qu'ils  n'aient  point  vu  de  repres- 
sions sanglantes,  puisque  à  quatre  reprises  différentes  il  y  eut  à 
Mortain  de  véritables  hécatombes  et  que  deux  de  ses  principaux 
fonctionnaires—  son  sous-préfet,  son  président  et  bien  d'autres 
encore,  —  payèrent  leur  tribut  au  Tribunal  révolutionnaire. 
Nos  campagnes  furent  aussi  les  témoins  de  multiples  assassinats. 
Pour  son  pieux  et  nombreux  clergé  de  sa  belle  collégiale, 
presqu'entier  il  suivit  le  chemin  de  l'exil,  tandis  que  ses  riches 
possesseurs  du  sol  du  district  partaient  pour  rémigration,  et  que 
près  de  cinq  cents  de  ses  malheureuses  familles  encombraient  les 
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prisons  de  Paris,  de  Cou  tances  et  de  Mortain,  dont  il  avait  fallu 
porter  le  nombre  just|Li'A  quatre.  On  sait  de  plus  qu'à  Mortain 
la  maison  principale  d'arrêt  était  si  peu  sûre  que  Ton  mettait 
aux  fers  tous  les  détenus,  les  plus  simples  prévenus  comme  les 
criminels. 

M.  le  professeur  Oger  pourra  dès  lors  convenir  avec  nous  qu'il 
ignorait  que  les  annales  de  la  Terreur  à  Mortain  ne  s'y  étaient 
pas  déroulées  sans  de  très  vives  émotions. 


Hippolyte  Sauvage. 


w 
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APPENDICE 


Nous  donnons  ici,  d'une  façon  très  sommaire,  quelques-uns 
des  renseignements  que  nous  avons  pu  iccueillir  sur  les 
personnages  de  notre  contrée  : 

Le  Neuf,  comte  de  Sourdeval  (Louis-Bernardin).  Voir  notre 
article,  n*»  3. 

D'Auray  (Eugène-Beuve),  marquis  de  Saint-Pois,  seigneur 
de  Montjoie,  du  Mesnil-Gilbert,  Gouey,  etc.,  avait  pris  part  aux 
élections  des  Etats-Généraux  de  1789. 

De  Saint-Paul  (Charles-Eugène),  chevalier,  seigneur  de 
Lingeard,  chevalier  de  Saint- Louis  et  lieutenant-colonel  de 
cavalerie,  avait  également  figuré  aux  élections  de  1789. 

De  Saint-Paul,  fils  (Charles),  était  parti  pour  rémtgmtion, 
emportant  les  titres  de  noblesse  de  son  père.  Rentré  çu  France, 
il  y  commanda  Tune  des  divisions  du  Bas-Maine,  dont  Billard 
de  Vaux  a  longuement  parlé  dans  des  termes  d'une  indéniable 
jalousie.  De  Saint-Paul  fut  plus  tard  colonel  sous  la  Restauration 
et  chevalier  de  Saint-Louis. 

De  Vaufleury  (Gabriel-François),  chevalier,  seigneur  de 
Saint-Cyr-du-Bailleul  et  de  Saint- Jean-du-Corail,  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Mortain,  habitait  tour  à  tour  à  Mortain 
et  au  château  de  Saint- Jean.  En  raison  de  ce  que  M.  de  Gérai- 
din  ne  quittait  j amais  Sain t-Sy raphorien  pour  venir  remp l i r  ) 'offi ce 
de  grand  bailli  de  Monain,  M.  de  Saint-Cyr  en  avait  tontes  les 
charges  et  occupait  le  premier  rang  parmi  les  fonctionnaires  du 
comté  de  Mortain.  Traduit  devant  le  Tribunal  Révolu donnaire 
(i),  il  eut  à  subir  plusieurs  interrogatoires,  et,  dans  Tun  d'eux, 
eut  lieu  entre  lui  et  le  juge  d'instruction  le  légendaire  colloque 
dont  on  se  souvient  toujours  : 

Demande.  Comment  t'appelles-tu  ? 

Riponse,  Le  chevalier  de  Saint-Cyr. 


(1)  Son  dossier  est  aaz  Arohives  Nationales.  W  46,  n»  ZMi. 
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D,  Il  n'y  a  plus  de  chevalier  ! 

R,  Alors,  de  Saint-Cyr. 

D.  Il  n*y  a  plus  de  de/ 

R,  Alors,  Saint-Cyr. 

D.  Il  n'y  a  plus  de  Saints  ! 

R.  Cyr. 

Z).  Comment  !  Sire  ?  Mais  il  n'y  a  plus  de  Sire  ! 

R.  Citoyen  !  je  m'appellerai  comme  vous  voudrez. 

M.  de  Saint-Cyr,  aux  débuts  de  la  Révolution,  le  ii  juillet 

1790,  avait  été  élu  Maire  de  la  ville  de  Mortain.  Il  est  mort  à  son 
château  de  Saint-Jean-du-Corail,  le  31  mars  1804. 

Passais  de  Montbenoist  (Jacques-Jean),  habitait  à  Mortain 
dans  la  maison  qui  a  été  longtemps  à  usage  de  gendarmerie  et 
sur  l'emplacement  de  laquelle  on  a  construit  une  salle  d'asile, 
rue  du  Couvent.  Il  émigra. 

De  Bordes  (Jean-Gabriel),  chevalier,  seigneur  de  Fontenay, 
de  Refu veille,  des  Rifaudais,  etc.,  comparut,  aux  élections  de 
1789,  tant  pour  lui  que  pour  quelques-uns  de  ses  collègues. 

Mochon  de  la  Rogeardière  (Gilles-Louis-François),  ex-maire 
de  Saint-Maur-les-Bois,  demeurant  à  Mortain.  Une  perquisition 
opérée  chez  lui  avait  fait  mettre  la  main  sur  une  carte  d'invita- 
tion à  dîner  libellée  en  ces  termes  :  «  M.  de  Logivière  est  prié 
de  faire  l'honneur  de  dîner  demain  6  du  mois  avec  MM.  de 
Montbenoist,  de  Pracontal,  Rogeardière,  de  la  Houssaye,  che- 
valier de  la  Tremblais.  Hôtel  d'Espagne,   n*'  8,  5  septembre 

1791.  Signé  de  Gaalon,  secrétaire.  »  Cette  pièce  à  conviction 
fut  plus  tard  le  point  de  départ  de  poursuites  dirigées  contre 
ceux  dont  les  noms  s'y  trouvaient  inscrits.  (Voir  nos  pièces 
justificatives  n°  i).  La  Rogeardière  traduit  devant  le  Tribunal 
Révolutionnaire  (i),  en  même  temps  que  de  La  Houssaye, 
comparut  à  l'audience  du  30  octobre  1793  ;  mais  les  deux 
accusés  profitèrent  d'une  égalité  de  suffrages  par  cinq  voix  con- 
tre cinq  des  jurés,  pour  obtenir  un  acquittement.  Pourtant  ils 
furent  retenus  en  prison  comme  suspects. 

De  la   Faucherie  (René-Mathieu),   chevalier,    seigneur  du 


(1)  Doêsier  atix  Archives  Nationales.  W.  292,  n»  203. 
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•Mesnilard.  Le  dossier  qui  le  concerne  est  classé  (i).  Après 
enquête  dirigée  par  Guesdon,  le  i6  mai  1793,  et  perquisition 
domiciliaire,  il  avait  été  décrété  d'arrestation  le  18  août  suivant, 
puis  envoyé  à  Coutances  devant  le  Comité  du  département. 
Ses  pièces  furent  adressées  au  Tribunal  Révolutionnaire  et  sur 
leur  enveloppe,  le  greffier  a  inscrit  cette  mention  «  pas  de  pri- 
sonnier. »  La  Faucherie  était  resté  dans  la  prison  de  Coutances  ; 
il  y  fut  oublié  longtemps  et  ne  comparut  pas  devant  ses  juges. 

De  La  Houssaye  (Joseph-Gédéon- Julien-François),  seigneur 
du  Plessis,  demeurant  au  Mesnil-Rainfray.  Sa  cause  se  trouva 
liée  à  celle  de  Mochon  de  la  Rogeardière,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Tous  deux  eurent  le  même  sort  (i). 

De  Saint-Germain  (Félix),  chevalier,  seigneur  de  la  Bazoge, 
s'était  fait  représenter  par  mandataire  aux  Elections  des  Etats- 
Généraux.  Réfugié  dans  le  département  du  Calvados,  pendant 
la  Terreur,  il  dut  échapper  aux  recherches  des  comités  de 
Mortain. 

De  Pracontal.  Nous  croyons  qu'il  s'agit  de  Charles- Jean- 
Gilles  de  Pracontal,  chevalier,  seigneur  de  Naftel.  Il  devait 
habiter  Mortain. 

Pracontal,  fils.  —  Deslondes.  --  Almin,  de  Ferrières.  —  La 
Tremblais  et  Thébault.  —  Le  dossier  qui  concerne  ces  cinq 
accusés  se  trouve  aux  Archives  Nationales  W.  46,  n*  3.042.  11 
ne  renferme  que  trois  pièces  ;  d'abord  les  deux  mémoires  que 
nous  avons  analysés  et  qui  proviennent  des  Comités  de  Mortain  ; 
puis  l'arrêté  du  Comité  de  Sûreté  générale  qui  envoie  les  onze 
prisonniers  du  district  de  Monain  devant  le  Tribunal  Révolution- 
nai re,  savoir  ceux  qui  sont  dénommés  ci-dessus,  et  ensuite 
d'Auray  de  Saint-Pois,  de  Vaufleury,  de  Saînt-Cyr,  de  Bordes, 
Mochon  de  La  Rogeardière,  De  La  Faucherie  et  De  La  Houssaye. 
Le  dossier  ne  donne  donc  aucune  autre  indication. 


(1)  Archives  Nationales,  W.  8,  no  400. 
(i)  Archives  Nationales.  W.  292,  n*  203. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

N*  I 


UN    AUTOGRAPHE    DE    FOUQUIER-TIN VILLE 

Nous  devons  la  communication  de  cette  pièce  originale 
à  M.  Tabbé  Ménard,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de 
G)utances,  auquel  nous  tenons  à  exprimer  ici  notre  plus  vive 
gratitude. 

Paris,  le  3  oaobre  1793, 

Tan  2"**  de  la  République  une  et  indivisible. 

L'Accusateur  Public  près  le  Tribunal  Révolutionnaire  établi 
à  Paris. 

Aux  Citoyens  composant  le  Comité  de  Surveillance  établi 
à  Mortain,  Dépanement  de  La  Manche. 

Désirant  mettre  en  jugement  Gilles-Louis-François  Mochon 
La  Rogeardière,  et  Joseph-Gédéon-Julien  La  Houssaye,  neveu 
du  premier,  tous  deux  par  nous  traduits  au  Tribunal,  il  est 
nécessaire  que  vous  me  fassiez  transmettre  la  carte  d'invitation 
de  dîner  à  l'hôtel  d'Espagne,  à  Caen,  faite  aux  accusés  par  les 
chefs  de  la  Conspiration,  de  laquelle  vous  ne  m'avez  transmis 
que  copie  figurée.  La  représentation  de  l'original  aux  accusés 
lors  du  jugement  est  indispensable  ;  je  souhaiterais  aussy  que 
vous  pussiez  me  donner  des  renseignements  plus  amples,  ou 
l'endroit  où  je  pourrais  m'adresser,  car  il  est  bien  évident  que 
les  prévenus  sont  de  vrays  conspirateurs. 

Je  désirerais  bien  aussy  que  vous  me  donniez  des  renseigne- 
ments sur  le  prévenu  La  Rocque,  de  votre  ville  ;  ces  sortes  de 
renseignements  donnés  par  les  citoyens  composant  un  comité 
tel  que  le  vôtre  et  qui  doivent  connaître  le  moral  du  prévenu 
depuis  la  Révolution  font  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit 
des  jurés.  J'espère  avoir  la  plus  prompte  réponse. 
Salut  et  fraternité. 

Signé  :  A.  Q.  FouauiBR. 

(Pièce  originale.  Archives  du  Département  de  la  Manche. 
I  bis.  M.  4—4.  An  H.) 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


No    2 


COMMISSION  DE  GÉNÉRAL,  COMMANDANT   LE  DISTRICT 
DE    MORTAIN 


Le  3  brumaire^  an  IV,  s'est  présenté  à  la  Maison  Commune 
de  Mortain  le  citoyen  général  de  brigade  de  Mars  (i),  comman- 
dant dans  le  District  de  Bayeux,  qui  a  requis  l'enregistrement 
de  sa  commission. 

Le  Corps  Municipal,  l'agent  de  la  Commune  entendu,  en  a 
ordonné  l'enregistrement  ce  qui  a  été  fait  ainsi  qu*il  suit  : 

«  Au  quartier  général,  à  Alençon,  le  28  vendémiaire^ 
l'an  IV  de  la  République  une  et  indivisible. 

»  Le  Général  de  brigade,  chef  de  l'Etat-Major,  im  Général 
de  brigade  de  Mars,  commandant  dans  le  district  de  Bayeux, 

»  Le  Général  en  chef  me  charge,  Général,  de  vous  mander 
de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  réception  du 
présent  ordre  pour  vous  rendre  à  Mortain,  où  vous  prendrez  le 
commandement  du  District  de  ce  nom,  et  de  vous  prévenir  que 
vous  serez  personnellement  responsable  du  moindre  retard  dans 
son  exécution. 

»  Les  mouvements  des  chouans  dans  le  District  de  Mortam, 
et  sa  position  au  milieu  de  ceux  de  Domfront,  Avranches  et 
Vire,  qui  en  sont  aussi  infestés  exigent  que  vous  vous  concer- 
tiez en  toutes  occasions  avec  le  Général  de  Launey  qui  com- 
mande à  Avranches,  l'adjudant  Général  Brouard  à  Vire,  et 
l'adjudant  Général  Mignotte  qui  commande  à  Domfront, 
quoique  le  District  de  ce  nom  ne  fasse  pas  partie  de  la 
6*  Division,  pour  tomber  sur  les  rassemblements  de  ces  brigands 
et  les  dissiper  ou  les  détruire  par  tous  les  moyens   qui  seront 


(1)  D'après  ane  lettre  adressée  par  lai,  le   1*'  frimaire  an  LV,  il 
signait  LoOillot  de  Mars. 
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en  votre  pouvoir,  et  surtout  en  tenant  vos  troupes  dans  une 
mobilité  presque  continuelle.  Le  Général  en  chef  vous  recom- 
mande particulièrement  la  plus  grande  harmonie  avec  les 
autorités  constituées,  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  sûreté 
des  personnes  et  la  protection  des  propriétés.  Vous  rendrez 
compte  de  tout  ce  qui  concerne  le  service  au  Général  Le  Bley, 
commandant  la  6*  Division. 
»  Agréez,  Général,  mes  salutations  amicales  et  fraternelles. 

»  Signé  :  HÉDOUVILLE. 

»  Suivent  les  signatures  :  Bouillon,  maire,  Combray,  Letel- 
licr,  Boursin,  E.  Lecrosnier  et  Restout.  » 

(Extrait   des    registres   des    délibérations  de    la   Mairie   de 
Mortain.) 


VIII 

LE    CLERGÉ     MORTAINAIS 

I.  —  LA  COLLÉGIALE  DE  MORTAIN 

L'Eglise  collégiale  de  Mortain  avait  eu  dans  le  principe  un 
nombreux  personnel  de  lé  chanoines.  En  1790,  et  depuis 
long  temps  déjà,  dès  Tannée  1756,  ils  étaient  réduits  à  12, 
sous  la  direction  de  deux  dignitaires  qui  étaient  un  doyen  et 
un  grand-chantre. 

Chacun  d'eux  avait  une  prébende  spéciale,  et  celle  de  Notre- 
Dame-de-Tinchebray  se  trouvait  unie  à  la  cure  de  Mortain, 
depuis  le  11  mars  1615  (i).  Leurs  revenus  étaient  fort  inégaux. 

Lorsque  l'Assemblée  Nationale  eut  ordonné  la  suppression  des 
biens  de  mainmorte,  et  publié  son  décret  du  24  juillet  1790, 
sur  la  constitution  civile  du  clergé,  le  Directoire  du  département 
de  la  Manche  dut  s'occuper  de  fixer  les  indemnités  qui  se 
trouvaient  dues  aux  titulaires  de  ces  offices,  à  Mortain.  Le  tableau 
qui  en  fut  dressé  porte  la  date  du  1 5  octobre  179 1  (2).  Il  comprend 
les  noms  suivants  : 

M.  Léon-François  Des  Roys  (3),  doyen  du  chapitre,  et 
titulaire    de    la    prébende    d'Equilly  (4),     pour    la    somme 


(1)  Sauvage.  Recherches  historiques  sur  Mortain,  1851,  p.  288. 

(2)  Nous  en  devons  la  bienveillante  commanicalion  à  M.  Dolbet, 
notre  distinguo  Archiviste  du  Département,  auquel  nous  tenons  à 
adresser  notre  vive  gratitude. 

<3)  Il  avait  été  nommé  doyen  à  Mortain,  le  25  juin  1782.  Nous 
croyons  qu'il  appartenait  à  la  famille  de  la  mère  de  riUnstre  Alphonse 
de  Lamartine,  Madame  Alice  des  Roys. 

(4)  On  doit  remarquer  que  le  grand  chantre  Olivier  Le  Gren  de 
Kerbolo,  abbé  de  Saint-Martin  de  Hnire,  et  chanoine  de  la  prébende 
de  Cuves  et  de  Saint-Laurent,  ne  figure  pas  dans  cette  nomenclature. 
Probablement  à  rassemblées  préalable  du  chapitre  de  Mortain,  du  27 
novembre  1790,  il  n'avait  rien  réclamé.  Il  occupait  déjà  la  fonction  de 
chantre  dès  1771,  partit  pour  Jersey,  puis  se  retira  en  Angleterre,  où 
il  mourut  vers  1796. 
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de 1-764  livres 

M,  Etieime- Julien  Lebel,  chanoine  de  Notre- 
Dame-de-Tinchebray,  et  curé  de  la  ville  de 
Mortain  (i),  pour 1.3 12      -^ 

M.  Pierre  Gaulard,  chanoine  de  Beuze- 
ville  (2),  pour i.i6i      — 

M.  Louis  Le  Do,  chanoine  de  Husson  (3), 
pour 1-649     — 

M,  Gabriel  Le  Monnier,  chanoine  de  Condé  (4), 
pour 1-034     — 

M»  Michel  Barbé  ou  Barbey,  chanoine  ...  (5), 
pour, 1.026     — 


(1)  L'abbé  Lebel,  licencié  en  théologie,  naquit  à  Mortain  en  1741  et 
y  mouriiL  1  >  2i  décembre  4827,  âgé  de  85  ans,  après  être  devenu 
aveugltf  NomTiié  cnré  de  Morl^in  en  1784,  il  avait  refasé  le  serment 
et  demandé  le  6  septembre  1792,  en  môme  temps  que  Charles 
Lansard  des  Jardins,  curé  da  Rocher,  un  passeport  pour  Jersey,  pois 
il  ^lâil  parti  ensnite  pour  l'Angleterre  et  s'était  vu  accueilli  avec 
faveur  danii  le  Northnmberland.  La  plupart,  sinon  tous  les  prêtres 
de  g^  belle  coLli^giale,  Tavaient  suivi  dans  son  exil,  et,  quand  il  rentra 
en  Fi'âricf!  au  Concordat,  il  y  reprit  ses  fonctions  de  curé  de  Mortain, 
qui  ruTL^nl  rehaussées  par  Mf  Rousseau,  du  titre  de  vicaire  général 
du  diooèsB  de  Coutances.  C'est  sur  ses  instances  que  le  département 
lui  fit  Jt)  dùià  de  l'ancien  maître-autel,  de  la  lampe  d'argent  et  dn 
dallage  en  marbre  de  l'aniique  abbaye  de  Savigny.  On  lui  doit  aussi, 
da  concert  avec  l'abbé  Jean-Baptibte  Davy  La  Croix,  son  vicaire,  la 
fandatinn,  fin  1819,  d'une  rente  de  1.900  fr.,  destinée  à  l'entretien 
d'une  ^cole  deâ  Frères  de  la  Doctrine  chétienne,  pour  les  enfants  des 
deux  paroises  de  Mortain  et  do  Neufbonrg. 

(S)  k^é  de  72  ans  en  1789,  il  refusa  le  serment.  Son  grand  &ge  ne 
lui  permit  pas  de  partir  pour  l'exil  et  il  mourut  le  7  mai  1792»  à 
Mortain. 

(3)  Il  ^taii  de  Villedien.  Après  son  retour  d'Angleterre»  l'abbé 
Lebel,  curé  de  Mortain,  qui  n'eut  pas  de  vicaires  avant  1810,  l'associa 
à  son  ministère  pastoral,  avec  les  abbés  Lansard  des  Jardins,  dont  la 
cure  du  Hocher  avait  été  supprimée,  Duhamel,  ancien  curé  de  Fon- 
tenay,  et  Davy  La  Croix,  ancien  professeur  du  collège  de  Mortain. 
Le  Do  e&t  décédé  à  Mortain,  le  21  septembre  1807. 

(4)  Il  partit  d'abord  pour  Jersey  ;  puis,  pris  de  nostalgie,  il  reviol 
en  France,  vers  1796,  et  vécut  caché  à  Mortain  où  il  se  livra  secrète- 
ment à  son  ministère  Jusqu'à  sa  mort,  en  1800. 

<&)  Son  nom  est  insorit  sur  les  listes  des  prêtres  d^arqués  à  Jersey. 
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M.  Etienne  Le  Painteur,  chanoine  de  Tou- 
chct  (i),  pour 9S5  li^^^s 

M.  Godefroy  de  Nocey,  chanoine  de  Saint- 
Picrre-dc-Tinchebray  (2),  pour 1.274     ~ 

M.  Louis-François-Albert  de  Le  Hclle  de 
Vicques,  chanoine  du  Mesnilgilbert  (3),  pour.       1.191 

M.  Louis-François-Anguste  Drouart,  chanoine 
de  Viré  (4),  pour 1.088     — 

M.  Gilbert  de  Chauvigny,  chanoine  de 
Montigny,  pour 800     — 

M.  ...  Vambesse,  chanoine  de  la  Sablonnière, 
pour 220     — 

M.Victor  Coquelin,  chanoine  du  Fresne-Poret, 
pour 211     — 


(1)  Il  émigra  également  en  Angleterre  et  moarut  en  exil. 

(2)  Il  figure  anssi  sar  les  listes  de  Jersey. 

(3)  Il  ^ippartenait  aQ  diocèse  d'Ârras  et  avait  obtena  du  doc 
d'Orléans,  le  15  février  1790,  ses  provisions  d'an  canonicat  à  Mortain. 
A  ce  moment,  il  habitait  à  Paris,  rue  de  la  Lane,  paroisse  Boane- 
Nonvelle.  Nanti  de  sa  procarat  ion,  Etienne  Julien  Lebel  avaiL  na  son 
nom  pris  possession  de  son  office  et  payé  72  livres  pour  droit  de 
convivium^  ehappes  êi  hiblioihique^  le  24  février  de  la  même  année. 
Les  lettres  patentes  présentées  fa rent  incri tes  an  registre  extérieur  du 
chapitre  de  Morlain.  (Anciennes  archives  de  Mortain). 

Avec  Drouart,  il  avait,  bien  probablement,  été  le  dernier  des 
chanoines  nommés  par  le  prince.  De  Le  Helle,  sans  aocun  doute, 
devait  la  faveur  de  sa  nomination  à  M°>«  Marie-Loai^e-Isabelle  de  Le 
Helle,  épouse  de  Joseph-Norbert-Porphire  de  Jaoqaemont,  recef  eur 
do  domaine  de  Mortain,  qai  devait  ôlre  sa  propre  sœur.  Ce  fut  cette 
dame,  on  s'en  souvient,  qui  se  rendit  adjudicataire  de  la  majeure 
partie  des  bâtiments  de  Tabbaye  de  Savigny  et  de  ceux  connus  sous 
le  nom  de  Prieuré  du  Rocher,  dans  lequel  elle  dût  mourir. 

(4)  Drouart,  clerc  tonsuré  du  diocèse  d'Amiens,  demeurait  à  Parie, 
au  collège  Lonis-le-Grand,  rue  Saint-Jacques,  paroisse  Saint- 
Benoit.  Le  brevet  que  lui  avait  délivré  le  duc  d'Orléans  est  de  la 
même  date  que  celui  de  Le  Uelle,  du  15  février  1790.  Sa  procaration 
fat  également  envoyée  à  Lebel,  qui  se  fit  installer  pour  lui  dans  le 
canonicat  de  Virey,  le  25  mars  suivant.  Drouart  vint  lui-môme  en 
prendre  possession  effective  le  2  juin  1790.  Quant  à  de  Le  Helle^  ce 
fut  le  19  juin,  même  année,  qu'il  remplit  cette  même  f^  rmaliié, 
(Regisire  extérieur  du  Chapitre). 


J 
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En  qualité  d'officiers  du  bas-cœur^  la  même  liste  comprit  : 

M.  ...  Le  Saiat,  vicaire,  pour 201  livres 

M.  Thomas  Le  Monnier,  vicaire  et  chapelain 
de  Saint-Sauveur  (i),  pour 468     — 

M.  ...  Thomas,  titulaire  delà  chapelle  Saint- 
Saint'Guillaume,  pour 30     — 

A  l'église  du  Rocher,  paroisse  suburbaine  de  Mortain,  se 
trouvaient  un  curé,  M.  Charles  Lausard  des  Jardins  (2),  et 
deux  vicaires  MM.  Le  Saint  et  Boursin.  Tous  les  trois  se  reti- 
rèrent en  Angleterre  dans  les  premiers  mois  de  1792.  Nous  ne 
connaissons  pas  les  chiffres  de  leur  liquidation  financière. 


U.  —  L  ABBAYE  ROYALE  DE  LA  BLANCHE 

A  TAbbaye  Blanche  le  personnel  des  religieuses,  des  sœurs 
converses  et  des  sœurs  données  était  relativement  considérable, 
puisqu'elles  se  trouvaient  26  réunies  dans  la  maison,  dont  le 
revenu  ne  dépassait  pas  8.000  livres.  Nous  pouvons  en  dresser 
la  nomenclature  ;  seulement  nous  ignorons  les  chiffres  des 
indemnités  qui  leur  furent  accordées  lorsqu'il  leur  fallut  se 
disperser. 

Dans  cinq  séances  des  5  mai,  17  mai  1790,  i*^  février,  3 
février  et  24  mars  1791,  les  officiers  municipaux  de  Mortain, 
assistés  du  procureur  de  la  commune  et  du  greffier,  se  présentèrent 
au  parloir  de  l'Abbaye  Blanche  pour  y  recevoir  les  déclarations 
des  religieuses  qui  y  résidaient  (3).  Ils  y  trouvèrent  Mesdames  : 


(1)  Thomas  Lemonnier  était  né  à  Lonlay,  ea  1737  ;  il  y  possédait 
quelques  biens  fonds.  Il  habitait  à  Mortain,  le  30  janvier  4793,  me  do 
GiiUe,  n*  t4û.  Il  obtint  ce  Jour-là  an  certificat  de  résidence  qui  cone- 
tate  qu'il  y  demeurait  depuis  19  ans.  Gelai-là  n'était  pas  an  moins 
allé  à  l'étraDger. 

(^)  11  obtint  le  6  septembre  1792  an  passeport  pour  Jersey  et  partit 
poar  TexU  où  il  souffrit  beaucoap  :  il  fabriquait  des  chaassares  de 
tresse  poar  vivre.  Revena  à  Mortain,  en  1801,  il  y  monrat  le  S8  dé- 
cembie  1807,  à  67  ans. 

(B)  HegUlres  de  la  Manicipaiité  de  Mortain,  de  1789  à  1799. 


i 
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Françoise- Jeanne-Marie  de  Lesquen,  abbesse,  âgée  de  s  7  ims  (  ï  ) . 

Jeanne-Marguerite  Le  Pigeon  de  Boisval,  prieure  (2)^  76  ans. 

Marie-Charlotte  Destanger,  sous-prieure  75  ans. 

Jeanne  de  Bordes,  religieuse  professe,  76  ans. 

Marie-Madeleine  Le  Marchant  de  La  Roy  rie,  religieuse  pro- 
fesse (3),  74  ans. 

Charlotte-Antoinette  de  Verdun,  religieuse  protcsse,  célé- 
rière,  67  ans. 

Augustine  Quinette  de  La  Hogue,  religeuse  professe,  49 
ans  (4). 


(1)  Née  &  Plédéliag,  arrondissement  de  Dinan  (Côtes-du-Nord),  le 
â9  joiD  173^,  et  abbesse  depais  dooze  ans,  Mi»«  de  Leeqaen  avait  été 
nommée  par  le  roi,  le  27  novembre  1778.  Ijongtemps  elle  conserva 
l'espoir  de  rentrer  dans  son  abbaye  et  tint  à  ne  pas  quitter  Mortaï  -, 
où,  le  31  décembre  1792,  elle  se  fit  délivrer  un  certificat  de  rf'-sidence. 
Nous  avons  son  signalement  :  taille  4  pieds  11  ponces,  chevea^  et 
soarcils  gris,  front  grand,  yenx  roux,  nez  bien  fait,  boacbe  moyenne, 
visage  maigre,  menton  pointa.  Elle  habitait  Grande-Rae,  ua  petit 
logement  an  2«  étage,  sar  one  conr  (maison  Mandoit),  avec  sa  nièce 
W^  De  La  Villerobert.  qni  ne  la  quitta  jamais.  Dans  la  vaste  chambre 
où  elles  moorarent,  la  tante  le  7  join  1823,  la  nièce  le  10  Tévrier 
1827,  se  trouve  encore  une  belle  plaque  de  cheminée  aux  armoiries 
de  Tabbesse.  Aux  prônes  de  Téglise  de  Mortain,  les  noms  de  ces 
vénérables  dames  sont  encore  souvent  proclamés  avec  celui  de 
Marguerite  Jolty,  leur  servante  fidèle,  pour  une  fondation  en  leur  faveur. 

(2)  Elle  était  de  Goutances. 

i?)  Un  passeport  pour  Passais  lui  fut  délivré  à  Mortainf  le  17 
novembre  1792. 

(4)  M"»«  de  La  Hogue  était  de  Granville.  Peu  de  semaines  ap^ès  la 
dispersion  dej  religieuses,  l'Abbaye  Blanche  fut  convertie  en  hôpital 
civil  et  militaire  :  M^*  de  la  Hogue  en  fut  nommée  supérieure  direc* 
trice.  Mais  des  préventions  subsistaient  contre  elle,  et  il  lai  rallQt,  au 
bout  de  moins  de  deux  ans,  abandonner  ce  poste.  Elle  avait  mu  ;é  de 
la  destruction  le  beau  portrait  de  M^^  de  Géraldin,  l'une  deB  f^bUesses 
de  La  Blanche,  qui  nous  fut  donné  par  MQ*  Aimée  de  La  Kogae,  sa 
nièce,  et  que  nous  avons  offert  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Mor- 
tain. On  doit  aussi  à  cette  pieuse  religieuse  la  conservai îon  des 
chasses  de  Tantique  abbaye,  qni  contenaient  les  reliques  de 40  martyrs 
ei  confesseurs  de  la  Fol.  Depuis  le  25  février  1864,  les  reliqu  ires  qui 
les  renferment  sont  sur  les  autels  de  la  collégiale  de  Mortain* 
!!■•  de  La  Hogue  est  décédée  à  Mortain  vers  1840. 
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Françoise-Marguerite  du  Mesniladelée,  religieuse  professe, 
maUresse  de  pension,  37  ans. 

Agathe-Ange  Pinel  de  La  Villerobert,  religieuse  professe,  27 
ans  (i). 

Eulalie-Véronique  Lebret,  religieuse  professe,  sacristine,  29 
ans  (2). 

Françoisc-EléonorePouUain  des  Châteaux,  religieuse  professe, 
grenetière  et  portière,  32  ans. 

Anne-Marie-Françoise   Lemoine   de  Berthemare,    religieuse 
1  prof  esse  j  sacristine,  26  ans. 

^  Pélagie  Pinei  de  La  Villerobert,  religieuse  protesse,  maîtresse 

des  pensionnaires,   21  ans  (3). 

Jeanne-Elisabeth  Le  Breton,  religieuse  protesse,  malade 
k  rintirmcrie  ;  elle  était  en  enfance  ou  plutôt  en  état  de 
démence, 

Mîchclle  Tréhec,  sœur  converse,  61  ans. 

Michelle  Brevet,  sœur  converse,  58  ans. 

Françoise  Boursin^  sœur  converse,  69  ans. 

Renée  Lcpiaay,  sœur  converse,  48  ans. 

Louise  Collibeaux,  sœur  converse,  57  ans 

Anne  Lemesle,  sœur  converse,  52  ans. 

Catherine  de  La  Brousse,  sœur  converse,  37  ans. 

Julienne  Boullé,  sœur  converse,  27  ans. 

Marie  Bacilly,  sœur  converse,  36  ans. 

Louise  Morelj  sœur  converse,  37  ans. 

Jeanne  Lebigot,  sœur  donnée,  dans  l'abbaye  depuis  Tannée 

Marie  Leboucher,  sœur  donnée,  dans  l'abbaye  depuis  1765. 

Presqu'à  Tu  n  an  imité,  elles  déclarèrent  vouloir  rester  à 
Tahbaye  et  y  continuer  la  vie  commune.  Elles  étaient  au  nombre 
de  26  et  n'abandonnèrent  leur  maison  que  lorsque  fut  exécuté 
le  décret  de  la  fermeture  des  cloîtres. 


(1)  Morie  le  10  février  1811. 

(2)  Bécéûf^e  le  28  jaillet  1808. 

(3)  Elle  se  Ûi  délivrer  à  Mortain  an  passeport  pour  Lamballe,  le 
26  octobre  1T9f  C'était  ane  oièce  de  l'abbesse,  M»*  de  Lesqoen. 
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m.  —  l'abbaye  de  savigny 

Dans  notre  désir  d'être  aussi  complet  que  possible,  nous 
désirons  indiquer  encore  ici  ce  qui  concerne  Tabbayede  Savigny, 
tant  au  point  de  vue  de  son  personnel  que  de  celui  des  sommes 
qui  turent  allouées  à  ses  religieux,  dans  la  liquidation  du  traite- 
ment du  clergé  du  département  de  la  Manche,  par  Tarrêté  du 
15  octobre  1791  (i).  Ce  sont  là  des  documents  authentiques 
qui  rentrent  parfaitement  dans  le  cadre  que  nous  avons  adopté 
pour  la  collégiale  de  Mortain,  et  qui  sont  à  ajouter  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  feit  connaître  dans  la  %evm  de  VxAvranchin(^i). 
«  n  sera  tenu  compte  aux  ci-devant  religieux  de  T  abbaye  de 
Savigny,  pour  leur  traitement  de  1790  et  les  trois  quarts  de 
leur  traitement  de  179 1,  savoir  : 
I**  Au  sieur  Marie  Verdier,   âgé   de  moins  de 

50  ans,  pour  1790 900  fr* 

Pour  1791 67s  — 

2**  Au  sieur  Jean-Baptiste  Poulain,  âgé  de  plus 

de  70  ans,  pour  1790 1*200  — 

Pour  1791 900  — 

5**  Au  sieur  Alexandre  Dupuis,  âgé  de  plus  de 

70  ans,  pour  1790 1.200  — 

Pour  1791 900  — 

4"*  Au  sieur  Claude  Vincent,   âgé  de  66   ans, 

pour  1790 i.ooo  — 

Pour  1791 750  — 

S"*  Au  sieur  Guillaume  Maupoint,  âgé  de  60  ans, 

pour  1790 i.ooû  — 

Pour  1791 •     .     .     .         750  — 

6^    Au    sieur    Marc-Antoine-Gilles    Monlien,       1,008  — 

52  ans,  pour  1790.    . i,0û0  — 

Pour  1891 750  — 

7*  Au  sieur  Gérôme  San  terre,  moins  de  50  ans, 

pour  1790 900  — 

Pour   1791 67s  — 


(1)  Archives  de  Saint-Lo. 

(S)  Année  1898,  n^  2,  p.  7i  et  saivsDtes* 
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8*  Au  sieur  Pierre-Augustin    Vita,  âfi[é  de    52 

ans,  pour  1790  i.ooo  fr. 

Pour  1791 , 750  — 

9"  Au    sieur  Pierre- Jacques  Bernard,  moins  de 

50  anSj  pour  1790 900  — 

Pour  1791 675   — 

10"  Au  sieur  Hyacinthe- Anne  N'allées,  moins  de 

So  ans,  pour  1790 900  — 

Pour  1791 675  — 

11°  Au  sieur  Louis  Lenglet,  moins  de  40  ans, 

pour    1790 900  — 

Pour  1791 67s  — 

II*  Au  sieur  Alexandre  Merlin,  moins  de   50 

anSj  pour  179a 900  — 

Pour  1791 675  — 

13*'  Au  sieur  Sauvé,   ayant  atteint,   le  m  sep- 
tembre 1790, 50  ans,  et  décédé  le  29  novembre  1790  925  — 
14°  Au  sieur  Bernard  Poilvilain,   moins  de  50 

ans,  pour  1790 900  — 

Pour  1791 675  — 

15''  Au  sieur  Guillaume  Achard,   moins   de  50 

ans,  pour  1790 900  — 

Pour  1791 225  — 

Total  des  articles  ci-dessus.     .     .     .     24.275  fr. 

Suivent  les  signatures  :  Esnoul  et  Jullien. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  y  a  deux  noms  différenciés  dans 
les  deux  listes  que  nous  avons  données. 

Au  n"  8,  le  religieux  est  désigné  Pierre- Augustin  Vita,  tan- 
dis que  dans  une  autre  liste,  il  est  nommé  Vital  Capdeville. 

Au  n*^  9,  on  indique  Pierre- Jacques  Bernard,  et  d'autre  part 
on  le  (iénomuie  Bernard  Prévost. 

Il  ne  doit  pas  cependant  y  avoir  de  difficultés  sur  leurs  iden- 
tifier lions. 


4.  —  MEMBRES  DIVERS  DU  CLERGÉ  MORTAINAIS 

Outre  ]<^s  noms  ci-dessus  indiqués  nous  avons  rencontré  dans 
les  registres  de  la  munici  )alité  de  Mortain  les  indications  sui- 
vantes qui  sont  certaines  : 


—  i9  - 

De  Chance,  Jacob,  prêtre,  ancien  professeur  au  collège  de 
Mortain,  se  fit  délivrer  un  passeport,  le  6  septembre  1792,  à 
destination  de  Jersey,  où  il  déclara  se  retirer. 

Siméon-Henri  Duhamel,  ancien  curé  de  Fontenay,  réclama 
et  obtint  le  même  jour  un  passeport  pour  Jersey, 

Gilles -Louis  de  V'aufleury,  ancien  curé  de  Barenton,  reçut  encore 
le  même  jour  un  passeport  pour  la  même  direction.  Il  fut  déporté» 

Le  lendemain,  7  septembre  1792,  Jean-Frnnçuis  Cahour, 
ancien  curé  de  Romagny,  et  Gabriel  Champion,  ancien  vicaire 
de  Romagny,  se  présentèrent  ensemble  pour  réclamer  Jeux 
passeports  pour  Jersey. 

Henri-François  Le  Crosnier  du  Teil,  ancien  curé  de  Saint- 
Clément,  demanda  encore  le  même  jour  un  passeport  pour 
Coutances.  Comme  les  précédents,  il  avait  refuse  le  serment  ; 
SCS  graves  infirmités  le  mirent  dans  l'impossibilité  de  partir  pour 
l'étranger,  mais  il  obtint  la  faveur  de  résider  ;ï  Mortain  chez 
Eugène  Le  Crosnier,  son  parent.  Sous  cette  condition,  il  ne 
fut  pas  inquiété. 

Nous  pouvons  ajouter  encore  quelques  indications  sur  divers 
ecclésiastiques  du  Mortainais.  Ainsi  : 

N.  d'Aurelle  de  Paladine,  curé  du  Mesnilard,  mourut  en 
'796,  à  Jersey.  —  Jean-Louis  Lelièvre,  vicaire  à  S.  Clément, 
mourut  en  Angleterre,  en  1800.  —  Pierre  Gilbert,  vicaire  de 
La  Mancellière  et  Thomas  Trochon,  curé  de  Saint-Hilaire-du- 
Harcouët,  moururent  également  en  Angleterre,  en  1S02.  — 
Et  Gilles  Viel,  vicaire  de  Saint-Paterne-de-Buais,  mourut  en 
181 1,  à  Kensington  (i). 

Hippolyte  Sauvage. 


(i)  Fiasse.  Le  clergé  Français  réfugié  en  Angleterre.  iëSô,  t,  2. 
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IX 


L'ÉMIGRATION    MORTAINAISB 


Des  mesures  d'une  grande  sévérité  furent  édictées  par 
TAssemblée  Législative  contre  les  Emigrés,  dont  la  liste  s'éleva 
jusqu'au  chiffre  de  cinquante  mille  personnes.  Elle  avait  con- 
damné à  la  perte  de  leurs  biens  et  à  la  mort  ceux  qui  ne  seraient 
pas  rentrés  en  France  le  i"  janvier  1792.  Bien  plus,  elle  voulut 
connaître  exactement  tous  les  noms  des  absents,  et  elle  fit 
dresser  des  tableaux  officiels  qui  pussent  permettre  d'agir  d'une 
manière  effective  pour  Texécution  de  ses  lois. 

Le  département  de  la  Manche,  pour  ce  qui  le  concernait,  fit 
parvenir  sa  nomenclature  au  Ministère  de  Tlntérieur  et  de  la 
Sûreté  générale,  dès  le  28  juillet  1792.  Elle  fut  comprise  dans 
l'ensemble  formé  pour  la  France  entière,  suivant  Tordre  alpha- 
bétique, qui  tut  déposé  dans  les  archives  des  principaux  bureaux 
des  domaines  du  territoire.  Cest  dans  Tun  d'eux  que  nous  avons 
trouvé  ce  travail  historique  et  considérable,  aujourd'hui  inconnu  et 
surtout  peu  accessible,  mais  qui  a  un  caractère  absolument 
officiel. 
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Sons  la  rubrique  générale  du  département  de  la  Manche^ 
nous  y  avons  relevé,  pour  le  district  de  Mortain,  les  128  noms 
suivants  avec  toutes  les  indications  spéciales  à  chaque  individu 
qui  s'y  trouve  inscrit  : 


Noms,  Surnoms,  Prénoms 

Domiciles 

SttiaOon  des  î\m 

Allain,  Gabriel 

Mortain 

Mortain 

Almin,  Gabriel-Auguste 

Milly 

Milly 

Augustin,  Jacques 

Refuveille 

Refuveille 

Balain  (L'Epinay) 

Le  Teilleul 

Le  Teilleul 

Besnard  (i) 

iimmi  (s.-et-o.) 

Bries 

Bcsnard,  Jean-Baptiste 

Le  Teilleul 

Le  Teilleul 

Besnard  ...  (prêtre) 

Le  Teilleul 

Valogncs 

D'Auray,  Beuve 

Mortain 

Gathemo 

D'Auray,  Beuve-Marie-Eugène 

Mortain 

lortaiD.  im-ftài 

Bigot,  Georges 
Billard  (Chanerie) 

Le  Teilleul 

Le  Teilleul 

■.-O-de-Cmnay 

■.-D.-de-Cresaas 

Qmpagnole 

Montgotier 

Montgotier 

Campion,  Gabriel 

Mesnilrainfray 

Mesnilrainfray 

Champagne  (Veuve) 

Saint-Clément 

Saint-Clément 

Chaulieu  (Des  Rotours) 

Mortain 

Mormin 

Chevrue 

Avranches 

Mortain 

Cléret,  Jacques 

Le  Teilleul 

Le  Teilleul 

Clinchamp 

Cousin  (Du  Jarrosay) 

Mesnilrainfray 

Mesnilrainfray 

Le  Teilleul 

Le  Teilleul 

Couture,    Françoîs-Louis-Aimé 

(Troismonts) 

Mortain 

Mortain 

Danjou,  Pierre-Philippe 

Coulouvray 

Coulouvray 

Danjou  (Les  héritiers  Julien) 

Refuveille 

Refuveille 

Dcpreste  ...  (Deserreffle) 

Vezins 

Vezins 

DericQ 

Des  Isles  (Les  héritiers  Gabriel) 

Refuveille 

Refuveille 

Vezins 

Vezins 

Dcstanger 

Mortain 

La  Mancellière 
etEwandierut 

Doinel 

Le  Teilleul 

Le  Teilleul 

Doinel,  Jaeques-Charles-AJexan- 

dre 

Vezins 

Vezins 

(1)  Il  est  inscrit  comme  étant  de  Mortain  et  ayant  ses  bi'^ns  en 
Seine-et-Oiee. 


$2 


KoMs,  Sdrnoms,  Prénoms 


Doinet,  Jacques-Claude  (Mon- 
tier) 

Doinel  de  Saint-Quentin 

Dufcugray 

Du  Hamel 

Du  Hamel 

Dulaurens  (Montbrun^ 

Duburens  de  Montcelfey 

Dulongue 

Duloïigay 

Duquesnoy  (Les  héritiers  de  la 
femme) 

Etienne  (fils),  Auguste- André- 
Pierre 

Foulon,  Renè-Louis  (prêtre) 

Gallery  (Du  manoir) 

Gallery  (Tremblais) 

GasseriCj  Marie 

Géricault 

Giroux 

Godardj  Tbomas 

Crandin  (veuve) 

Grandiii  (les  héritiers)  (Du  Mes- 
nilhereux) 

Hèdou  (les  héritiers) 

Hérault 

Hérault  (femme) 

Hérault,  Bernard-Jean-Maximi- 
lîen 

Héritiers  Dericq 

[oubin  (officierj 

La  Champagne  (femme) 

La  Chamhre  Vauborel 

La  Chambre^  Mathieu 

La  Chambre 

LaChambre^  Mathieu  (Vauborel, 
noble) 

La  Champagne  (De) 

Laforgc  (De)  Nicolas 

La  Houssaye 

La  Houssaye  (fils) 


DOMICILES 


Husson 

Refuveille 

Le  Teilleul 

Lapentis 

Villechien 

Villechien 

Mortain 

Virey 

Isigny 

Montgotier 

Mortain 

Mortain 

Le  Teilleul 

Le  Teilleul 

Mortain 

Le  Teilleul 

Le  Mesniltove 

Isigny 

Ste-larie-âQ-Bob 

Mortain 

Mortain 
Mortain 
Mortain 

Mortain 

Mesnilrainfray 

Le  Teilleul 

Parignv 
Mesnilgilbert 
Mortain 
Mortain 
Mortain 

Logcs-Marchis 

Saint-Hilaire 

Mesnilrainfray 

Mesnilrainfray 


smatiiiitellku 


Husson 

Refuveille 

Le  Teilleul 

Lapentis 

Villechien 

Villechien 

Mortain 

Virey 

Isigny 

Montgotier 

Mortain 

Mortain 
Le  Teilleul 
Le  Teilleul 

Mortain 

Le  Teilleul 

Le  Mesniltove 

Isigny 

SaMe-lariHh-Bals 

La  Mancellière 
et  Saudières 

Mortain 
Mesnilrainfray 

Mortain 

Mortain 

Mesnilrainfray 

Le  Teilleul 

Parigny 

Mesnilgilbert 

Mortain 

Mortain 

Domfront  et 

Mesnilcibout 

Loges -Marchîs 

Saint-Hilaife 

Mesnilrainfray 

Mesnilrainfray 


L 
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Noms,  Surnoms,  Prénoms 

DOMICILES 

1  IMM  m  Ml 

Lair,  Louis  (Beauvais) 

Mortain 

Mortain 

Lamarche,  Thomas 

Le  TeiUeul 

Le  Teilleul 
et  Mortain 

Lapinchonoière 

La  Roque,  Eugène-Narcisse 

Isigny 

Isigny 

Mortain 

Mortain 

La  Tour,  Charles 

Monain 

Laurens,  Charles 

St-nerre-ile-CrexDay 

St-Pien^'dE-CresDaï 

Laurens,  Jean 

St-Pterre-fc-Cresiiay 

Si-Pierrç-ie-CrÊSnaï 

Lebret 

Mesnilgilbert 

Mesnilgilbert 

Lcbreton  (fils  d'André) 

Périers 

Périers 

Lebreton,  Gilles-René 

Périers 

Périers 

Lecord  (plutôt  Lecordier) 

Montgotier 

Montgotier 

Lcforestier,  Jean-Baptiste 
Lingeard  (fils),  Charles-Nicolas 
(Saint-Paul) 

Virey 

Virey 

Périers 

Périers 

Le  Harivel,  Marie  (femme  Ma- 

thieu La  Chambre) 

Mortain 

Monain 

Lemarchand,  Jean-Baptiste 

Mortain 

Mortain 

Lcnepveu,  Louis-Cosme-Martin 
Lepelleiier,  René-François 

Brecey 

Brecey 

Mortain 

Monain 

Lepelletier  de  la  Pelleterie 

Mesnilgilbert 

Mesnilgilbert 

Lecoy 
Lerebourg 

Touchet 

Touchet  ' 

Mortain 

Mortain 

Lcsageon ,     Jeanne  -  Françoise 

(veuve) 

Villechien 

Villechien 

Levêque 

Refuveille 

Retu  veille 

Levesque,  Louis-François 

St-Barthelemy 

St-Barthelemy 

Lorçeril 

Malherbe  làt  Nantray) 

Masseron  (des  Barres) 

Parigny 

Parigny 

Savigny 

Savigny 
Le  Teîlieul 

Le  Teilleul 

Mesnage,  Pierre-François  (Bou- 

trière) 

Mortain 

Mortain 

Mésange  (Saint-André) 

Mortain 

Mortain 

Mésange,  Simon 

Husson 

Husson 

Montbrun  (Dulaurens) 

Mortain 

Mortain 

Passais 

Mortain 

louchet 

Passais,     Jacques  -  Charles    (de 

Montbenoist) 

Mortain 

Husson 

Passais,  Jean-Jacques 

Mortain 

SI  ClMenl  lortalD 
Le  TelUeEil 

Payen,  Pierre 

Chalandré 

Chalandré 
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Noms,  Surnoms,  Prénoms 


DOMICILES 


Payen,  Viaor 
Poihulain 
Poilvilam 
Poilvilaia 

Poilvilain 

De  Poilvilain,  Sébastien- Anne 
Poulain,  Jean- Jacques 
Rousseau,  François 
Roussel 
Roussel 

Roussigny  (veuve) 
Roussigny  (Enfants) 
Saint- Biaise  (Femme) 
Saint-Poîx  (curé) 
Tesson  (Veuv^e)  (i) 
Tesson  (Enfants) 
Théhault 

Thèbault  (du  Mesnilard) 
Vassy  (Bricey.  Noble) 
Vauborel  (La  Chambre) 
\Vauborel  Charles-François  (De 

Bien) 
Vauborel 
Vai^fleury 
Vaufleury  (L'aîné) 
Vaufleary,    Henri    (Le    jeune, 

officier  au  Régiment  Bourbon 

Vaufleury  (veuve.  Malterre) 

Vaufleury  (fils.  Malterre) 

Vaufleury^  Henri 

Verdun  (De  Passais) 
De  Verdun  (Jean-Louis) 
Vivien,  Marie- Jacqueline  (veuve 
Le  Masson) 


Chalandré 
Mortain 
Mortain 
Moruin 

Mortain 

Coutances 

Le  Neutbourg 

Le  Teilleul 

Parigny 
Saint-Hilaire 
Mesnilgilbert 
Mesnilgilbert 

Ismny 
Mesnilgilbert 
Mortain 
Mortain 
Mortain 
Mortain 
Brecey 
Mortain 

Bion 
Le  Teilleul 

Mortain 
Le  Teilleul 

Mortain 

Mortain 

Le  Teilleul 

Mortain 

Husson 
Husson 

Martigny 


Sttuflo&taBlen 


Vezins 

St-LanniDiHle-CiiYn 
St-Piemi-fle-Crinai 

Mesnilrainfray 

loitalga-ta-Bolx 

U  lesifl'GffiIff 

H.-D.-de-Cnina! 

Le  Neulbourg 

Le  Teilleul 

Parigny 

Saint-Hilaire 

Mesnilgilbert 

Mesnilgilbert 

Isigny 

Mesnilgilbert 

La  Mancellière 

La  Mancellière 

Lapenty 
Saint-Hilaire 

Brecey 
Mesnilrainfray 

LapiAt}  et  Bin 

Le  Teilleul 

Mortain 
Le  Teilleul 

Moruin 

SaiitelArtBHlR-M 
etUTeilM 

Le  Teilleul 
Sallt-ClfiUll 

HUSOU  U  TlHM 
Husson 

Martigny 


Hippolyte  Sauvage. 


(1)  Elle  n'émjgra  point.  Voir  lo  Tomo  XI  dM  MémaireM,  p.  141. 
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P.  341-344.  Après  avoir  inséré  notre  réponse  touchant  Torî- 
gine  de  la  famille  du  général  anglais  S}anons,  blessé  mortelle- 
ment à  Glencoe-Dundee,  le  20  octobre  1899,  dans  b  guerre 
contre  les  Boérs  (voir  la  %evue  de  VAvranchin,  Tome  IX, 
p.  322-324  et  326),  on  y  ajoute  celle  de  M,  Emile  Travers, 
archiviste-paléographe  à  Caen  : 

«  Tout  geMtleman  anglais  a  la  prétention,  souvent  peu  justi- 
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fiée,  de  descendre  d'un  des  compagnons  de  Guillaume-le- 
Conqu6rani, 

Sur  le  rôle  dit  de  l'abbaye  de  la  Bataille  et  sur  ses  différentes 
copies,  documents  qui  n'ont  rien  d'authentique  et  qui  ont  été 
fort  altérés  par  des  généalogistes  peu  scrupuleux,  je  ne  trouve 
pas  de  chevalier  normand  appelé  soit  simplement  Simon,  soit 
Simon  de  Saint-Sèvres  ou  de  Saint-Seven,  parti  d'Avranches. 

Parmi  les  guerriers  qui  ont  combattu  à  Hastings,  il  a  pu  s'en 
trouver  plus  d*ui)  qui  aient  porté  le  nom  de  Simon,  mais  les 
chroniques  ne  les  mentionnent  pas. 

Quant  au  surnom  de  Saint-Sèvres  ou  de  Saint-Seven,  dû 
soit  au  lieu  de  naissance,  soit  au  fief  d'un  des  vainqueurs  des 
Anglais,  il  aurait  été  étrangement  altéré,  comme  tant 
d'autresj  par  (es  historiens  de  la  Grande-Bretagne. 

Saint-Sèvres  pourrait  être  une  déformation  de  Saint-Sever. 
Il  n  y  a  pas  de  localité  de  ce  nom  dans  les  environs  d'Avranches, 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  attribuer  à  Saint-Sever  (Calvados) 
l'origine  d'un  soi-disant  Simon  de  Saint-Sèvres. 

Ce  bourg  de  Saint-Sever,  où  existait  une  abbaye  fondée 
peut-être  au  vi*  siècle,  possède  sur  son  territoire  les  restes 
d*un  château  qui  remonte  vraisemblablement  au  xi*  siècle, 
V  époque  à,  laquelle  toute  la  contrée  dépendait  des  vicomtes 
d'Avranches,  mais  où  ledit  château  avait  pour  possesseur  Ranulf 
de  Briquçssart,   vicomte  de  Bayeux  ou  du  Bessin. 

Wace  QHûman  de  Rou,  v.  9.100)  cite  ce  guerrier  parmi  les 
chefs  de  Tannée  normande,  à  Hastings  : 

E  Renouf  crie  o  grant  pooir  : 
Saint-Sevoir,  sire  Saint-Sevoir  ! 

Plus  loin  dans  l'énumération  des  Combattants,  Wace 
(v.  13,649)  cite  : 

Cil  de  Saint-Sever  è  de  Caillie. 

Mais  Auguste  Le  Prévost,  dans  ses  Notes  de  l'édition  du 
Tijman  de  %pu  donnée  en  1828,  par  Pluquet,  ne  pense  pas 
qu'il  s^agisse  ici  d'un  seigneur  de  Saint-Sever  (Calvados). 

Saint-Sèvres  ou  Saint-Seven  pourraient,  à  la  rigueur,  être 
des  altérations  de  Saint-Sénier.  Il  y  a  dans  l'Avranchin  Saint- 
Sénier~de-Beuvron  et  Saint-Sénier-sous-Avranches.  Ces  deux 
paroisses  ont  été  divisées  en  un  certain  nombre  d^  fiefis,  mai§ 
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ne  semblent  pas  avoir  donné  naissance  à  des  familles  chevale- 
resques de  leur  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  en  Angleterre  de  nombreuses 
familles  Simond,  Simonds,  Simons,  Symon,  Symonds.  Symons, 
dont  plusieurs,  d'après  la  similitude  des  armoiries,  appaniea- 
ncni  à  une  même  souche.  Les  Symons,  du  comté  de  Cornou ailles, 
sont  très  anciens  ;  et,  en  1388,  Tun  d'eux  était  représentant  de 
Helston  au  Parlement  ;  en  1735,  William  Symons,  esq,,  de 
Hatt  et  de  Broadmore,  était  Haut-Shériff  du  comté,  et  le  géné- 
ral Symons,  tué  récemment  dans  la  guerre  contre  les  BocrS| 
est  un  de  ses  descendants.  Cette  famille  a  deux  dtvises  : 
/®  Fuimus  ;  2°  Cor  nohyle^  Cor  inmobyle.  » 

Emile   Travers, 

Comme  Ton  voit,  M.  Emile  Travers  a  eu  la  même  pensée 
que  nous  touchant  la  corruption  apparente  du  surnom  de  sei- 
gneurie  et  il  a  aussi  puisé  à  la  même  source  :  le  Rôle  de 
l'abbaye  de  la  Bataille  ;  mais,  il  admet  la  noblesse  du  générai 
Symons^  pourtant  contestée  en  Angleterre  même. 

Trois  poissons  rares  à  Cherbourg^  par  M.  Henri  Jouan  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  mathé- 
mathiques  de  Cherbourg,  Tome  XXXI,  1899). 

Ces  trois  poissons  sont  le  Ccrniery  commun  à  Marseille  ;  la 
Veau  bleue  qui  se  distingue  du  Requin  proprement  dit  par  le 
manque  de  dentelures  à  ses  dents;  et  le  Flétan,  commun 
i  Terre-Neuve. 

Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle^  partie  littéraire, 
I"  livraison,  janvier  1900. 

P.  88  :  •  Ce  sont  des  bribes  (i)  pour  l'hisiGire  que 
M.  de  Tesson  a  recueillies  sur  le  Maréchal  de  camp  de 
Petit-Cœur,  marquis  de  Saint-Fasty  Commandeur  de  Saint- 
Louis,  commandant  pour  le  Roi  à  ^ayeux  fié^s^ijSj) 
(Avranches,  J.  Durand,  in-8®  de  32  et  4  p.)  (2).  On  voit  que 

(1)  Quoique  le  mot  soit  absoloment  impropre  (voir  ses  dêRnïtions 
par  Littré),  on  devine  aisément  ce  que  Tanteor  a  voulu  dire  ;  mais, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  son  opinion  se  trouve  diaméirable ment 
opposée  à  celle  de  l'historien  de  plusieurs  de  nos  anciens  régîmentB, 
tout  particolièrement  apte  à  en  juger. 

(2)  Rmnie  d$  ^Àvranchin,  Tome  IX,  p.  928-257  et  807  3] 0. 
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ce  guerrier  fbt  brave  et  qoli  fat  bon*  La  lettre  que  lui  adres- 
sèrent les  grenadiers  de  son  régiment  de  la  Graronne  n'est 
peut-être  pas  an  modèle  de  style  a  académique  »  ;  son  ubleau,- 
par  Noury,  au  Musée  de  Bayeux  n'est  peut-être  pas  une  mer- 
veille (A)  ;  mais  à  rapprocher  Tun  de  Tautre,  on  sent  qu'on 
est  en  face  d'un  vrai  Normand  et  d'un  vaillant  Français,  p 
Signé  :  Vtsenot. 

(A)  Le  portrait,  non  signé,  du  nurquis  de  Saint- Vast, 
à  Bayeuxj  mais  non  à  son  Musée,  a  été  au  contraire  trouvé 
assez  merveilleux,  pour  nous  servir  de  la  même  expression, 
puisqu'il  a  été  attribué  à  tort  ou  à  raison,  à  Robert  Le  Febvre, 
né  à  Bayeux  le  i8  avril  1756,  mort  à  Paris  au  mois  de  janvier 
1851.  Elève  de  Regnault,  sts  nombreux  portraits  jouirent  pen- 
dant longtemps  d*uné  grande  réputation.  On  cite  d'abord  ceux 
qu'il  exécuta  avec  des  décorations  au  château  d*Airel  près  de 
Saint-Lo,  et  qui  lui  procurèrent  le  moyen  de  retourner 
i  Paris  et  d'entrer  à  Técole  dudit  Regnault.  Il  peignit  Napoléon, 
rimpérairice  Joséphine,  le  pape  Pie  Vil,  tous  les  personnages 
de  FEmpire  et  ceux  de  la  Restauration.  En  1814,  il  fut  chargé 
du  portrait  de  Louis  XVIII  pour  la  Chambre  des  Pairs,  obtint 
le  titre  de  premier  peintre  du  cabinet  et  de  la  chambre  du  roi 
et  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur. 

Les  quatre  tableaux  de  Noury,  que  nous  avons  vus  au  Musée 
de  Caen,  donnent  une  haute  idée  de  son  talent.  En  1781, 
aimée  où  il  fit  le  portrait  du  marquis  de  Saint- Vast,  il  avait 
34  ans  et  Le  Febvre  25.  Ce  portrait  étant  signé,  nous  avons 
pensé  que  ce  devait  être  l'original  et  non  une  copie.  Au  con- 
traire, celui  de  Bayeux  n'est  pas  signé.  Est-ce  une  copie  par 
Noury  lui-même,  par  Robert  Le  Febvre  ou  par  tout  autre,  nous 
n'en  savons  rien.  Il  y  a  trop  longtemps  que  nous  avons  vu  ce 
dernier  pour  pouvoir  en  parler  sciemment. 

Les  comptes  rendus,  d'ailleurs,  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent guère.  *  Voici  j  par  exemple^  celui  de  là  Revue  des  QuestUms 
héraldiques,  archéologiques  et  historiques  y  du  25  mars  1900,  lequel 
nous  paraît  un  peu  mieux  compris  que  le  précédent  : 

Cette  nouvelle  œuvre  du Président  de  la  Société  d'Archéo- 
logie d*Avranches  et  de  Mortain  est  éminemment  intéressante, 
car  elle  glorifie  un  officier  général  qui,  tout  en  étant  d'une 
famille  noble,  entra  au  ser\  ice  comme  simple  canoanicr,  puis 
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passa  un  demi-siide  au  régiment  de  la  Cx)utonnt,  dont  il  était 
lieutenant-colonel  depuis  deux  ans  et  demi,  lorsqu'il  fat  promu 
brigadier  d'infanterie  en  176 1.  Blessé  à  Fontenoy  et  à  Crevelt, 
il  comptait  seize  campagnes.  Il  était,  croyons-nous,  le  doyen 
des  officiers  généraux  lorsqu'il  mourut  à  Bayeux,  le  13  janvier 
1787,  dans  sa  92*  année,  entouré  du  filial  respect  de  l'armée 
tout  entière  et  de  la  vénération  de  ses  concitoyens. 

Par  les  très  curieux  documents  que  publie  M.  de  Tesson,  et 
dont  plusieurs  lui  ont  été  gracieusement  comtnuniqués  par 
M.  PauldeFarcy,  on  apprend  à  connaître  intimement  ^ancienne 
armée  française,  et  on  ne  l'en  aime  et  admire  que  plus  vivement. 
Qu'elle  est  touchante  la  lenre  écrite  à  leur  ancien  lieutenant- 
colonel  par  les  Grenadiers  du  régiment  de  la  Couronne^  lors- 
qu'il fut  nommé  Cordon  rouge  !  Et  quelle  tendre  fraternité 
d'armes  entre  les  officiers  de  ce  beau  régiment  !  —  Je  confesse 
n'avoir  pas  souvent  à  lire  des  œuvres  aussi  parfaitenent  atta- 
chantes que  celle-ci.  Que  n'ai-je  connu  l'existence  de  tant  de 
précieux  documents  lorsque  je  publiai  l'historique  du  régiment 
de  la  Couronne  !  Mais  je  demande  &  M.  de  Tesson  la  permission 
de  les  utiliser  dans  mon  introduction  à  un  ancien  historique 
inédit  du  régiment  de  Piémont,  ainsi  que  l'Appendice  que  lui 
a  inspiré  le  charmant  et  curieux  article  consacré  dans  la  Revue 
des  Questions  héraldiques ^  par  M.  Gaston  du  Boscq  de  Beau  mont 
au  maréchal  de  camp  Petit-Cœur  de  Saint- Vast.  {Une  rktptim 
dans  TOrdre  de  Saint-Louis  au  XVIII^  stick). 

Anecdotes  bas-normandes  de  Constantin  de  %enneville,  rééditées 
(Tapris  l'édition  de  1724,  par  Paul  Le  Cacheux,  ancien  Membre 
de  l'Ecole  Française  de  Rome,  Archiviste  aux  Archives  Natio- 
nales. 

René-Auguste-Consuntin  de  Renneville  naquit  à  Caen,  le 
9  octobre  1677,  et  mourut  dans  l'Electorat  de  Hesse,  le  13  mars 
1723-  Directeur  des  Aides  et  Domaines  à  CârenUn,  il  fut 
enfermé  à  la  Bastille,  de  1702  à  17 13,  pour  des  vers  contre 
Louis  XIV  et  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  son  petit-fils.  Il 
publia,  à  Amsterdam,  de  1715  &  1724,  en  cinq  volumes  in-12, 
L'Inquisition  française  ou  Histoire  de  la  Bastille. 

Nous  prenons  ces  renseignements  dans  la  Nouvelle  Biographie 
>formande  de  M"»«  Our^h  Mt  P^^ul  îfÇ  Qtcheujç  nous  apprend 


—  (fo  - 

en  outre  que  Renneville   était  Gilviniste  et   qu'il  fut  accusé 
d'espionnage  avec  la  Hollande. 

Notre  savant  confrère  a  eu  Theurcuse  idée,  —  car  il  nous  a  fait 
passer  un  bien  bon  moment,  —  d'extraire  de  cette  ancienne 
publication  devenue  très  rare,  les  seules  anecdotes  sur  la 
Normandie,  lesquelles  ne  sont  malheureusement  qu'au  nombre 
de  six. 

La  première  se  trouve  par  hasard  déjà  imprimée  dans  le 
Tome  Vn  de  notre  7^«;tt^,  p.  83-86.  Elle  a  pour  titre:  Le^ 
Crucifix  vendu  aux  enchères,  à  Caen,  au  xvii«  siècle. 

La  seconde  et  la  quatrième  sont  des  histoires  drolatiques  sur 
les  SourdinsouCyclopes  deVilledieu,  histoires  faisant  connaître 
la  simplicité  de  ces  bourgeois  qui  seraient  les  meilleurs  gens  du 
monde,  si  la  chicane,  cette  furie  insatiable,  ne  s'était  pas  four- 
rée chez  eux,  pour  se  regorger  de  leur  substance.  Ils  sont  presque 
tous  chaudronniers^  mais  riches,  actifs,  laborieux,  et  dévots  à  la 
superstition.  Leur  curé,  au  temps  de  la  quatrième  anecdote, 
n'était  pourtant  pas  un  modèle. 

La  troisième,  intitulée  Cirences  et  les  Cirençois  est  de  beaucoup 
la  plus  longue  et  la  plus  intéressante.  Elle  montre  dans  tout 
son  beau  la  chicane  bas-normande.  Les  Coutançais  et  les 
Cérençais  sont  à  couteaux  tirés.  Ces  derniers  ont  la  spécialité 
du  faux  témoignage.  Le  menu  peuple  de  Cérences  en  vit  à  bon 
marché.  L'avocat Folain  en  use  et  en  abuse.  Il  trouve  néanmoins 
son  maître,  à  Vire,  en  Chapedelaine,  qui  lui  fait  perdre  un 
procès  en  employant  le  même  stratagème,  ce  qui  le  stupéfait 
tellement  qu'il  ne  trouve  rien  do  mieux  à  lui  répliquer  que  : 
«  Et  fi  donc,  maître  Chapedelaine,  vous  gâtez  le  métier.  » 

Il  y  a  peu  de  peuples  dont  l'esprit  soit  plus  subtil  que  celui 
des  habitants  de  Vire,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  distique  : 
Viria  viripotens  varia  viriuie  viresdt. 
A  magnisque  viris  Viria  nomen  habet. 

Mais  par  malheur,  depuis  qu'ils  ont  reconnu  la  Chicane 
pour  leur  divinité  favorite,  animés  de  son  génie,  ils  sont  deve- 
nus pour  la  plupart  fourbes  et  méchants. 

Ce  Chapedelaine  était  si  retors,  qu'étant  avocat  de  M.  le 
baron  de  Montbray,  et  d'intelligence  avec  le  procureur  de  ce 
seigneur,  il  avait  trouvé  le  secret  de  dépouiller  ce  pauvre 
baron  de  sa  baronijiie  et  de  se  l'approprier. 
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ouant à  Folain,  il  devint  si  processif^  en  chicanant  jusqu'aux 
Cérançais  eux-mêmes,  que  ceux-ci  le  chassèrent  de  leur  sanc- 
tuaire, ce  qui  l'obligea  d'aller  s'établir  à  Granville,  malheureu- 
sement pour  cet  agréable  séjour,  ville  franche  d'impôts,  dont 
les  citoyens,  le  meilleur  peuple  qui  fût  sous  le  ciel,  vivait  dans 
la  plus  grande  simplicité  du  monde  ;  mais  depuis  que  Folain  (i) 
et  consorts,  une  troupe  nombreuse  de  Cérançais  et  d'autres 
canailles  s'y  sont  jetés,  ils  ont  soufflé  leur  esprit  de  chicane 
dans  le  sein  de  ces  bonnes  gens,  du  menu  peuple  s'entend, 
si  cruellement,  qu'il  est  à  craindre  qu'ils  n'en  fassent  des  cito- 
yens aussi  corrompus  que  les  Cérançais  mêmes,  s'ils  n'étaient 
retenus  par  la  crainte  et  l'exemple  de  plusieurs  personnes  d'un 
mérite  distingué. 

Finalement,  ces  Cérançais,  corrupteurs  du  menu  peuple 
de  Granville,  font  la  désolation  d'un  des  curés  de  cette  ville  : 
l'abbé  du  Hommet.  On  sait  qu'il  y  en  avait  deux  ressemblant 
alors  aux  chapons  de  rente,  un  bon  et  un  mauvais.  L'autre  était 
l'abbé  Gautier  (2)  qui  avait  l'âme  toute  Cérençaise  et  jubilait 
des  tourments  de  son  adjoint. 

La  dernière  anecdote  intitulée  :  Plaisant  voyage  du  Doge  de 
Gênes  à  Carentan  pourrait  aussi  bien  avoir  pour  titre  Railleur 
raillé.  Ce  railleur  de  profession^  nommé  Le  Chevalier,  était 
originaire  de  Vire,  ce  qui  est  tout  dire,  puisqu'on  a  déjà  fait 
l'éloge  de  cette  ville. 

Nous  voyons  dans  cette  anecdote  que  le  19  mai  est  le  jour 
où  TEglise  Romaine  célèbre  la  fête  de  saint  Yves,  patron  des 
chicaneurs  et  que  l'on  peut  aussi  appeler  saint  Yves,  patron 
des  bons  buveurs,  car  ce  jour-là  tous  les  officiers  de  Madame 
Justice,  depuis  le  Premier  Président  jusqu'au  dernier  des  recors, 
se  régalent  d'avoir  un  saint,  vrai  ou  chimérique,  de  leur  corps. 

Sanctus  YvOy 
Erat  BritOy 
Advocatus   et   non    latrOy 
Res  miranda  l 


(1)  Son  prénom  était  Antoine.  Le  livre  de  raison  d*an  bourgeois 
de  Granville,  publié  dans  le  Tome  XIII  de  nos  MémotreSy  a  été  écrit 
par  Jolien  Folain,  de  1734  à  1770. 

(3)  Tome  xm  des  Mémaire$,  p.  260  et  S64. 
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Yves,  des  chicaneurs  le  patron  vénérable. 
Fut  saint,  quoique  Breton, 
Avocat,  non  larron. 
Chose  admirable  ! 

On  célébrait  à  Qrentan  cette  fête  d'une  manière  tout  à  fait 
extraordinaire  puisqu'elle  durait  quelquefois  huit  jours. 

Remu  dis  Provinces  de  V Ouest ^  n~  de  janvier  et  février  1900. 
P,  io; 

faïences  patronales 

Jadisj  les  bateliers  des  rives  de  la  Loire 
Achetaient  à  Nevers  des  plats  enluminés. 
Où   leurs  patrons,    tenant  la   croix  ou   le   ciboire, 
Etalaient  leurs  portraits  de  fleurs  environnés. 

Chacun    d'eux  rappelait    un    fait  à   leur    mémoire. 
Ils  nommaient  les  époux  et  les  frais  nouveaux-nés  ; 
Au-dessus  des  berceaux  les  saints  nimbés  de  gloire 
Se  penchaient  pour  bénir  les  parents  prosternés. 

On  posait  aux  dressoirs  ces  images  naïves  : 
C'était  pour  la  famille  un  livre   de  raison,  (i) 
Qïii  disait  les  bonheurs  qu'avait  eus  la  maison. 

Longtemps  on  y  garda  l'assiette  aux  ^couleurs  vives. 
Qui  d(icoraît  bien  mieux  qu'un  bouquet  de  saison. 
Et  les  gens  y  tenaient  comme  un  noble  au  blason. 

Paul    SÉBILLOT. 

Kous  possédons  quelques-unes  de  ces    assiettes  de  Nevers 
trouvées  à  Brest.  Mais  les  couleurs  vives  sont  sans  doute  là  pour 


(1)  Un  \vit%  de  raîBon  est  plutôt  un  registre  de  oomples  que  d'ôvé- 
nemeiiu  de  î&miiïe* 
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la  rime.  Leot  couleur  dominante  est  un  très  joli  vert,  qui  n'a 
rien  d'éclaunt.  Cette  couleur  étant  celle  de  l'espérance  convient 
très  bien  du  reste  aux  nouveaux-mariés  et  aux  nouveaux-nés. 
Au-dessous  des  images  des  saints  patrons  se  trouvent,  avec  les 
millésimes,  les  noms  et  les  prénoms  des  époux  et  de  leurs 
en£mts.  Exemples  :  Saint  Jean-Baptiste  et  son  mouton,  au-dessus 
de  jean.secrerin.la.jeanne.perrine.secredn.  1779.  —  Saint  Pierre 
montrant  les  clefs  du  paradis  au-dessus  de  pierre.gillet.  1780. 

Chronique  de  la  Sociité  des  gens  de  lettres ^  n"*  i,  janvier  1900. 

Nous  remarquons,  p.  8  et  9,  parmi  les  ouvrages  pouvant 
être  reproduits  par  les  journaux  ayant  un  traité  avec  la  Société 
des  gens  de  lettres,les  articles  de  M.  Henri  Datin  :  La  Partie  de 
barres  et  Le  Ba^ar  de  la  Charité  y  parus  dans  le  Glaneur  de  la 
Manche,  à  St-Hilaire-du-Harcouët,  et  celui  de  J.  Laurence  : 
Dieu  Vlnamnaissable,  hypothèse  scientifique^  paru  dans  la  %evu€ 
t Archéologie  d*%Avranches  et  de  Mortain,  Tome  IX,   p.  289-301  * 

Notices,  Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d^^Agrî- 
culturcy  d^ Archéologie  et  d^ Histoire  Naturelle  du  département  de  la 
thCanche.  —  17*  volume,  1899. 

Ce  volume  commence  par  un  article  du  savant  Président  de 
cette  Société,  M.  Lepingard,  sur  La  Baronnie  du  Hommet,  son 
Origine  et  ses  Seigneurs,  qui  est  en  quelque  sorte  la  suite  du  Par- 
toge  de  cette  Seigneurie,  en  1253,  dont  nous  avons  dit  un  mot 
dans  le  Tome  IX  de  la  ^evue,  p.  221-222.  Après  les  barons  du 
Hommet,  ces  seigneurs  furent,  par  alliances  successives,  pour 
la  première  partie  :  les  de  Villiers  ;  de  Tournemine,  sires  de  h 
Hunaudaye  en  Plédéliac  ;  d'Annebaud,  aussi  seigneurs  de  la 
Hunaudaye  en  Bretagne  ;  puis  un  de  Feschal  (i),  parent  des 
d'Annebaud,  comme  descendant  par  les  femmes  des  Villiers  ; 
il  la  vendit,  en  1591,  aux  Carbonnel  de  Canisy,  lesquels 
furent  barons  de  Marcey  sous  Avranches  et  eurent  pour  suc- 
cesseurs et  postérité  les^Faudoas  (2)  et  les  Kergorlay  ;  ces  der- 
niers possèdent  encore  les  terres  de  Canisy  et  du  Hommet. 

(i)  On  retrouve  les  noms  de  Villiers,  Tooroemine  et  Fesctial  dans 
notre  Bxtraii  de  la  Seigneurie  du  Oripjnm,  Revuê^  Tome  Vil,  p.  9  à  16. 

(S)  Les  Faudoas  ftirent  aussi  barons  de  Maroey,  d'après  on  manut - 
crit  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et,  après  eux,  les  d'Argeoges  et 


â 


Le  second  article  a  pour  titre  La  Châtellenie  de  Beaumant-lt- 
Tijchard  dans  la  paroisse  du  même  nom,  qui  fut  tardivement 
réunie  à  celle  d'Englesqueville  (Calvados).  L'auteur,  M.  du 
Boscq  de  Beaumont,  pense  que  sa  qualification  est  due  à  Richard 
du  Hommet,  baron  de  Varenguebec,  connétable  héréditaire  de 
Normandie,  et  dit  que  la  Maison  du  Hommet  tomba  en  que- 
nouille, vers  le  milieu  du  xm*  siècle.  Cela  est  vrai  pour  les 
barons  de  ce  nom  ;  mais  il  y  eut  certainement  des  cadets  qui 
subsistèrent  plus  longtemps.  En  effet,  nous  trouvons  simultané- 
ment dans  l'Armoriai  de  1396  du  héraut  Navarre  : 

N"  207.  M.  Guillaume  de  Villers  (sic  pour  de  Villiers)  du 
Hommet  (ï).  Fessé  d'argent  et  d'azur  de  VI  pièces,  à  trois 
molettes  noires  ou  (en)  chief. 

N°  aiS.  M.  Acariz  du  Hommet.  —  Fessez  d'or  et  de  gueules 
de  VI  pièces,  acartelez  de  l'un  en  l'autre. 

Et  parmi  les  défenseurs  du  Mont  Saint-Michel  (liste  du  vicomte 
de  Poli)  :  Renaud  du  Hommet,  dont  l'écu  était,  en  141 5  :  fascé 
de  basants  et  de  ^  fasces  besantées  de  6  pièces. 

Or,  si  M.  Lepingard  donne  pour  armes  aux  du  Hommet, 
p*  30  ;  d'argent  à  trois  fleurs  de  lis  de  gueules  ou  d'argent  à  la 
bordure  biseautée  de  gueules,  voici  ce  qu'en  dit  M.  du  Boscq  de 
Beau  mont,  p.  49  : 

«c  Les  armes  des  du  Hommet  sont  généralement  dites  : 
«  D'argent  à  trois  fleurs  de  lis  de  gueules.  »  Cependant  plusieurs 
To  membres  de  cette  famille  en  portèrent  d'autres.  Le  sceau 
»  d'Enguerrand  du  Hommet,  reproduit  par  M.  Léchaudey 
r>  d'Ani&y  est  :  Fascé  d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces,  accom- 
i>  pagni de  six  tourteaux  de  gueules  sur  les  fasces  d'argent  ('i y  2,  i) 
»  On  le  voit  encore  ainsi  représenté  dans  les  ruines  de  l'abbaye 


Le  Saovaga  et  de  nooveaa  des  Garbonnel.  Dans  le  Tome  XIII  des 
Mémoirtê^  nous  avons  cité,  comme  baron  de  Marcey  en  1789,  Jean- 
liOaiB  de  Carbonnel>  seigneur  de  Belval,  marié  en  1763  à  Madeleine 
TesAOQ  dn  Fresne  à  Noirpala.  Ge  sont  enx  qai  ont  fait  bâtir  le  ch&taaa 
actoel  de  Marcey,  comme  l'indiquent  les  armes  d'alliance  da  fronton. 
(Tome  XI  des  Mémo\re$,  p.  101-102) 

(1)  Ce  Gaillanme  de  Villiers  était,  d'après  l'article  de  M.  Lepingard, 
le  septième  seigneur  de  son  nom,  baron  da  Hommet  en  sa  première 
partie. 


♦ 


-  es  - 

»  de  LoogueSj  prés  Bayeux.  »  Il  y  a  donc  une  grande  analogie 
entre  ces  deux  sceaux. 

Oaas  la  Recherchi  de  Montfaut  de  1463,  on  trouve  trois  du 
Hommeel  et  aucun  du  Hommet.  Parmi  eux  se  remarque 
Guillaume  du  Hommeel  au  Mesnil-Durand,  dans  la  sergen- 
tcrie  même  du  Hommet,  élection  de  Carentan. 

Aussi  n'est-il  point  surprenant  que  dans  la  Recherche  de 
Roissy,  du  Hommeel  devienne  du  Hommet  : 

C'est  François  du  Hommet,  Sieur  du  Mesnil-Durand  et  des 
Pczerils,  demeurant  à  Bahaye,  même  sergenterie  du  Hommet. 

Les  Pézerils,  audit  Bahais,  ancienne  paroisse  annexée  au 
Pont-Hébert,  se  trouvent  à  la  limite  de  la  MeaufFe  et  i  peu 
piès  à  égale  distance  de  ces  deux  clochers.  Le  Mesnil-Durand 
est  encore  une  paroisse  succursale  du  Pont-Hébert,  mais  n'est 
plus  une  commune. 

Roissyne  cite  que  ce  du  Hommet  et  aucun  du  Hommeel. 

De  la  Recherche  de  16341635  ded'Aligre,  nous  ne  possédons 
que  les  élections  d'Avranches  et  de  Mortain,  où  il  n'y  a  pas 
encore  de  du  Hommeel. 

Dans  le  Rôle  de  la  Noblesse  du  Grand-Bailliage  du  Cotentin, 
en  1640,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Tome  VI  de  la  Revtie^ 
P*  55S"557>  on  trouve  à  Sartilly  :  Louis  et  Charles  des 
Hommetz, escuiers,  frères,  sieurs  du  Mesnil-Durand;  gens  de 
repos,  qui  portent  l'épée  et  riches  de  3 .000  livres  tournois  de 
rente. 

Dans  la  Recherche  de  Chamillart,  de  1666,  c'est  de  nou- 
veau, p.  162,  puisqu'il  les  classe  avec  raison  parmi  les  anciens 
nobles  trouvés  dans  Montfaut  :  du  Hommeel,  pour  les  Seigneurs 
de  Sartilly,  descendant  des  seigneurs  du  Mesnil-Durand  et  des 
Pézerils  dans  la  sergenterie  du  Hommet  (Tome  XII  des 
Mémoires,  p.  105);  mais  ce  n'est  principalement  du  Hommeel 
que  pour  les  hommes,  car  pour  la  majorité  des  femmes,  c'est 
encore  du  Hommet,  p.  166,  554,  730. 

Dans  l'Armoriai  de  d'Hozier,  de  1796,  c'est  du  Haumet  pour 
le  sieur  de  Bréquigny  à  Sartilly  (Tome  XIII  des  Mémoires,  p,  94). 

Dans  les  Mémoires  de  l'Intendant  Foucault,  de  1697,  c'est, 
dans  notre  exemplaire,  du  Hommel  à  Sartilly  (même  volume, 
p.  196);  mais  du  Hommet  dans  celui  de  Mgr  Deschamps  du 
Manoir  (Tome  VIII  de  la  Revue,  p.  250). 
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Dans  l'Armoriai,  de  1720  ou  environ,  de  Chevillard,  repro- 
duit par  Magny,  c'est  encore  du  Hommet  pour  le  seigneur  de 
SartiUy  (Tome  I,  p.  85). 

Enfin,  en  1789,  d'après  les  procès-verbaux  officiels,  c*e5t  de 
nouveau  du  Homméel  pour  le  seigneur  de  Bréquigny  à,  Sar- 
tiUy (Catalogue  des  gentilshommes  de  Normandie,  p.  41). 

Sur  le  contrai  de  mariage,  du  27  septembre  1598,  de 
Gabriel  Tesson  du  Mesnil-Balisson  avec  Marguerite  du  Hom- 
met, fille  du  seigneur  du  Mesnil-Duraud  et  sœur  du  seigneur 
de  Sardlly,  ce  nom  est  toujours  écrit  du  Hommet,  mais  sur  un 
acte  du  28  décembre  1648,  transcrit  au  dos  même  de  ce  con- 
trat, et  six  autres  actes,  c'est  du  Hommel  ;  sur  un  seul,  du  Hom- 
metz  (pièces  dites  originales  au  cabinet  des  titres,  vol.  2.812, 
n*  62.547). 

n  est  donc  bien  certain  que  le  nom  de  la  même  £miille  s'est 
écrit  à  la  fois  du  Hommet,  du  Hommel,  du  Homméel  et  du 
Hommetz. 

Il  est  non  moins  certain  que  ce  nom  a  dû  aussi  s'écrire  du 
Homme  (1),  et,  en  omettant  l'accent,  du  Homme  pour  dn 
Hommet  ;  autrement  Julien  Pitard  n'aurait  point  confondu  les 
du  Homme  et  les  du  Hommet  ou  mieux  du  Homméel,  comme 
nous  l'avons  iait  remarquer  dans  le  Tome  XIV  des  !\Cémoires; 
p.  17,  note  (t),  et  p.  56,  note  (i). 

Dans  la  Recherche  de  ChamiUan,  les  deux  fibres  du  Homméel, 
dits  sieurs  de  Sartilly,  et  du  lieUy  demeurant  à  Sartilly,  et  les 
trois  autres  frères  du  Homméel,  de  la  paroisse  de  La  Vendelée, 
figurent   dans  le  même  article  et  portent  :   (Tangent  au  sautoir 

Dans  sa  Revue  monumentale  et  historique  de  l'arrondisse- 
ment de  Coutances,  M.  Renault  cite  Guillaume  du  Homméel 
à  la  Vandelée  dans  le  cours  du  xiv*  siècle,  et,  dans  la  com- 
mune voisine  de  Gratot,  près  de  Coutances,  Luc-Marie  du 
Homméel,  seigneur  et  patron  de  Gratot  en  1778.  En  cette 
commune  de  Gratot  se  trouve  la  paroisse  succursale  du  Hom- 
méel, dite  à  notre  connaissance  :  le  Hommet  :    i"*   dans    la 


(1)  Aa  Qo  â52  de  868  défenseare  da  Motat-Saint-Mtcheli  le  Tieomla 
de  Poli  dit  que  Dom  Le  Roy  nomme  R.  da  Homme  pour  du  Hamoiet. 
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Rccherche  de  Chamillart,  p.  46J  ;  2**  sur  Tun  des  murs  même 
de  la  tour  élevée  en  1834  pour  cette  ancienne  église  refaite 
en  partie  ;  j**  sur  la  cane  de  TEiat- Major  (i).  —  [Annuaire  de 
la  Manche  de  1852,  p.  667,  681,  682].  —  Quoique  Tauieur 
n'en  dise  rien,  n'y  mentionnant  aucun  gentilhomme  de  ce  nom, 
c'est  donc  là  probablement  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de 
nos  du  Hommet  ou  mieux  du  Homméel  de  l'Avranchin  et  non 
certainement  dans  la  commune  du  Hommet-d'Arthenay  (2), 
de  l'arrondissement  de  Saint-Lo. 

Dans  son  étude  sur  les  Etymologies  des  noms  de  lieu  et  des 
noms  de  familles  dans  l'Avranchin  (Tome  XII  des  MémoireSy 
p.  182),  l'abbé  Masselin  ne  fait  aucune  différence  entre  le 
Holme  (d'où  du  Homme,  du  holmi)^  le  Hommet  et  le  Homméel, 
de  holmus^  portion  de  terre  formant  une  presqu'île  sur  une 
rivière  ou  dans  des  marais.  Mais  les  familles  du  Homme,  du 
Hommet  et  du  Homméel,  toutes  les  trois  d'ancienne  extraction, 
avec  des  armes  dissemblables,  paraîtraient  néanm(âns  bien  dis- 
tinctes si  autrefois  les  noms  propres  avaient  eu  une  orthographe 
fixe  comme  à  présent.  On  a  donc  confondu  les  du  Hommet  et 
les  du  Homméel  avec  les  du  Homme  (voir  notre  Pancarte 
armoriée  du  Mont-Saint-Michel,  Tome  XII  des  Mémoires^  p. 
238,  n**  66,  et  le  manuscrit  de  Julien  Pitard,  cité  plus  haut), 
et,  très  officiellement,  les  du  Homméel  avec  les  du  Hommet 
^voir  la  Recherche  de  Roissy,  également  citée  plus  haut). 

Cette  confusion  entre  les  du  Homméel  et  les  du  Hommet 
existe  encore  aujourd'hui.  Ainsi  l'on  voit  figurer  sur  la  liste  des 
souscripteurs  au  livre,  de  1895,  du  vicomte  de  Poli  sur 
les  Défenseurs  duMont-Sant-Michel,  un  du  Hommet  qui  pi  end 
le  titre  de  baron  et  porte  pour  armes  :  d'argent  au  sautoir  d'aT^ur, 
comme  du  Homméel.    D'après   lui    ce    seraient  celles    dudit 


(1)  Cette  seconde  orthographe  vaut  bien  la  première,  car  M.  Renault 
commenoe  ainsi  son  article  :  c  Le  Homméel,  Humetiu#,  Hommeeluê^ 
Bolwutiwn.  Ce  nom  est  an  dérivé  du  mot  saxon  hultnumy  qui  signifie 
imÊuUij  OQ  du  mot  Scandinave  hêlmy  qai  vent  dire  nn  lien  entouré 
d'eaux  doncet.  > 

<2)  Saint-Pierre  d'Ârthenay  formait  autrefois  nne  commune  distincte 
de  oelle  du  Hommet.  M.  Louis  Dubois  dit,  dans  son  Itinéraire  de 
Normandie,  que  c'était  Helmet  dayis  le  xi«  siècle  et  depaia  le  fiommet. 
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Regnaultda  Hommet.  Il  devait  même  nous  envoyer  copie  de 
divers  documents  à  ce  sujet,  si  bien  que  tout  en  nous  dispen- 
sant, comme  le  vicomte  de  Poli,  de  mettre  sur  notre  Pancarte, 
ce  blason  en  regard  dudit  nom,  nous  paraissons  cependant 
avoir  cru  à  moitié  au  dire  de  ce  baron  (i),  ancien  oflScier 
ministériel,  puisque  nous  avons  expliqué  en  note  qu'il 
pouvait  y  avoir  diversité  d'armes  dans  une  même  fisimille 
ou  similitude  d'armes  dans  des  familles  différentes  ou 
plusieurs  sceaux  pour  le  même  gentilhomme.  Mais  finalement, 
il  ne  nous  a  rien  envoyé  du  tout,  ce  qui  est  assez  suggestif» 

La  paroisse  du  Homméel  s'étant  aussi  appelée  Le  Hommet, 
il  n'est  pas  surprenant  d'ailleurs  que  les  du  Homméel  se  soient 
également  nommés  du  Hommet. 

Le  3°**  article  est  Un  Aveu  et  Dénombrement  du  comté  de  Thori- 
gny  au  XFII^  siècle,  par  M.  A.  du  Buisson  de  Courson. 

L'aveu  est  rendu  au  Roi  en  1670,  par  François  de  Matignon. 
Il  possédait  15®,  p.  76  :  «  La  baronnie  de  la  Roche-Tesson, 
dont  le  chef  est  sis  paroisse  de  la  Colombe  (près  de  Villedieu- 
les-Poëles)  (2),  vicomte  de  Coutances,  et  s'extend  paroisse  de 
Percy,  à  cause  du  fief  de  Percy,  Élisant  à  présent  partie  de 
ladite  baronnie  et  qui  se  relève  par  trois  fiefs  de  haubert  ;  et 
relève  dudit  Comté,  à  cause  de  la  prévosté  de  La  Colombe,  le 
fief  de  la  Couperie,  autrefois  aumosné  par  lesdits  barons  de 
La  Roche-Tesson  aux  Abbé  et  Religieux  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte  ». 

La  baronnie  de  la  Roche-Tesson  et  le  fief  de  Percy  furent 
unis  et  incorporés  au  comté  de  Thorigny,  par  Lettres  patentes 
données  à  Paris,  en  avril  1644,  et  enregistrées  en  la  Chambre 
des  Comptes,  le  16  janvier  1648. 

Le  Livre  des  thCiracles  des  Saints  de  Savigny^  ff  après  U  manus- 
crit original  contemporain  du  Roi  Saint-LûuiSy  et  comoposé  aux 
années  124}  et  1244^  traduit  pour  la  première  fois ^  avec  préambule, 


(1)  On  pouvait  d'autant  mieux  y  croire  que  le  vicomte  de  Poli  cite 
ledit  baron  do  Hommet  parmi  ceux  qui  Tont  aidé  dans  ses  rechercha 
(p.  84  de  son  Introduction  et  250  da  Tome  XII  de^  Mitn&irêê). 

(2)  Le  Gnide-Joanne  pour  la  Normandie  place  les  mines  da  châ- 
teau de  la  Roche-Tesson,  sur  les  bords  de  la  Sienne,  à  Villediea 
môme,  ce  qui  est  i^ne  erreur. 
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par  Hippolyte    Sauvage,    Officier    de   Tlnstruction  Publique, 
avocat,  ancien  maire  et  ancien  magistrat. 

L'auteur  dit  dans  son  Préambule  que  u  Livre  des  Miracles 
présente  un  ccnain  intérêt,  parce  que  surtout  il  renferme  des 
témoignages  contemporains  d'une  grande  vérité.  Ils  ont  paru 
d'une  nature  telle  à  plusieurs  ecclésiastiques  fort  distingués^ 
auxquels  il  avait  communiqué  son  projet  de  publication» 
que  tous  l'ont  encouragé  à  n'y  apporter  aucun  retard.  Ils  l'ont 
même  secondé  de  leur  concours  très  actif. 

^Anciens  Registres  paroissiaux  de  Vretagney  par  l'abbé  Paul 
Paris-Jallobert,  i"  trimestre  1900. 

Fougères  (deuxième  fascicule),  Guenroc,  Visseiche. 

Le  Chercheur  des  Trovinces  de  l'Ouest  (Bretagne,  Normandie, 
Maine,  Anjou, Touraine,  Poitou,  Aunis,  Saintonge,  Angoumois). 
—  I"  année,  n°  i,  janvier  1900. 

Le  baron  Gaétan  de  Wismes,  directeur  de  cette  Revue,  cite 
deux  Nantais  au  Transvaal  :  Henry  de  Charettte,  neveu  du 
général,  et  le  colonel  comte  de  Villebois-Mareuil  (i)qui  fut  cité 
à  l'ordre  du  jour  pour  sa  brillante  conduite  à  l'af&îre  de  Vienne- 
lès-Blois  (28  janvier  1871),  où  il  avait  reçu  une  blessure  grave 
qui  lui  valut  d'être  décoré  et  promu  capitaine  sur  1^  lieu  même 
de  l'action.  Au  cours  de  la  campagne  de  Tuhisie,  il  trouva  le 
moyen  de  se  faire  remarquer  par  son  intrépidité  dans  le  seul 
combat  auquel  prit  part  son  bataillon.  Colonel  en  1892,  il  était 
le  plus  jeune  de  son  grade  de  l'armée  française.  Peu  après,  il 
donna  sa  démission  et  partagea  dès  lors  son  activité  entre 
l'éducation  de  sa  fille,  les  associations  d'anciens  militaires  et  la 
littérature.  Grâce  à  lui,  de  brillantes  victoires  ont  été  remportées 
par  les  Boërs. 

Cette  nouvelle  Revue  se  termine  par  une  cinquantaine  de 
questions.  Nous  avons  pu  répondre  à  quelques-unes. 

Polybiblion.  —  Revue  bibliographique  universelle.  —  Partie 
littétaire,  livraison  de  mars  1900. 


(1)  Tué,  le  5  avril,  k  Bosbof. 
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P.  28a  :  Le  Tome  XIV  des  !\Cémoires  de  laSocUti  (T Archéologie^ 
littérature,  sciences  et  arts  des  arrondissements  d*Avranches  et  de 
!\Cortain  (Avranches,  J.  Durand,  in-S*»  de  304  pages)  vient 
de  paraître.  U  contient  la  très  curieuse  Recherche  de  Jean 
GuillocbeSy  élu  de  Mortain  en  152),  donnée  par  M.  A.  de  Tesson. 
M.  Hippolyte  Sauvage  a  publié  deux  bons  travaux  sur  les 
Anciens  Fiefs  de  VAvranchin  et  les  aveux  et  hommages  dans 
l'ancien  comté  de  Mortain,  et  une  Note  sur  le  Dictionnaire  des 
Fiefs  de  Normandie  par  Vrussel.  M.  A.  de  Courson  et  M.  A.  de 
Tesson  ont  étudié  la  Famille  de  Billeheust.  Enfin  des  tables  des 
Bulletins  annuels  et  des  Mémoires  de  1836  à  1900  terminent 
très  heureusement  le  volume. 

Signé  :  Visenot. 

A  peine  ce  Tome  XIV  de  nos  !\Cémoires  avait-il  paru, 
que  M.  Hipp.  Sauvage  recevait  de  la  Société  archéologique 
de  Saint-Lo,  répondant  à  son  appel,  une  demande  de 
copie  de  la  partie  du  Dictionnaire  manuscrit  des  fiefs  de 
Normandie,  par  Brussel,  relative  aux  deux  vicomtes  de 
Couunces  et  de  Carentan,  pour  être  publiée  dans  le 
prochain   volume  de  cette  Société,   comme  nous  avons  nous-  I 

même  publié  ce  qui  concerne  TAvranchin,  p.  138  à  189.  Cest,  lui  j 

écrit-on,  une  œuvre  dont  l'intérêt  historique    est  de  premier  j 

ordre.  * 

M.  Hipp.  Sauvage  avait  déjà  fait  la  copie  qui  regarde  le  { 

bailliage  d'Alençon.  Voir,  p.  237,  la  lettre  qu'il  nous  écrivait 
à  ce  propos  et  qui  montre  qu'il  ne  se  trompait  nullement  dans 
ses  prévisions. 


^Xl^êT 


U  Germa  :  IVLB»  DURAND. 
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SOCIÉTÉ    D'ARCHÉOLOGIE 

£ittcxxxtiUCj    Sciencex^   Se  (Xtt^o 

DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHESA  DE  MORTAIH 


SÉANCE  DU  JEUDI  26  AVRIL  1900 

i  deui  begres  i  la  lalrle,  Salit  ds  la  Joslici  de  Pali 


■)»»«<■ 


"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M.  Jules  DURAND 

Etaient  présents  :  MM.  de  Clinchamp  ;  Lanfranc  de 
Pakthou,  ancien  Procureur  général  ;  Lebel,  ancien  Libraire  ; 
l'abbé  Maheux,  Curé  de  Saint-Oven  ;  Mauduit,  Conseiller 
général,  Maire  de  Saint-Martin-des-Champs  ;  l'abbé  Orvain, 
Vicaire  de  Saint-Oven  ;  Philippes  de  Cantilly  ;  Thébault, 
ancien  Libraire  ;  le  baron  de  Tonge. 

OTiT>%E     T>U      JOU% 

I.  —  Lecture  et  adoption   du    procès-verbal   de  la  dernière 
séance. 
*:  2.  —  Présentation  de  nouveaux  membres  titulaires. 

3.  —  Dépouillement  de  la  correspondance —  Nécrologe* 

4.  —  Livres  reçus  et  photographies  oflfertes. 

LEC TU  RES 

S-  —  Le  Vicomte xAthanasecTtÂmphernetyptiv  M.  Hipp.  Sauvage. 

6.  —  Lettre,  de  Mgr  Deschamps  du  Manoir,  au  sujet  th  la 
famille  du  donateur  du  tableau  de  Vex-Musà^  dit  le 
papillon  ffJturanches;  des  derniers  de  la  Chambre;  de 
V église  de  Bacilly  ;  du  richard  et  des  gentilshommes  pauvres 
d'autour  de  la  lande  de  ^euvais. 
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7-  —  Notes  pour  servir  à  Plnstoire  de  Granville,  par  Mgr  De3- 
champs  du  Manoir. 

8.  —  Une  Solanée,  par  M.  Sosthène  Mauduit. 

9.  —  La  Chanson  d^nAvr anches^  poésie^  par  M.  Jules  Durand. 

10.  —    nAvranches    vers     7779    ;     T^lan    communiqué     par 

M.  Lebel,  ancien  libraire. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  janvier  1900  est   adopté 

sans  observations. 

U 

On  reçoit  ensuite  membres  titulaires  : 

I*»  M.  Alfred  Perrin,  publiciste,  40,  rue  de  la  Barre,  à 
Paris,  présenté  par  le  Président  et  le  Secrétaire  ; 

2*  M.  le  Vicomte  Alphonse  d'Amphernet,  fils  unique  de  feu 
notre  regretté  confrère,  M.  le  Vicomte  Athanase  d'Ainphernet, 
92,  rue  Royale,  à  Versailles,  présenté  par  M.  Hipp.  Sauvage 
et  par  le  Président. 

III 

d'un  archéologue  en  détresse 

Avranches^  2$  Avril  1^00, 

(Post  meridiem.) 

Mon  Président, 

Voyez  la  malechance. 
Qui  me  poursuit...  Ici,  deux  inspecteurs 

De  la  Finance 
Sont  arrivés... 

Je  garde  mes  hauteurs, 
Balayant  l'horizon  avec  des  télescopes 
Et,  sur  ces  deux  Argus,    tirant   des    horoscopes... 
Ainsi,  je  n'entendrai,  ni  Sosthène  Mauduit 

Nous  aguichant  sa  Solanà, 
Non  plus  que  la  Chanson,  —  ce  trop  rare  déduit, 
O  perle  unique  de  Tannée  ! 
—  Que  consacre  Jules  Durand 


1« 
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A  notre  Avranches  la  Pimpante. 
Il  me  faut  rester  dans  le  rang, 

Rrrran.... 
Sous  rhypothécaire  soupente  ; 
Il  vous  faut  pleurer,  mes  deux  yeux, 
Sur  un  timbre  moyenâgeux. 
Pleurons...  ça  fait  du  bien  à  la  paupière, 
Avec  un  registre  en  gouttière, 
Conservant  le  lointain  d'espoir 
De  se  revoir 
Le  soir, 
A  l'heure  où  chante  la  chouette... 
La  chanson  de  Durand  est,  certes,  plus...  chouette.., 

Emile  Asse. 

M.^  Albert  Legrin,  président  du  Tribunal  civil,  souffrant 
depuis  quelques  jours,  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

Plusieurs  autres  membres,  tels  que  le  secrétaire  en  voyage, 
et  le  vice-secrétaire  en  tournée  de  contrôle,  se  sont  aussi 
excusés  de  vive  voix.  Notre  réunion  est  malheureusement 
tombée  en  même  temps  que  celles  du  Conseil  municipal  et  de 
l'Assemblée  générale  de  la  Caisse  d'Epargne. 

Nous  ne  sommes  point  abonnés  au  Polybiblion,  revue 
bibliographique  universelle,  qui  doit  avoir  pour  règle  de 
demander  un  exemplaire  de  toutes  Jes  publications  nouvel- 
lement parues,  qui  en  valent  la  peine,  à  leurs  différents  auteurs 
et  d'envoyer  en  échange  à  chacun  d^eux,  en  particulier  le 
numéro  qui  rend  compte  de  leur  œuvre.  Nous  pensions  bien  que 
le  travail^  remarquable  de  M.  Ferdinand  Guéroult  sur  le  protes- 
tantisme n'avait  pu  y  être  omis.  Aussi  avons-nous  reçu  sur 
notre  demande,  communication  de  l'article  ci-après  :         ' 

«  La  Revue  deVAxranchin  a  publié  une  très  intéressante  com- 
munication de  M.  F.  Guéroult:  c'est  le  procès-verbal  du  pillage 
de  la  cathédrale  et  de  l'évêché  d'Avranches  par  les  protestants 
en  rs62.  De  nombreuses  notes,  un  style  très  personnel  en 
font  un  article  de  polémique  religieuse  qui  mériterait  d'être  lu 
«connu  du  grand  public.  »  (avril  1899,  p.  378). 
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M.  l'abbé  Laveille  sera  notre  délégué  au  38'  Congrès  des 
Sociétés  Savantes  à  la  Sorbonne,  du  mardi  5  au  samedi  9  juin, 
pour  y  donner  lecture  d'une  étude  sur  le  Collège  d'Avranches 
avant  la  Révolution. 

M.  A"  Le  Monnier,  bien  attristé  de  l'incendie  du  Musée, 
nous  écrit  :  «  C'est  le  cas  de  dire  avec  le  poète  :  debeniur 
morti  nos  nosîraqut  ;  c'est  à  désespérer  ;  rien  ne  vaut,  disait 
Septime-Sévère.  Cherchons,  dans  le  désert,  les  lieux  où  fut 
Palmyre  !  dit  ChênedoUé.  Je  ne  doute  pas  que  la  salle  de  la 
paix  ne  soit  bien  triste  auprès  de  ce  sanctuaire  des  arts,  devenu 
la  proie  des  flammes.  Là  on  était  entouré  de  tout  un  monde 
de  souvenirs  ;  là  tout  parlait  aux  yeux,  à  l'intelligence  et  au 
cœur.  Je  n'ai  jamais  assisté  à  aucune  séance  sans  éprouver  une 
sensation  de  plaisir  inoubliable  et  tous  les  étrangers  étaient 
comme  moi.  Cependant  vos  paroles  sont  réconfortantes,  mais 
ce  qui  est  perdu  ne  se  retrouve  jamais.  » 

Nous  avons  appris,  en  correspondant  avec  M.  le  Vicomte  de 
Poli,  qui  devait  y  écrire  la  partie  Héraldique,  queleLivredusièclcy 
auquel  nous  avions  souscrit,  le  7  mai  1896  (voir  la  Revue 
Vni,  p.  83  et  334),  ne  paraîtrait  point.  C'est  en  vain  que  notre 
dévoué  confrère,  M.  le  Commandant  Détieux,  ancien  adjoint 
d'une  mairie  de  Paris  et  représentant  de  cet  ouvrage  pour 
l'arrondissement  d'Avranches,  qui  y  avait  lui-même  souscrit 
pour  son  propre  compte,  a  adressé  plusieurs  réclariiations  au 
Directeur  de  cette  entreprise  avortée,  M.  Joseph  Rousseau,  43, 
rue  Taitbout  ;  il  faut  donc  en  faire  son  deuil.  Le  numéro-spé- 
cimen était  pourtant  plein  de  promesses.  Nous  y  avions 
remarqué  des  articles  d'Henry  Houssaye  sur  Napoléon,  <}ue  ses 
camarades  de  l'école  militaire  de  Brienne  appelaient  Taille-au- 
Nc^y  parce  qu'avec  son  charabia  corse  il  prononçait  son  nom 
^Njipoigîione  ;  du  contre-amiral  Dupont  sur  Villaret-de- Joyeuse 
et  l'amiral  Courbet,  etc. 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Paris  accuse  réception  du 
Tome  XIV  de  nos  V^énioires, 

Mgr  Deschamps  du  Manoir  remercie  au jsi  de  ce  Tome  XIV  et 
de  la  %evue  qui  le  charment  et  l'intéressent.  Heureusement, 
dit-il,  que  les  publications  si  répandues  survivent  à  l'incendie 
de  la  bibliothèque  et  des  archives.  Il  est  très  flatté  de  l'appro- 
bation  de   M.    Jules    Couraye-DuParc    pour   ses    notes   sur 
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Granville,  dont  nous  nous  étions  eniprçssé  de  lui  communiquer 

le  manuscrit. 

Mgr  Deschamps  du  Manoir  nous  écrit  encore  qu'après  l'inau- 
guration solennelle,  du  7  juin  1838,  de  la  galerie  destinée  à 
recevoir  le  Musée  (Revue,  IX,  p.  357),  celui-ci  s'enrichit  des 
dons  du  pays.  —  Nous  le  croyons  sans  peine  :  pas  de  contenu 
sans  contenant. 

M.  Lepingard,  président  de  la  Société  savante  de  Saînt-Lo, 
ayant  reçu  le  14*  volume  de  nos  Mémoires ,  n'a  rien  eu  de 
plus  pressé  que  d'en  parcourir  les  pages.  Il  a  cru  que  notre  note 
(i)de  la  page  17  était  erronée,  parce  que  nous  avons  écrit  : 
«  du  Homtnet  ou  du  Hommàl  »,  en  parlant  des  seigneurs  du 
Mesnil-Durand.  des  Pézerils  à  Bahais,  de  Sartilly  et  du  Mesnil- 
Bœufe.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  cependant  que  ce  qui  a 
existé  n'ait  point  existé  et  que  le  nom  de  la  famille  du  Hom- 
méel  ne  se  soit  aussi  écrit  du  Hommet,  ces  deux  mots  étant 
absolument  synonymes.  Mais  il  y  a  certainement  lieu  de  distin- 
guer euire  les  du  Hommet  qui  avaient  pour  armes  principales  : 
iargent  à  trois  fleurs  de  lis  de  gueules^  et  les  du  Hommet  ou 
mieux  du  Homméel  qui  portaient  :  d'argent  au  sautoir  d^a:^ur. 
Nous  ne  pouvons  pas  faire  non  plus  que  les  deux 
paroisses  des  arrondissements  de  Saint-Lo  et  de  Coutancees, 
qui  se  distinguent  aujourd'hui  par  les  noms  de  Le  Hom- 
met-d'Arthenay  et  Le  Homméel,  ne  se  soient  également 
appelées,  l'une  et  l'autre,  Le  Hommet  tout  court.  D'ailleurs,  si 
nous  n'avions  pas  indiqué  les  deux  variantes  ci-dessus  dans  no^re 
note,  on  n'aurait  point  compris  comment  Julien  Pitard  avait  pu 
confondre  dans  un  même  article  les  du  Homme  et  les  du  Hom- 
méel, nom  qu'il  aura  sans  doute  trouvé  écrit  du  Homme  (sans 
accent,  suivant  le  fréquent  usage  d'autrefois),  pour  du  Hommet, 
mais  ce  qui  faisait  naturellement  pour  lui  du  Homme.  Nous 
avons  expliqué  tout  cela  très  au  long  dans  la  dernière  Revue^ 
p.  64  à  68. 

M.  Lanfranc  de  Panthou,  ancien  Procureur  Général  (et  non 
ancien  avocat  général,  comme  on  l'a  imprimé  à  tort  dans  les 
deux  derniers  volumes  de  nos  D^émoires^  nous  ne  pouvons 
nous  expliquer  comment,  puisque  c'est  bien  ancien  Procureur 
Général  dans  les  Tomes  VI  à  XII),  nous  fait  savoir  que  sa 
monographie  d'Evrecy,  dont  il  est   déjà   fait  mention  dans  le 
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Tome  IX  de  la  Revue^  p.  103,  est  publiée  par  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie.  Il  nous  a  appris  en  séance  que 
rimpression  en  était  même  terminée.  Le  tirage  à  part  paraîtra 
donc  prochainement. 

Le  Musée  national  de  Stockolm  (Suède)  demande  plusieurs 
volumes  de  nos  publications  qui  manquent  à  sa  collection. 
Notre  réserve  est  malheureusement  brûlée. 

M.  Léon  Séché,  directeur  de  la  Revue  illustrée  des  Provinces 
de  rOuesi,  demande  le  dernier  volume  de  nos  V^Cétnoires  pour 
en  rendre  compte  dans  le  prochain  bulletin  des  Sociétés 
savantes  de  l'Ouest.  Il  propose  même  en  échange  d'adresser  sa 
belle  publication,  que  nous  recevons  déjà  ;  mais  son  fameux 
compte-rendu  consiste  en  une  simple  nomenclature  desdites 
publications. 

M.  Saint- Arroman,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  Tlns- 
truction  publique,  chargé  du  ser\'ice  de  TExposition,  accuse 
réception  des  dix  derniers  volumes  de  nos  publications,  qui  y 
figureront  dans  la  classe  IIL  Cet  envoi  nous  a  valu  une  carte  d'Ex- 
posant. Interrogé  par  M.  Hipp.  Sauvage  sur  ce  que  Ton  comptait 
faire  en  outre,  M.  Léopold  Delisle  ne  croit  pas  qu'il  soit  dressé 
de  rapport  général  sur  les  Sociétés  savantes.  On  nous  a  cepen- 
dant assez  demandé  de  renseignements. 

Mlle  Louise  Daumesnil,  qui  habite  maintenant  à  Vernon, 
près  de  Caen,  est  heureuse  de  continuer  à  recevoir  nos  publi- 
cations. C'est,  dit-elle,  un  souvenir  de  ce  cher  Avranches,  qui 
lui  est  précieux. 

M.  Marcel  Monmarché,  rédacteur  aux  Guides- Joanne,  demande 
des  renseignements  sur  l'incendie  de  l'ancien  évêchéet  du  Musée. 
Nous  lui  avons  envoyé  notre  note  imprimée  à  la  fin  du 
Tome  IX  de  la  %evuc. 

M.  Charles  Guérin  nous  informe  qu'un  coudrier  porte-gui, 
pas  assez  rare,  lui  a  été  dernièrement  signalé  au  Mesnil-Thébault, 
lieu  du  Moulinet,  sur  la  propriété  de  M.  Achille  Deplanche, 
receveur  particulier  des  Finances  à  Avranches,  actuellement 
membre  de  notre  Société. 

Lettres  de  MM.  Alph.  d'Amphernet,  de  Versailles  ;  du  Boscq 
de  Beaumont,  de  Paris  ;  Dufour,  de  Saint-Hérie,  par  Matha 
(Charente-Inférieure)  ;  Langley,  de  Washington  ;  l'abbé  Laveille, 
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de  THny  ;  Le  Court,  de  Trouville  ;  Maleville,  Perrin,  Renaut, 
Sauvage,  de  Paris  ;  de  Wismes,  de  Nantes. 

Nombreuses  circulaires  relatives  à  l'Exposition  Universelle  ; 
c'est  toujours  un  appel  à  la  bourse. 

Au  terme  du  triste  hiver,  si  influenzé,  de  la  fin  du  siècle,  la 
cruelle  mort  nous  a  ravi  en  trois  semaines,  cinq  notables 
membres  titulaires  de  la  Société  : 

I**  M.  Athanase-Marie,  vicomte  d'Amphernet,  Directeur  des 
Postes  et  Télégraphes  du  département  de  Seine-et-Oise,  en 
retraite,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  décédé  à  Versailles, 
le  II  mars  1900,  à  l'âge  de  79  ans. 

On  sait  que  Julien  d'Amphernet,  baron  de  Montchauvet, 
succéda  par  alliance  aux  de  Brécey,  dans  la  seigneurie  de 
leur  nom,  et  que  sa  petite-fille,  Françoise  d'Amphemet,  veuve 
de  Louis  de  Vassy,  fit  ériger  Brécey  en  baronnie  pour  son  fils, 
Jacques  de  Vassy,  qui  épousa  Louise  de  Montgommery  Tannée 
suivante,  c'est-à-dire  en  16 14,  et  fit  bâtir  avec  elle  le  château 
considérable  de  Brécey,  l'une  des  quatre  grandes  merveilles  de 
TAvranchin. 

C'est  en  raison  de  ces  précieux  souvenirs  que  M.  le  vicomte 
Atlianase  d'Amphernet  entra  aimablement  dans  notre  compagnie. 
Nous  avons  souvent  eu  l'occasion  de  parler,  dans  nos  publi- 
cations, de  sa  famille,  des  meilleures  entre  toutes,  et  dont  il 
fut  le  si  digne  représentant  comme  on  le  verra  plus  loin  par  la 
notice  nécrologique  due  à  M.  Hipp.  Sauvage,  le  savant  historien 
du  Mortainais,  qui  nous  a  déjà  fait  connaître  la  vie  et  la  mort 
si  touchante  et  si  édifiante  de  son  aïeul  :  Léonord-Amand-Cons- 
tans  d'Amphernet,  dans  le  Tome  IX  de  la  T(evue,  p.  271-275. 

2^  M.  Emile  Garnot,  Commandeur  de  Saint-Grégoire-Ie- 
Grand,  Président  du  Syndicat  des  Agriculteurs  de  la  Manche, 
décédé  le  16  mars  1900,  à  Avranches,  dans  sa  6i*  année. 

Ecrivain  distingué,  à  la  plume  élégante  et  facile,  M.  Emile 
Garnot  s'est  surtout  signalé  par  ses  nombreux  et  instructifs 
articles  agricoles,  dans  les  journaux  et  dans  son  Bulletin 
mensuel,  prodiguant  sans  se  lasser  jamais,  les  bons  et  utiles 
conseils  à  nos  laboureurs.  Ceux  qui  ont  suivi  à  la  lettre  ses 
enseignements  s'en  sont  toujours  bien  trouvés.  Il  y  a  une 
quarantaine  d'années  qu'il  s'est  fait  remarquer  par  sa  com- 
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pétcnce  indiscutable  en  agriculture  dans  TAvranchin  où  il 
habita  d'abord  à  L'Ornelye,  en  Saint-Sénier-de-Beuvron,  puis 
à  BcUevue  au  Val-Saint-Père,  et  enfin  à  Avranches  même  où  il 
lui  était  plus  facile  qu'à  la  campagne  de  se  consacrer  entière- 
ment à  la  Présidence  du  Syndicat  agricole  de  la  Manche,  fondé 
par  lui  en  1885.  Aimable  et  bienveillant,  d'une  obligeance  à 
toute  épreuve,  M.  E.  Garnot  était  aussi  très  gai,  malgré  tout 
le  sérieux  de  son  caractère  ;  il  avait  le  mot  pour  rire  et  qui 
réconforte  ;  sa  mémoire  restera  bénie  dans  nos  campagnes. 

3"*  Madame  Jules  Couraye-DuParc,  née  Valérie-Marie  Le 
Peltier,  décédée,  le  17  mars  1900,  à  Avranches,  dans  sa  74*  année. 

Madame  Jules  Couraye-DuParc  aimait  sincèrement  notre 
Société,  qui  lui  doit,  ainsi  qu'à  M.  Couraye-DuParc,  d'assez 
nombreuses  et  flatteuses  adhésions.  Elle  ne  manqua  jamais, 
unt  que  sa  santé  le  lui  permit,  d'assister  à  nos  séances  en  com- 
pagnie de  sa  fidèle  et  regrettée  amie,  Mlle  Ida  Hubert,  qui  Ta 
précédée  de  neuf  mois  seulement  dans  la  tombe.  Nous  devons 
ausii  à  Mme  Couraye-DuParc  les  Communications,  que  nous 
avons  portées  sous  ce  titre  et  sous  celui  d'Anonymes,  dans  k 
Table  générale  de  la  Revue,  et  qu'elle  se  plaisait  à  signer  d'une 
façon  appropriée  à  chacune  :  Une  des  dernières  fîleuses  au 
fuseau,  une  sexagénaire,  un  chercheur,  etc. 

4°  M.  Gustave-Aimable-Placide  de  Baillîencourt  dit  Courcol, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  maire  delà  ville  de Mortain, 
ancien  Receveur  particulier  des  Finances,  décédé  le  30  mars 
1300,  à  Mortain  dans  sa  80*  année. 

Né  à  Douai  (Nord),  le  19  juin  1820,  M.  de  Bailliencourt 
entra  dans  l'administration  des  Finances  en  1848,  et  fut  nommé 
en  1877,  Receveur  particuHer  à  Mortain,  pour  y  être  retraité  en 
r88o,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Maire  de  cette  ville  depuis  1885, 
il  était  vice-président  d'honneur  de  notre  Société,  à  laquelle  il 
portait  le  plus  vif  intérêt.  Nous  entretenions  avec  lui  les  rela- 
tions les  plus  courtoises  et  ses  lettres  montrent  avec  quel  soin 
et  quel  plaisir  il  lisait  nos  publications,  où  l'on  s'est  tant  occupé 
depuis  quelques  années  du  Mortainais.  Il  avait  un  faible  pour 
les  questions  héraldiques.  Nous  avions  beaucoup  admiré  chez 
lui  sa  riche  bibliothèque,  qui  indiquait  tout  de  suite  le  travail- 
leur ;  c'était  évidemment  son  lieu  de  prédilection  et  où  il 
aimait  à  recevoir  de  la  façon  la  plus  cordiale. 
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3»  M.  Octave  Le  Chevalier,  Président  du  Comice  de  Pon- 
torson,  Ordonnateur  de  l'Hospice  d'Avranches,  Chevalier  du 
Mérite  Agricole,  Président  de  l'Association  des  anciens  élèves  et 
professeurs  du  collège  d'Avranches,  décédé  dans  sa  77*  année, 
le  5  avril  1900,  en  sa  propriété  de  Grandchamp,  à  Tanis,  près 
Pontorson  et  inhumé  à  Avranches  où  il  jouissait  de  la  sym* 
pathie  générale. 

M.  Octave  Le  Chevalier  était  le  petit  neveu  de  M.  Jean- 
Pierre  Le  Chevalier,  médecin,  né  au  manoir  de  Servon,  qui  fut 
l'organisateur  et,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  du  Jardin-dcs- 
Plantes  d'Avranches,  il  y  a  un  siècle,  étant  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'école  Centrale  de  cette  ville  ;  son  souvenir 
reste  attaché  à  la  %osa  ^brinunsis^  dont  il  fit  la  découverte  ;  il 
mourut  en  1829,  à  sa  terre  de  Beaubuisson,  en  Vergoncey. 

M.  Le  Hérichcr  l'ayant  fait  naître  en  1771,  dans  son  Avran- 

chin  monumental  et  historique^  Tome  II,  p.    493,   et,  en    1783 

(erreur  évidente),  dans  sa  notice  biographiquey   lue  à  la  Société 

d'Archéologie,  en  1842,  et  imprimée  à  part,  Mme  Oursel  en  a 

fait  deux  personnages  distincts   dans   sa  ^Nj)uvelle  biographie 

%jPrmande, 

IV 

M.  Dalimier,  professeur  de  rhétorique  au  Collège  d'Avran- 
ches, offre  une  très  bonne  petite  photographie  du  tableau  de  la 
ville  et  de  la  cathédrale,  en  1649,  et  une  dizaine  de  vues 
intérieures  et  extérieures  du  Palais  de  TEvôché,  toutes  prises 
par  lui  après  l'incendie  du  17  décembre  1899. 

M.  l'abbé  Maheux,  curé  de  Saint-Ove:i,  remet  en  séance  les 
Noies  historiques  sur  le  prieuré  conventuel  d'Héauville  à  La  Hague, 
offertes  par  l'auteur,  M.  l'abbé  Louis  Couppey,  curé  de 
Clitourps,  membre  titulaire  de  notre  Société. 

Nous  avons  comme  d'habitude  rendu  compte  des  livres  reçus 
pendant  le  i"  trimestre  1900,  à  la  fin  de  la  précédente  T^evue, 
p.  SSà70. 

M.  le  Vicomte  Athanase-Marie  d'Amphernet,  né  à  Quimper, 
en  1820,  d'une  ancienne  famille  normande  (salle  des  Croisades 
du  Musée  de  Versailles),  établie  en  Bretagne  depuis  1747, 
entra  dans  les  Postes   en    1840.  Employé  successivement  à 
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Yvetot  et  à  TAdministration  générale  à  Paris,  bureau  du  per- 
sonnel, il  fut  envoyé  à  VersailUs  comme  commis  principal  en 
1849.  Il  y  passa  sous-inspecteur  en  1852,  et  en  1854,  il  était 
nommé  chef  de  service  dans  le  département  de  l'Ain,  à  34  ans. 
Deux  ans  plus  tard,  on  l'envoyait  dans  les  Côtes-du-Nord  avec 
la  même  position,  mais  avec  avancement.  En  1S62,  il  arriva 
inspecteur  et  également  chef  de  service  dans  Seine-et-Oise. 
Le  Directeur  général  des  Postes,  à  cette  époqae,  M.  Vandal, 
lui  écrivait  en  le  nommant,  «  qu'il  avait  la  confiance  que  dans 
le  poste  imponant  qui  lui  était  confié  il  saurait  répondre  i  tout 
ce  que  l'administration  attendait  de  lui.  » 

Il  le  chargeait  de  relever  moralement  et  matériellement  le 
service  postal  du  département,  dont  le  désarroi  avait  été  cons- 
taté par  l'Inspecteur  des  Finances. 

En  1870,  M.  d'Amphernet  était  à  son  poste  lorsque  les 
Prussiens  entrèrent  à  Versailles.  L'ennemi  lui  enjoignit  de  faire 
cesser  tout  transport  des  correspondances,  sous  peine  d'être 
fusillé.  L'inspecteur  ne  tint  aucun  compte  de  cet  ordre  et  fit 
partir  les  lettres  comme  par  le  passé  pour  l'Ouest  de  la  France. 
Mais  elles  n'entraient  plus  à  Versailles  et  restaient  dans  les 
bureaux  de  poste  où  les  Prussiens  n'avaient  point  encore 
pénétré. 

Le  8  octobre,  le  Maire  de  Versailles,  sur  les  réclamations  des 
habitants  de  la  ville,  pria  M.  d'Amphernet  de  vouloir  bien 
faire  son  possible  pour  faire  arriver  les  lettres.  Le  chef  de  ser- 
vice, ne  voulant  pas  exposer  la  vie  de  ses  subordonnés,  partit 
lui-même  à  pied  et  trouva  moyen  de  faire  entrer  à  Versailles 
une  grande  partie  de  la  correspondance  en  souffrance  dans 
l'Eure  et  l'Eure-et-Loir.  Il  avait  traversé  les  lignes  Prussiennes 
et  était  arrivé  jusqu'à  Dreux,  occupé  par  les  mobiles  du  Cal- 
vados. II  y  fut  arrêté  comme  espion  ;  il  n'avait  pu  emporter 
sur  lui  aucun  papier  pouvant  le  faire  reconnaître,  il  eut  été 
fusillé  s'il  n'eut  pu  parler  à  M.  de  La  Barthe,  commandant  des 
mobiles,  qui  avait  eu  pour  voisin  de  campagne  près  de  Caen, 
M.  d'Amphernet,  cousin  de  l'inspecteur. 

M.  d'Amphernet  put  donc  continuer  son  œuvre  de 
dévouement.  Mais  à  Chartres,  il  trouva  la  ville  occupée  par 
l'ennemi.  Dans  l'impossibilité  de  continuer  sa  mission,  il  partit 
pour  Tours  avec  l'intention  de  rendre  compte  de  son  service  à 
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M.  Sicenakers,  qui  faisait  fonction  de  Directeur  général  des 
Postes.  Mais  au  lieu  de  le  remercier  de  tout  ce  qu'il  avait  fait, 
le  directeur  lui  déclara  qu'il  était  révoqué  et  remplacé. 

M.  d'Amphernet  se  dirigea  alors  vers  la  Bretagne  où  étaient 
sa  femme  et  son  fils,  et  alla  se  mettre  à  la  disposition  de 
M.  Carré-Kérisouët,  commissaire  général  de  l'armée  de  l'Ouest, 
pour  obtenir,  sans  rétribution,  un  poste  civil  ou  militaire  lui 
permettant  de  servir  la  Patrie. 

A  l'armistice,  il  revint,  presque  toujours  à  pied,  de  Rennes 
à  Versailles,  et  trouva  son  appartement  occupé  par  les  nouveaux 
employés  des  Postes.  Ce  n'est  qu'après  la  Commune,  après  une 
longue  et  minutieuse  enquête,  que  M.  d'Amphernet  fut  réin- 
tégré dans  son  poste.  Il  y  obtint  la  i"  classe  de  son  grade.  Peu 
de  temps  après,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  et 
resta  à  son  poste  jusqu'en  1880,  époque  où  il  fut  brutalement 
mis  à  la  retraite  d'office,  sans  avoir  atteint  Tâge  fixé,  pour  être 
remplacé  par  le  beau-frère  de  M.  Goblet. 

En  quittant  l'administration,  M.  d'Amphernet  resta  ;\  Ver- 
sailles, près  de  la  famille  de  sa  femme,  M"*  Robert  de  Saint- 
Vincent,  fille  d'un  capitaine  du  génie,  démissionnaire  en  1830. 
Très  actif  jusqu'à  ses  derniers  momepts,  il  s'occupait  de 
recherches  archéologiques  et  prêtait  son  concours  à  toutes  les 
associations  qui  le  lui  demandaient.  Membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  de  la  Société  d'Archéologie  d'Avran- 
ches  et  de  Mortain,  du  Conseil  Héraldique  de  France,  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  de  la  Société  d'Archéologie  du 
Finistère,  des  Sciences  Morales  de  Seine-et-Oise,  il  avait  accepté 
la  position  de  Conseiller  Municipal  à  la  campagne,  tandis  qu'à 
Versailles  il  était  membre  du  Conseil  de  Fabrique  de  la  Cathé- 
drale et  du  Cercle  Catholique,  dont  il  s'occupait  beaucoup.  Il 
prêtait  son  concours  à  toutes  les  Sociétés  civiles  qui  s'organisaient 
pour  soutenir  les  droits  des  congrégations  religieuses  persécutées 
ou  des  Collèges  religieux.  Enfin  aucune  bonne  œuvre  ne  lui 
était  étrangère.  Ses  anciens  employés  de  la  Poste  peuvent,  en 
grand  nombre,  dire  combien  il  les  a  aidés  dans  les  moments 
difficiles,  non  seulement  en  leur  donnant,  mais  en  s'occupant 
de  caser  leurs  enfants  et  en  les  aidant  de  ses  bons  conseils.  Il 
laisse  à  ceux  qui  l'ont  connu  les  souvenirs  d'un  homme  aimable 
et  bienveillant  pour  tous,  d'un  ardent  patriote,  d'un  chrétien 
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modèle  s'oubliant  en  toute  occasion  et  cherchant  à  cacher  le 
mieux  possible  son  aide  et  ses  nombreuses  libéralités  envers  ceux 
qui  souffraient. 

M.  d'Amphernet  était  un  homme  de  bien  dans  toute  Taccep- 
tion  du  mot  et  du  terme. 

VI 

S  avril  1900. 

Eldorado  y  Largo  MondragonCy  Napoli  (Jtalia^. 
Cher  et  vénéré  monsieur  le  Président, 

Deux  mots  à  propos  de  vos  notes  des  pages  183  et  317  du 
tome  DC  de  la  Revue,  sur  le  tableau  du  Musée,  représentant 
Avranches  en  1649,  et  passé  malheureusement  à  Tétat  de 
souvenir. 

M.  Le  Sauvage,  qui  en  avait  fait  don  en  juin  1840,  devait 
être  le  neveu  de  l'antiquaire,  décédé  octogénaire  au  Bourgée, 
en  Saint-Michel-des-Loups,  à  la  fin  de  mars  ou  au  commen- 
cement d'avril  de  cette  même  année.  Celui-ci  avait  changé  sa 
maison  en  un  musée  ou  plutôt  en  un  magasin  rempli,  de  la 
cave  au  grenier,  d'antiquités  et  d'objets  d'art,  accumulés  alla 
rinfusa.  Les  objets  précieux  y  côtoyaient  des  bibelots  insigni- 
fiants. Les  annonces  delà  vente  donneront  une  idée  des  collec- 
tions du  Bourgée,  consistant  en  :  «  Une  belle  et  nombreuse 
collection  de  tableaux  sur  toile,  bois  et  cuivre  ;  de  gravures 
encadrées  ;  de  portraits  en  miniature  ;  de  statues  et  statuettes  ; 
de  médailles;  de  coquillages  ;  de  minéraux;  ameublements  com- 
plets en  acajou  ;  une  table  remarquable  par  son  antiquité,  garnie 
d'un  marbre  précieux  ;  plusieure  autres  tables  ;  consoles  ;  un 
beau  secrétaire  ;  commode  et  boîte  travaillée  en  Chine,  aussi 
remarquables  par  leur  antiquité  ;  plusieurs  glaces  ;  fauteuils  ; 
chaises  garnies  et  autres  ;  canapé  ;  porcelaine  et  marbres  étran- 
gers ;  cristaux  ;  un  beau  cabaret  ;  pendules  ;  montres  en  or  et 
en  argent  ;  baromètres  ;  thermomètres  ;  boussoles  ;  optiques  ; 
plusieurs  longues-vues  ;  instruments  de  musique  à  vent  et  à 
cordes  ;  recueil  de  musique  ;  plus  de  deux  mille  belles  gravures 
non  encadrées  ;  garnitures  de  croisées  ;  tapis  de  salon  ;  biblio- 
thèque ;  plusieurs  atlas  ;  un  Neptune  français  et  un  grand 
nombre  d'autres  objets,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par 
leur  antiquité.  —  Nota.  M.  Le  Sauvage,  qui  avait  habité,  peu- 
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dant  longtemps  les  grandes  villes,  était  connu  par  son  bon 
goût  et  son  bon  choix  pour  les  articles  d'art  et  de  curiosité, 
tant  anciens  que  modernes.  17  avril  1840.  » 

Cette  vente  se  continua  au  Bourgée  en  mai  et  juin,  et  se  ter- 
mina à  Avranches  au  mois  de  juillet,  dans  la  salle  du  Com- 
missaire-Priseur.  Là,  furent  adjugés  les  objets  les  plus  précieux  : 
tableaux,  gravures  d'après  les  tableaux  de  Rubcns,  Raphaël, 
Greuze,  Teniers,  etc.,  armoiie  en  laque  de  Chine,  vases  de 
porcelaine  de  Chine,  mosaïques,  tapisseries  et  quantité  d'autres 
objets  d'un  grand  prix  pour  les  amateurs  d'antiquités. 

Le  Bourgée  fut  ensuite  affiché  à  louer,  et  on  en  faisait  la 
description  suivante  :  «  Une  très  jolie  maison  de  campagne, 
à  quelques  pas  de  la  route  de  Granville  à  Avranches,  à  2  kilo- 
!(  mètres  de  Sartilly,  composée    d'une  cuisine,   salle  à  manger, 

salon  de  compagnie,  chambre  à  coucher  avec  cabinets  au  rez- 
de-chaussée,  et  de  trois  chambres  au  premier  étage  avec  cabi- 
nets, et  mansardes  au-dessus.  Lavoir,  fontaine,  remise,  écurie, 
avenues,  gazons  et  jardin.  Voisinage  d'une  rivière.  » 

M.  Le  Sauvage  rappelait  l'antiquaire  de  Walter  Scott.  Petit, 
les  traits  accentués,  les  yeux  à  fleur  de  tête,  il  avait  conservé 
les  culottes  courtes,  le  frac  et  les  cheveux  avec  queue  et  bourse 
de  l'ancien  régime.  A  mes  yeux  de  dix  ans,  il  paraissait  un 
être  antédiluvien.  La  famille  Le  Sauvage  de  Vaufévrier  possédait 
la  charge  héréditaire  de  Lieutenant-Général  de  l'Amirauté  à 
Granville  depuis  1625.  Elle  fut  supprimée  en  1790  et  remplacée 
par  le  Commissariat  de  Marine.  Cette  famille  s'était  bâti,  rue 
Notre-Dame,  le  bel  hôtel  acheté  par  le  comte  Amelot  de 
Chaillou.  Pour  la  proclamation  des  capitaines  au  Long-Cours, 
les  candidats  se  réunissaient  dans  le  vaste  vestibule,  et  c'était 
du  palier  du  i"  étage,  comme  d'un  balcon,  que  le  Lieutenant- 
Général  de  l'Amirauté  annonçait  le  résultat  des  examens. 

Le  père  de  l'antiquaire  se  maria  deux  fois.  De  sa  première 
alliance  avec  M"*  Tanqueray  de  la  Mombrière,  étaient  issus 
l'antiquaire  et  M"*  Le  Sauvage,  décédée  peu  d'années  avant  lui, 
de  laquelle  j'ai  écrit  quelques  souvenirs  dans  nos  publications. 

De  sa  seconde  union  avec  Mlle  Dericq,  sortirent  M.  Le 
Sauvage,  directeur  de  la  Poste  aux  Lettres  à  Granville,  marié 
à  sa  cousine  Mlle  Dericq,  Mme  Lucas-Girardville  et  Mme  Hugon 
de  Haute-Houle.  Je  ne  sais  à  laquelle  de  ces  deux   alliances 
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appartenait  un  fils  Prêtre,  qui  mourut  le  même  jour  que  son 
père,  en  1806,  et  ils  reposent  sous  deux  dalles  de  granit  au  pied 
du  tombeau  de  Tabbé  Le  Cailletel,  d'heureuse  mémoire,  dans 
le  Parvis  de  l'église  Notre-Dame.  (Voir  Mémoires,  tome  XII, 
page  97). 

Ces  familles  distinguées  de  l'ancien  Granville  n'y  sont  plus 
qu'un  souvenir.  J'ignore  si  M.  Le  Sauvage,  donateur  du  tableau, 
a  fait  souche  ailleurs.  Les  Girardville  se  sont  perpétués  dans  le 
Cotcntin,  où  ils  possèdent  le  domaine  d'Ancteville,  canton  de 
Saint-Malo-de-la-Lande.  Les  Hugon  de  Haute-Houle  ont  disparu 
avec  mademoiselle  Caroline,  décédée  le  13  avril  1880,  à  l'âge 
de  75  ans,  dans  l'hôtel  Le  Sauvage,  vendu  ensuite  par  ses  col- 
latéraux. 

Dans  la  Recherche  de  Jean  GuillocheSy  et  dans  les  Anciens  fiefs  de 
VAvrafichin^  du  tome  XIV  de  nos  Mémoires^  reviennent  souvent 
les  Vauborel  et  les  La  Chambre,  qui  succédèrent  à  leur  fief, 
dont  ils  prirent  le  nom  (t).  Les  derniers  représentants  de  cette 
seconde  famille,  dans  nos  contrées  furent  Charles-Louis- 
Alexandre-Henri  de  La  Chambre  de  Vauborel,  Chevalier  de 
Saint-Louis,  décédé  en  sa  terre  de  la  Barillère,  à  Tirepied,  veis 
1853  ;  Auguste -Frédéric,  marié  à  Françoîse-Olive  de  Juvîgny 
de  la  Daussère,  résidant  à  Touchet,  et  la  Marquise  Berthe  de 
Chambray,  née  de  La  Chambre  de  Vauborel,  décédée  assez 
récemment  sans  postérité.  Mme  de  La  Chambre  de  Vauborel, 
née  Esther-Anne  Costard,  mourut  à  Avranches,  à  l'âge  de  44 
ans,  en  1837.  Je  ne  sais  si  elle  était  de  la  même  famille  qu'une 
dame  Costard,  tombée  en  basse  fortune  à  Dragey,  qui  venait 
avec  sa  fille  aux  vêpres  à  Bacilly,  dans  les  fêtes  de  l'été,  à  cette 
époque. 

L'église  romane  de  Bacilly  s'était  écroulée  vers  1816.  Après  la 
Révolution,  tout  avait  été  à  refaire  pour  la  Religion,  et  le  vent  ne 
soufPait  pas  aux  nouvelles  constructions.  L'art  lui-même  était  en 
décadence,  et  les  travaux  à  exécuter  dans  l'Avranchin  se  mode- 
laient sur  l'église-mère  Saint-Gervais  d'Avranches,qui  n'était  alors 
qu'une  simple  bâtisse  des  xvii«  et  xvin*  siècle  avec  des   fenêtres 


(1)  Les  de  Vauborel  existent  encore  dans  le  Mortainais. 
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en  anse  de  panier.  En  cintrant  celles  de  Bacilly,  on  crut   pro- 
gresser :  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Le  Héricher,     dans   son 
Avranchin  Monumental  et  Historique^  de  la  taxer  de  mosquée 
turque  au-dehors  et  de  temple  protestant  au-dedans,  parce  que 
à  celte  époque,  elle  n'avait  pas  encore  reçu  de  décoration  inté- 
rieure. M.  le  curé  Esnault  était  parvenu  à  la  construire  à  force 
de  quêtes,  de  charrois  volontaires  et  de  pains  bénits.  Par   com- 
pensation, il  avait  d'abord  laissé  les  places  gratuites  ;  puis  il  se 
borna,  pendant  longtemps,  à  demander  une  offrande   annuelle 
de  cinq  sous  par  femme  sans  assignation  de  bancs  spéciaux.  Les 
bancs  étaient  de  simples  bancelles  ;  seulement,    le  premier  des 
femmes,  à  droite  et  à  gauche  de  la  nef,  avai:  un  accoudoir  pour 
le  séparer  des  bancs  des  chapelles  réservés  aux  hommes.   A 
cette  époque,  les  idées  égalitaires  n'étaient  pas  entrées  dans   la 
pratique.  Les  quatre  ou  cinq  dames,  qui  résidaient  à  Bacilly, 
ou  y  venaient  en  villégiature,  avaient  adopté  le  premier  banc, 
en  face  de  la  chaire.  Son  pendant  restait  vide,   les  paysannes, 
même  les  plus  aisées  et  les  plus  élégantes,  ne  croyant  pas  con- 
venable de  se  mettre  sur  la  même  ligne.  Mmes  Costard   y  pre- 
naient place.  La  mère  portait  un  bonnet  à  garniture  pendante, 
du  temps  du  Directoire,  et  sa  fille  un  bonnet  plus  moderne  avec 
une  toilette  criarde  et  démodée.  Je  ne  me  rappelle  pas  à  quelle 
époque  elles  disparurent.  Je  restai  dix  ans  sans  séjourner  à  Bacilly, 
et  quand  j'y  revins  en  villégiature  avec  ma  vénérée  grand'mèrc 
en  1855,  il  n'était  plus  question  de  ces  débris  du   passé,   qui 
faisaient  songer  au    dicton    local  :  «  Autour   de   la   Lande    de 
«  Beuvais,  il  y  a  cent  gentilshommes  qui  possèdent  cent  mille 
«  livres  de  rentes  ;  mais  M.  de  Saint-Pierre  en  a  quatre-vingt- 
dix  à  lui  tout  seul.  » 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  la  nouvelle  assurance 
des  sentimens  de  respect  et  d'affection  avec  lesquels  j'ai  Thon- 
neur  d'être  votre  tout  dévoué  serviteur. 

J.  du  M. 
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Je  lus  avec  intérêt  à  Florence,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  un 
ouvrage  en  huit  ou  neuf  volumes  sur  les  palais  de  cette  char- 
naanie  cité,  et  sur  les  familles  qui  les  ont  successivement 
habités.  C'est  une  histoire  de  la  Toscane  d'une  forme  parti- 
culière et  attachante.  En  me  retrouvant  sur  les  bords  de  rÂrno, 
ce  souvenir  m'inspire  la  pensée  d'imiter  en  miniature  cet 
ouvrage  pour  Granville.  Je  ne  puis  qu'esquisser  les  contours  de 
ce  cadre,  dans  mon  éloignement,  faute  de  documents,  et 
ignorant  même  les  numéros  des  maisons,  qui  ont  été  changés. 
Ceux  de  la  rue  Notre-Dame  ont  été  abaissés  d'une  trentaine, 
probablement  parceque  le  Parvis  aura  reçu  un  numérotage  par- 
ticulier. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ébauche  continuera  l'étude  sur 
Granville  publiée  dans  le  Tome  VIII  de  nos  Mémoires^  page 
309. 

En  parlant  de  Granville  avec  sa  belle-mère  M"*  Le  Beschu- 
Martais,  née  Clément-Leval  (i),  notre  regretté  collègue,  M. 
Eugène  de  Beaurepaire,  lui  disait  par  plaisanterie  :  «  Etait-ce 
»  une  famille  de  la  rue  Notre-Dame  ou  de  la  rue  Saint- Jean  ?  » 


(1)  Décédée  à  Caen  le  30  mars  1892,  dans  sa  97«  année.  If.  et  M»« 
de  Beaarepaire  sont  d<:cédés  à  Caen  les  8  juin  1899  et  26  avril  1900, 
73  ans. 
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Et  Monseigneur  TEvêque  de  Roséa  m'écrivait  le  3  janvier 
1898  :  a  Je  viens  de  faire  le  tour  de  nos  deux  vieilles  rues 
»  Notre-Dame  et  Saint-Jean,  y  visitant  les  rares  survivants  de  tous 
9  ceux  des  nôtres  que  nous  y  avons  connus  et  aimés,  et  je 
»  veux  aussi  vous  faire  une  visite,  comme  si  vous  y  étiez  encore 
»  (il  y  a  pourtant  quarante  ans  de  cela)  dans  le  vieil  hôtel 
»  Girard.  » 

En  effet,  ces  deux  artères  principales  et  le  Rempart  du  Midi 
renferment  les  habitations  des  anciennes  familles,  et,  en  racon- 
unt  leur  histoire,  on  retracerait  les  fastes  de  la  cité.  Afin  d'être 
complet,  il  faut  y  ajouter  la  rue  du  Roc,  qui  ne  compte  guère 
plus  d'un  siècle.  Le  port  ne  présentait  qu'une  rue  tortueuse, 
sale  et  étroite,  adossée  au  Roc,  et  habitée  par  des  matelots,  for- 
gerons, voiliers,  poulieurs,  calfats  et  autres  ouvriers  employés 
au  gréement  des  navires. 

Les  faubourgs  avaient  peu  d'importance.  La  rue  des  Juifs, 
bordée  de  boutiques,  où  se  pourvoyaient  les  habitants  des  cam- 
pagnes, ne  présentait  que  des  maisons  peu  élevées,  à  cause  des 
servitudes  militaires.  Deux  agglomérations  formaient  la  rue  de 
la  Tranchée  et  la  rue  Saint-Sauveur,  près  de  l'hôpital,  installé 
en  1683,  dans  un  bâtiment  donné  par  M.  Le  Boucher  de  Val- 
lefleur.  La  chapelle  fut  bâtie  en  1697  par  les  libéralités  de  Jean 
Levesque,  sieur  de  Beaubriand,  et  placée  sous  le  vocable  du 
divin  Sauveur.  Elle  n'est  plus  qu'un  souvenir. 

C'est  à  ce  xix*  siècle  que  Granville  est  redevable  du 
dessèchement  du  quartier  du  Marais  et  des  conquêtes  sur  la 
mer,  protégées  par  des  quais,  où  se  sont  alignées  les  rues 
Le  Campion  et  Clément-des-Maisons,  la  place  Pléville-Le- 
Pclley,  etc.  Le  mouvement  commercial  s'y  concentre.  «  Il  en 
»  est  de  même  partout,  dit  M.  de  Lamartine,  les  populations 
»  descendent  pour  travailler,  et  remontent  pour  se  reposer. 
»  Elles  s'éloignent  du  bruit  dès  qu'elles  ont  le  bien-être.  »  La 
haute  ville  reste  le  quartier  de  la  propriété. 

Cette  ébauche  ne  mérite  d'autre  titre  que  2i/)tes  pour  servir 
à  l'histoire  de  Granville.  On  me  reprochera  peut-être  d'y  men- 
tionner plus  de  dames  et  même  de  popolane  ou  femmes  du 
peuple  que  d'hommes  distingués.  J'ai  eu  deux  motifs  d'agir 
ainsi.  Le  premier  a  été  de  montrer  que  la  réputation  de  supé- 
riorité intellectuelle  des  Granvillaises  n'est  pas  usurpée.  Le 

t 
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second,  c'est  que  les  marins  et  les  autres  Granvillais  de  distinc- 
tion figurent  dans  divers  ouvrages,  tandis  que  les  femraes  sont 
laissées  dans  rombre  et  vouées  à  l'oubli. 

Je  note  les  maisons  de  granit,  parcequ'elles  furent  bâties  par 
d'anciennes  familles,  dont  la  mémoire  effacée  peut  être  remise 
au  jour  par  les  archéologues. 

n 

Le  Roc  ou  cap  Lihou,  pendant  que  GranviUe  fut  place  de 
guerre,  ne  comptait  que  des  casernes,  des  arsenaux,  le  phare 
construit  en  1827,  la  halle  au  blé  et  la  rue  du  Roc  bordée  d'un 
seul  côté  par  six  habitations,  agréables  par  la  vue  de  la  baie  et 
des  jardins  ensoleillés.  Je  ne  sais  si  maintenant  on  y  élève 
d'autres  constructions. 

A  la  suite  de  la  corderie  Binet,  la  maison  de  Mesdemoiselles 
Hédouin  fut  construite,  me  paraît-il,  sans  que  j'en  sois  très  sûr, 
par  le  bisaïeul  de  M.  Renaudeau  d'Arc,  puis  achetée  par 
M.  Pimor,  propriétaire  de  l'archipel  de  Chausey,  qu'il  acquit  du 
général  Régnier.  Elle  fut  habitée  par  M"*  Harasse,  née  Céleste 
Pimor  (f  31  octobre  1869,  76  ans),  par  M"*  Adolphe  Hédouin 
(f  19  novembre  1891,  72  ans)  et  par  sa  sœur  M"*  Emilie 
Harasse  (f  26  juin  99,  79  ans). 

La  maison  suivante  appartenait  aux  Hugon  de  Haut- 
Mesriil,  dont  le  dernier  fut  le  vice-amiral  baron  Hugon,  décédé 
en  1862,  qui  la  légua,  en  signe  d'affection  particulière,  à  ses 
nièces  M"**  de  Péronne.  Elle  fut  habitée  par  M.  et  M°*  Adolphe 
Hédouin  et  ensuite  par  M.  Charles  Leclère,  maire  de  GranviUe. 

Je  ne  sais  par  qui  fut  bâtie  la  maison  de  M.  Binet.  •Celle  des 
Gofêtre  et  Fougeray  du  Coudray,  d'Yquelon,  fut  vendue  par 
eux  au  capitaine  Houiste,  dont  Tunique  représentante  directe 
est  Fille  de  la  Charité  en  Italie. 

La  vaste  propriété  Le  Rond  de  Gévrie  fut  créée  par 
M.  Pierre- Jacques  Le  Rond,  armateur,  qui,  dans  le  but  de 
défendre  ses  jardins  des  vents  du  nord,  bâtit  une  file  de  mai- 
sons ouvrières  sur  la  rue  du  Roc.  Il  construisit  aussi,  au  cou- 
chant avec  façade  au  midi,  une  maison,  qui  eut  pour  locataires 
plusieurs  consuls  anglais.  Cette  famille  n'est  plus  représentée 
que  par  M"**  Denayrouse. 
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Dans  an  compte-rendu  du  Nobiliaire  du  Mortainais  par 
Messire  Julien  Pitard,  M.  Louis  de  Tesson,  de  sympatiiique 
mémoire,  notre  ancien  Président  honoraire,  observait  que,  dans 
les  nomenclatures  généalogiques^  il  serait  à  propos  d'intercaler 
des  réflexions  oa  des  anecdotes,  qui  en  rompraient  la  fatigante 
monotonie.  Il  me  revient  en  mémoire  une  anecdote  sur 
M>  Le  Rond.  H  fut  anobli  par  Louis  XVIII,  et,  en  sa  qualité  de 
Président  du  Tribunal  de  Commerce,  il  reçut  pour  armes  par- 
lantes des  balances  de  Justice  chargent  sur  champ  d'as^ur.  A  ce 
moment^  il  meublait  sa  nouvelle  demeure.  La  mode  était 
acx  chaises  à  médaillon  historié  ou  sculpté,  et  il  choisit 
son  blason  pour  sujet  de  ces  médaillons  du  dossier  des 
chaises  de  la  salle-à-manger.  Les  Granvillaises,  nées  malignes, 
et  beaucoup  plus  sensibles  aux  armements  maritimes,  qui  les 
font  vivre  qu'aux  insignes  nobiliaires,  auxquels  elles  ne  connais- 
sent rien  et  qu'elles  appellent  des  images  de  village^  disaient  en 
ridant  ces  chaises  exposées  chez  l'ébéniste  :  «  As-tu  vu, 
9  Marie- Jeanne,  Moussieu  Le  Rond,  à  qui  le  Roi  a  donné  des 

>  balances  d'argent  ?  Ce  bon  Moussieu  en  est  si  content  qu'il 

>  les  met  partout,  jusqu'au bas  du  dos  de  ceux  qui  man- 

>  gent  chez  lui.  » 

Dans  les  deux  pavillons  de  la  halle  au  blé,  la  ville  consentit 
Féublissement  d'un  petit  collège,  auquel  le  roc,  la  halle  et  sa 
cour  centrale  fournissaient  des  lieux  de  récréation  inappréciables» 
Le  directeur,  M.  Pierre  Herpin,  eut  le  tort  de  croire  qu'une 
situation  plus  centrale  contribuerait  au  développement  de  cette 
maison  d'éducation  secondaire,  et  il  acheta,  en  1842,  l'hôtel 
La  Vigne-Bernard,  de  M"'  Rose  Yver  de  la  Vigne-Bernard  (i). 
L'insuffisance  des  cours  et  d'autres  difficultés  amenèrent,  au  con- 
traire, la  ruine  de  ce  collège^  où  venaient  quelques  Jersiais. 

m 

Les  numéros  impairs  de  la  rue  Saint -Jean  ont  une  façade 
on  une  sortie  sur  le  Rempart  du  Nord,  vulgairement  appelé  la 
Muraille  du  Nord.  En  dépit  de  la  vue  des  grèves,  des  lies  de 


(1)  Déoédée  en  son  chAtaau  du  Qoesnet^  la  13  mars  1805, 89  ans. 
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Chausey  et  des  rivages  du  G)tentin,  ce  rempart  est  abandonné 
au  bas  peuple,  à  cause  des  vents  glacés  et  tempestueux  de 
l'hiver.  Comme  les  murs  de  la  ville  suivent  les  irrégularités  da 
rocher,  la  largeur  de  cette  rue  est  variable,  et  la  plupart  des 
maisons  sont  de  pauvre  aspect.  Beaucoup  ont  été  construites 
pour  protéger  les  hôtels  de  la  rue  Saint-Jean  contre  les  intem- 
péries de  la  mauvaise  saison  ;  cependant  quelques-uns  ont  con- 
servé la  vue  de  la  mer,  si  agréable  en  été. 

Le  n^  I  de  la  rue  Saint-Jean  est  l'hôtel  Hugon  de  Latour, 
légué  par  M"'  Zoé  Daguenet,  dernière  de  cette  branche  des 
Hugon,  à  M"'  Alfred  Pherivong(f  1891),  dont  l'aïeule  pater- 
nelle, M"*  Raoult-Lahurie,  était  Hugon.  (Voir  Revue,  \a,  76  ; 
vm,  12  ;  IX,  69  ;  Mémoires^  vui,  315  ;  xiii,  262). 

En  face,  l'hôtel  des  lUes  de  Silly  et  de  Qmbernon  (Voir 
Revuey  i,  317)  fut  vendu  après  le  départ  de  cette  famille  pour 
Saint-Malo,  sous  Louis  XVL  Ce  qu'il  en  resta  servit  de  cabaret 
en  dépit  de  lambris  dorés,  et  tomba  ensuite  en  ruines,  sans 
qu'on  pût  le  vendre,  à  cause  de  mineurs  qui  mettaient 
dans  l'obligation  d'une  licitation  judiciaire,  dont  les  frais 
auraient  dépassé  le  prix.  M™*  Daguenet  aurait  désiré  acquérir 
cet  immeuble  pour  l'abattre  et  rendre  plus  gai  son  hôtel  placé 
en  contre-bas. 

L'hôtel  Couraye  du  Parc  et  la  maison  plus  ancienne  qui  l'avait 
précédé,  n®*  2  et  4,  ont  changé  de  propriétaires  {Revue^  vn,  286). 
L'hôtel  Le  Marié  des  Landelles,  n**  8,  (i)avec  un  petit  jardin  en 
contre-haut  sur  la  rue  Notre-Dame,  fut  la  résidence,  jusqu'à  sa 
mort  en  1869,  à  l'âge  de  75  ans,  deM"»  Emile  de  Laforterie,  née 
Le  Marié  des  Landelles,  et  un  centre  de  société  aussi  aimable 
que  distingué.  Il  est  habité  par  M.  Luc  de  Lalun,  ancien  oficier 
de  Marine,  et  par  Mme  de  Lalun,  née  des  Landelles,  nièce 
de  Mme  de  Laforterie.  En  fece,  la  demeure  des  Boulmer  a  changé 
de  maîtres  plus  d'une  fois,  et  a  été  même  détruite  en  partie, 
depuis  le  décès  de  Mme  Boulmer,  née  LeMengnonn6t,  (2)  vers 
1842.    M.    Constant    Boisnard-Grandmaison    (1778-1854)   et 


(1)  Bâti  de  1680  à  1686  par  les  Hogon,  et  entré  dans  la  famille  des 
Landelles  par  le  manage  de  Jacques  Le  Marié  des  Landelles  arec 
Olive  Uogon  de  la  Gocqaerie,  en  1763. 

(2)  Goosioe  des  de  la  Belllère  Ghavoy,  de  Sartill/. 
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M"*  Boisnard^  née  Deschamps  du  Manoir  (1788-1869)  en 
avaient  fieffé  le  premier  étage  avec  des  dépendances,  et  leurs 
deui  familles  s  y  donnaient  rendez-vous  et  y  trouvaient  le  char- 
mant accueil  des  maisons  d'autrefois  toujours  ouvertes  à  leurs 
relations.  Cousines-germaines  par  leurs  maris  et  amies  de 
cœur,  M"'  Boisnard  et  M°*  de  Laforterie  profitaient  de 
leur  voisinage  pour  se  voir  souvent.  Elles  se  suivirent  dans 
Téteraité  à  un  mois  de  distance,  et,  dans  les  derniers  temps  de 
leur  vie^  incapables  de  sortir,  elles  échangeaient  quelques  signes  et 
quelques  paroles  de  leurs  fenêtres  respectives,  à  travers  la  rue 
assez  étroite  en  cet  endroit. 

La  maison  des  AUeaume  de  la  Cointerie,  qui  se  sont  éteints 
dans  la  famille  de  Lalun,  a  été  vendue  et  rebâtie.  Les  hommes 
valides  de  l'ancien  Granville  vivaient  à  la  mer.  Il  résultait  de 
là  que  les  femmes  avaient  un  rôle  prépondérant,  et  exerçaient 
des  professions  et  métiers  réservés  ailleurs  au  sexe  fort.  La 
noQvelle  propriétaire  de  cette  maison  y  ouvrit  un  café,  que  j'ai 
connu  à  son  déclin.  Il  fut  longtemps  le  premier  de  la  ville  et 
fréquenté  par  les  officiers  de  la  marine  et  de  la  garnison. 

L'hôtel  Yset  appartient  ou  a  appartenu  à  la  dernière  représen- 
tante du  nom,  M°*  Marguerite  Yset,  baronne  de  Maisières. 
{Rmmy  IX,  212.)  Une  grande  maison  de  granit,  située  en  face 
aura  eu  une  origine  distinguée.  Elle  fut  possédée  en  ce  siècle 
par  M"*'  et  M"*"*  Léonard,  dont  la  dernière  s'éteignit  quasi 
nonagénaire  çn  1887. 

La  maison  Fougeray,  n**  39  ancien  (je  ne  sais  s'il  a  été  changé) 
a  passé,  par  les  femmes,  aux  descendants  de  ses  propriétaires, 
La  maison  La  Houssaye  était  en  construction  au  commencement 
de  la  Révolution.  Les  travaux  restèrent  en  suspens,  et  au 
moment  du  siège  par  les  Vendéens,  les  clés  de  la  poterne  de 
Tisthme  ne  se  trouvant  pas,  l'autorité  saisit  les  matériaux  et  les 
jeta  sous  la  voûte,  qui  précédait  la  poterne,  pour  en  obstruer 
le  passage.  Cette  grande  demeure  a  été  acquise  par  mesdames 
Le  Bouffy  de  Terre  ville. 

Qui  a  d'abord  possédé  la  gigantesque  maison  à  trois  étages 
avec  balcons,  au  tond  de  la  place  Cimbernon  ? 

D  y  a  un  demi-siècle,  elle  appartenait  à  M.  Hélain,  capitaine 
au  long-cours.  Vient  ensuite,  toujours  rue  Saint-Jean,  une  basse 
maison  de  granit,  dont  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  •  de. 


—  94  — 

|>ctites  boutiques,  qui  contrastent  avec  son  cachet  attestant  ira 
passé  supérieur.  L'hôtel  Le  Gravereng  entra  par  mariage  dans 
la  famille  Butel. 

Le  glacial  et  aristocratique  hôtel  Ganne,  n®  6$,  appartenait  aox 
Le  Gmu  du  Martel  et  de  Bas-?^arais,  et  fut  acquis  au  xviu* 
siècle,  par  M.  Ganne  de  Grandmaison.  H  fut  partagé  entre  ses 
deux  petits-enfants  M.  Ganne  et  sa  sœur  M°*»  Le  Marié  de 
Prcylambert,  qui  vendit  sa  porrion  à  la  mère  du  D*^ Clément  (i). 
Celui-ci  la  revendit  à  M.  Pierre-Charles  de  Péronne,  de  Craen, 
en  1842,  et,  neuf  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  M"*  Marie  de 
Craen,  M.  Julien  Ganne  la  racheta  et  posséda  cet  hôtel  dans 
son  intégrité.  Il  est  habité  par  M"*  Jules  Morin  de  la  Rivière,  née 
Flavie  Ganne,  dernière  de  sa  branche.  ÇRevuty  IX,  69). 

La  maison  de  l'autre  côté  de  la  rue,  ancien  notariat  Dairou, 
doit  être  celle  des  Raciquot,  alliés  aux  Dubecquet  de  Pival^ 
d'Avranches. 

Le  n®  67  ancien,  en  granit,  appartenait  aux  Le  Netrel.  Je  ne 
connais  pas  les  propriétaires  primitifs  de  la  maison  Boisnard- 
Le  Marchand.  L'hôtel  Girard  des  Prairies  entra  dans  cette 
famille  par  une  alliance  avec  les  Longueville  de  la  Clémemière, 
{Mémoires^  XIII,  263),  dont  une  branche  s'est  continuée  en 
Bretagne.  M.  Pierre  des  Prairies,  dernier  du  nom,  mourut  le 
14  août  1864,  âgé  de  55  ans,  laissant  sa  grande  fortune  aux 
établissements  de  charité,  avec  l'obligation  de  conserver  ses 
immeubles.  Les  gouvernements,  qui  professent  l'athéisme  social, 
ne  respectent  pas  les  volontés  des  morts,  et  cet  hôtel  fut  vendu 
et  acheté  par  le  colonel  Constant  Hugon,  attiré  à  Granville  par 
son  mariage  avec  M"*  Clara  Le  Tourneur.  U  était  du  Jura  et 
étranger  aux  Hugon  Granvillais.  Un  de  ses  fils  a  possédé  cet 
hôtel  et  l'a  loué  à  M.  et  M"'  Davy  de  Boisroger  pour  leun 
quartiers  d'hiver.  (Revue^  H»  353)-  D  ^  ^^^  vendu  récemment 

Les  mansardes  de  la  pauvre  maison  voisine  virent  vivre  et 
mocurir  une  de  ces  natures  d'élite^  telles  que  la  Religion  sait 
en  former  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  :  «  Jacqueline 


(1)  dette  branche  des  Clément  s'éteignit  avec  le  fils  du  doctesr, 
Pierre,  Sens-Intendant  militaire,  décédé  célibataire  en  1893,  Agé  da 
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»  Dordelain  est  une  simple  couturière,  dont  l'esprit  naturel  et  le 
»  jugement  sain  ont  trouvé,  dans  une  piété  bien  entendue,  une 
»  rare  élévation.  Elle  travaille  dans  un  petit  nombre  de  bonnes 
o  maisons^  qui  apprécient  ses  qualités  et  la  traitent  plutôt  en 
9  amie  qu'en  subalterne,  sans  que  ces  marques    d'affection  lui 

»  fassent  prendre  jamais  la  plus  légère  familiarité Depuis 

»  la  mort  de  sa  sœur,  Jacqueline  ne  peut  s'éloigner  de  sa  mère 
»  nonagénaire,  et  elle  a  renoncé  à  aller  chez  M™*  Fougeray  du 
»  Coudray,  à  Yquelon,  et  à  Saint-Nicolas  chez  M"*  Trippes, 
»  sœur  de  l'amiral  Epron  et  mère  de  la  O**"  d'Anterroches. 
»  M""  dePéronne,  M.  le  curé  Maudouit,  les  familles  Le  Netrel, 
»  Clément-Leval,  Cou  raye  duParc  et  la  nôtre  forment  à  peu 
o  près  maintenant  le  cercle  de  ses  pratiques.  Nonne  du  Tiers- 
»  Ordre  de  Saint-François  d'Assise,  elle  imite  l'amabilité  de  son 
»  séraphique  Père,  tout  en  sachant,  à  l'occasion,  faire  entendre 
»  discrètement  la  voix  de  la  Justice  et  de  la  Vérité.  » 

(Souvenirs  Intimes  de  M""*  Rose  Deschamps  du  Manoir)(i). 

Cette  bonne  Jacqueline  Dordelain  mourut  le  21  décembre 
1846,  sexagénaire. 

L'hôtel  des  Quinette  de  la  Hogue  (Revue^  H,  353),  fameux 
par  leurs  concessions  dans  la  baie  du  Mont  Saint-Michel,  fut 
acquis  médiatemeni  par  le  docteur  Félix  Cambernon,  qui  y 
termina  sa  carrière  le  22  avril  1880,  âgé  de  67  ans.  A  la  dis- 
tribution des  prix  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  en  1839, 
il  obtint  le  second  prix  de  l'école  pratique.  Son  talent  d'opéra- 
teur lui  aurait  assuré  une  place  distinguée  sur  un  plus  grand 
théâtre,  s'il  n'avait  été  retenu  dans  sa  ville  natale  par  les  plus 
aimables  relations  de  famille  et  d'amitié.  A  son  décès,  la  muni- 
cipalité pensa  à  donner  son  nom  à  cette  rue  Saint- Jean  ;  mais 
M"»*  Cambernon  (f  8  août  1899,  75  ^^0>  nièce  du  célèbre 
chevalier  des  Touches,  et  sa  famille,  répondirent  que.  leur  cher 
défunt  était  mort  dans  des  sentiments  trop  chrétiens  pour  qu'il 
eût  consenti  à  laisser  substituer  son  nom  à  celui  du  second 
patron  de  la  ville.  En  conséquence  de  cette  observation,  ce  fut 
la  place  du  Carrefour  et  la  rue  de  la  Place,  qui  lui  fait  wite, 
auxquelles  son  nom  fut  imposé. 


(i)  Enlevée  prématarôment  k  l'affection  des  siens  le  8  avril  1846. 
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Uhôtel  La  Vigne-Bernard  a  cessé  depuis  longtemps  d'être  la 
résidence  de  cette  femille.  Sous  le  premier  Empire,  il  fut  habité 
par  la  baronne  Van  der  Massen,  fille  du  comte  de  Ravenel, 
gouverneur  dellle  de  France.  Après  le  décès  de  son  père  et  du 
général,  son  mari,  tombé  au  champ  d'honneur,  elle  se  retira 
à  Granville  chez  son  aïeule  paternelle  avec  ses  quatre  enfants. 
M""  de  Ravenel  vivait  avec  sa  fille  Mme  Dry,  veuve  sans 
enfants.  Leur  maison  était  insuffisante  pour  loger  la  famille 
Van  der  Massen,  et  elles  louèrent  l'hôtel  La  Vigne-Bernard. 
Après  la  disparition  de  sa  tante,  puis  de  sa  grand'mèrc, 
M"*  Van  der  Massen  se  fixa  i  Paris  et  y  mourut  aveugle  sous 
le  second  Empire.  {Revue^  VII,  270). 

Tout  à  côté,  M"*  de  Coatrepont  (f  vers  1840),  paralysée 
mais  sociable,  attirait  un  cercle  d'amis  autour  de  son  fauteuil. 

M.  Gallien,  fondateur  de  la  banque  Gallien  et  Toupet,  se 
bâtit  une  belle  demeure  avec  les  pierres  de  taille  de  l'abbaye  de 
La  Lucerne.  Elle  a  été  acquise  successivement  par  M.  Joseph 
Le  Maître,  capitaine  de  vaisseau,  et  par  M.  Louis  Durier.  Le 
colonel  Le  Beschu-Martais  occupa,  il  y  a  soixante  ans,  une 
maison,  dont  j'ignore  le  passé,  et  voisine  de  la  maison  Tapin, 
possédée  par  M"»  Le  Court  de  Sainte-Marie.  {Revue^WSL,  155-) 
L'hôtel  des  Clément-Leval  disparus  appartient  à  leur  descen- 
dante M"*  de  Lomas. 

La  maison  de  Laforterîe  a  été  divisée  en  deux.  La  portion  sur 
la  rue  Saint-Denis  a  changé  de  propriétaire,  tandis  que  celle  sur 
la  rue  Saint-Jean  appartient  à  un  neveu  de  M"*  Hortense  de 
Laforterie,  décédée  en  1869.  (Mémoires^  XIII,  266). 

En  face,  habitait  la  famille  Lelandais,  dont  la  fille,  Thérèse, 
devint  la  baronne  Athalin.  (Revue,  IV,  343).  La  maison  du 
maire  M.  Boniface  provenait  peut-être  à  M"*  Boniface,  née 
Le  Boucher  de  Bourey,  de  ses  auteurs.  Je  ne  connais  pas  les 
anciens  propriétaires  des  maisons  qui  étaient  occupées  de  mon 
temps  par  MM.  Michel  Daguenet-Cointerie,  Lavechel-Delorme, 
et  Beautemps,  armateur,  père  de  notre  collègue,  M.  Beautemps- 
Bcaupré,  conseiller  à  Cour  d'appel  de  Paris,  décédé  en  février 
1899.  L'hôtel  Callop  d'Urville  a  vu  s'éteindre  cette  famille  avec 
le  chanoine  d'Urville,  curé  de  Saint-Nicolas  près-Granville,  passé 
à  une  vie  meilleure  en  1838,  âgé  de  65  ans.  Des  deux  demeures 
Jourdan  de  Prévallon  et  de  la  Passardière,  l'une  a  été    rebâtie. 
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et  l'autre  changée  en  école  catholique.  M"*  Salmon,  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint-François  d'Assise,  dernière  représentante  d'une 
famille  très  ancienne  et  dernière  supérieure  laïque  de  l'hôpital, 
mourut  octogénaire  dans  la  demeurée  de  ses  ancêtres,  près  du 
portail  de  la  cour  de  l'ancienne  halle  à  la  viande.  Mgr  de  la 
Passardière  m'écrivait  le  22  octobre  1895  •  *  J'^^  ''^Ç^  ^  P^ris 
»  votre  si  bonne  lettre  de  Florence,  au  moment  où  je  revenais 
»  à^uncfun:(ione  à  la  Maison  mère  des  Dames  de  Saint-Thomas 
»  de  Villeneuve,  où  j'avais  rappelé  de  bien  lointains  souvenirs  de 
»  notre  vieux  Granville  avec  la  Revérendissime  Mère  générale 
r  de  Couessin,  qui  doit  approcher  de  80  ans  si  elle  ne  les  dépasse, 
»  et  qui  me  narrait  comme  quoi  elle  prit  possession  de  l'hôpital 
»  en  1839  avec  la  Mère  Latouche,  en  succédant  à  notre  cousine, 
»  M"*  Salmon,  pendant  que  le  vénéré  M.  Longueville,  notre 
»  cousin,  ancien  confesseur  de  la  Foi  en  Angleterre,  était  aumô- 
»  nier,  et  offrait  aux  bonnes  Mères  le  café  dans  sa  chambre,  en 
»  leur  disant  que  c'était  de  bon  quoi^  et  qu'ensuite,  à  la  chapelle, 
>  on  irait  faire  de  beau  quoi,  et  raconuit  maints  souvenirs  de 
»  Bonaparte  l'Usurpateur,  de  Louis  XVIII  le  Désiré,  etc.,  etc.  » 

Plus  saint  qu'orateur,  l'abbé  Longueville  usait  et  abusait  du 
mot  quai.  Il  mourut  dans  sa  82*  année,  en  mai  1847. 

La  maison  Hugon  de  Grandjardin  en  granit,  avec  pignon  sur 
me,  a  été  vendue  et  reconstruite. 

Nous  voici  à  la  place  de  l'Isthme  ou  du  Moulin-à-Vent,  sur 
laquelle  se  trouve  le  château  d'eau,  et  d'où  l'on  descend  à  la 
Tranchée  et  à  la  grève  du  Nord. 

Je  viens  de  nommer  la  famille  Tapin.  Elle  compta  parmi  les 
meilleures  et  les  mieux  alliées.  Elle  s'éteignit  avec  le  vieux  et 
vénéré  M.  Tapin,  dont  je  me  rappelle  moins  la  figure  que  la 
canne  et  la  perruque.  11  avait  perdu  plusieurs  filles,  qui  menaient 
la  vie  dévote.  On  disait  de  M"*  Félicité  qu'elle  désirait  telle- 
ment imiter  sa  sœur  Marie,  que  si  elle  avait  cru  avoir  dit  dans 
la  journée  un  Ave  Maria  de  moins  qu'elle,  elle  se  serait  relevée 
de  nuit  pour  le  réciter. 

IV 
La  rue  Notre-Dame  débouche  sur  cette  Place,  et  nous  allons 
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la  descendre  dans  le  sens  opposé  à  celui  que  nous  avons  suivi 
pour  la  rue  Saint-Jean. 

Le  vaste  hôtel  Deslandes»  ancien  numéro  154,  fut  vendu  en 
1842,  par  M"*  Ganne  de  Beaucoudrey,  née  Céleste  Deslandes 
et  son  fils  unique  Hector,  à  M"*  Ontroy-Préfbntaine,  religieuse 
du  Bon-Sauveur,  de  Saint-Lo,  pour  un  pensionnat  de  jeunes 
filles,  et  il  sert  encore  à  cet  usage,  quoique  laïcisé. 

La  maison  Boisnard-Sauvé  passa  par  vente  à  M.  Charles- 
Daguenet-Cointerie,  et  appartient  à  ses  descendants.  La  maison 
Larcher  de  Catteville,  ancien  n?  142,  fut  vendue  par  M"**  Delà- 
huppe  de  Larturière,  née  de  Catteville,  au  commandant  Jean 
Le  Coupé-Précour,  qui  la  revendit  en  1843. 

Le  bel  hôtel  des  Le  Sauvage  de  Vaufévrier,  lieutenants- 
généraux  de  l'Amirauté,  avec  le  plus  grand  des  rares  jardins  de 
la  ville,  passa  à  M"*  Hugon  de  Haute-Houle,  née  Le  Sauvage. 
A  la  mort  de  sa  fille  Caroline,  en  1882,  il  fut  mis  en  vente  par 
ses  héritiers  collatéraux,  et  acheté  par  le  comte  Amelot  de 
Chaillou,  qui  le  restaura  magnifiquement  dans  le  goût  du 
xvin*   siècle.   (Revue  IX,  70  ;  MémoireSy  XII,  97). 

En  face  est  la  demeure  de  M.  Le  Tourneur,  officier  de 
Marine,  chevalier  de  Saint-Louis,  maire  de  Granvilleà  l'époque 
du  bombardement  de  1803,  qui  lui  mérita  une  écharpe  d'hon- 
neur du  premier  Consul  et  la  Croix  d'Honneur  à  l'institution 
de  l'Ordre.  M.  Hugon  de  Haut-Mesnil  remplaça  par  une  jolie 
construction  sa  maison  de  Ëtmille,  et  elle  fut  ensuite  habitée 
par  M"*  Jeanneton,  sa  sœur  et  celle  de  l'amiral,  après  la  mort 
de  leur  tante  M"*  Ganne  de  Bouillon,  avec  laquelle  elle  avait 
vécu  à  Rainfray.  Elle  mourut  en  1854,  âgée  de  78  ans. 

L'hôtel  de  Péronne  fut  légué  par  la  dernière  du  nom, 
M"*  Clémentine  (1799-1890)4  sa  petite  cousine  la  générale 
Théologue,  née  Maillard.  Le  général  y  mourut  le  26  août  1895, 
i  83  ans,  et  sa  veuve,  le  19  mars  1896,  dans  sa  74*  année,  lais- 
sant deux  iilles  avec  postérité. 

La  vieille  maison  en  granit  des  de  Péronne  de  Craen,  à 
l'angle  de  la  ruelle  Saint-Denis,  fut  vendue  en  i8si,  après  le 
décès  de  M"*  Marie  de  Craen,  dernière  du  nom.  (Voir  p.  94), 
qui  y  résidait. 

La  maison  à  l'angle  de  la  ruelle  des  Cuirs  rappelle  le  bon 
docteur  Gastey,  qui  jouit,  pendant  la  première  moitié  de  ce 
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siècle,  de  la  confiance  de  la  meilleure  société^  à  cause  de  sa 
prudence.  On  lui  disait,  en  plaisantant,  que  ses  malades 
couraient  le  risque  d'être  emportés  par  leur  maladie,  mais  qu'ils 
étaient  assurés  de  n'être  pas  tués  par  des  expériences  hasardées 
in  anima  vili. 

En  face.  M"*  de  Saint-Gilles  dirigea  un  externat  très  prisé. 
Elle  était  fille  du  marquis  de  Saint -Gilles,  de  Valognes,  ruiné 
par  la  Révolution,  et  sœur  de  M"*  Marie-Louise  de  Saint- 
Gilles,  décédée  à  Avranches,  sur  la  Plate-Forme  en  1860,  âgée 
de  84  ans.  Pour  Téducation,  Granville  fut  tributaire  des  villes 
voisines  et  même  de  Saint-Malo,  à  cause  des  communica- 
tions maritimes.  Â  la  Révolution,  les  R.R.  M.M.  Quinette  de 
la  Hogue,  Duhamel-Grandprey,  Jourdan  de  la  Monnerie,  Ganne 
de  Grandmaison  et  autres  revinrent  dans  leurs  Êimilles,  et  deux  ou 
trois  d'entre  elles.  M™*  de  la  Hogue  en  première  ligne,  instruisirent 
les  jeunes  filles  qui  ne  pouvaient  plus  être  envoyées  dans  les 
couvents  supprimés.  Lorsque  les  Ursulines  s'établirent  à 
Avranches,  elles  reçurent  des  élèves  de  Granville.  Un  peu  plus 
tard.  M"*  Louvel  des  Vaux,  femme  du  contre-amiral;  amena 
de  Brest  M"*  Marie  Delamotte,  gouvernante  de  sa  fille  (i). 
Elle  l'avait  connue  chez  un  capitaine  de  vaisseau,  à  la  mort 
duquel  Mlle  Marie,  sa  parente,  était  restée  sans  fortune.  Gran- 
ville plut  à  Mlle  Marie,  et  elle  y  ouvrit  une  classe,  où  elle 
donna  des  leçons  élémentaires,  et  enseigna  les  travaux  d'aiguille, 
dans  lesquels  elle  excellait,  et  qui  étaient  plus  prisés  alors 
qu'aujourd'hui. 

Lorsque  s'établit  un  autre  externat,  dont  je  parlerai  tout-à- 
rheure.  M"*  Marie  se  borna  à  devenir  la  couturière  à  la  mode 
des  dames  de  sa  connaissance,  qui  la  traitaient  avec  égard.  «  M*^^ 
»  Marie  rédigea  ses  notes  de  couture  avec  la  même  précision  qui 
»  distinguait  ses  travaux.  Elles  pourraient  servir  à  l'histoire  de 
»  la  société.  En  voici  des  exemples  dans  les  notes  de  la 
»  maison  :  «  Pour  Mademoiselle,  façon  d'une  robe  de  bourre 
»  de  soie  vert  pré,  garnie  de  velours  pareil,  tailladé  en  dents 


(1)  Mme  Jacques  Le  Goapé-Précoar,  décédée  en  son  manoir  de 
Hyenville,  en  1886,  âgée  de  89  ans. 
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»  de  loup,  pour  un  dîner  chez  Madame  Fougeray,  etc.  »  (i). 

(^Souvenirs  Intimes.) 

y  M  fait  mention  (page  95),  du  séjour  à  Granville  de  la 
baronne  Van  der  Massen.  —  k<  Une  de  ses  cousines  du  côté  de 
)>  sa  mère,  M"*  Adèle  Roze,  très  instruite,  très  capable  et  mer- 
»  veilleusement  distinguée,  fut  appelée  par  elle  pour  diriger 
»  Téducition  de  ses  filles,  et,  comme  elle  était  restée  sans 
»  fortune,  on  lui  suggéra  la  pensée  d'ouvrir  une  classe  de 
»  demoiselles.  Ce  projet  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et 
»  M"*  Adèle  Roze  devint  l'idole  de  ses  élèves  et  de  leurs 
w  mères.  J'allais  à  ses  leçons  comme  à  une  fête,  et  il  me 
j»  semble  la  voir  au  milieu  de  nous,  invariablement  vêtue  d'une 
»  robe  de  couleur  sombre,  de  laine  en  hiver  et  de  soie  en  été, 
»  avec  les  cheveux  retenus  par  un  réseau.  Elle  était  très  pieuse, 
«  etj  après  plusieurs  années  de  cette  vie  utile,  mais  fatigante, 
»  elle  résolut  d'entrer  à  l'Adoration  Perpétuelle,  à  Paris.  On 
jj  ne  connut  sa  résolution  qu'à  la  dernière  heure.  Ce  fut  un 
»  coup  de  foudre,  et  on  lui  témoigna  des  regrets  si  vifs  et  si 
^  vrais  qu'elle  déclara  qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  donné 
»  suite  à  son  dessein  de  se  faire  religieuse,  si  elle  avait  supposé 
a  qu'elle  occupait  une  telle  place  dans  tous  les  cœurs.  Après 
»  plusieurs  années  de  profession,  elle  reçut  la  visite  de  notre 
î>  respectable  curé  M.  Maudouit,  son  ancien  directeur,  qui  lui 
j*  demanda  en  se  mettant  la  main  sur  le  cœur  :  «  Ceci  est-il 
»  content  ?»  —  a  Oh  !  assurément,  »  répondit-elle  avec  son 
»  angélique  sourire.  » 

(^Souvenirs  Intimes). 

Mademoiselle  de  Saint-Gilles  la  remplaça,  et  elle  vînt  à  Gran- 
ville accompagnée  de  sa  mère.  Elle  s'adjoignit  plus  tard 
M"*  Rose  Sehier.  Celle-ci  se  sépara  d'elle  et  finit  par  entrer 
au  couvent  des  Augustines  de  Coutances,  où  elle  mourut  octo- 
génaire en  1896.  Après  leur  séparation.  M"*  de  Saint-Gilles 
patrona  M"*    Glatigny,-  munie  d'un  certificat  de  capacité  du 


(I)  La  susceptibilité  de  M"*  Marie  l'avait  éloignée  de  beaucoup  de 
fies  connaissances.  Elle  moarat  vieille  et  pauvre  vers  1850.  Quelques 
dames  s'étaient  entendues  pour  lai  procurer  les  secours  nécessaires  ; 
mais  que  de  diplomatie  elles  devaient  déployer  pour  |les  lui  faite 

accepter  ! 
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!•'  août  1845,  laquelle  se  retira  quand  les  Dames  de  Saint- 
Thomas-de- Villeneuve  se  furent  établies.  Les  anciennes  élèves 
de  M"*  de  Saint-Gilles  lui  restèrent  attachées,  et  plusieurs 
furent  fidèles^  jusqu'à  sa  mort,  à  venir  faire  son  boston  pendant 
les  soirées  d'hiver. 

Contemporainement  à  la  classe  de  M*^*  de  Saint-Gilles,  deux 
autres  prirent  naissance.  M"*  Victoire  Alix,  pieuse,  instruite, 
appréciée  des  Inspecteurs  et  honorée  de  mentions  élogieuses, 
ne  réunit  que  peu  d'élèves.  Elle  mourut  le  12  septembre  1864, 
en  sa  65*  année,  et  sa  sœur  Julie,  qui  la  secondait,  devint 
aveugle  et  mourut  au  mois  d'avril  1883.  M""  Guérin,  au 
contraire,  furent  très  goûtées  des  classes  populaires  :  elles  habi- 
tèrent, pendant  plusieurs  années,  l'hôtel  Yset. 

Revenons  à  la  rue  Notre-Dame. 

La  maison  Le  Rosey  fut  habitée  par  M"*  de  Gueydon,  mère 
de  l'amiral,  et  sœur  du  contre-amiral  baron  Le  Coupé-Précour. 
Devenue  sourde  et  aveugle,  sa  sœur  M"*  Marie  Précour  se 
relira  près  d'elle.  «  Gaie  et  spirituelle.  M"*  Précour  a  été  défi- 
»  gurée  par  la  petite  vérole.  C'est  pourquoi  elle  a  conservé  la 
»  mode  des  bonnets  du  Directoire,  serrés  par  un  ruban  autour 
»  de  la  tête,  avec  une  haute  garniture,  qui  tombe  sur  le  visage 
»  comme  une  demi-voilette.  Elle  sort  toujours  en  capot,  bien 
»  chaussée  et  avec  une  robe  assez  courte  pour  laisser  voir  un 
»  pied  fin  et  cambré.  Un  officier  nouvellement  arrivé,  séduit 
»  par  cette  tournure  élégante,  se  mit  un  jour  à  la  suivre  pour 
»  voir  quelle  figure  se  cachait  ^ous  son  capot.  Elle  s'en  aperçut 
»  et  enfila  la  Grand'Porte,  la  rue  des  Juifs,  la  rue  du  Pont,  la 
»  rue  Couraye  et  la  rue  du  Calvaire.  Arrivée  à  l'Embranché- 
»  ment,  elle  se  retourna  et  releva  son  capot.  Dans  sa  désillusion, 
»  l'officier  ne  put  retenir  ce  cri  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  changez 
»  cette  tête.  »  Mlle  Précour  revint  tranquillement  en  ville  sans 
»  paraître  le  voir  ni  l'entendre.  »  (Souvenirs  Intimes). 

L'ancien  hôtel  Le  Mengnonnet  fut  détruit,  à  la  moitié  de  ce 
siècle,  et  remplacé  par  une  cour  d'honneur  «t  un  corps  de  logis 
ajouté  à  l'hôtel  moderne  sur  le  rempart  du  Midi. 

A  l'angle  de  la  rue  du  Marché  au  Pain,  notre  regretté  collègue 
M.  l'abbé  Daguenet-Cointerie,  termina  sa  longue  et  apostolique 
carrière  dans  sa  maison  paternelle,  où  son  souvenir  est  tenu 
vivant  par  son  unique  sœur.  Mademoiselle  Annette.  {Rgvue,  V, 
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284.)  La  maison  qui  suit  sur  la  rue  du  Marché  au  Pain  dut 
avoir  autrefois  des  propriétaires  bien  posés.  De  mon  lemps^ 
une  moitié  était  occupée  par  le  bon  M.  Orange,  maître  d'une 
école  élémentaire  estimée,  où  j'appris  les  premières  notions  de 
l'instruction,  sans  avoir  cependant  pu  arriver  à  imiter,  même 
de  loin^  la  splendide  écriture  de  ce  calligraphe  hors  ligne.  Notre 
collègue  d'antan,  M.  Mayeux-Doual,  chevalier  de  Saint-Louis, 
ancien  commandant  de  la  Place  de  Granville  et  son  historien, 
habita  ensuite  cette  maison,  n  mourut  le  22  février  1845,  âgé 
de  77  ans. 

De  l'autre  côté  du  Tribunal  de  Commerce,  sur  la  rue  Notre- 
Dame,  l'hôtel  du  Bingard  fut  acquis  pas  M.  Pierre  Le  Rond.  A 
la  mort  de  son  père,  il  le  remplaça  dans  sa  belle  habiution  du 
Roc  (page  90),  et  revendit  celle-ci  à  son  cousin-germain 
M.  Camille  Le  Redde,  dont  la  fille  M""^  Touzé  7  réside.  Vient 
ensuite  Tandenne  demeure  des  Le  Rossignol^  £unille  bien 
,  alliée,  mais  disparue. 

I  En  face,  une  maison  de  granit  des  Hugon  de  Grandjaidin 

\  eut  pour  hôtes,  de  1746  i  1800,  M.  et  M*^  Deschamps   des 

I  Demaines.  Lui  mourut  au  chiteau  de  Champeaux,  chez  son 

gendre  Jean*Baptiste*Louis    de  La  Hache  de  Champeaux,  le 
î  19  août  1787,  et  elle,  le  28  juillet  1800,  en  cette  maison,  qui 

fut  ensuite  vendue,  divisée  et  louée  1  des  artisans.   M*'  des 
I  Demaines  et  sa  sœur  Marguerite,  mariée  à  Charles  de  Lalmi, 

j  capitaine  au  régiment  deDunkerque,  étaient  restées  ks  demiiics 

'  représentantes  d'un  rameau  Hugon  de  Grandjardin.  Un  aotre 

i  ramoau  était  représenté  par  Mélanie-Perrene  Hugon  de  Grand- 

^  jardin,  nnte  le  10  janvier  1 786,  à  Charies-Marie  Lucas  de  Lezeanx, 

)  seigneur  honoraire  de   Saint-Pair.    M"^  de  Saint-Pair    n*eQi 

î  qu*unc  fille  (1787-1867),  devcnoe  M"*  Antenne  de  la  Bmsc 

I  de  Sunt-Léger.  Cdle-d  réonissait  UMit  ce  qoi  sonfak  assnrcr  k 

1  booheor  de  la  vie,  et  cependant  eUe  s'isola  du  monde,  ci  se 

I  ckqQemora   dans   ses    appartements   parùcoliers  ;    tocrribiK, 

)  les  rares  personnes  qu'dle   consentait    i  rcccvcxr    irsiiinii 

^  émerveillées  de  son  esprit  et  de  sa  mémoire.  A   la  sue  d'xzae 

attaque  de  panlvsie,  dk  prit  une  reUgiense  pour  la  soigoex,  e 
[  Aas  ses  demias  moments,  eDe  kd  assuait  qu'dk  n'arak  en 

\  que  trais  jouts  heureux  dans  sa  longue  canifeie  :  k  îoordesoai 

j;  baptdne;»  cdm  de  sa  pctsùtee  coaLaunDon»  ci  cdni  oc  dk 
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mourait  au  milieu  de  toutes  les  consolations  de  la  Religion. 
Suivant  son  désir,  sa  dépouille  monelle  fut  transportée  de 
Rennes  à  Kairon.  Un  M.  Hugon>  capitaine  d'un  navire  de  sa 
famille,  épousa  en  Espagne,  au  siècle  dernier,  Donosa  Cortès 
de  Valdegamas,  et  l'amena  sur  son  bâtiment.  Les  Granvillaises 
accourarent  sur  le  quai  pour  assister  au  débarquement.  —  «  Marie- 
jcanne,  ma  fille,  qu'olle  est  laie  !  Ce  n'était  pas  la  peine  d'aller 
la  chercher  si  loin  !  »  Comprenant  peu  le  français.  M"'  Hugon 
demanda  à  son  mari  ce  qu'elles  disaient  :  —  a  Elles  disent,  ma 
bonne  amie,  que  tu  parais  excellente.  »  Alors  elle  salua  à  droite 
et  à  gauche,  avec  un  doux  sourire.  —  «  Ah  !  qu'olle  est 
aimable  !  Il  a  bien  fait  de  choisir  une  si  bonne  petite  dame.  »  (i) 

Il  paraît  que  notre  contrée  nourrissait  le  préjugé  que  les 
femmes  enceintes  ne  pouvaient  pas  être  marraines  sans  danger 
pour  leur  propre  enfant  et  pour  elles-mêmes.  Un  M.  Jourdan 
s'était  rendu  à  Paris,  en  laissant  sa  femme  dans  un  état  intéres- 
sant. Là,  il  invita  le  baron  de  Tubeuf  à  être  parrain,  et,  ne  pou- 
vant revenir  assez  tôt,  il  écrivit  à  son  parrain  à  lui-même,  M.  des 
Demaines,  le  13  mars  1769,  et  le  pria  de  représenter  M.  de 
Tubeuf,  et  de  prendre  pour  marraine  M"'  de  Bouillon.  Puis 
il  ajouuit  :  «  Comme  elle  est  grosse,  elle  fera  peut-être  difficulté 
»  suivant  le  préjugé  qu'on  a  dans  le  pays.  Vous  prendrez  alors 
»  qui  vous  voudrez  pour  tenir  sa  place,  et,  après  sa  délivrance, 
»  je  la  prie  de  signer  sur  le  registre.  » 
.  L'ancien  n°  84  appartenait  à  M.  François  Vallée,  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur,  maire  en  1834,  juge  de  paix  en  1841, 
qui  mourut  sans  postérité  en  1865,  entouré  d'une  haute  estime. 
A  côté  était  la  demeure  familiale  desLepronde  la  Fossardière  et 
des  docteurs  FoUain,  père  et  fils,  leurs  alliés.  (^Revue,  EX,  60.) 

L'ancien  n°  80  passa  des  Gallien  des  Naudières^  seigneurs 
de  CaroUes,  aux  Boëssel  du  Buisson,  possesseurs  de  Roche- 
Plate,  à  Avranches.  {MémoircSy  XII,  95.)  Lorsque  M*  Martial 
du  Buisson,  père  de  M"**»  Ozenne  et  Dry  de  la  Turbo tière, 
fat  entré  dans  les  Ordres,  il  abandonna  Granville  et  la  muni- 
cipalité acheta  sa  maison  en  i8i^o  pour  y  installer  le  Bureau  de 
Bienfaisance>  et  plus  tard  la  Justice  de  Paix. 


(i)  Sa  fille  époQva  M.  Le  Pigeon  de  Boieval,  à  Ck>ataBce0. 
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Une  maison  à  trois  étages,  avec  de  belles  pièces  lambrissées, 
appartenait  au  contre-amiral  Epron  de  la  Horie,  décédé  le 
28  avril  i84i,veufde  M"*  Lucas  des  Aulnais  et  de  M"*  de 
Rosamel. 

M.  Hue,  avocat,  acquit  Thôtel  Dry  de  la  Turbotière,  qui  fut 
longtemps  le  siège  du  premier  Cercle  fondé  à  Granville  vers 
1828  ou  1830,  sous  le  nom  de  Chambre  Littéraire.  Cet  hôtel 
communique  par  les  cours  avec  l'ancienne  maison  Dry,  rue 
Cambemon,  en  face  l'étude  de  M.  Durier,  notaire,  et  de  la 
pharmacie  Orange,  de  bonne  mémoire.  M.  et  M°*  Le  Maistre 
de  Marsilly  se  rendirent  acquéreurs  de  la  maison  qu'avait  habitée 
la  famille  Varin,  ancêtre  des  Gauthier  d'Hauteserve,  avant 
qu'elle  eût  bâti  l'hôtel  du  Cours-Jonville.  De  l'autre  côté  de  la 
rue,  le  bel  hôtel  Le  Boucher  de  Vallefleur  fut  légué  par  la 
baronne  du  Hamel,  en  1845,  à  M"'  Marie  Le  Rond  de  Gévric, 
et,  après  le  décès  de  celle-ci  en  1883,  fut  acheté  par  M.  et 
Mme  Maurice  Phérivong,  décédés  en  1895  et  1893.  (^Mémoires y 
Vin,  329.)  Dans  une  impasse  dépendant  de  cet  hôtel  et  débou- 
chant sur  la  rue  Saint-Jean,  vivaient  ensemble,  en  mes  petites 
années,  deux  types  accomplis  de  ces  anciennes  femmes  du 
peuple,  chrétiennes  et  laborieuses,  qui  se  conciliaient  l'affection 
et  l'estime.  C'étaient  deux  tertiaires  Dominicaines,  dont  une 
originaire  de  Genêts,  lessivières  de  leur  état,  mais  qui  ne  ressem- 
blaient guère  à  leurs  consœurs,  dont  la  langue  est  aussi  active 
que  le  battoir.  Le  dimanche,  elles  portaient  le  costume  de  leur 
tiers-ordre  :  jupe  plissée  de  laine  blanche,  mouchoir  de  mousse- 
line et  tablier  noir.  L'hiver,  elles  y  ajoutaient  un  manteau  de 
laine  d'un  blanc  tirant  sur  le  vert. 

Les  souvenirs  de  glorieuses  victoires  maritimes  se  rattachent 
à  l'hôtel  du  commandant  Ponée,  habité  par  ses  petits-enfants 
M"*  Angéline  Jourdan  de  la  Passardière,  mariée  à  M.  Jules  Le 
Tourneur,  capitaine  de  frégate,  et  par  son  frère  M^^  l'Evèque 
de  Roséa,    quand   il    vient   à    Granville.    (MémoireSy     XIII, 

266). 

La  maison  Louvel,  à  trois  étages,  rappelle  une  famille  qui  a 
produit  des  Echevins,  des  Officiers  de  Marine,  des  Magistrats 
et  des  Chevaliers  de  Saint-Louis.  C'est  une  branche  des  Louvel 
de  Monceaux,  de  Lezeaux  et  de  Bréquigny,  descendant  de 
quelque  cadet  attiré  à  Granville  par  l'espoir  de  s'enrichir  dans 
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les  armements  maritimes.  Un  rameau  porte  le  nom  de  Valro- 
ger.  (Revue,  VII,  io6.) 

A  ce  point  le  carrefour  ou  place  Cambernon  traverse  la  rue 
Notre-Dame.  Les  deux  maisons  angulaires  de  la  partie  de  la 
rue,  qui  descend  de  l'Isthme,  sont  des  constructions  de  granit  du 
XVI*  siècle,  dont  upe  a  été  entamée  par  la  Poissonnerie.  Les 
maisons  des  deux  angles  en  regard,  du  côté  de  la  rue  qui 
remonte  vers  l'église  et  les  gabions,  rappellent  des  souvenirs 
divers.  A  droite,  celle  de  la  famille  Méquet  fut  vendue  long- 
temps après  la  mort  de  TAbbé,  oncle  du  contre-amiral  Baron 
Méquet,  décédé  en  1824,  et  du  capitaine  de  vaisseau,  décédé 
en  1843.  Elle  fut  reconstruite  par  M.  Belliard,  chirurgien  de 
marine.  A  gauche,  se  dresse  une  maison  de  granit,  qui  fut  la 
demeure,  il  y  a  un  siècle,  d'une  M"*  Moulin,  d'une  telle  obésité 
qu'il  fallait  plusieurs  personnes  pour  la  porter  de  son  lit  à  son 
Êiuteuil.  Elle  est  restée  proverbiale  et  légendaire.  Son  état 
donnait  lieu  à  des  racontars  plaisants  ou  saugrenus.  Les 
vieilles  Granvillaises,  fortes  de  leur  vertu,  parlaient  la  bouche 
ouverte  et  appelaient  les  choses  par  leur  nom  :  jamais  rien 
j  d'obscène,  mais  pas  de  réticences  pour  les  mots  simplement 
crus  de  la  liberté  gauloise. 

L'étage  supérieur  de  la  maison  Lecraicq,  vendue  en  185 1,  fut 
le  séjour  d'une  de  ces  femmes  du  peuple,  qui  justifiaient  la 
réputation  de  capacité  des  Granvillaises.  Mélanie  JoUivet,  du 
tiers-ordre  du  Carmel,  de  petite  ouvrière,  devint,  par  son  bon 
goût,  sans  réclame  ni  magasin,  une  tapissière  en  vogue  non 
seulement  pour  le  lit  de  noce  des  bavolettes  élégantes,  mais 
pour  les  salons  de  l'aristocratie. 

Après  la  maison  Bataille,  on  en  voit  une  de  granit,  du  xvi* 
siècle,  percée  de  fenêtres  irrégulières,  avec  un  fronton  de 
mansarde  historié,  un  toit  compliqué,  et  une  tourelle  sur  la 
cour,  renfermant  un  escalier  de  service  en  limaçon.  Elle  fut 
acquise,  au  commencement  de  ce  siècle,  par  M.  et  M°® 
Le  Maître-Louvel.  La  maison  Guiffard  fut  édifiée  sur  les  données 
de  M"*  Le  Sauvage,  qui  la  fiefia  jusqu'à  sa  mort  (après  1830). 
Elle  était  sœur  de  l'antiquaire  décédé  au  Bourgée,  en  Saint- 
Michel-des-Loups,  l'an  1840.  Elle  avait  été  fiancée  à  un 
officier  de  marine,  qui  mourut  en  mer.  Fidèle  à  ce  premier 
amour^  elle  renonça  au  mariage,  mais  non  à  ses  habitudes  du 
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monde>  où  elle  occupait  une  position  considérable.  (Page  98). 
Les  années  passèrent,  et  elle  ne  paraissait  pas  s'en  apercevoir. 
Alors  que  ses  contemporaines  prenaient,  tous  les  dix  ans,  un 
costume  plus  sérieux,  qui  les  vieillissait  avant  le  temps, 
M"*  Le  Sauvage  continuait  à  suivre  les  modes,  et  elle  avait  la 
faiblesse  de  ne  pas  avouer  son  âje,  sans  penser  qu'elle  était  trop 
connue  pour  pouvoir  le  cacher.  Un  jour  qu'elle  passait  sur  le 
Carrefour,  à  l'heure  où  les  maréïeuses  s'y  réunissaient  au 
retour  de  la  pêche,  Tune  d'elles  lui  oflfrit  un  poisson. 
M"*  Le  Sauvage  en  dit  un  prix  qui  ne  fut  pas  accepté. 
Aussitôt  une  jeune  servante  de  la  campagne  marchanda  ceue 
sole,  et  en  offrit  moins  encore.  —  «  Nos  gens,  s'écria  la 
»  pêcheuse,  as-tu  vu  cette  villageaise  qui  ne  connaît  rien  de 
»  rien  et  me  dit  dix  sous  de  cette  sole,  quand  j'en  ai  refusé 
»  douze  de  la  demoiselle  Le  Sauvage,  qui  est  une  personne  d'expé- 
»  rience,  car  elle  a  plus  de  soixante  ans.  »  A  un  compliment  si 
inattendu.  M"*  Le  Sauvage,  s'esquiva  prestement,  et  la  Gran- 
villaise  de  rire  avec  ses  commères  du  tour  qu'elle  lui  avait  joué. 

Une  autre  maison  de  granit,  qui  parait  une  tour  par  son  peu 
de  développement,  appartenait  aux  Follain-La  Meauffe,  ancêtres 
de  M"'  Alfred  de  Sainte-Marie. 

L'ancien  n**  50  (nouveau  20,  je  crois)  fut  la  demeure  de  Jean 
Pigeon  de  la  Noblerie,  député,  avec  le  sieur  des  Carreaux- 
Desdouétils,  vers  Henri  IV,  après  son  abjuration,  pour  lui 
porter  la  soumission  de  Granville,  fidèle  à  la  foi.  Cette  maison 
passa  aux  Girard  par  le  mariage  de  Marie  Pigeon  de  Launay 
avec  Pierre  Girard,  armateur,  le  17  février  1705.  S'y  trouvant 
trop  à  l'étroit,  celui-ci  fit  bâtir  la  maison  voisine,  ancien  n**  48, 
et  les  mit  en  communication.  A  sa  mort  en  1762,  dans  sa  83* 
année,  le  n**  50  fut  attribué  à  l'aîné  de  ses  petits-fils,  Pierre 
Girard,  Prieur  Consul  et  Lieutenant  de  Mairie.  M°**  la 
douairière  Girard,  née  La  Houssaye,  l'abandonna  en  1858  pour 
se  fixer  à  Avranches,  où  elle  mourut  nonagénaire  le  28  septem- 
bre 1865.  Il  fut  vendu  en  i8ôo.  (Voir  page  88).  Le  n**  48, 
dévolu  à  un  autre  petit-fils  de  M.  Girard,  Jean  Girard  de  la 
Porte  (1739-1803),  passa  à  sa  veuve  Marie  Jourdan  de  la 
Passiardière  pour  la  reprise  de  ses. droits,  et  à  la  mort  de 
M"*  de  la  Porte  en  18 10,  fut  recueilli  par  ses  neveux, 
MM.  Pigeon-Litan.  (JhCimoires,  XUI,  267.) 
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«  Mon  grand-ôncle  tenait  avant  tout  à  sa  réputation  d7n- 
»  croyable^  de  Muscadin  ou  de  tel  mot  en  vogue  de  son  temps, 
»  et  synonime  d'élégance.  Un  soir,  il  devait  y  avoir  un  bal  à 
»  l'hôtel  de  Vallefleur.  La  veille,  il  chercha  dans  toutes  les 
»  boutiques  un  ruban  et  une  bourse  pour  ses  cheveux  ;  mais 
»  n'en  trouvant  pas  à  son  goût,  il  prit  des  chevaux  de  poste, 
»  et  alla  en  acheter  à  Coutances.  A  l'entrée  d'un  hiver>  son 
»  ami  Luc  de  Laforterie-Valmont  rapporta  de  Marseille  un  habit 
»  de  velours  violet,  doublé  de  satin  bouton  d'or,  avec  une 
»  veste  brodée  des  mêmes  couleurs.  M.  de  la  Porte  craignit 
»  d'être  éclipsé,  et  il  fit  promettre  à  M.  de  Valmont  de  ne  pas 
»  porter  cet  habit  avant  trois  semaines.  Il  partit  en  secret  pour 
»  Caen,  et  en  rapporta  deux  habits  complets,  l'un  pareil  à  celui 

»  de  son  ami,  et  l'autre  de  couleurs  difièrentes Jusqu'à  la 

»  fin  de  sa  vie,  il  se  conserva  parfaitement.  Il  avait  été  chargé 
p  de  demander  pour  un  neveu  de  sa  femme  M"'  Marie  James- 
»  Duhamel,  devenue  Mme  Hédouin  (1776-1865).  Ce  parti  fut 
»  refusé^  et  M"*  Duhamel  disait  en  riant  :  «  Si  c'eût  été  pour 
»  lui  que  M.  de  la  Porte  m'eût  demandée,  je  ne  sais  pas  ce  que 
»  j'aurais  répondu.  »  C'était  une  plaisanterie  ;  mais  elle  montre 
»  que  mon  grand-oncle  restait  plus  sympathique  dans  sa  vieil- 
»  iesse  que  beaucoup  d'hommes  infiniment  plus  jeunes. 
»  L'amour  du  bel  far  niente  lui  avait  attiré  de  la  part  des  Gran- 
»  villaîses,  si  clair\^oyantes  et  si  heureuses  en  expressions  pit- 
»  toresques,  le  surnom  de  M.  Bat-la-Rue.  » 

(Souvenirs  Intimes). 

M.  de  la  Porte  fut  tuteur  avec  M.  Yset  d'un  orphelin  Jou- 
dan,  parent  de  sa  femme,  et  de  je  ne  sais  quelle  branche  de 
cette  famille  antique  et  distinguée.  Ce  jeune  homme  épousa 
Mlle  Charlotte  Brohon,  d'une  étrange  originaUté.  Suivant  le 
mot  de  Bossuet,  elle  connut  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines.  Elle  eut  des  jours  brillants  à  Coutances,  et  les  Gran- 
villais  se  rendaient  à  ses  fêtes.  Veuve  et  ruinée,  elle  revint  à 
Granville,  rue  Saint-Jean,  n°  6.  En  l'entendant  évoquer  son 
psssé  avec  mes  grands-parents^  je  croyais  voir  se  développer 
sous  mes  yeux  un  nouveau  chapitre  des  !\CiUe  et  une  l^its, 
que  je  lisais  alors.  Elle  ne  tarda  pas  à  abandonner  Granville  pour 
Avranches,  attirée  par  sa  parenté  et  ses  liaisons  de  jeunesse  avec 
M"**  de  Godefroy,  des  Levrettes^.  En  eflfet,  elle  fut  bien  accueillie 
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par  cette  cousine  et  par  sa  fille  a  comtesse  de  Mansigny.  Son 
humeur  aliière  et  atrabilaire  n'épargnait  pas  ceux  dont  eue  cro- 
yait avoir  à  se  plaindre,  tandis  qu'elle  exagérait  dans  les  louan- 
ges pour  ceux  qu'elle  aimait.  Elle  avait  la  dent  d'autant  plus 
redoutée  qu'elle  connaissait  à  fond  le  pays.  Je  la  vois  encore 
avec  ses  traits  accentués  et  son  expression  assez  dure,  enveloppée 
dans  un  tartan  vert-pré,  et  s'appuyant  sur  une  canne,  parce- 
qu'elle  était  boîteuse.  Elle  avait  conservé  le  goût  d'une  bonne 
table  qui  augmentait  sa  pénurie,  et  l'obligeait  à  se  contenter 
d'un  logement  près  de  personnes  du  peuple  qui  la  servaient. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  recueillit  une  pension  viagère  de  deux 
mille  francs.  Elle  tomba  en  paralysie  avant  d'avoir  amélioré  son 
installation  ;  les  communications  n'étaient  pas  faciles,  comme 
aujourd'hui,  pour  appeler  ses  parents  ;  elle  avait  besoin  de  soins 
pressants,  et  on  la  transporta  à  l'hospice,  dans  une  chambre 
payante,  où,  grâce  à  la  R.  M.  de  la  Conté,  rien  ne  lui  manqua 
pendant  les  quelques  jours  qu'elle  vécut  encore.  Elle  y  mourut 
à  Noël  1853,  dans  sa  85*  année. 

L'ancien  n**  44  est  en  granit  avec  pignon  sur  rue  et  escalier 
de  granit  en  limaçon  à  l'intersection  de  deux  petits  corps  de 
logis  en  équerre.  L'ancien  hôtel  Ganne  de  Grandmaison,  précédé 
d'une  cour  d'honneur,  touche  au  Parvis  Notre-Dame.  Il  fut 
acquis  par  la  famille  Michel.  M.  de  Lépesse,  curé  de  Granville, 
en  occupa  le  premier  étage  jusqu'à  sa  mort,  en  1825.  M-  ^^ 
chanoine  Adde  résida  au  second  étage  jusqu'à  sa  nomination 
au  Chapitre  de  Coutances  en  1857.  En  ce  même  étage,  l'Abbé 
Gourdan,  dernier  Grand-Chantre  de  Notre-Dame,  succomba  en 
187 1  à  la  petite  vérole  contractée  au  lit  d'un  malade  qui 
guérit  et  vécut  jusqu'en  1899.  Lorsque  Mgr  Bravard,  de  regrettée 
mémoire,  ordonna  aux  Conférences  Ecclésiastiques  de  recueillir 
les  souvenirs  religieux  de  la  Révolution  dans  chaque  paroisse 
du  diocèse,  M.  Gourdan  accueillit  cette  idée  avec  élan,  et  il  me 
parla  plusieurs  fois  de  la  chronique  de  Granville  qu'il  compilait. 
En  1888,  M.  l'abbé  Daguenet  m'écrivit  que  ce  travail  i;e  trou- 
vait entre  les  moins  de  l'abbé  Leroux,  et  qu'il  l'avait  engagé  à 
en  assurer  la  conservation,  parce  qu'il  était  des  plus  intéressants. 
M.  Leroux  passa  à  une  vie  meilleure  le  28  mai  1896,  âgé  de 
83  ans,  le  dernier  des  Prêtres  Granvi liais  qui  fût  consumment 
resté  à  Granville.  M.  Gourdan  fut  remplacé  dans  son  apparte- 
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ment  par  M"*  Joséphine  de  Gueydon,  sœur  de  rAmiral,  qui  y 
reçut  toute  la  ville  jusqu'à  sa  mort,  le  31  août  1896,  dans  sa 
83*  année.  Vive  et  alerte,  la  société  était  son  élément. 


Au  Parvis  Notre-Dame,  le  presbytère  fut  acquis,  dans  les 
dernières  années  de  M.  le  curé  Maudouit,  de  M.  Philippe  Le 
Pelley-Fonteny,  qui  Tavait  bâti  probablement  sur  remplace- 
ment d'une  propriété  familiale.  La  vieille  construction  de  l'angle 
oriental  de  la  rue  du  Parvis,  avec  pignon  sur  rue  et  deux  esca- 
liers à  demi-extérieurs,  fut  la  demeure  de  l'abbé  Pestel.  Esprit 
fin  et  original  plutôt  que  cultivé,  Confesseur  de  la  Foi,  il  était 
entouré  d'une  grande  estime,  en  dépit  d'une  tenue  parfois  trop 
négligée.  11  avait  avec  lui  sa  nièce,  M"*  Adélaïde  Pestel,  d'une 
piété  hors  ligne.  —  «  Elle  s'étonne  qu'on  soit  embarrassé  pour 
30  faire  le  Carême,  quand  abondent  la  merluche,  la  petite 
»  marée,  les  légumes  secs  et  les  racines.  Son  oncle  l'abbé  lui 
»  avait  laissé  le  strict  nécessaire.  D'autresi  parents  attaquèrent 
y>  le  testament.  Ils  étaient  à  la  veille  d'abandonner  cette  mau- 
1»  vaise  cause,  faute  d'argent  et  de  crédit.  M"'  Pestel  leur  en 
»  prêta,  de  peur  qu'on  ne  se  scandalisât  qu'elle  eût  bénéficié  de 
»  leur  pénurie.  »  (Souvenirs  intimes). 

En  cette  même  maison,  s'éteignit,  le  8  avril  1868,  une 
Êimille  déjà  citée,  avec  M"*  Emilie  Desdouétils,  âgée  de  69  ans. 
(Voir  page  106.)  Le  17  février  1867,  la  mon  termina,  dans  une 
maison  voisine,  une  autre  existence,  également  digne  et  amoin- 
drie, en  la  personne  de  Modeste  de  Dillon-Kavanagh  (72  ans), 
que  le  peuple  appelait  M"*  Cavaignac  et  croyait  parente  du 
Général.  (Voir  Annuaires  de  la  Noblessey  1868  et  1869.)  En  ce 
quartier,  habitait  aussi,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  Swwrfte,  une 
naine  si  petite  que  je  n'en  vis  jamais  de  pareille,  même  en 
Italie,  où  on  en  rencontre  souvent.  Elle  fut  romanisée  par 
Charles  Nodier,  dans  sa  Fée  aux  Miettes,  et  citée  par  M.  Le 
Héricher.  Une  petite  maison,  en  face  de  la  croix,  fut,  pendant 
de  longues  années,  un  lieu  de  rendez-vous,  fréquenté  surtout 
dans  les  heures  de  la  matinée,  au  sortir  de  la  messe  de  neuf 
heures.  —  «  M"*  Julie  Crublet  eut  pour  oncles  les  abbés 
y>  Renaudeau^  dont  un  fut,  au  retour  de  l'émigration,  chapelain 
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»  d'une  communauté  dans  le  diocèse  de  Meaux.  Elle  l'y  suivît, 
»  et  depuis  elle  a  fait  divers  voyages  à  Rouen,  chez  son  co  usin  M. 
»  Jean-Marie  Renaudeau,  Conseiller  à  la  Cour  Royale,  et  marié  à 
»  une  descendante  du  frère  de  Jeanne  d'Arc,  de  sorte  que,  en 
»  vertu  du  privilège  unique  de  la  famille  de  la  Pucelle  d'Or- 
»  léans,  ses  enfants  ont  ajouté  ce  nom  au  sien.  Fille  d'une 
»  mère  royaliste,  qui  fut  incarcérée  sous  la  Terreur,  M"*  Cru- 
»  blet  a  hérité  de  ses  convictions  et  conserve,  comme  des  reli- 
»  ques,  quelques  cheveux  de  Louis  XVIII,  qu'elle  obtint  d'un 
»  valet  de  chambre  qui  brossait  les  habits  du  Roi,  un  jour 
»  qu'elle  visitait  le  château  de  Fontainebleau.  Lorsque  Louis- 
»  Philippe  visita  Granville,  dans  son  voyage  de  Normandie,  le 
»  30  août  1833,  la  mairie  ordonna  de  pavoiser  les  maisons. 
»  M"*  Crublet  cousit  ensemble  trois  mouchoirs  de  poche  aux 
»  couleurs  nationales,  les  fixa  sur  un  manche  à  balai,  et  balaya 
»  sa  salle  avec  ce  drapeau  d'un  nouveau  genre,  qu'elle  déposa 
»  dans  un  coin  jusqu'à   ce  que   un  agent  de  police  vint  lui 

»  intimer  l'ordre  d'obéir  à  l'arrêté  municipal Elle  a  un  rare 

»  talent  pour  les  fausses  fleurs,  et  a,  depuis  longtemps, 
»  la  charge  du  reposoir  de  la  Place  pour  les  processions  de  la 
»  Fête-Dieu.  C'est  tout  un  édifice  de  fleurs  et  de  dentelles. 
»  Comme  elle  est  l'habituée  de  plusieurs  maisons,  qui  aiment 
»  à  l'avoir  pour  convive,  elle  sort  vers  midi,  souvent  pour  le 
»  reste  de  la  journée.  »  (^Souvenirs  Intimes).  Elle  s'éteignit 
subitement  en  déjeunant  dans  son  lit  en  janvier  1858,  à  80  ans. 
Le  grand  hôtel  de  M.  Lucas  des  Aulnais  forme  deux  habi- 
tations séparées  après  lui  pour  ses  deux  fils.  M.  des  Aulnais 
eut  la  maison  qui  regarde  le  Parvis,  et  elle  fut  acquise  par 
Mme  et  Mlles  Jour^lan  de  la  Huberdière,  dont  la  dernière, 
Mlle  Rose,  mourut  octogénaire  le  24  octobre  1881.  M.  Lucas- 
Girardville  eut  la  maison  du  côté  du  Rempart  du  midi.  La 
maison  à  l'angle  du  Parvis  et  dû  Rempart  fui  occupée  par  le 
vénérable  chanoine  Maudouit  jusqu'à  l'acquisition  du  presby- 
tère. Une  petite  maison,  en  vedette  sur  les  gabions,  fut  habitée 
en  partie,  pendant  quasi  les  trois  premiers  quarts  du  siècle,  par 
la  femille  de  M.  Alix,  capitaine  de  vaisseau.  Sa  mère  et  son 
unique  sœur  y  moururent  fort  âgées.  Mlle  Suzon,  du  tiers- 
ordre  du  Carmel,  y  tenait  un  modeste  atelier  de  couture.  Elle 
visitait  son  trère  et  sa  belle-sœur  à  Brest^  et  fit  chez  eux  d'ex- 
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cellentes  connaissances  ;  mais  elle  ne  voulut  point  changer  de 
position. 

VI 

Le  Rempart  du  Midi  est  agréable  par  sa  tranquillité  et  sa  belle 
vue  sur  la  baie  et  la  basse  ville.  Après  la  maison  Pigeon-Litan 
viennent  celle  que  M.  Cambernon  acquit  des  Boisnard-Sauvé, 
possédée  par  M"*  Luc  de  Lalun,  et  la  maison  Longueville-Beau- 
fougeray,  vendue  à  M"**  Begué.  Là,  mourut,  presque  octogé- 
naire, le  21  mai  1849,  M.  Daguenet,  ancien  Entrepositaire  des 
Tabacs  à  Saint-Malo,  veuf  de  M"*  Henriette  Le  Pelley  du 
Manoir,  sœur  de  l'amiral.  Son  père  combattait  cette  inclination  et 
il  en  était  cependant,  à  son  insu,  l'intermédiaire.  Il  visitait 
quasi  quotidiennement  sa  parente  M°'  de  la  Cocardière. 
Goutteux,  il  portait  ordinairement  des  souliers  de  castor  dans 
des  sabots  avec  une  semelle  de  drap.  Il  laissait  ces  sabots  dans 
le  vestibule,  et  la  cuisinière,  dans  les  secrets  amoureux,  enlevait 
le  billet  qu'Henriette  avait  glissé  sous  cette  semelle,  et  le  rem- 
plaçait par  une  lettre  de  M.  Daguenet.  Le  succès  est  aux  persé- 
vérants. Le  mariage  se  fit  et  fut  des  plus  heureux  ;  mais  tout 
passe  vite  ici-bas,  surtout  le  bonheur.  M"*  Daguenet  n'eut  pas 
une  vie  très  longue,  et  le  fils  unique,  qui  leur  fut  resté,  mourut 
à  vingt  ans.  M.  Daguenet  fut  inconsolable  et,  dans  sa  haute 
piété,  il  songeait  à  la  réunion  éternelle  des  Cieux.  Lorsque 
sonna  l'heure  de  la  retraite,  il  revint  à  Granville,  et  il  choisit 
cette  demeure,  voisine  de  l'hôtel  Cocardière,  qui  lui  rappelait 
un  cher  passé,  et  en  face  de  la  pointe  de  Cancale,  derrière 
laquelle  son  cœur  contemplait  le  cimetière  de  Saint-Malo,  où 
reposaient  sa  femme  et  son  fils.  Suivant  son  désir,  sa  dépouille 
mortelle  fut  inhumée  dans  leur  tombe. 

Se  dressent  ensuite  la  mairie  et  Thôtel  Cocardière.  Au  siècle 
dernier,  vivaient  trois  frères  Eudes  :  Julien-Pierre  Eudes  de  la 
Rue-Malais,  Gaud  Eudes  de  Préfontaine,  sans  hoirs,  et 
M.  Eudes  de  la  Cocardière,  qui  commanda  V^Américainey  frégate- 
corsaire  de  36  canons,  armée  par  MM.  de  Vaumartiii,  Ernout 
et  La  Houssaye.  Il  prit  onze  bâtiments  Anglais  pendant  la  guerre 
de  1779.  M"'*  la  douairière  de  la  Cocardière,  dans  sa  vieillesse, 
avait  deux  femmes  de  confiance,  dont  elle  appréciait  le  dévoue- 
ment, mais  auxquelles  elle  adressait,  sans  se  mettre  en  colère. 
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une  kyrielle  d'injures,  quand  leur  service  laissait  i  désirer. 
Le  contre-amiral  comte  du  Manoir  était  fort  gai.  Quand  il 
venait  voir  sa  tante,  il  répétait  le  long  des  escaliers  les  litanies 
qu'elle  adressait  à  ses  caméristes,  et  celle-ci,  toute  contente  de 
sa  visite,  accueillait  gaiement  cette  plaisanterie.  Son  fils  unique 
avait  épousé  M"*  Louise  Le  Campion  (1795-1865).  Il  mourut 
tragiquement  le  20  septembre  1845.  Amateur  de  fleurs,  il  avait 
une  serre  sur  la  rue  Saint-Michel,  reliée  à  son  hôtel  par  un 
pont.  Pendant  qu'il  le  traversait  avec  deux  pots  de  fleurs  aux 
mains,  ce  pont  s'effondra  et  la  mort  fut  instantanée.  Son  fils, 
notre  ancien  collègue,  fut  Officier  de  cavalerie,  puis  Receveur 
des  Finances  à  Avranches.  Il  fut  mis  en  disponibilité^  pour 
raison  de  santé,  en  1860,  et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Sa  sœur, 
M"*  Clotilde  Théroulde,  mourut  en  cet  hôtel,  la  dernière  du 
nom,  le  29  juin  1891,  âgée  de  78  ans. 

La  maison  Touquerand  fat  acquise  par  M"*"  Jacques  Le  Redde, 
de  la  famille  Le  Maistre  de  Marsilly,  et  elle  y  termina,  le  22 
février  1895,  sa  longue  carrière  de  91  ans,  sans  postérité.  La 
maison  suivante,  voisine  de  la  Grande-Porte,  a  appartenu  aux 
Perrée  et  à  M.  Hervé  Hubert,  Capitaine  de  Frégate.  Pierre- 
Nicolas  Ferrée  fut  Maire,  Prieur  Consul,  Membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  Maître  à  la  Cour  des  Comptes,  et  Commandeur 
de  la  Légion-d'Honneur  à  son  institution.  Son  petit-fils,  Louis, 
membre  de  la  Constituante  de  1848  et  propriétaire-gérant  du 
SiàUy  eut  trois  enfants  de  son  alliance  avec  M"*  de  Matharel 
deFiennes.  Il  mourut  à  Paris  le  16  janvier  185 1.  Son  château 
de  Bréville  fut  vendu  l'année  suivante,  et  cette  famille  renonça 
à  Granville. 

A  partir  de  la  miison  de  M"*  de  Lalun,  ces  habitations  ont 
presque  toutes  une  façade  ou  une  sortie  sur  la  rue  Saint-Michel, 
parallèle  à  la  rue  Notre-Dame  et  au  Rempart.  La  partie  des 
Remparts  au-delà  de  la  Grande-Porte,  se  trouvant  un  peu  en 
retrait  et  en  ligne  droite  avec  la  rue  Saint-Michel,  est  considérée 
comme  sa  continuation,  et  en  pone  le  nom  dans  la  langue 
officielle. 

vn 

Des  deux  maisons  en  regard  de  la  rue  Cambernon»  l'une 
appartenait  aux  Jourdan-Le  Hodey  et  l'autre  au  baron  du  Hamel. 
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Sa  veuve  et  son  fils  la  vendirent,  en  1823,  à  M.  Robert,  .  pro- 
cureur du  roi  à  Vire,  et  elle  a  compté  divers  propriétaires  suc- 
cessits.  (FiwV  page  04). 

Sous  la  voûte  de  la  Grand  Porte,  se  trouve  le  corps-dc-garde 
des  milices  urbaines.  Au-dessus,  s'élève  le  Logis  du  Roi  ou  Gou- 
vernement, demeure  des  gouverneurs,  puis  du  commandant 
de  la  place  et  du  capitaine  du  génie.  Le  commandant  avait  en 
contre-bas  un  jardin  long  et  étroit  sous  le  rempart  du  Midi  ; 
et,  à  la  suite,  les  falaises,  jusqu'à  la  Porte  des  Morts,  près  l'église, 
étaient  un  cloaque,  qui  contribua  à  Tappellation  de  Granvillc  le 
Puani.  Lorsque  notre  collègue,  le  colonel  Léonce  de  Vaufleury 
(f  7  août  1887,  84  ans,  à  Moruin)  était  capitaine  du  Génie  à 
Granville,  il  trouva,  en  1850,  un  remède  facile  à  cet  incon- 
vénient, en  ouvrant  un  boulevard  de  la  Grande-Porte  au  Roc, 
et  la  gratitude  municipale  l'a  appelé  boulevard  Vaufleury.  Cette 
voie  de  communication  a  fait  disparaître  le  jardin  du  Gouver- 
nement. Les  falaises  au-dessous  de  la  partie  orientale  du  rempart 
ne  sont  acccessibles  que  par  le  Gouvernement.  Le  colonel 
Regnault  de  Prémesnil,  père  de  notre  collègue  l'amiral,  fut 
nommé  capitaine  du  Génie  à  Granville,  vers  1840.  Il  se  créa 
un  jardin  dans  ces  falaises,  et  les  plantes  de  serre  y  croissent  en 
pleine  terre. 

La  topographie  de  Granville  à  la  GrandTorte  ou  Porte  de 
l'Œuvre,  entre  les  deux  coteaux  couronnés  par  l'église  et  un 
moulin-à-vent,  avait  inspiré  à  nos  devanciers  le  quatrain  suivant  : 

Granville,  Granvillain, 
Une  église,  un  moulin. 
Une  sentinelle  qui  tremble. 
Voilà  Granville  tout  ensemble. 

Au  premier  palier  des  degrés  qui  montent  à  la  partie  orien- 
tale du  rempart  ou  rue  Saint-Michel,  les  époux  Mahé-Merlin 
tinrent  Tunique  cabinet  de  lecture  de  la  ville  {Revue^  DC,  214). 
L'hôtel  Pigeon  de  Saint-Pair  est  possédé  par  le  baron  Le  Tour- 
neur-Hugon,  dont  l'aïeule  maternelle,  M™«  Vildieu,  était  sœur 
du  président  Pigeon  de  Saint-Pair,  décédé  le  2  janvier  1860, 
74  ans,  (JRevttCj  IX,  69).  La  maison  du  contre-amiral  Louve 
des  Vaux  se  faisait  remarquer  par  une  bonne  tenue  semblable  à 
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celle  des  vaisseaux.  Cétait  Taïeul  de  notre  collègue^  M.  Auguste 
Louvel,  capitaine  de  frégate,  décédé  à  Avranches  en  ce  mois  de 
septembre  1899,  emportant  des  regrets  universels.  Le  futur 
amiral  fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême,  le  18  novembre  176$, 
par  M.  François  Louvel,  et  par  M"  Angélique  LongueviUe  de 
Valprey,  veuve  de  M.  Jean  Girard.  L'ancien  n*>  31  passa  par 
vente  des  Villard-Louvel  à  M"*  Rosa  Cambernon,  née  Nivière, 
décédée  jeune  encore  en  1861,  chez  les  Filles  de  la  Croix,  à 
Paris.  La  maison  Callop  d*Urville  passa  à  M"*  Suzette  de  Prey- 
lambert  après  sa  sœur,  M"*  d'Urville. 

L'hôtel  Le  Mengnonnet,  de  six  fenêtres  de  front  et  à  trois 
étages,  domine  ce  rempart,  et  est  Timage  de  la  situation  que  ses 
maîtres  occupèrent  dans  la  vieille  ville.  Cette  famille  disparut 
avec  la  comtesse  Le  Mengnonnet,  née  Adela  Le  Barrois 
d'Orgeval,  décédée  en  son  château  de  Petitville-sur-Seine,  le 
20  juin  1880,  âgée  de  88  ans»  et  avec  son  fils  Arthur,  ancien 
Maire  de  Granville  et  Conseiller  Général,  qui  la  rejoignit  dans 
Tétemité  le  30  octobre  suivant,  à  Tâge  de  65  ans.  En  dépit 
d'une  nature  altière,  M"'*  Le  Mengnonnet  avait  une  conversation 
enjouée  et  charmante,  et  la  parÊiite  distinction  d'une  grande 
dame  et  d'une  Parisienne.  Elle  eut  pour  elle-même  la  rigueur 
de  ne  pas  savoir  vieillir.  Pendant  qu'Avranches  présentait  une 
pleïade  de  douairières  qui,  avec  leurs  cheveux  blancs  et  leurs 
coiffures  de  dentelles  et  de  rubans,  semblaient  des  portraits  du 
siècle  de  Louis  XIV  descendus  de  leurs  cadres,  M"**  Le  Men- 
gnonnet, tout  en  les  visitant,  n'imitait  pas  leurs  franches  allures 
de  douairières  et  se  condamnait  à  la  tâche  ingrate  et  impossible 

De  réparer  des  ans  V irréparable  outrage. 

Quinze  ans  avant  sa  mort,  notre  collègue  M.  Bon  de  la 
Martre  me  disait  à  son  retour  d'une  course  à  Granville  :  «  J'ai 
»  fait  visite  à  votre  Comtesse  Le  Mengnonnet,  mais  je  n'ai  rien 
»  vu  de  la  chrétienne  de  son  baptême.  »  Qiiand  elle  passait 
dans  les  rues,  les  Granvillaises  se  disaient  l'une  à  l'autre  : 
«  As-tu  vu  la  dame  Le  Mengnonnet  ?  Ma  fille,  tout  est  laux  ; 
«  elle  a  de  faux  cheveux,  elle  a  de  fausses  dents,  etc..  etc.  » 
Malgré  ce  franc-parler,  le  peuple  témoigna  toujours  à  cette 
famille  un  respect  hors  ligne. 

M°*  Marie  Billard  de  Bellegrange,  veuve  de  M.  Fougeray, 


j 
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sieur  de  Porte-Neuve,  Echevîn  en  1786,  mourut  le  21  mars  1854, 
i  ri^  de  95  ans,  dans  la  maison  de  ses  ancêtres  Ernouf  des 
Ruisseaux.  Type  des  anciens  armateurs,  non  seulement  elle  con- 
tinua les  armements  jusqu'à  son  décès,  mais  elle  obligea  ses 
neveux  à  les  poursuivre  trois  ans  encore,  afin  de  donner  à  sts 
marins  le  temps  de  bien  s*engager.  Doyenne  de  la  société,  elle 
fuyait  les  soirées  de  jeu,  préférant  la  conversation  qu'elle  semait 
d'interminables  histoires,  sonant  l'une  de  l'autre  comme  des 
tuyaux  de  longuevue.  Pendant  40  ans,  elle  fut  invitée  à  conduire 
le  deuil  des  dames  aux  enterrements  de  distinction,  et,  quand  elle 
ne  pouvait  pas  s'y  rendre,  il  semblait  que  quelque  chose  manquait 
au  convoi.  Avec  les  années,  elle  ne  rendit  plus  de  visites  que  dans 
les  circonstances  importantes,  et  on  lui  en  savait  gré,  de  sorte 
que  tous  les  honneurs  éuient  pour  elle.  Je  me  rappelle  lui 
avoir  entendu  raconter  l'inhumation  du  Prince  Charles  de 
Rohan-Rochefort,  qui  passa  la  fin  de  sa  vie  de  77  ans  au 
château  de  M.  Perrée,  à  Bréville.  Il  visitait  M"*  Fougeray, 
quand  elle  se  rendait  à  son  cottage  d'Auxais,  en  cette  commune. 
Lorsqu'il  mourut  au  mois  de  mars  1842,  elle  voulut  assister  à 
ses  obsèques,  bravant  la  saison  et  ses  83  ans.  Elles  furent  prin- 
dères,  et  l'assistance  se  composa  de  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes. M"*  Fougeray  répétait  avec  une  feinte  bonhomie  : 
«  Dans  les  salons,  il  n'y  avait  que  Ducs  et  Princesses.  Je  crus 
»  qu'on  allait  me  dire  que  je  me  fourvoyais  ;  mais  non.  On 
>  me  conduisit  dans  un  fauteuil  près  de  la  cheminée,  et  la  plus 
»  proche  parente  m'invita  à  conduire  le  deuil  avec  elle.  » 

La  maison  suivante  appartenait  aux  Clément  des  Maisons,  qui 
habitaient  antérieurement  le  n*»  116  (ancien)  de  la  rue  Notre- 
Dame.  Jacques-François  Clément  des  Maisons  fut  tué  pendant 
le  siège  de  1793,  et  son  fils  unique  légua,  en  1841,  sa  fortune 
i  la  ville  pour  être  placée  en  rentes  sur  l'Etat  à  distribuer 
annuellement  aux  marins  pauvres.  Ce  capital  de  cent  douze  mille 
francs  ne  laissait  disponible  en  1897 qu'un  revenu  net  dea.363  fr., 
tant  il  est  vrai  que  l'assistance  publique  n'est  pas  la  charité  I 

La  maison  des  Touches  de  La  Fresnaye  fut  habitée  jusqu'à  sa 
mort  par  M"»«  Marie  des  Touches,  veuve  du  D'  René  Maillard, 
mère  de  M"*  Théologue  (page  98)  et  de  M"*  Cambernon 
(page  95),  et  sœur  du  Chevalier  Jacques  des  Touches.  Ce  ne 
lut  pas  là  que  celui-ci  fut  arrêté  le  5  juillet  1798  ;  mais,  chez  un 
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de  SCS  oncles,  pendant  que  lui  et  son  ami  M.  de  Clinchamp, 
notre  ancien  Président,  dormaient  dans  la  même  chambre  leur 
sommeil  de  20  ans  {Revue,  VI,  107.)  La  maison  suivante,  de 
granit,  a  pignon  sur  rue. 

Quatre  maisons  se  trouvent  un  tant  soit  peu  en  contrebas 
du  Rempart,  le  long  d'une  petite  cour  ou  passage  commun. 
M.  Louis  Allain,  capitaine  de  vaisseau,  habitait  la  première 
avec  sa  sœur,  M"'  Pauline,  et  il  y  mourut  en  1864,  âgé  de 
^4  ans.  M"*  Claire  Grognais,  légua  la  seconde  avec  son  modete 
avoir  à  l'hospice  (1787-1863).  L'ancien  n*»  45  appartenait  au 
lieutenant  de  vaisseau  Pierre  Morel,  et  fut  vendu  en  1839.  La 
dernière  de  ces  maisons  fut  la  demeure  du  docteur  Gilles-Julien 
Méquin-Jonville,  maire,  auquel  on  doit  le  Cours-JonvilUe,  créé 
en  18 16,  M.  Jonville  mourut  le  27  novembre  1832,  à  75  ans. 
La  maison  Clément-Leclère  appartenait  à  une  quatrième  branche 
des  Clément  éteinte  comme  les  autres(Pages  94,  96,  115).  M"* 
Clément,  directrice  de  la  Poste  aux  Lettresaprès  M.  Le  Sauvage, 
était  nièce  de  l'abbé  Le  Venard,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Avranches.  Après  la  mort  de  sa  fille  unique  et  de  son  gendre, 
M.  Lecière,  armateur,  elle  prit  soin  de  l'éducation  de  sa  petite- 
fille,  devenue  successivement  M"*  Gustave  de  Saint-Didier  et 
M"*  de  Riberolles,  et  fixée  au  château  de  iMartinanches,  en 
Auvergne.  Son  petit-fils,  M.  Charles  Lecière,  fut  Maire  de 
j  Granville.  C'était  une  femme  de  mérite.  On  la  regardait  comme 

mystérieuse,  parce  qu'elle  savait  se  taire  sur  ses  affaires,  qu'on 
ne  connaissait  que  lorsqu'elles  étaient   passées  parmi   les  faits 
I  accomplis.  Elle  fut  très  liée  avec  M"*  Céleste  de  Beaucoudrey 

\  de    même   caractère    réservé,    avec   M"*   Delaleut,    née   des 

'  Bassayns    de  Richemont,  et  avec  la  baronne  Athalin  (Voir 

!  page  90- 

!  La  municipalité  décida,  en  1842,  de  donner  plus   de  déve- 

\  loppement  à  l'école  communale,  restreinte  dans  une  salle  de 

I  l'Hôtel-de-Ville.  Elle  acquit  deux  maisons  de  M"'  Fougeray  et 

I  de  M.  Le  Rosey,  acquéreur  lui-même  de  M.  de  Vallcfleur  en 

[  18 19,  et  elle  y  construisit  l'école  actuelle,  qu'elle  ne  urda  pas 

à  confier  aux  Frères  de  la  Miséricorde.  Cet  établissement  a  été 

laïcisé,  comme  tant  d'autres. 
En  ce  quartier  de  l'Isthme,  à  la  cime  des  rues  qui  y  abou- 
'  tissent,  certaine»  familles  d'officiers    mariniers  au   long-cours 
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OD  au  cabotage  et  de  commerçants  estimés  avaient  leurs  mai- 
sons, tels  que  les  Verbois,  les  Colas,  les  Delépault,*  les  Le 
Bouteilltr,  les  Le  Marquand,  les  Beaufils. 

Le  capitaine  Beaufils  s'était  marié  en  Espagne,  et  sa  femme 
justifiait  le  proverbe  :  «  Parler  français  comme  une  vache  espa- 
»  gnole.  »  On  répétait  après  elle  :  «  Le  monde,  on  en  ferait  de 
lia  poison.  »  Félicité  Beaufils  (1789- 1884),  tertiaire  Domi- 
*  nicaine,  demandait  à  sa  mère  si  cette  dame  était  leur  parente. 
«  Non  ;  nous  sommes  de  pauvres  gens,  et  M™'  Beaufils  possède 
»  des  maisons.  »  Réponse  typique,  parcequ'une  maison  était 
lobjectif  le  plus  envié  des  femmes  du  peuple,  soit  pour  échap- 
per aux  embarras  d'un  loyer,  soit  pour  singer  la  bourgeoisie. 
Cétait  avec  emphase  et  à  pleine  bouche  qu'elles  disaient  : 
«  Mn  maison  »,  même  quand  il  ne  s'agissait  que  d'une  misé- 
rable bicoque. 


vni 


La  société  avait  ses  maisons  de  campagne  dans  un  rayon 
d'une  à  deux  ou  trois  lieues,  à  peu  d'exception  près,  et  les 
divers  rameaux  des  familles  se  distinguaient  par  les  noms  de 
ces  terres.  Les  Hugon,  assez  nombreux  pour  former  un  clan 
Ecossais,  concentraient  dans  leurs  mains  la  Cocquerie,  les  Closets, 
Haut-Mesnil,  Haute-Houle,  la  Tour,  le  Canet,  le  Puy,  la  Horie, 
la  Noê,  la  Cour,  etc. 

Les  Yset  possédaient  le  château  de  Saint-Pair  ;  les  Longueville, 
la  Clémentière,  à  Saint-Nicolas  ;  les  Jourdan  de  la  Passardière, 
les  Blancs-Arbres,  en  Donville  ;  les  de  Péronne,  le  Rocher, 
Hacqueville  et  Craen  ;  les  Le  Tourneur,  la  Vallée,  en  Saint- 
Pierre-Langers  ;  les  Lépron,  Vaumoison,  en  Bouillon  ;  les 
Le  Boucher  de  Vallefleur,  le  château  de  Gâtigny,  en  Saint-Pair; 
les  Le  Coupé  des  Villes,  le  Bas-Gâtigny  (i);  les  Deslandes,  le 
Manoir  de  Saint-Nicolas  ;  les  des  Touches,  Malicorne,  en 
Saint-Planchers  ;  les  Girard,  la  Souquetière,  en  Longueville,  et 


(1)  Acquis  par  U^  Sophie  Dagaenet,  de  M»<*  Daioez  et  Caffarel, 
kéritières  en  partie  des  Le  Goapé  des  Villes. 
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la  Porte,  à  Bouillon  ;  les  Couraye  du  Parc,  le  Tôt  et  une 
habitation  à  la  Houle  ;  les  Le  Marié  des  Landelles,  Malloué,  à 
Saint-Nicolas,  et  plus  tard  Guelle,  à  Cérences  ;  les  Alleaume  de 
la  Cointerie,  la  Barbetie,  à  Saint-Nicolas  ;  les  Larcher,  Catteville, 
en  Saint-Pair;  les  Ganne,  le  château  de  Beaucoudrey,  Rainfray, 
à  Bouillon,  et  le  Pont-au-Rat,  à  Donville  ;  les  La  Houssaye, 
la  Broize,  à  Bacilly. 

Les  de  Laforterie  avaient  leurs  villas  à  Saint- Jean-des-Champs  ; 
les  des  Dles,  à  Anctoville,  au  Mesnil-Villeman  et  à  Cambemon  ; 
les  Deschamps  des  Demaines  et  du  Manoir,  à  Saint-Pierre- 
Langers  ;  les  de  Préville,  à  Bréhal  ;  les  Lucas  des  Aulnais,  à 
Saint-Michel-des-Loups  ;  les  Cocardière,  à  Bréville  et  Anctoville  ; 
les  Perrée,  à  Bréville  ;  les  Le  Mengnonnet,  à  Donville,  puis  à 
Marcambye  ;  les  Clément,  à  Saint-Jean-le-Thomas  ;  les  Louvel 
des  Vaux,  à  Saint-Jean-des-Champs,  puis  à  Hyenville  ;  les 
Fougeray,  à  Bréville  et  Yquelon  ;  les  Le  Rond,  à  Longueville  ; 
les  Lechevalier  de  la  Barbinière,  à  la  Haye-Pesnel  ;  les  Le 
Boucher,  à  Bourey  ;  les  Fraslin  du  Moncel,  au  Lorey  ;  les  Le 
Sauvage  de  Vaufévrier,  à  Ancteville,  dans  le  Cotentin  ;  les  Le 
Cailletel  et  Gamier-Lhermitage,  à  Saint-Nicolas  (i)  ;  les 
Boulmcr,  Pigeon-Litan  et  Callop  d'Urville,  à  Donville  ;  les  de 
Preylambert,  à  Bréville.  Ce  fat  là  que  le  Chevalier  des  Touches 
fat  reçu  par  sa  tante  maternelle^  après  son  enlèvement  de  la 
prison  de  Coutaiices.  Ses  libérateurs  l'avaient  emporté  du  côté 
de  la  mer,  et  le  bruit  s'était  accrédité  qu'il  s'était  embarqué 
pour  Jersey.  En  réalité,  le  temps  avait  manqué  pour  fréter  un 
bateau  de  confiance,  et  Jacques  des  Touches  avait  gagné  en 
secret  la  demeure  de  sa  tante,  qui  avait  sept  filles,  avec  les- 
quelles il  resta  confondu  sous  un  travestissement  féminin.  Une 
put  partir  pour  l'Angleterre  qu'après  que  l'oubli  se  fut  fait  à  son 


(i)  Le  dernier  des  Lhermitage  aimait  le  monde  et  y  était  aimé.  Il 
avait  la  slognlarité  de  ne  pas  saluer  les  dames  en  négligé  soos  lear 
capot,  parceqoe,  disait-il,  on  elles  soot  sorties  à  la  hâte  pour  afliaires 
et  ne  désirent  pas  être  vues,  oa  si  elles  ne  veulent  pas  se  gêner  poor 
la  société,  la  société  ne  doit  pas  se  géoer  non  plus  pour  elles.  Dans 
son  &ge  mûr,  il  fut  atteint  d'accès  qui  lai  firent  redouter  le  mal- 
caduc,  et  il  se  retira  en  ermite  k  Saint-Nicolas  jusqu'à  sa  mort, 
vers  1840. 


H 
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sujet.  On  dit  qu'il  avait  eu  son  roman  de  proscrit  en  ce  gyné- 
cée avec  une  de  ses  cousines,  qui  resta  fidèle  à  ce  premier 
amour,  quoique  l'intelligence  du  Chevalier  eût  commencé  à  se 
perdre  dans  la  folie  dès  le  temps  qu'il  était  en  exil  :  conséquence 
terrible  des  angoisses  de  sa  condamnation  à  mort  et  des  événe- 
ments ultérieurs.  Ses  sept  cousines  étaient  M"*  d'Urville  et 
de  Piémont^  M""  Marion,  Thérèse,  Suzette,  et  deux  autres 
que  je  n'ai  pas  connues.  M"''  Marion,  la  plus  âgée  de  ces  trois 
soeurs  non  mariées,  mourut  le  6  août  1868,  à  l'âge  de  82  ans. 
Elle  n'avait  donc  qu'une  douzaine  d'années  à  Tépoque  de  la 
proscription  du  Chevalier  des  Touches.  La  protagoniste  du 
roman  de  Bréville,  s'il  a  existé,  dut  donc  être  une  sœur  aînée. 

Les  Le  Pelley  du  Fonteny,  Boisnard-Grandmaison,  de  Lalun, 
Cambernon,  Delalande-Beaupré,  Cahorel,  Fissadam,  résidaient 
daûs  la  banlieue,  mais  ils  avaient  un  appartement  en  ville. —  «  Il 
«  ne  suffisait  pas,  a  écrit  notre  ancien  collègue  le  docteur  FoUain, 
«  d'être  propriétaire  à  Granville  pour  jouir  des  privilèges  accordés 
«  à  cette  place  ;  il  fallait  encore  y  être  né  et  issu  d'anciens  bour- 
«  geois  :  aussi  les  mères  ne  manquaient  jamais  d'habiter  Gran- 
«  ville  pendant  leur  grossesse.  »  {MémoireSy  I,  34.) 

MM.  Boisnard-Grandmaison  achetèrent,  pour  leur  villégia- 
ture, la  terre  du  Bosq,  en  Longueville,  vers  1765,  de  la  famille 
de  Mary  de  Longueville,  et  plus  tard,  le  château  de  la  Chan- 
terie  à  Kairon.  Leur  belle  habitation  de  Hérel,  passée  par  héri- 
tage à  M""  Hédouin  vient  d'être  donnée  par  elles  à  une 
Congrégation  de  religieuses  gardes-malades  pour  le  peuple. 

M"*  Le  Riche,  décédée  en  1866,  fut  la  dernière  descendante 
de  la  famille  Delalande-Beaupré.  Elle  avait  conservé  jusqu'à  un 
âge  avancé  sa  mère  et  son  mari.  Elle  ne  pouvait  s'habituer  à 
son  abandon,  et,  après  avoir  essayé  différents  genres  de  vie  en 
divers  lieux,  elle  fut  surprise  par  la  mort  chez  une  cousine,  avant 
de  prendre  possession  d'une  maison  qu'elle  avait  louée  à  Gran- 
ville. Elle  n'avait  pas  fait  de  testament,  et  n'avait  que  des 
parents  éloignés. 

Un  avocat  gouailleur,  rencontrant  une  personne  qui  passait 
pour  avoir  reçu  une  forte  somme  de  la  défunte,  de  la  main  à 
la  main,  crut  la  mettre  dans  l'embarras  en  se  déchaînant  contre 
ce  qu'il  appelait  les  folies  de  M"**  Le  Riche,  et  en  critiquant  ses 
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bonnes  oeuvres,  ses  dîners,  ses  dépenses,  et  ses  dilapidations  en 
faveur  de  son  entourage. 

Cette  personne  comprit  vite  le  but  de  son  interlocuteur  : 
aussi  elle  le  laissa  divaguer  tant  qu'il  voulut,  et  lorsqu'il 
s'arrêta  :  «  Il  est  vrai,  lui  répliqua-t-elle  en  souriant,  que 
»  M"*  Le  Riche  pouvait  avoir  des  défauts  ou  des  travers,  qui 
»  ne  l'empêchaient  pas  d'être  respectable  et  respectée  ;  mais,  en 
»  revanche,  vous  avouerez  qu'elle  n'avait  aucun  de  vos  vices.  »> 
Et  elle  partit  comme  un  trait,  laissant  le  mauvais  plaisant 
abasourdi  de  ce  coup  de  massue  inattendu. 

Les  Cahorel  avaient  exercé  quelque  charge  dans  des  maisons 
princières,  et  étaient  parents  de  la  famille  dePéronne.  Leur  der- 
nier représentant  se  maria  deux  fois.  Le  caractère  hargneux  de  sa 
seconde  femme  n'était  pas  de  nature  à  lui  faire  oublier  la  douceur 
de  la  première,  qu'il  rappelait  à  toute  occasion,  et  dont  il  con- 
servait un  grand  portrait.  Dans  un  accès  de  fureur,  la  seconde 
M™'  Cahorel  creva  cette  toile  d'un  coup  de  balai.  Son  mari  la 
conserva  néanmoins  con  amore,  comme  une  preuve  manifeste  de 
la  justesse  de  ses  observations. 

En  cette  promenade  autour  de  la  ville,  je  n'ai  pu  indiquer  les 
demeures  de  plusieurs  anciennes  familles  disparues  avant  moi,  et 
elles  sont  du  nombre  des  maisons  rebâties  ou  vendues,  dont 
j'ignore  l'histoire.  Puisse  quelqu'  ami  de  notre  vieux  rocher  com- 
bler ces  lacunes  et  compléter  ses  annales  ! 

Je  terminerai  par  une  indication  de  M.  Emile  de  Lalun, 
chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand  :  «  Il  se  trouve  un  mètre 
«  cube  de  documents  sur  les  corsaires  de  Granville  dans  les 
»  greniers  du  greffe  du  Tribunal  de  Commerce.  Ils  proviennent 
»  de  l'ancien  Conseil  d'Amirauté.  Personne  n'y  songe  :  cepen- 
»  dant,  ce  serait  très  intéressant  pour  l'histoire  des  armateurs 
»  et  des  capitaines  de  ces  navires  de  guerre.  » 

Piazza  delllndipendenza,  n°  22,  Firenze  (Italia). 
Florence,  ce  29  septembre  1899.  Fête  de  Saint  Michel,  patron 
de  nos  rivages  Âvranchois. 

A    Monsieur    Alfred    de   TESSON 
Président  de  la  Société  d'Archéologie 

Cher  et  honorable  Monsieur  le  Président, 
Ces  réminiscences  de  mes  insomnies  pourront  bien  n'intéres- 
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ser  que  moi.  En  ce  cas,  veuillez  les  jeter  au  panier.  Les  écrits 
de  la  vieillesse  ne  présentent  plus  Tattrait  de  ceux  d'un  autre 
âge.  Le  temps  a  marché,  et  chaque  génération  x  ses  goûts,  ses 
allures  et  son  style,  qui  communique  aux  oeuvres  un  parfum 
d'actualité.  Dans  ma  jeunesse,  tout  en  admirant  Chateaubriand 
et  son  style  magnifique,  nous  ne  partagions  plus  à  son  sujet 
l'enthousiasme  de  nos  devanciers,  et  nous  lui  préférions  Lamar- 
tine et  Lacordaire.  La  génération  actuelle  a  sans  doute  d'autres 
idoles,  que  je  ne  connais  pas.  S'il  en* est  ainsi  des  géants,  que 
dire  des  pygmées  ? 

Toujours  vôtre,  Monsieur  le  Président,  avec  amitié  et  respect. 
(Voir  pages  76-77). 
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UNE  SOLANÉE 


Autrefois  j'ai  entretenu  la  Société  d'une  plante  que  le  hasard 
avait  fait  germer  près  de  l'un  de  mes  bâtiments^  un  lichos- 
permum  qui  s'est  reproduit  abondamment  pendant  cinq  ans  au 
même  endroit  sans  se  propager  ailleurs^  et  qui  a  disparu  for- 
tuitement comme  il  était  venu,  quoique  ses  graines  aient  aussi 
bien  mûri  la  dernière  année  que  les  années  précédentes. 

Aujourd'hui  je  vais  vous  (aire  une  p;;tite  communication  du 
même  genre  ;  mais  cette  fois  ce  n'est  pas  chez  moi  qu'une 
plante  fon  étrangère  à  notre  pays  a  fait  son  apparition,  c'est 
entre  les  pierres  du  trottoir  d'une  petite  maison  de  ferme  située 
à  cent  mètres  environ  de  l'église  de  Saint-Martin . 

Voici  ses  caractères  : 

Plante  frutiqueuse,  diflfuse,  un  peu  duveteuse,  feuilles  profon- 
dément divisées  et  subdivisées  en  lobes  alternes  irrégulièrement 
arrondis  à  leur  extrémité.  Ces  feuilles  ne  sont  pas  soudées  aux 
branches  comme  dans  la  plupart  des  plantes,  chacune  d'elles 
termine,  sans  articulation^  une  ramification  primaire  ou  secon- 
daire, de  sorte  que  ces  ramifications  forment  comme  le  pétiole 
des  feuilles. 

Fleurs  d'un  jaune  pâle,  en  grappes  rotacées,  ayant  environ 
o  °"  04  de  diamètre,  monopétales,  à  cinq  lobes  sillonnés  dont 
l'extrémité  est  infléchie  chez  les  uns  et  arquée  horizontalement 
chez  les  autres  ;  étamines  bilobées,  au  nombre  de  cinq,  alter- 
nant avec  les  lobes  de  la  corolle,  insérées  à  la  base  de  celle-ci 
et  dont  l'une  est  beaucoup  plus  développée  que  les  autres,  forte- 
ment renflée  au-dessus  du  filet,  arquée  comme  une  serpe  et 
rougeâtre  à  partir  de  cet  endroit  ;  le  reste  est  jaune  clair  comme 
toutes  les  parties  des  petites  étamines  ;  pistil  simple,  grêle,  un 
peu  moins  long  que  la  grande  étamine. 

Les  fruits  sont  des  baies  lisses^  sphériques^  ressemblant  à 
celles  de  la  Morelle,  mais  enveloppées  dans  le  calice  très  épi- 
neux qui  s'accroît  à  mesure  que  le  fruit  grossit  et  forme  comme 


une  aogue  de  châtaigne,  mais  un  peu  ovoïde  et  beaucoup  plus 
petite  ;  graines  nombreuses  autour  du  placenta  dans  une  pulpe 
noire  presque  liquide. 

Toute  la  plante  est  couverte  d'aiguillons  durs,  rectilignes, 
<f Inégale  longueur  ;  les  plus  grands  ont  environ  deux  centi- 
mètres. Ces  aiguillons  sont  d'un  jaune  clair,  sauf  ceux  de  la 
partie  inférieure  de  la  plante  et  ceux  dont  le  calice  est  hérissé 
qui  sont  bruns  ou  violets  à  leur  base. 

La  floraison,  très  abondante,  a  commencé  dans  la  première 
quinzaine  d'août  et  continué  jusqu'en  novembre  ;  ce  sont  les 
premiers  froids  qui  l'ont  arrêtée. 

Malgré  la  sécheresse  de  l'été  dernier  et  l'endroit  peu  favorable 
i  la  végétation  où  la  plante  se  trouvait,  elle  a  formé  une  touffe 
d'environ  o  "*  60  de  diamètre  sur  environ  o  "  35  de  hau- 
teur. 

II  était  Êicile  de  reconnaître  une  solanée  dans  la  plante  dont 
je  viens  de  faire  une  description  minutieuse,  mais  il  fallait  la 
déterminer  d'une  manière  plus  précise.  Je  consultai  la  flore  de 
Normandie  par  Brébisson,  mais  aucune  des  solanées  qui  y  figu- 
rent ne  ressemble  de  près  à  celle-là.  Je  me  procurai  la  flore  de 
Boreau,  celle  de  Bonnier  et  une  autre  encore  qui  ne  me  furent 
d'aucune  utilité.  Je  désespérais  de  savoir  le  nom  de  ma  plante 
quand  un  de  nos  collègues  me  communiqua  un  ouvrage  en 
quatre  volumes  imprimé  à  Lyon  chez  Bruyset  aîné  et  C'  en 
1796,  intitulé  :  Démonstration  iUmentaire  de  botanique  contenant 
Us  principes  généraux  de  cette  science^  la  description  des  plantes  les 
plus  communes  y  les  plus  curieuses  ^  les  plus  utiles  y  rangées  suivant  la 
méthode  de  Tournefort  et  celle  de  Linné.  Or  je  trouvai  dans  cet 
ouvrage  la  description  assez  brève  mais  suffisante  d'une  plante 
qui  est  bien,  je  n'en  doute  pas,  celle  qui  s'est  égarée  dans  mon 
voisinage  :  c'est  la  Morelle  de  Sodome,  Solanum  Sodomeum 
variété  Spinosum. 

Pourquoi  lui  a-t-on  donné  comme  nom  spécifique  le  mot 
Sodomeum  ?  Elle  n'est  pas  originaire  de  la  ville  maudite  dont 
la  Bible  nous  parle  ;  elle  vient  de  l'Afrique.  J'ai  tout  lieu  de 
penser  qu'on  lui  a  imposé  cette  vilaine  appellation  à  cause  de 
sa  grande  étamine  qui  constitue  son  trait  le  plus  caractéris- 
tique :  en  eflfet  cette  étamine,  si  différente  des  autres,  dressée  au 
centre  de  la  fleur,  â  la   place  ordinaire  du  pistil,   attire  tout 
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d^abord  rattention,  tandis  que  celui-ci,  grêle  et  coliché,   ne  se 
voit  pas  toujours  du  premier  coup  d'oeil. 

Par  une  association  d'idées,  un  peu  singulière  peut-être,  on  a 
infligé  un  nom  injurieux  aune  honnête  plante.  Cela  nous  fait 
voir  combien  sont  fâcheuses  certaines  apparences  ;  c'est  comme 
la  calomnie,  il  en  reste  toujours  quelque  chose  même  après  que 
la  vérité  est  reconnue.  Pauvre  Solanum  ! 

Mais  comment  est-il  venu  à  Saint-Martin  ?  La  vieille  flore 
où  j'ai  trouvé  son  nom  dit  qu'il  est  cultivé  quelquefois  comme 
plante  d'ornement.  Au  siècle  dernier  cela  pouvait  être  parce 
qu'on  n'avait  pas  alors  la  multitude  de  belles  plantes  de  toutes 
sortes  que  nous  possédons  maintenant  et  qui  sont  le  produit 
des  remarquables  perfectionnements  de  l'industrie  horticole  ;  mais 
aujourd'hui,  cette  plante  plutôt  bizarre  que  joHe  ne  doit  se 
trouver  dans  aucun  jardin  ;  les  jardiniers  auxquels  j'en  ai  parlé 
ne  Pont  vue  nulle  part  ;  son  nom  ne  figure  pas  sur  les  cata- 
logues des  marchands  de  graines  ;  sa  présence  à  l'endroit  où  je 
l'ai  découverte  est  extraordinaire  ;  la  graine  qui  lui  a  donné 
naissance  a  dû  venir  de  fort  loin  ;  par  quelle  voie  ?  On  ne 
peut  le  savoir. 

SOSTHÈNE  MAUDUIT. 
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U  CHANSON  D'AVRANCHES 


I"  Cquplet 

Noble  cité  de  Normandie, 

Dans  tes  récits  de  l'ancien  temps. 

Tu  m'apparais  toujours  jolie 

Et  coquette  comme  un  printemps, 

Sur  tes  remparts  et  tes  tourelles. 

Ces  vieux  témoins  de  ta  grandeur, 

Les  preux  charmaient  tes  jouvencelles 

Aux  jours  fameux  de  ta  splendeur. 

Refrain 

Doux  paradis  de  Flore, 

Séjour  délicieux. 

Chaque  saison  décore 

Ton  site  merveilleux. 

Sur  ta  colline  assise, 

Avranches,  mes  amours, 

La  plus  suave  brise 

Berce  en  paix  tes  beaux  jours. 

2*  Couplet 

Jadis,  on  t'admirait,  Avranche, 
Sanctuaire  aimé  du  savoir  ; 
Ton  nom  d'Athènes  de  la  Manche 
Invitait  à  venir  te  voir. 
Tu  fus  en  apôtres  féconde, 
Du  temps  de  Paterne  et  d'Aubert  ; 
Ta  gloire  a  brillé  sur  le  monde, 
De  Daniel  Huet  à  Valhubert. 
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y  Couplet 

Aujourd'hui,  tu  n'es  pas  moins  fière 
De  voir  que  ta  postérité 
Est  toujours  la  digne  héritière 
De  ton  génie  incontesté. 
L'art  naturel  en  toute  chose 
Est  l'heureux  lot  de  tes  enfants  ; 
L'élégance  à  leurs  yeux  s'impose 
Et  souvent  les  rend  triomphants. 

4*  Couplet 

O  riant  coteau  de  la  pomme  ! 
Ton  blond  nectar  est  sans  pareil  ; 
Il  réjouit  le  cœur  de  l'homme 
Comme  un  gai  rayon  de  soleil. 
Parfois,  sur  les  bords  de  la  grève. 
Pour  mieux  reprendre  ses  travaux, 
L'ouvrier,  quand  le  jour  s'achève, 
Va  déguster  tes  grands  tonneaux. 

5«  Couplet 

Pays  charmant,  si  la  nature 
A  des  secrets  pour  t'embcllir, 
Il  est  encore  une  parure 
Qui  te  sied  vraiment  à  ravir. 
C'est  la  sublime  bienfaisance. 
Car  Dieu  fit  ton  cœur  généreux  ; 
Ta  main  discrète,  avec  aisance, 
Sait  consoler  les  malheureux. 


Jules  DURAND, 
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Cette  chanson  a  valu  i  son  auteur  les  vers  suivants^  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  : 

AU  CONFRÈRE  JULES  DURAND 

AUTEUR  DE 

La  Chanson  dAvranches 

SOUVENIR  DU  29  AVRIL  1900  il) 


A  ce  cri  :  «  les  Auteurs!  »,  tu  ne  vins  pas,  Poète, 
Le  cœur  encor  dolent  d'une  intime  douleur  ; 
Mais,  nous  t'avons  jeté  la  fleur 
Que  méritait  la  chansonnette. 
Il  faut  chanter,  chanter  toujours  : 
La  peine  de  joie  est  suivie  ; 
C'est  savoir  comprendre  la  vie 
Que  consacrer  à  la  muse  ses  jours  ; 

Oui,  c'est  jouer  sur  le  velours. 
Tel  un  petit  oiseau  se  blottit  entre  branches, 
Tel,  tu  chantais,  en  te  cachant,  Avranches  ; 
Si  nous  ne  t'avions  entendu. 
C'eût  été  le  Hijou  Terdu. 

Tic-Toc. 


(1)  Date  da  concert  offert  par  la  musique  municipale  à  ses  mem- 
km  bonoralres  dans  la  salle  des  fôtes  de  l'H6tel-de- Ville. 
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Le  Plan  communiqué  par  notre  aimable  confrère  M.  Lei^ 
Anfray,  ancien  libraire,  est  probablement  celui  qui  a  été  sig 
par  M.  Charles  de  Beaurepaire  en  tête  de  sa  Notia  sur] 
Tableau  du  !Musée  (TAvrancheSy  dont  nous  avons  déjà  parlé  <' 
le  Tome  IX  de  la  %evue,  p.  183-186  et  317-320. 

«  Parmi,  dit-il,  les  documents  les  plus  intéressants  i  contj 
ter  pour  l'histoire  d'une  ville,  il  faut  ranger  les  plans,  qu 
font  connaître  la  topographie,  et  les  tableaux,  dessins  ou  \ 
vures,  qui  en  représentent  les  principaux  édifices. 

«  Pour  Avranches,  je  crains  qu'il  n'ait  point  été  conserv^ 
plan  qu'on  paisse  dire  véritablement  ancien  ;  car  je  n*( 
qualifier  de   tel  celui  que  le  hasard  me  fit  rencontrer,  un  |^ 
chez  un  libraire  du  pays,  et  qu'à  défaut  d'un  meilleur,  je 
sidère  comme  assez  précieux.  II  n'est,  en  eflfet,  antérieur  qB 
peu   d'années    à    1776,   époque  où  l'on  ouvrit  la  rout 
Bretagne,  qui,  dans  son  parcours  sur  le  territoire  de  cette 
porte  k  nom  de  rue  de  la  Constitution,  et  le  long  de  laqij 
s'alignent  des  maisons  bien  bâties  et  conforubles,  cont 
par  leurs  dimensions  et  par  le  caractère  de  leur  constroc 
avec  celle  des  anciens  quartiers.  » 

Ce    plan  est  plutôt  postérieur  qu'antérieur  à  l'année 
puisqu'on  y  voit  le  tracé  de  la  grande  route  de  Cacn  à 
Malo  jusqu'au   delà  des  entrées  des  rues  des  Champs 
Pot-d'Etain,  où  commence  précisément  le  Grand-Chen 
rue  de  la  Constitution,  appelée  avec  plus  de  raison, 
1*'^  Empire  et  la  Restauration,  rue  de  Bretagne. 

Nous  voyons  d'ailleurs  à  la  Légende  qu'au  n*»  24  se 
valent  des  maisons  démolies  par  brevet  du  19  janvier 
C'est  donc  de  1779  à  1789  que  ce  plan  fut  fait. 

Les  Archives  des  Ponts-et-Chaussées  à  Caen  ne  pos 
point  de  liste,  chronologique  des  Ingénieurs  en  chef  qm] 
résidé  dans  le  Calvados  au  siècle  dernier.  Mais  il  résulte 
mémoire  publié  par  M.  Lefebvre  (imprimerie  Delance,  ru 
la  Harpe,  153,  à  Paris),  que  l'auteur  des  projets  indiqué 
le  plan  en  question  a  dû  être  nommé  Ingénieur  en 
Caen  en  1772  et  qu'il  a  quitté  ce  poste,  le  19  septembre 
pour  remplir  les  fonctions  d'Inspecteur  général,  grade  au(; 
avait  été  promu  en  mars  1794.  A.  de"^ 
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Ouvrages  reçus  pendant  le  2*  Trimestre  1900 


Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques 
et  scientifiques.  —  Année  1899,  2*  et  3^  livraison. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  Tome  46*. 
Année  1899,  second  semestre. 

Revue  historique,  scientifique  et  littéraire  du  département  du 
Tarn  (ancien  pays  d* Albigeois).  N"**  5  et  6,  septembre  à  décembre 
1899.  N***  I  et  2,  janvier  à  avril  1900. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du  centre  à  Bourges, 
1899,  23*  volume. 

Bulletin  de  l'Académie d'Hippone(i896-i898). Bulletin n"* 29. 

Académie  d'Hippone  :  Comptes  rendus  des  réunions.  Année 
1899,  p.  I  à  XXIV. 

Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  Arts  de 
Rochechouart.  —  Tome  IX,  n®  6.  Tome  X,  n**  i. 

Bibliographie  des  Travaux  historiques  et  archéologiques  publiés 
par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  dressée  sous  les  auspices 
du  Ministère  de  l'Instruction  Publique^  par  Robert  de  Lasteyrie, 
memore  de  l'Institut.  —  Tome  III*,  2*  livraison. 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux 
historiques  et  scientifiques.  —  Année  1899,  n°»i  et  2. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques. 
—  Section  des  sciences  économiques  et  sociales.  —  Congrès 
des  Sociétés  savantes  de  1899  tenu  à  Toulouse. 

Bulletin  de  la  SocUti  historique  et  archéologique  de  VOrne.  — 
Tome  XVin,  4*  bulletin,  1899.  TomeXK,  premier  bulletin. 

On  donne  dans  le  Tome  X Vin,  p.  360,  le  tableau  des  huit 
quartiers  de  notre  ancien  et  distingué  confirère,  Pierre-François- 
lioN  Duchesne  de  la  Sicotière,  avocat,  sénateur  de  TOme, 
membre  correspondant  de  l'Institut,  né  le  3  février  181 2,  à 
Valfr&mbert,  à  la  Oormie,  terre  patrimoniale  de  la  famille   de 


sa  mère,  née  Jeanne  Le  Sage  du  Parc,  mort  le  28  février  1895, 
à  Alençon  (roîr  la  Rtvtu  de  rjvranchin,  Tome  VII,  p.  481,  487, 
488  et  570-571),  et,  par  suite,  sa  filiation  depuis  son  bisaïeul, 
Denis  Duchesne,  seigneur  de  Chédooët,  conseiller-procureur  du 
Roi,  au  bureau  des  finances  d'Âlençon,  patron  honoraire  de  la 
paroisse  de  la  Fresnaye-sous-Chédouët,  qui  fut  le  premier  de  sa 
famille  à  porter  le  titre  d'écuyer  ;  celui-ci  était  aussi  sieur  de 
la  Sicotière,  terre  sise  à  Bursard,  dont  il  avait  hérité  d'un 
cousin  maternel. 

Deux  articles  sont  consacrés  à  M.  le  comte  Gérard  de  Conta- 
des.  Président  de  ladite  Société,  né  à  Angers,  le  28  août  1846, 
décédé  le  17  juillet  1899,  en  son  château  de  Saint-Maurice-du- 
Désert,  près  de  la  Ferté-Macé.  Il  a  légué  à  cette  ville  les  riches 
colleaions  de  sa  bibliothèque.  Nous  nous  souvenons  encore 
avec  quelle  amabilité  et  quel  empressement  il  nous  prêta  une 
copie  des  Mémoires  de  Renée-Françoise  Doynel  de  Montécot, 
dame  de  Montreuil,  comtesse  de  la  Chaux  (i),  dont  l'original 
se  trouve  dans  le  chanrier  du  château  de  Rasnes  (2)  :  Cahier 
XI,  Familles  noi  mandes,  Âvranches  et  Coutances.  Nous  lai 
fournîmes  même  une  note  pour  y  rectifier  quelques  erreurs. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  ce  manuscrit  dans  le 
Tome  Xin  des  Mémoires,  p.  361. 

Dans  un  article  sur  VJn  FUI  dans  VOrne,  nous  tombons, 
p.  412,  sur  un  singulier  assemblage  de  noms.  On  dit  que  «  Bien 
isolé  et  discrédité,  Tancien  Evêque  constitutionnel  Le  Fessier  y  qui 
depuis  longtemps  avait  congédié  ses  deux  grands  vicaires  Cucu 
et  Malassis  et  renoncé  à  des  fonctions  sacerdotales^  remplissait 
de  son  mieux  celles  de  maire  de  Séez.  » 

Dictionnaire  biographique  inUrnationnal  des  Ecrivains,  ouvrage 
rédigé  sous  la  direction  de  M.  Henry  Camoy,  professseur. 
Fascicule  contenant,  p.  181  à  184,  l'article  de  notre  savant 
confrère,  le  docteur  Jules  Roger,  du  Havre. 

Nqus  connaissions  le  docteurRoger  comme  écrivain  puisqu'il 
a  ordinairement  l'amabilité  de  nous  envoyer  un  exemplaire  de 

(1)  La  Ghaox,  commiine  da  canton  de  Garropges,  arrondissameat 
d'Àlençon. 

(3)  Rasnea,  commune  do  canton  d'Ecoaché,  arrondissement  d*Ar- 
geÈtan. 


—  Ijl  — 

ses  publications,  mais  nous  ignorions  ses  deux  importantes 
inventions  qui  consistent  en  un  nouvel  appareil  de  respiration 
artificielle  pour  secours  aux  noyés  et  en  un  nouveau  forceps  asymé- 
trique à  branches  entrecroisées.  Cest  pour  récompenser  ses  services 
dévoués  et  gratuits  aux  vieillards  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres 
du  Havre,  pendant  vingt-cinq  ans,  que  le  Pape,  sur  k  propo- 
sition du  cardinal  Thomas,  archevêque  de  Rouen,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Grégoire-le-Grand  en  juillet  1893. 

Notes  historiques  sur  le  prieuré  conventuel  d'Héauville  à  la  Hague^ 
par  Tabbé  Louis  Couppey,  curé  de  Clitourps  (Manche). 

M.  Albert  Legrin,  de  Cherbourg,  a  bien  voulu  en  faire  un 
compte-  rendu  pour  la  prochaine  séance. 

Revue  des  provinces  de  l'Ouest.  —  N**  de  mars  et  avril  1900, 
Voici  entre  autres,  pages  106-1 10,  quelques  bons  pro%crbcs  et 
dictons  de  la  Bretagne  angevine  : 

Trop  de  respect 
Est  suspect. 

Cela  vaut  notre  :  Trop  poli  pour  être  honnête,  et  n'empêche 
pas  les  obséquieux  de  réussir  toujours  et  quand  même» 

Ferme  ta  culotte  et  ouvre  ta  cave. 

Sage  conseil  pour  l'homme  arrivé  à  la  soixantaine  et  qui  fera 
bien  alors,  comme  fiche  de  consolation,  de  se  contenter  d'être 
angevin^  sac  à  vin,  sans  angevine,  sac  à.... 

Toute  fille  qui  soft  souvent 
Montre   qu'elle  a  la  tête  au  vent. 

Femme  sotte 
Se  voit  à  la  cotte. 

Autrement  dit,    c'est    une  poupée  ou  un    mannequin   a 

toilette. 

Femme  sage 

Reste  à  son  ménage. 

Femme  bonne 
Vaut  une  couronne. 
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Le  r8  avril  1900,  Nantes  a  inauguré  son  Musée  ou  Palais  des 
Beaux-Arts,  qui  lui  a  coûté  la  modique  somme  de  trois  millions, 
y  compris  les  frais  d'ameublement  et  d'aménagement  de  la 
Bibliothèque  publique.  Architecte  :  Josso. 

Il  2  été  édifié,  rue  du  Lycée,  entre  la  Cathédrale  et  le  Jardin 
des  Plantes,  le  quartier  royal  et  royaliste  de  la  ville. 

La  baleine  de  QtierquevilU,  par  M.  Henri  Jouan. 

II  s'agit  de  la  baleine  qui  s'échoua,  le  17  novembre  1898,  au 
milieu  des  gros  blocs  qui  forment  un  enrochement  artificiel 
autour  du  fort  de  Chavaignac  dans  la  passe  ouest  de  la  rade  de 
Cherbourg.  Elle  expira  après  une  agonie  de  deux  heures  ou  deux 
heures  et  demie.  Le  lendemain  matin,  à  la  marée  haute,  on 
put  la  retirer  et  l'amener  dans  le  petit  port  de  Querqueville. 
C'était  un  mâle,  long  de  10  m.  50,  ne  devant  être  encore  par- 
venu qu'à  la  moitié  de  sa  croissance,  la  taille  moyenne  des 
adultes  de  son  espèce  étant  de  20  mètres,  quelques-uns  attei- 
gnant même  23  et  24  mètres. 

Congrès  archéologiqtu  de  France.  —  43'  et  44*  session  :  séances 
générales  tenues  à  Brest  et  à   Morlaix  en    1896,   à  Nîmes  en 

1897* 

Rien  ne  vaut  en  France,  la  Basse-Bretagne,  au  double  point 
de  Vue  archéologique  et  pittoresque.  Nous  avons  été  heureux 
d'y  refaire  par  la  lecture  nos  excursions  d'autrefois. 

La  Revue  Normande,  imprimée  à  Alençon.  —  Première  année, 
n*"  I  de  mai  1900. 

Dans  un  article  sur  l'Orne,  la  Manche  et  le  Calvados  au 
salon  de  1900,  par  un  amateur,  figurent  trois  artistes  de 
l'Avranchin  : 

I*  Jean  de  la  Hougue,  né  à  Avranches.  —  N°  733,  Portrait. 

2°  M"''  Maric-Aimée  Lucas-Robiquet,  née  à  Avranches.  — 
N*  8s4,  Frais  Matin.  «  M™'  Lucas-Robiquet  a  mis  un  peu  de  soleil 
violet  d'Orient,  qui  lui  est  si  familier,  dans  cette  charmante 
idylle  normande.  C'est  de  la  peinture  solide,  colorée,  luxu- 
riante et  d'une  très  ingénieuse  composition.  » 

3^  Maurice  Orange,  tié  à  Granville.  —  N**  1009,  Les  Cor- 
saires^ 1806,  «  Nous  sommes  habitués  à  ses  saines  et  vibrantes 
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débauches  de  couleurs,  et  a  sa  recherche  toujours  trouvée  d'un 
grand  art  pictural  et  décoratif.  La  composition  du  ubleau  esc 
savamment  ordonnée,  quelquefois  trop  touffue  ;  mais  comme 
il  se  rattrape  dans  la  coloration  et  le  dessin  très  poussé  !  Encore 
un  bon  tableau  de  Musée  !  » 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  —  Mémoires,  4»  série, 
2*  volume,  XXXII*  de  la  collection.  —  Bulletins,  années  1893 
à  1898.  Tomes  XVII  à  XX. 

Dans  le  tome  XVIII  du  Bulletin,  se  trouve,  p.  205  à  217,  la 
Notice  sur  un  Tableau  du  Musà  d'Avrartches,  de  M.  Ch.  de  Beau- 
repaire,  que  nous  avons  discutée  dans  la  Revue  de  VAvranchin 
(Tome  IX,  p.  183-186,  3i7-32o)et  rectifiée  en  ce  qui  concerne 
rindication  portée  sur  ce  tableau,  laquelle  ne  ressemble  guère 
à  la  signature  de  Nicolas  Gravier,  son  soi-disant  auteur,  signa- 
ture que  nous  avons  trouvée  autre  part. 

On  parle  plusieurs  fois  dans  ce  même  Bulletin,  p.  485-488 
et  dans  le  Tome  XX,  p.  2-3  et  394-395,  de  notre  Note  sur  une 
pierre  tombale  de  Véglise  de  Chasseguey,  insérée  dans  le  Tome 
Vm  de  h  Revue  de  VAvranchin,  p.  339-346,  en  disant  que 
tout  le  monde  a  fini  par  en  reconnaître  la  justesse  et  que  rare- 
ment discussion  archéologique  a  produit  de  pareils  effets. 

Il  est  cej)endant  à  souhaiter  qu'il  en  soit  de  même  pour  nos 
observations  sur  le  tableau  en  question,  malheureusement 
brûlé,  mais  plusieurs  fois  reproduit.  Ce  sera  surtout  à  M.  Ch. 
de  Beaurepaire  de  se  prononcer  après  avoir  vu  celui  de  Nicolas 
Gravier  que  nous  lui  avons  signalé  dans  l'église  du  Tanu,  près 
de  La  Haye-Pesnel. 

Anciens  registres  paroissiaux  de  Bretagne,  par  l'abbé  Paul  Parîs- 
Jallobcrt. 

Paroisses  de  Saint-Malo  (cinquième  fascicule)  et  de  Saint- 
Senoux. 

Nous  remarquons  à  Saint-Malo  l'illustre  fomille  irlandaise 
de  Géraldin  Fitz-Gérald,  devenue  également  célèbre  dans 
TAvranchin,  et  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 
dans  le  Tome  XI  des  Mémoires,  p.  104-105. 

I.  —  Raymond  Géraldin,  inhumé  à  Saint-Malo,  le  18  décembre 
1657,  était  père  de  : 


-  tu  - 

II.  —  Nicobs  Géraldin,  écuyer,  originaire  dlrlandc,  épouï 
d'Hélène  Lincoln,  inhumé  le  ii  octobre  1693,  ^*  ^^  70  ans. 
n  eut  entre  autres  enfants  : 

ni.  —  Nicolas  Géraldin,  écuyer,  seigneur  de  Lapcnty  et  de 
Sainte-Ânne-de-Buais,  né  le  23  août  1658,  marié  le  7  sep- 
tembre 1684  (i)y  à  Anne  Malbran  ke  dont  plusieurs  en&nts 
parmi  lesquels  : 

!•  rV.  —  Marie-Magdeleine-Marthe,  née  le  21  mars  1686, 
mariée  le  20  octobre  1705,  à  Louis  de  Lorgeril. 

2**  rV.  —  Messire  Pierre-Nicolas-Raymond  Géraldin,  comte 
de  Lapenty,  né  le  13  mars  1687,  époux  d'Eléonore-Françoisc- 
Michelle  de  la  Luzerne,  mariés  en  Normandie  le  16  décembre 
1712. 

y  TV.  —  Elisabeth-Jeanne-Thérèse  Géraldin,  née  le  20 
novembre  1688,  mariée  le  7  décembre  1706  à  Messire  Joseph 
Huchet,  vicomte  de  la  Bédoyère. 

4**  IV.  —  Hélène-Pélagie  Géraldin,  née  le  26  juin  1695, 
mariée  le  17  janvier  1708,  à  François  de  Vassy. 

Nous  trouvons  encore  à  Saint-Malo,  le  second  mariage  d'an 
membre  d'une  famille  dont  nous  avons  aussi  parlé  dans  le 
Tome  Vin  de  la  KjvuCy  p.  150  : 


(1)  Cette  date  da  premier  mariage  des  Gérald?n,  à  Saint-Malo,  a 
paseé  ponr  celle  de  leur  venue  en  cette  ville,  ce  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  exact,  puisque  les  registres  paroissiaux  indiquent  que  Nicolas  I 
de  Géraldin  et  Hélène  Lincoln  eurent  huit  enfants,  nés  à  Saint-Malo, 
de  1652  à  1666. 

Nicolas  II  de  Géraldin  ne  pouvait  pas  être  seigneur  de  Lapenty  et 
de  Sainte-Anne-de-Buais,  en  1684,  comme  le  dit  l'abbé  Jaliobert,  qui 
aura  sans  doute  trouvé  ce  titre  plus  tard  dans  les  registres  parois- 
siaux, car  l'Armoriai  Général  de  d'Hoxier  et  les  Mémoires  de  llnten- 
dant  Foucault  indiquent  qu'en  1697  Charles  de  Vauborel  était  encore 
seigneur  de  ces  paroisses  de  l'élection  de  Mortain  (Voir  le  Tome  Xin 
des  Mémoim^  p.  15S-15S,  SOi,  217).  —  A  la  page  544  de  son  Dioeètê 
d'Àvranehtif  le  chanoine  Pigeon  donne  la  date  de  1706  pour  les 
acquisitions  de  Nicolas  de  Géraldin  dans  le  Mortainais. 


Mcssire  Henry  de  Gaalon,  originaire  de  Vîrey,  âgé  de  58  anSj 
fib  de  feu  Jean^  seigneur  de  Virey,  et  de  Françoise  du  Hamel, 
veuf  de  Marie-Reine  Lebreton,  épousa  le  24  janvier  1781 
demoiselle  Louise-Renée  Pellerin. 


Le  Gérant,  Jules  DURAND. 


Laiprinieri«  AvranchiDii:»  àà  Jaleê  Dukénd,  rue  Boudrtd,  3j  Avraocbfti 


SOCIÉTÉ    D^ARCHÉOLOGIE 

DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHESA  DE  MORTAIN 
SÉANCE  DU  JEUDI  26  JUILLET  1900 

A  DEUX  HEURES 

A    la    Mairie,    Salle    de    la    Justice    de    Paix 

Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M.  Jules  DURAND 


Etaient  présents  :  M,  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil.  Vice- Président  ;  M™*  Jules  Levallois,  femme  de  lettres 
(Julia  Laurence)  ;  Mme  Lépiney  ;  MM.  Auguste  Thébault, 
ancien  libraire.  Conservateur  ;  A.  Lebel,  ancien  libraire  ; 
Boutry-Làfrénaye,  Receveur  principal  des  postes  et  télégraphes 
en  retraite.  Administrateurs  ;  Henri  Gibert,  Propriétaire;  Henri 
Leclerc,  Agent  d'affaires. 

0%T)TiE      T>U     JOU% 

ï.  —  Lecture  et   adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

2.  —  Présentation  d'un  nouveau  Membre  titulaire. 

3 .  —  Correspondance  —  Nécrologe. 

4.  —  Livres  reçus.  —  Abonnement, 

1 
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5 .  —  A  propos  de  la  Collégiale  de  Mortdin^  par  Mgr  Deschamps 

du  Manoir. 

6.  —  Observations  de  M.  Hipp.  Sauvage  sur  le  dernier  Numéro 

de  la  lUvue, 

7.  —  Lt  Collège  d'tAvranches  depuis  ses  origines  jusqu^à  la  ^èvo- 

lutiany  par  M.  l'abbé  Laveille. 
S.  —  Lu  Injustices  judiciaires  historiques,   par   M.   Ferdinand 

Guéroult. 
9.  —  Quelques  mots  sur  Horace,  par  M.  A"  Lcmonnier,  ancien 

professeur. 
10.  —  Notes  historiques  sur  le  prieuré  conventuel  d'Hiauville  à  la 
Hague,  par  l'abbé  Louis  Couppey,  curé  de  Qitourps. 
—  Compte-rendu  de  cette  brochure   par  M.    Albert 
Legrin. 

I 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  avril  1900  est  lu  et 
adopté  sans  observation. 

n 

M.  Henri  Lederc,  agent  d'affaires,  18,  rue  Quatre-Œufe,  à 
Avranches,  présenté  par  M.  le  comte  de  Chabannes  et  par  le 
Président,  est  reçu  membre  titulaire. 

m 

MM.  le  comte  de  Chabannes,  secrétaire  ;  Paul  Bouvattier, 
vice-secrétaire  ;  le  baron  de  Tonge,  trésorier,  absents,  se  sont 
fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Ferdinand  Guéroult,  professeur,  ne  pouvant  non  plus  se 
rendre  à  la  réunion  à  cause  de  ses  occupations  de  fin  d'année 
scolaire,  M.  Albert  Legrin,  président  du  Tribunal  civil,  a  bien 
voulu  doimer  lecture  de  son  article  sur  les  If^ustices  judiciaires 
historiques. 

M.  Ch.  Guérin  nous  tait  savoir  qu'une  hache  préhistorique 
de  l'âge  de  la  pierre  polie  a  été  trouvée  au  Mesnil-Thébault, 
village  de    la  Bercoisière   qu'il   habite,   sur  la    propriété    de 
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M.  Achille  Deplanche,  receveur  particulier  des  finances  à 
Avranches,  dans  la  pièce  de  terre  dite  le  Champ-Creux,  mise  en 
labour.  Cette  pierre,  d'une  teinte  verdâtre,  qui  paraît  être  de  la 
diorite,  Ini  a  été  ofierte  par  le  fermier  de  M.  Deplanche. 

L'Académie  des  Inscriptions  a  décerné  la  3*  médaille  du 
Concours  des  Antiquités  Nationales  à  M.  Paul  Lecacheux 
pour  son  Essai  historique  de  l* Hôtel-Dieu  de  Coutances  dont  il  a 
été  parlé  dans  le  Tome  Vil  de  la  Revue  de  rAvranchin,  p,  631. 

Cet  érudit  paléographe  nous  a  envoyé  une  communication 
sur  la  date  de  la  fondation  de  l'Abbaye  Blanche.  Nous  ne 
voyons  à  pouvoir  Taider  pour  la  solution  de  ce  petit  problème 
chronologique  que  MM.  l'abbé  Laveille,  Hipp.  Sauvage  et  Lefa- 
verais,  président  honoraire  du  Tribunal  de  Mortain. 

M.  Henri  Goujon,  principal  du  Collège  d' Avranches,  remercie 
du  prix  offert  par  la  Société  d'Archéologie  à  un  élève  de  rhé- 
torique. 

Lettres  de  MM^  Asher,  de  Berlin  ;  Blomberg,  de  Stockolm  ; 
Deschamps  du  Manoir,  de  Naples  ;  d'Hubert,  de  Le  Dorât 
(Haute-Vienne)  ;  Laveille,  de  L'Hay  ;  Lechevalier,  de  Paris  ; 
Le  Monnier,  de  Saint-Pair-du-Mont  ;  Emile  Travers,  secrétaire 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  de  Caen  ; 
Trûbner,  de  Strasbourg. 

Depuis  la  dernière  séance,  nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre 
la  mort  de  deux  membres  titulaires  : 

I**  M.  Louis-François  Qéret,  horticulteur,  décédé  à  Avran- 
ches, le  6  juillet  1900,  dans  sa  84*  année  ; 

2*»  M.  Ernest- Joseph  Deuve,  capitaine  de  frégate  en  réserve, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  décoré  de  la  médaille  mili- 
taire ex  des  médailles  du  Mexique  et  du  Tonkin,  officier 
d'Académie,  etc.,  décédé  à  Granville,  le  20  juillet  1900,  dans 
sa  58*  année. 

M.  Deuve  était  aspirant  auxiliaire  ou  volontaire  de  la  marine 
sur  la  frégate  amirale  la  Bellone  dans  le  golfe  du  Mexique,  à 
répoqueoù  nous  étions  nous-même  jeune  enseigne  et  embarqué 
sur  la  corvette  à  roues  le  Colbert,  dont  nous  commandions  la 
compagnie  de  débarquement.  Nous  fîmes  ensemble,  en  août  et 
septembre  1864,  l'intéressante  expédition  de  Bagdad  et  de 
Matamores,  au  bord  et  sur  le  Rio  grande  del  Norte,  où  nous 
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nous  trouvions  quatre  belligérants  en  présence  :  Marins  français 
et  dissidents  mexicains,  Yankees  et  séparatistes.  Nous  l'avons 
racontée  dans  le  Tome  III  de  la  Revue^  p.  164-168.  Ce  sont  des 
souvenirs  qui  ne  s'oublient  pas.  Aussi  avions-nous  été  très 
heureux  de  revoir,  après  un  long  laps  de  temps,  le  commandant 
Deuve  à  Avranches  et  à  Granville  où  il  était  venu  prendre  sa 
retraite,  étant  marié  à  une  demoiselle  Couraye  du  Parc. 

IV 

M.  Lanfranc  de  Panthou,  ancien  procureur  général,  ne  pou- 
vant à  son  grand  regret  assister  à  !a  séance,  a  prié  le  Président 
d'offrir  en  son  nom,  à  la  Société,  une  monographie  contenant 
rhistoire  de  la  commune  d'Evrecy  depuis  les  origines  jusqu'en 
l'année  1800.  Des  liens  familiaux  déjà  anciens  le  raitachent  à 
cette  commune  et  il  a  cru  devoir  en  faire  l'histoire  aussi  com- 
plète que  possible.  Nous  en  rendons  compte  à,  la  fin  de  la 
%evue,  à  l'article  bibliographie, 

L'Assemblée  décide  l'abonnement  au  Chercheur  des  Provinces 
de  rOuesty  revue  mensuelle  intéressante  par  ses  Questions  et 
Réponses  :  Quœrite  semper  et  invenietis  sœpè. 
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A  PROPOS  DE  LA  COLLÉGIALE  DE  MORTAIN 
Revue,  Tome  X,  page  4/ 


Le  Catalogue,  pur  doyennés,  de  Unis  les  ecclésiastiques  du  Diocèse 
J^Avranches,  fidèles  à  la  foi  de  V Eglise  catholiquCy  apostolique  et 
romaine  parut  dans  la  Semaine  Religieuse  du  Diocèse  de  Coutances 
et  d'Avranchesen  juin  1866.  La  Collégiale  de  Mortain  y  figure 
à  son  rang.  Le  grand-chantre  Ollivier  Le  Cren  de  Kerbolo  y 
csl  mentionné  mais  on  n*y  trouve  pas  le  doyen  des  Roys,  ni 
MM.  Le  Painieur,  de  Le  Helle  de  Vicques,  Drouart,  de  Chau- 
vigny,  Vaubesse  et  Coquelin.  Ce  silence  à  leur  égard  a  dû 
provenir  du  double  motif  qu'ils  étaient  étrangers  au  diocèse  et 
que  leur  nomination  par  le  duc  d'Orléans,  sauf  pour  le  doyen, 
avait  coïncidé  avec  les  lois  contre  l'Eglise,  de  sorte  qu'on 
pouvait  considérer  la  Collégiale  comme  virtuellement  supprimée 
et  qu'on  ne  regaida  pas  ces  chanoines  comme  incorporés  au 
Diocèse. 

L'abbé  des  Roys  appartenait  à  une  famille  inféodée  au  Palais 
Royal. 

Jean-Louis  des  Roys,  écuyer,  sieur  de  Ricux^  aïeul  de 
Lamartine,  était  intendant  des  finances  du  duc  d'Orléans,  et  sa 
femme,  Marie  Gavault,  sous-gouvernante  des  enfants  de  ce 
prince,  le  roi  Louis-Philippe  et  madame  Adélaïde.  Elle  jouissait 
de  toute  la  &veur  de  la  duchesse  d'Orléans,  si  vertueuse  et  si 
respectée.  M.  et  M"**  des  Roys  formaient  un  parti  opposé  à  la 
comtesse  dq  Genlis,  gouvernante  ou  plutôt,  comme  on  le 
répétait,  gouverneur  des  enfants  de  Philippe-Egalité. 

En  revanche,  la  liste  du  bas-chœur  publiée  par  M.  Sauvage, 
ne  contient  pas  les  noms  de  MM.  Chancey,  vicaire  et  profes- 
seur de  6«  et  de  5'  au  collège,  et  Foulon,  réfugiés  à  Jersey. 

M.  Lansard,  curé  du  Rocher,  figure  sur  les  deux  listes. 

En  outre^  le  Catalogue  donne  les  noms  des  fauteurs  de  la 
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Constitutiou  civile  du  clergé.  Je  les  supprimai,  parce  qnCj  ï 
cette  époque  plus  rapprochée  de  la  Révolution,  cette  publia- 
tioa  aurait  encore  pu  blesser  des  affections  respectables.  Miis, 
comme  je  le  faisais  observer  au  sujet  des  Moines  de  Savigoy 
{Revue^  tome  IX,  page  2T3)>  les  faits  de  k  Révoludon  apr^ 
un  laps  de  temps  plus  que  centenairej  sont  entrés  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  et  peuvent  ècre  rappelés  rappelés  sans 
inconvénient. 

Les  jureurs  de  la  Collégiale  Mortainaise  furent  seulement  la 
nombre  de  cinq  :  MM.  Calby,  chapelain  et  professeur  de 
seconde  et  de  rhétorique  ;  Herbert,  chapelain  et  professeur  de 
8*  et  de  7*  ;  Boursiti  des  Jardins^  qui  fut  élu  curé-întnis  da 
Mesnil-Thébault(iî«;ttf,  tome  VII,  page  303)  ;  Rouquei,  habitué, 
et  Fouquet,  jureur  laïc. 

II  est  à  remarquer  qu'aucun  chanoine  ne  jura  la  G>nstitQti(m 
civile  du  clergé,  et  que  Taffixe  des  Jardins  donnée  à  Tabbé 
Lansard  dans  la  liste  de  M.  Sauvage,,  s'ajoute  au  nom  de 
M.  Boursin  dans  le  Catalogue  et  dans  la  monographie  do 
Mesnil-Thébault. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  faute  d'impression  dans  les  dates 
relatives  à  la  R.  M.  de  la  Hogue  (page  45)  ?Si  elle  comptait 
49  ans  au  commencement  de  1791,  elle  serait  décédée  cen- 
tenaire vers  1840.  Sa  nièce  çt  compagne,  M°*  Aimée  de  ]i 
Hogue,  mourut  subitement  à  Mortain,  au  mois  de  janvier  1865, 
alors  qu'elle  se  disposait  à  partir  pour  Paris,  dans  le  but  de 
réclamer  une  indemnité  au  gouvernement  pour  la  concession 
d'une  partie  des  grèves  du  Mont  Saint-Michel  oaroyée  à  sa 
famille.  Sous  le  titre  MM.  QuinetUde  la  Hogue  et  leurs  concessims 
dans  les  grives  du  Mont  Saint-Michel,  j'avais  commencé  dans  le 
Journal  d'AvrancheSy  au  mois  d'octobre  1863,  l'histoire  de  cette 
affaire^  d'après  les  documents  authentiques.  Cette  publiation 
fut  suspendue,  par  prudence,  après  les  cinq  premiers  numéros, 
ï  cause  du  procès  pendant  entre  le  Domaine  de  l'Eut  et 
M"*  Pallîx,  dont  le  père  avait  acquis  les  droits*  de  MM.  de  la 
Hogue.  M"*  de  la  Hogue  me  pria  de  lui  donner  ce  travail,  et 
M"*  Pallix,  de  concert  avec  qui  je  l'avais  rédigé,  y  consentit. 
Il  fut  donc  imprimé  en  forme  de  mémoire.  L'exemplaire  de 
notre  Société  aura  disparu  dans  l'incendie  du  mois  de  décembre 
dernier. 
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Neuilly-sur-Seiney  le  19  Juillet  1^00 

Monsieur  et  très  honoré  Président, 
Le  n®  de  la  Revue  qui  m'est  parvenu  ce  matin   m*a  charmé 
au-delà  de  toute  expression  et  je  l'ai  parcouru  tout  d'un  trait 

ayant  mon  déjeuner Permettez-moi  de  parcourir  cette  très 

intéressante  brochure  avec  vous.  Vous  conviendrez  que  je  ne 
suis  que  dans  la  plus  stricte  vérité. 

Et  d'abord,  à  la  page  81,  en  évoquant  le  nom  d'Octave 
Le  Chevalier  qui  fut  le  créateur  du  ravissant  Jardin  Botanique 
d'Avranches^  incomparable  à  nul  autre  par  ses  perspectives 
uniques  de  la  baie  du  Mont  Saint-Michel,  j'ai  non  seulement 
aimé  i  vous  voir  rappeler  que  le  souvenir  de  Le  Chevalier  est 
resté  attaché  à  la  Rosa  AbrincensiSj  mais  aussi  j'ai  fait  la  remarque 
qu'hier  à  l'Exposition  universelle  séculaire,  s'était  ouvert  le 
concours  d'honiculture  de  la  France  entière.-  Au  groupe  VIE, 
la  collection  d'œillets  de  la  maison  Léon  Hamel,  fils, 
d'Avranches,  y  a  été  remarquée  entre  toutes  par  ses  superbes 
variétés  d'œillets  auxquels  il  a  donné  les  noms  nouveaux  de 
M°*  Léon  Hamel  ;  Ville  (TAvranches  ;  Af"*  Marie-Louise  Hamel; 
La  baie  du  Mont-Sainî-Michel  et  le  Picoté  881.  Ce  sont  toutes 
créations,  toutes  nouveautés.  Et  l'on  cite  par  dessus  toutes  les 
autres  Af"«  Marie-Louise  Hamel  comme  absolument  remarquable. 
Vous  le  voyez  la  grande  réputation  d'Avranches,  en  tant  que 
fleuriste*  demeure  plus  que  jamais  incontestable  et  elle  va 
prendre  le  premier  rang  :  c'est  flatteur  et  il  y  a  lieu  de  le  répé- 
ter même  dans  notre  Revue  prochaine.  Certainement  vous 
savez  cela  mieux  que  personne,  mais  j'aime  à  vous  signaler  un 
fait  que  je  trouve  dans  nos  journaux  d'aujourd'hui  même,  19 
juillet,  et  dont  la  date,  si  elle  n'était  notée  instantanément, 
pourrait  vous  échapper. 

Mgr  Deschamps  du  Manoir  est  assurément  précieux  pour  ses 
nombreux  souvenirs  sur  Granville  et  sur  les  fiimilles  de  l'Avran- 
chin.  Les  anecdotes  même  qu'il  rappelle  sur  les  localités  et  sur 
leurs  habitants  ont  un  prix  infini,  dont  nous  devons  lui  savoir 
un  gré  superlatif.  Cependant,  de  temps  à  autre,  il  lui  échappe 
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quelques  incorrections  qui  sont  d'autant  plus  faciles  à  constater 
que  pour  beaucoup  des  personnages  doait  il  cite  les  noms,  nous 
les  avons  connus  et  il  est  impossible  qu'il  puisse  y  avoir 
quelques  confusions  pour  plusieurs  d'entre  eux. 

Ainsi  page  86,  en  parlant  de  la  famille  de  La  Chambre  de 
Vauborel,  il  semble  ignorer  que  Mathieu  de  La  Chambre  de 
Vauborel  habitait  Mortain  et  que  ses  trois  ou  quatre  enfants  y 
étaient  nés  .  Le  premier  d'entre  eux,  le  chevalier  Alexandre 
qui  habitait  à  Tirepied,  où  il  est  mort,  avait  pour  fille  unique, 
Berthe  de  La  Chambre,  qui  a  épousé  le  marquis  de  Chambray, 
grand  louvetier  du  département  de  l'Eure.  Elle  fut  la  camarade 
de  pension  de  ma  propre  sœur  et  elle  me  connaissait  très  bien. 
J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  même  quelques  lettres  d'elle. 

Le  deuxième,  Auguste-Frédéric  habitait  à  Touchet.  Plu- 
sieurs fois  je  suis  allé  lui  faire  quelques  visites. 

Mais  ils  avaient  une  sœur.  M™*  Amaranihe  de  La  Chambre  de 
Vauborel,  chanoînesse  du  chapitre  royal  de  Munich,  en  Bavière, 
femme  d'une  certaine  valeur  et  de  distinction  que  j'ai  visitée 
également  souvent,  et  qui  est  décédée  à  Mortain  vers  1850  ou 
1852  :  j'ai  assisté  à  ses  funérailles.  Elle  mourut  chez  M"*Gues- 
don  de  Beauchesne,  son  amie,  grand'mère  du  général  de  brigade 
M.  Léopold  Romatowski,  commandant  actuellement  à  Bourges. 
Il  possible  que  M"*  Costard,  dont  parle  M.  Deschamps  du 
Manoir  (page  86),  fût  la  jeune  sœur  de  ces  Messieurs  et  de 
M"*  Amaranthe. 

Pour  Granville,  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  indiqué  un  fait  qui 
dans  son  temps  eut  un  grand  retentissement. 

Après  la  révolution  de  juillet  1830,  —  qui  s'accomplit  par 
une  température  sénégalienne,  égale  à  celle  que  nous  subissons 
en  ce  moment,  —  (et  j'en  parle  pour  m'en  ressouvenir,  puisque 
j'étais  à  Paris  à  cette  époque),  le  prince  Jules  de  Polignac,  pré- 
sident du  conseil  des  ministres,  vint  demander  asile  à  Tune 
des  dernières  descendantes  des  Géraldin  (i)  dont  parie  aussi  k 


(1)  Le  nom  des  Géraldin  figure  dans  deux  des  romans  de  Walter 
Scott.  ToQt  le  monde  sait  qoe  les  d'Avenel  ont  été  cités  par  c^ 
aoteor  dans  le  Monastère  et  dans  VAbbé.  Le  poème  lyrique  de  ii 
Damé  Blanche  les  a  popularisés  et  les  Géraldin  sont  moins  coqdqs 
parce  qae  le  prestige  de  l'harmonie  masicale  ne  lear  a    pas  eiicorc 
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Bulletin  n*  2,  pages  133  et  134.  La  marquise  d'Apreville,  née 
de  Géraldin,  aussi  bien  que  son  mari,  ancien  vice-amiral,  l'ac- 
cueillirent avec  joie  dans  leur  château  de  Saint-Symphorien. 
Après  une  ou  deux  semaines  passées  sous  les  frais  ombrages  des 
rhododendrons  du  parc,  qui  avaient  la  hauteur  de  véritables 
arbres,  il  fut  question  d'aller  embarquer  le  prince  à  Granville. 
On  partit  dans  la  calèche  du  château.  La  marquise  et  une  amie 
la  comtesse  de  ...,  occupaient  l'intérieur.  Le  prince  avait  pris 
place  auprès  du  cocher.  Arrivés  à  Granville,  tout  se  passa 
d'abord  pour  le  mieux.  Mais  à  l'hôtel  nos  voyageurs  voulurent 
être  servis  dans  leurs  appartements  et  aussitôt  que  leur  repas 
eût  été  apporté,  ils  s'y  enfermèrent  à  double  et  à  triple  tour. 
On  avait  remarqué  que  le  prince  portait  une  bague  en  superbes 
diamants  et  que  ces  dames  avaient  pour  lui  des  égards  dont  on 
s'abstient  vis-à-vis  de  valets.  Cela  parut  louche  à  l'hôtel  et  les  ^ 
domestiques  vinrent  regarder  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur,  par 
les  trous  des  serrures.  La  gendarmerie  prévenue  accourut 
aussitôt  et  arrêta  Polignac,  qui  fut  traduit  bientôt  devant  la 
Cour  des  Pairs. 

Eh  bien  !  je  regrette  que  M^*"  Deschamps  du  Manoir  ne  nous 
ait  pas  indiqué  la  demeure  dans  laquelle  s'accomplit  cet  événe- 
ment qui  fut  connu  de  la  France  entière  et  de  l'étranger.     .     . 

Je  finis,  car  enfin  j'entre  dans  des  digressions  inutiles,  quand 
j'ai  d'ailleurs  sous  les  yeux  une  Revue  qui  ofiire  un  attrait  abso- 
lument exceptionnel.  Cette  Chanson  d'Avranches  est  réellement 
une  perle  enchâssée  dans  un  merveilleux  écrinr.  M.  Jules 
Durand  mérite  les  compliments  les  plus  flatteurs  pour  cette 
petite  merveille.  Et  ce  beau  plan  d'Avranches  avec  les  contours 
et  les  circonvallations  de  son   ancienne   enceinte  fortifiée   est 


prêté  soc  concours,  mais  ils  ont  joui  d'an  grand  renom.  Il  est  certain 
qa'en  toutes  circonstances  la  légende  apporte  partout  son  coDCoarsà 
riiîstoire  vraie.  Aussi  dans  mon  petit  recueil  de  Légendes  Moriainaxses 
ai-je  môme  parlé  des  Géraldin  dans  mon  récit  qui  a  pour  titre  Un 
portrait  ii'J6&esie.  Il  ne  s'agit  là  que. d'Anne  de  Géraldin,  qui  était 
la  sœnr  de  notre  dernier  grand  bailli  de  Mortain.  Je  tenais  Tanecdote 
de  l'one  des  anciennes  et  dernières  élèves  des  religieuses  da 
l'Abbaye  Blanche  et  j'ai  voulu  la  conserver. 
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incontestiblcmcnt  Tune  des  meilleures  choses  que  h  SocU 
d'Archéologie  d'Avranches  nous  ait  jamais  fait  conniitrt.  Je 
ne  me  figurais  véritablement  pas  ce  qu'était  votre  trille  u 
Moyen- Age  et  maintenant  je  m'en  rends  compte.  Ce  plm  est 
d'une  valeur  incomparable ^    .    *   ,   .  . 

Tout  ï  vous  de  coeur. 

Hîpp.  Sauvage, 
$3}   boulevard   Bincaa. 


—  147  - 

vn 

LE    COLLÈGE    D'AVRANCHES 

DEPUIS  SES  ORIGINES 


I 

L^école  épiscopale  d'Avranches  remonte  à  une  très  haute 
antiquité.  Il  est  impossible  d'assigner  une  date  précise  à  sa  fon- 
dation ;  mais  le  premier  maître  qui  Tait  fait  connaître  avec 
quelque  éclat  est  le  célèbre  Lanfranc.  Ce  docteur  avait  étudié 
à  Pavie  et  à  Bologne,  et  s'était  feit,  jeune  encore,  un  nom  en 
Italie,  lorsqu'il  vint  à  Avranches.  Il  était  accompagné  «  d'une 
bande  d'étudiants,  tous  gens  de  mérite  »  (2),  et  il  se  proposait 
d'enseigner  la  théologie,  la  philosophie,  les  belles-lettres  et  la 
jurisprudence.  On  dit  qu'il  établit  son  école  à  l'ouest  de  la  ville, 
en  vue  de  cette  baie  merveilleuse,  à  l'entrée  de  laquelle  se 
dresse  le  Mont  Saint-Michel. 

C'était  vers  l'an  1040.  Qui  l'attirait  dans  cette  petite  ville 
éloignée  des  centres  studieux  !  Etait-ce  la  beauté  du  site  ? 
Etait-ce  le  goût  pour  les  lettres  qu'affichait  alors  le  comte  d'A- 
vranches, Hugues  le  Loup  ?  Peut-être.  Mais  nous  croyons  plus 
volontiers  que  le  voisinage  d'un  abbaye  célèbre  détermina  son 
choix. 

C'est  l'époque  où  commençaient  à  s'élever,  au  sommet  d'un 
roc   battu  des  âots,  les   palais  aériens   destinés  à  abriter  le 


(1)  Mémoire  la  an  Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne, 
en  mfti  1900. 
(3)  HùMre  Utiéraire  de  la  France.  T.  Y1I|  notice  lor  Lanfranc. 
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recaeillement  des  moines.  On  étudiait  dans  ce  couvent  du  Mont 
Saint-Michel,  qui  devait  s*appeler,  au  siècle  suivant,  la  Cité  des 
livres.  Lanfranc  devait  trouver  là  une  bibliothèque  bien  fourme,  des 
amis,  des  élèves,  peut-être  des  émules.  Il  se  fixa  sur  cette 
gracieuse  colline  d'où,  le  soir,  il  pouvait  apercevoir  les 
flambeaux  des  processions  monacales  autour  du  Mont  de 
TArchange. 

Bientôt  l'élite  des  jeunes  nobles  du  pays  et  des  monastères 
voisins  se  pressa  autour  de  sa  chaire.  H  connut^  dans  l'intimité 
de  ces  âmes  choisies,  aussi  avides  de  sainteté  que  de  science, 
des  joies  que  ne  lui  avaient  point  procurées  peut-être  ses  triom- 
phes d'autrefois.  Cela  dura  deux  ans,  de  1040  à  1042. 

Alors,  dit-un  de  ses  biographes  «  s'aperce  va  nt  du  danger 
auquel  les  applaudissements  du  public  l'exposaient,  il  renonça 
à  cette  profession  si  propre  à  inspirer  de  la  vanité,  pour  embras- 
ser l'état  religieux  ».  (i)  Il  devait  échapper,  malgré  lai,  à  Tobs- 
curité,qu'il  avait  ardemment  cherchée.  Successivement  prieur  de 
l'abbaye  du  Bec  et  abbé  de  Saint-Etienne  de  Caen,  il  fut  sacré,  en 
1070,  archevêque  de  Gmtorbéry.  Dans  ces  postes  éclatants,  il 
n'oublia  jamais  ses  anciens  élèves  d'Avranches,  et  contribua  même 
à  Éûre  élever  l'un  d'eux  au  siège  archiépiscopal  de  Rouen  (2). 

Il  avait  assuré  d'ailleurs^  la  continuation  de  son  enseignement. 
Quel  lut  son  successeur  immédiat,  nous  l'ignorons.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  dix-huit  ans  après  son  départ,  sous  le  scolas- 
tique  Jean,  l'école  d'Avranches  jetait  un  assez  vif  éclat  pour 
attirer  et  fixer  S.  Anselme. 

Ce  grand  homme,  qui  devait,  à  la  suite  de  Lanfranc,  illustrer 
l'abbaye  du  Bec  et  le  siège  de  Cantorbéry,  enseigna,  comme 
lui,  quelque  temps  à  Avranches. 

Sous  de  pareils  maîtres  devaient  se  former  des  disciples 
d'élite.  Quelques-uns  devinrent  célèbres.  Citons  seulement: 
Michel,  l'élève  et  le  compatriote  de  Lanfranc,  qui  occupera 
pendant  plus  de  vingt  ans  le  siège  d'Avranches;  son  prédécesseur 
Jean  d'Avranches,  le  futur  archevêque  de  Rouen;  Armand, 
évêque  du  Mans  ;  Juhel,  de  Vezins,  le  célèbre  abbé  de  la  Couture. 


(1)  Don  Cellier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecc-ésiastiqnes 
T.  XUI,  p.  440 

(2)  Ce  fat  Jean,  qai  était  déjà  évèqae  d'Ayranches. 
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Nommons  aussi  le  comte  d'Avranches,  qui  deviendra  comte  de 
Chester  après  la  conquête  de  l'Angleterre,  et  qui,  non  content  de 
prot^er  Técole,  en  suivît  assidûment  les  leçons,  avec  son  chapelain 
Gérold.  Enfin,  n'oublions  pas  deux  moines  du  Mont-Saint- 
Michel,  qui  furent  des  savants  et  des  saints,  Anastase  le  Véni- 
tien et  Robert  de  Tombelaine  (i). 

Au  siècle  suivant,  l'éclat  de  l'école  se  soutient.  Elle  est  dirigée 
par  le  célèbre  Alexandre  deVilledieu,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Avranches  (i  170-123  3)  dont  la  grammaire  en  vers  latins 
{Doctrinale  puerorum)  restera  classique  en  Europe  pendant  trois 
siècles  (2). 

Les  successeurs  de  ce  maître  fameux  n'ont  pas  Jaissé  de 
traces  dans  nos  annales.  Nous  savons  toutefois  que  l'école 
d'Avranches  resta  organisée  comme  tous  les  établissements  du 
même  genre  fondés  en  France  sous  la  dynastie  mérovingienne. 
Elle  avait  à  sa  tête  un  «modérateur»,  nommé  encore  «  écolâtre 
ou  scolastique  »,  chargé  d'instruire,  au  nom  de  Tévêque,  les 
jeunes  gens  de  la  ville  et  de  surveiller  les  écoles  de  campagne, 
dont  les  maîtres,  nommés  par  lui,  étaient  révocables  à  sa 
volonté. 

Presque  partout,  cette  charge  était  confiée  à  un  chanoine. 
Dans  le  diocèse  d'Avranches,  où  il  y  avait  deux  chapitres,  celui 
de  la  cathédcale  et  celui  de  la  collégiale  de  Mortain,  la  haute 
direction  de  renseignement  se  trouva  partagée,  dès  l'origine, 
entre  deux  scolastiques.  Celui  de  la  collégiale  gouvernait  les 
écoles  du  comté  de  Mortain  ;  celui  de  la  cathédrale  avait  sous 
sa  juridiction  celles  du  pays  d'Avranches. 

Peu  à  peu,  le  scolastique  de  la  cathédrale  se  fit  aider  ou  même 
suppléer  par  ses  collègues  pour  la  direction  de  l'école  de  la 


(1)  Le  premier  a  écrit  une  solide  réfutation  des  erreurs  de  Béranger 
sar  rEocharistle.  On  doit  à  Robert  de  Tombelaine  un  remarquable 
commentaire  du  Cantique  dei  Cantiques,  Pour  plos  de  détails  sur 
l'Ecole  d'Avranches  an  xi«  siècle,  on  peut  consolter  one  intéressante 
étode  de  M.  Gb.  Le  Breton,  publiée  dans  les  Mémoine  de  la  Société 
âr Archéologie  d^Àvranches^  T.  IV,  p.,  493  et  saiv. 

(2)  Les  denx  récents  volumes  de  MM.  Oscar  Havard  et  Grente  sur 
YilledleD,  donnent  des  renseignements  précieux  sur  Alexandre  de 
Yilledieo  et  ses  travaux  pédagogiques. 


"^MPfJ 
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ville.  Des  chanoines,  de  simples  prêtres  donnèrent  des  leçons 
dans  leurs  demeures  particulières.  Les  choses  en  étaient  là» 
lorsqu'un  évêque  d'Avranches,  Louis  Herbert,  voulut  assurer 
aux  écoliers  de  son  diocèse  un  enseignement  plus  stable. 

n 

Les  villes  voisines  étaient  depuis  longtemps  pourvues  d*on 
Collège.  Mortain  en  possédait  un,  dont  Torigine  se  confond  avec 
celle  de  l'école  de  Saînt-Evroult,  régulièrement  organisée  par  le 
comte  Robert,  en  1082  (i).  Coutances  avait  le  sien  depuis  1499. 

Louis  Herbert  crut  qu'il  était  temps  de  doter  sa  ville  épis- 
copale  d'un  établissement  semblable. 

C'était  d'un  prélat  modèle.  Frère  d'un  évêque  de  Coutances 
qui,  lui  aussi,  encourageait  de  son  mieux  les  études,  il  a  mérité 
de  l'historien  des  évêques  d'Avranches  un  éloge  sans 
réserve.  «  Ce  prélat,  dit  Nicole,  eut  grand  soin  de  son  diocèse. 
Il  fit  plusieurs  et  de  beaux  statuts.  Il  aimoit  fort  les  hommes 
savans  et  encore  davantage  les  gens  de  bien.  Il  traitoit  civile- 
ment les  prêtres,  les  encourageoit  à  travailler  au  salut  des  âmes. 
Il  étoit  tort  studieux  et  très  savant  ;  il  prêchoit  souvent  dans  sa 
cathédrale  et  dans  les  églises  de  son  diocèse,  qu'il  visitoit  sou- 
vent, y  étant  attaché  comme  les  étoiles  fixes  à  leur  ciel  »  (2). 

Pour  fonder  un  collège*  et  assurer  aux  études  une  direction 
éclairée,  il  fallait  avoir  sous  la  main  un  homme  de  savoir  et 
d'expérience.  Louis  Herbert  étant  archidiacre  du  Val-de-Vire, 
avait  autrefois  recommandé  à  son  frère,  l'évêque  de  Cou- 
tances, un  jeune  homme  originaire  de  Saint-Lo,  Robert  Goolet, 
entré  comme  boursier  au  collège  d'Harcourt.  Celui-ci  ne  tarda 
pas  à  faire  honneur  à  son  patron.  Ses  grades  universitaires  conquis, 
il  devint  professeur  de  théologie  dans  le  collège  même  où  il 
avait  étudié,  s'adonna  à  l'éloquence  et  compta  parmi  les  premiers 
prédicateurs  de  Paris. 


(1)  Voir  mes  R$eherehe$  sur  le$  origina  du  eoUèffê  de  Martamj 
Avranohes,  1896. 

(1)  Hittoir9  chfH>nologiqHe  des  évêqua  et  du  goutememmt  eeclésiêi' 
tique  et  politique  du  dioeèee  d^Atranehee^  p.  74,  édition  do  1669. 
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On  était  alors  en  pleine  Renaissance.  Comme  tous  les  lettrés 
de  son  temps,  Robert  Goulet  mena  de  front  les  travaux  d'éru- 
dition et  Tétudedes  sciences  sacrées.  Après  avoir  exhumé  d'obs- 
cars  historiens  du  X*  siècle,  il  donna  au  public  une  édition 
très  soignée  de  son  auteur  favori,  Flavius  Josèphe.  Le  volume 
était  dédié  à  Tévéque  d'Avranches. 

Celui-ci  fat  flatté  de  cette  attention  délicate,  et  lorsque  Téco- 
lâtre  de  sa  cathédrale,  Guillaume  Boucard,  vint  à  disparaître,  il 
fit  venir  à  Avranches  Robert  Goulet.  L'élever ,  à  la  dignité  de 
chanoine  et  de  scolastique  fat  son  premier  soin.  II  lui  confia 
ensuite  la  mission  d'ouvrir  un  collège. 

L'évêque  voulut  tout  d'abord  faire  les  frais  de  l'immeuble  : 
«  Au  midi  de  Notre-Dame-des-Champs,  dit  M.  l'abbé  Pigeon, 
à  l'extrémité  de  la  place  du  Palet,  il  acheta  un  terrain  et  y  fit 
bâtir  un  assez  vaste  local,  qui  fut  appelé  La  grande  Maison.  Un 
escalier  central  conduisait  dans  les  chambres  des  deux  étages 
où  se  tiendraient  les  classes,  ainsi  qu'au  rez-de-chaussée.  Une 
cour  précédait  l'établissement  au  nord,  et  un  jardin  au  midi. 
Quand  tout  fut  disposé.  Goulet  prit  possession  de  cette 
demeure,  réunit  autour  de  lui  des  maîtres  habiles  comme 
Guillaume  Le  Rat,  d' Avranches,  et  en  peu  de  temps  le  nouveau 
collège  devint,  au  dire  de  François  Desrues,  «  un  des  plus 
fameux  de  Normandie.  »  Nous  n'avons  encore  pu  trouver  la 
date  précise  de  l'ouverture  de  cet  établissement,  mais  elle  dut 
avoir  lieu  de  1515  à  1520,  au  plus  tard  »  (i). 

Qu'était  ce  Guillaume  Le  Rat  qui  contribua,  dès  l'origine,  à  la 
réputation  du  jeune  collège  ?  Comme  Robert  Goulet,  c'était  un 
bumanbte  doublé  d'un  théologien.  Un  poète  du  Cotentin, 
Géraud  Durand,  du  Vicel,  le  représente  comme  le  «  savant 
professeur  que  les  doctes  sœurs  de  TAonie  avaient  nourri  de 
leur  lait,  et  qui,  devenu  profond  théologien,  s'était  voué  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  faisait  la  gloire  de  l'Avranchin.  » 

Il  avait,  lui  aussi,  le  don  de  l'éloquence.  En  1532,  lors  du 
passage  à  Caen  de  François  P%  il  fut  choisi  pour  haranguer  le 


(1)  ru  ie  Robert  Goulet  ie  Saint-Lo,  $t  ta  fondation  4u  Collège 
é^Awrmneheê  au  eommeneemeni  du  If  h  tikle^  p.  15.  (Une  brochure 
in-8«,  Saint-Lo,  Jacqueline,  i89t). 
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roi.  Le  recteur,  Jean  Royer,  dans  un  livret  intitulé  a  La  loi 
salique  »,  expose  ainsi  le  rôle  de  Guillaume  Le  Rat  lors  de 
cette  solennité. 

«  Guillaume  Le  Rat  se  montra  l'émule  de  Démosthène,  de 
Pline  et  de  Cicéron.  Il  débita  son  discours  tout  d'un  trait,  avec 
une  impétuosité  digne  de  Milon  de  Crotone,  et  qui  commanda 
le  silence  à  l'assistance  entière.  Le  roi  ayant  demandé  le  nom  de 
l'orateur,  l'amiral  Philippe  Chabot  répondit  :  «  Sire,  c'est  un 
doaeur  en  théologie  nommé  notre  maître  Le  Rat  ;  il  a  prêché 
à  Paris  devant  Madame  la  Reine  ;  c'est  un  homme  tort  savant.  » 
Le  roi  dit  alors  au  docteur  :  «  Notre  maître  Le  Rat,  j'entends 
dire  qu'ave;z  de  bonnes  doctrines  ;  foi  de  gentilhomme,  vous 
prêcherez  devant  moi  en  la  mode  de  cour,  bref.  »  Guillaume 
Le  Rat  prêcha  le  jour  indiqué  devant  la  Cour,  dans  l'église 
Saint-Georges  du  château.  Après  le  sermon,  le  prédicateur  fut 
présenté  au  roi  par  l'amiral.  Le  roi  dit  à  Guillaume  :  «  Je  vous 
remercie  ;  vous  m'avez  bien  contenté  ;  vous  m'avez  doublement 
contenté,  notre  maître  ;  je  vous  remercie.  »  (i) 

L'évêque  Louis  Herbert  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  œuvre. 
Le  collège  était  à  peine  en  exercice,  lorsqu'il  mourut,  en  1526. 
Dans  son  testament,  il  avait  fait  don  de  l'immeuble  et  de  ses 
dépendances  au  chapitre  d'Avranches. 

Son  successeur,  Jean  de  Langeac,  ne  résida  point,  si  même 
il  parut,  dans  sa  ville  épiscopale.  Mais  Robert  Cenau,  qui  vint 
occuper  le  siège  d'Avranches  en  1532,  reprit  avec  beaucoup 
plus  d'éclat  les  traditions  de  Louis  Herbert. 

U  ne  tarda  pas  à  apprécier  le  proviseur  de  son  collège,  et 
l'associa  bientôt  à  ses  savants  travaux.  Robert  Goulet  et  un 
autre  érudit,  comme  lui  professeur  au  collège,  Guillaume  Le 
Moine,  deVilledieu,  travaillèrent,  avec  l'évêque,  à  la  rédaction 
du  nouveau  missel  qu'il  donna  à  son  diocèse  et  à  une  réédition 
très  complète  et  très  soignée  des  statuts  synodaux  d'Avranches. 

Le  premier  proviseur  du  collège,  comme  il  se  désignait  lui- 


(!)  Ces  renseignemeots,  extraits  d'un  travail  de  M.  Léopold  Delisle, 
intilnlô  :  Estai  sur  rimprimerie  et  la  librairie  à  Caen  de  1440  à  15dO. 
sont  cités  par  M.  Tabbé  Pigeon»  dans  sa  brochure  sor  Robert 
Goolet. 
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même  (i),  garda  sa  charge  jusqu'à  sa  mort,  qui  dut  arriver 
vers  1550.  Nous  le  voyons  remplacé  à  cette  époque,  comme 
scolastique,  par  Jean  Chenu  «  juris  utriusque  doctor  »  qui, 
en  1365,  fut  élu  grand  doyen  du  chapitre  (2). 

m 

Le  collège  d'Avranches  était  alors  une  école  de  philosophie 
et  de  théologie,  autant  qu'un  foyer  d'études  littéraires.  Il  n'y 
avait  point  encore  de  séminaire  dans  le  diocèse,  et  il  est  i  croire 
que  des  théologiens  comme  Robert  Goulet  et  Guillaume  Le  Rat 
initiaient  à  la  science  sacrée  les  jeunes  clercs  de  la  ville  et  des 
environs.  Le  collège  ne  possédait,  d'ailleurs,  que  quatre  chaires  ; 
on  y  entrait  en  troisième. 

Où  se  faisaient  les  études  élémentaires  de  latin  ?  Les  prêtres, 
fort  nombreux  presque  partout,  enseignaient  chez  eux  le  rudi- 
ment à  un  grand  nombre  d'enfants.  A  Avranches  spécialement, 
des  leçons  élémentaires  de  latin  étaient  données  i  la  maîtrise 
ou  psallette  de  la  cathédrale.  C'était  un  établissement  contem- 
porain de  la  fondation  même  du  chapitre. 

Les  chanoines  avaient  la  charge  de  nourrir,  d'entretenir  et  de 
Élire  instruire  les  six  enfants  de  chœur  dont  la  présence  et  les 
chants  contribuaient  à  la  solennité  de  leurs  offices.  Us  payaient, 
sur  les  revenus  du  chapitre,  un  maître  de  musique  chargé  de 
former  les  enfants  qui,  en  outre,  avaient  un  maître  de  latin  (3). 
Evidemment,  le  maître  de  latin  ne  donnait  pas  ses  leçons  aux 
seuls  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale.  Il  avait  des  écoliers  en 
ville,  et  il  est  infiniment  probable  aussi  qu'il  avait  des  collègues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  arrivés  à  l'âge  des  humanités,  les  écoliers 
affluaient  au  collège.  Mais  si  les  études   y  étaient    fortes,    les 


(1)  c  Anno  1592,  die  25  septembris  Domini  Decanns  Goôrin  Saofnin 
et  Goolet,  execntores  testamenti  bonse  mémorise  defanoti  Domini 
Herbert  episcopi  cessemnt  capiinlo  domom  nnper  constmotam  apnd 
locum  do  Palet,  coin  horto,  pro  tenendis  scholis.  »  R.  Goalet, primas 
provisor  coUegii  Âbrincensis. 

[f)  Cf.  E.  A.  Pigeon,  op.  dt.  p.  25. 

(3)  Voir  Vlnstruetion  primaire  dam  raneïen  diêcêce  d^ÀvranehUj  pwt 
rabbô  A.  Laveille,  p.  16. 
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revenus  en  étriîent  maigres,  et  il  fallut  bientôt  s'ingénier  pom 
procurer  aux  élèves  pauvres  le  moyen  de  ne  pas  mourir  de  h\m. 

L'évêque  Louis  Herbert  avait  laissé  une  maison  déjà  trop 
étroite  pour  les  centaines  d'écoliers  qui  se  pressaient  dam  son 
enceinte  ;  mais,  désireux  de  partager  ses  libéralités  entre  les 
pauvres  delà  vii  le  et  le  collège,  il  n'avait  assuré  à  celui-ci  aucune 
rente  aimuelle.  La  ressource  presque  unique  du  principal  était  le 
revenu  de  la  prébende  préceptoriale  dont  il  jouissait  comme 
chanoine  scolastique.  Ce  bénéfice  était  situé  au  Haut-Manoir^ 
dans  la  paroisse  du  Val-Saint- Père,  et  ne  valait  alors  qu'environ 
4S  livres,  (i)  auxquelles  il  joignair,  il  est  vrai,  son  casnel  modique 
er  variable  de  chanoine. 

Les  successeurs  immédiats  de  Robert  Cenau,  Antoine  Le 
Cirier,  Augustin  Le  Cirier  et  Georges  de  Péricard  s'occuptrem 
peu  du  collège.  La  ville  fut  alors  envahie  et  la  cathédrale  pillée 
par  les  protestants.  Les  troubles  ralentirent  naturellement  l'ar- 
deur pour  l'étude* 

Ces  troubles  ne  firent  que  croître  pendant  les  premières 
années  du  pontificat  suivant.  La  ville  fut  obligée  de  soutenir  un 
siège  en  règle  contre  les  protestants  commandés  par  le  duc  deMont- 
pcnsier.  Le  courage  des  habitants  fut  admirable,  grâce  à  b 
parole  enflammée  de  Tévêque^  et,  lorsqu'il  fallut  céder  au  nom* 
bre,  on  obtint  au  moins  une  capitulation  honorable* 

Ce  prélat,  qui  prenait  si  vaillamment,  comme  aux  premiers 
siècles  chrétiens^  le  rôle  de  dijinsor  dvitaîis^  était  le  frère 
du  précédent  évoque,  et  s*appelait  François  de  Péricard 
(1SS6-1639).  Cen*ètait  pas  seulement  une  âme  indomptable, 
c'était  un  esprit  cultivé,  ami  de  tous  les  progrès.  Notniné 
en  1583,  scolastique  d'Avranchcs  et  principal  du  collège,  il  j 
ne  négligea  point  les  intérêts  de  cet  étabUssement,  lorsque  U  I 
paix  fut  rendue  au  diocèse,  II  hésitait  néanmoins  sur  les  moyens  ; 
de  remédier  à  sa  détresse.  Quelques  notables  d'Avranches,  ] 
préoccupés,  comme  lui,  de  lu  venir  du  collège,  lui  suggérèrent 
un  moyeif  d'assurer  quelque  aisance  aux  régents. 

On  supprin^ait  alors  presque  partout  les  léproseries,  dont  la 
raison  d'être  n'existait  plus.   En    1627,  Mgr  de  Péricard  avait 


(1)  Eq  tT£ô,  il  ne  valait  que  120  livres. 
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éteint  le  titre  de  prieur  de  Saint-Nicolas,  et  uni  les  revenus  de 
cette  ancienne  léproserie  à  ceux  de  THôtel-Dieu.  On  lui  fit  entendre 
que  les  revenus  seraient  plus  utilement  appliqués  au  collège, 
qui  dépérissait  Êiute  de  ressources,  qu'à  THôtel-Dieu  dont  les 
administrateurs  avaient  pu  réaliser,  les  années  précédentes, 
quelques  économies.  La  supplique  qui  lui  fut  alors  adressée 
donne  de  curieux  détails  sur  la  misère  du  collège,  et  aussi,  en 
général,  sur  son  organisation.  Nous  la  citons  tout  entière. 

«  A  Monsieur  TEvêque  d'Avranches,C"  du  Roy,  etc.,  supplient 
et  remontrent  humblement  les  juges,  officiers,  advocats,  bour- 
geois et  habitans  de  la  ville  d'Avranches...  de  considérer  qu'il 
n'y  a  pas  d'institution  plus  belle  ni  qui  cause  un  plus  grand  bien 
que  celle  qui  establit  de  beaux  préceptes  aux  enfans,  pour  les 
dresser  diligemment  à  la  vertu  et  les  former  à  la  piété  et  bonnes 
mœurs,  dont  le  Roy,  par  les  ordonnances,  vous  admoneste  et 
tous  les  autres  évêques  de  son  royaume,  de  pourvoir  à  l'insti- 
tution des  séminaires  et  escholes  pour  Tinstruaion  de  la  jeu- 
nesse, tant  aux  bonnes  et  sainctes  lettres  que  service  divin,  et 
d'adviser  de  la  forme  de  les  fonder  et  dotter  par  union  de  béné- 
fices, assignation  de  pensions  ou  autrement  ;  et  parce  que  le 
revenu  de  la  prébende  préceptoriale  de  ceste  ville  ne  se  monte 
qu'à  viron  quarante  et  cinq  livres,  et  soixante  écus  que  les  MM; 
Doyen  et  Chapitre  de  ce  lieu  donnent  au  principal  pour  les 
distributions  qui  leur  pourraient  estre  communes  avec  les 
autres  chanoines,  sur  lequel  revenu  il  faut  payer  les  décimes,  la 
pension  du  curé  de  la  paroisse  où  se  recueillent  les  fruits  de  la 
dicte  prébende,  (le  Val  Saint-Père),  réparer  les  maisons  du 
collège  qui  sont  exposées  en  un  lieu  éminemment  sujet  aux 
vents,  payer  quelques  rentes  sur  le  jardin  à  herbes  qui  y  est 
annexé,  et  payer  en  outre  les  louages  de  quelques  classes,  pour 
n'y  en  avoir  asisez  de  basties  et  de  certaines  maisons  pour  mettre 
les  provisions  nécessaires  à  ceux  qui  servent  au  collège,  tous  les 
dits  louages  revenant  à  près  de  50  livres;  gager  cinq  régens,  dont 
le  principal  s'est  soulzmis  de  tout  temps  d'en  nourrir  et  loger 
trois  ;  entretenir,  gager  et  nourrir  deux  serviteurs,  l'un  pour 
servir  audit  principal  et  à  ses  régens  dans  la  maison,  l'autre 
pour  luy  estre  utile  en  la  discipline  extérieure  de  son  collège  ; 
joinct  que  les  salaires  des  escholicrssont  si  petits,  que,  dans  les 
années  précédentes,  ils  n'étaient  que  de  quin:(e  sols  par  anchacun. 


cinq  sols  à  trois  diverses  fois,  d'où  encore  il  y  en  a  si  grand 
nombre  de  pauvres  qui  ne  peuvent  rien  payer  ;  que  les  régens 
n'y  reçoivent  que  si  peu,  qu'ils  s'eâorcent  d'obliger  leurs  escho- 
licrs,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  cinq  à  six  cens,  de  leur 
donner  le  salaire  qui  leur  est  prescrit,  la  pluspart  estant  très 
pauvres  et  très  indîgens,  votre  diocèse  en  ressentirait  de  notables 
inconmioditez.  Pour  à  quoy  remédier,  et  attendu  que  la  néces- 
sité des  dits  pauvres  escboliers  est  plus  grande  que  celle  desdits 
pauvres,  et  qu'en  concurrence  de  pauvreté,  le  moins  nécessi- 
teux doit  £ûre  place  au  plus  nécessiteux,  et  de  peur  aussi  que  la 
destination  du  bien  ne  soit  illusoire,  et  que  le  revenu  de  ladite 
chapelle  (St-Nicolas)  soit  conféré  au  bien  et  instruction  des 
pauvres  escboliers. 

»  Ce  considéré,  mon  dia  sieur,  et  qu'on  a  toujours  trouvé 
très  bon  de  récompenser  les  précepteurs,  le  travail  desquels, 
comme  il  est  pénible  et  laborieux,  aussy  leur  industrie  et  occu- 
pation est  profiuble  à  la  République,  veu  qu'à  faute  de  bonne 
éducation  la  jeunesse  est  perdue,  et  que  d'ailleurs  le  principal 
de  vostre  collée  a  esté  esleu  du  public  avec  diligente  recherche 
et  inquisition  de  ses  bonnes  mœurs,  qualitez  et  capacitez,  qu'outre 
ses  autres  régens,  il  enseigne  luy-mesme  gratuitement  ;  qu'il 
s'est  foumy  d'hommes  de  bon  mérite,  qu'il  a  fait  venir  tant 
des  universitez  qu'autres  collées  célèbres  de  la  France,  pour 
s*en  servir  à  l'instrucrion  de  la  jeunesse,  si  que  les  dicts  sup- 
plians  et  tout  le  pajrs  en  reçoit  une  grande  utilité,  tant  parce 
que  les  en&ns  des  lieux  voisins  y  abondent  de  tous  cotez,  ï 
l'émolument  du  public,  que  lesdicts  suppliants  y  retiennent 
leurs  entans,  qu'auparavant  ils  étaient  contraints,  avec  leur 
grande  incommodité,  d'envoyer  en  divers  lieux,  pour  y 
advancer  leurs  études. 

»  n  vous  plaise  ordonner  que,  soulz  le  bon  plaisir  de  la  cour, 
la  concession  du  revenu  de  la  dicte  chapelle  sera  faicte  pour 
satisfaire  à  la  nourriture  et  entretien  du  principal,  nourriture  et 
payement  de  ses  gages  des  cinq  régens,  tous  lesquels,  ce  faisant, 
seront  tenus  d'instruire  gratuitement  lesdicts  pauvres  escboliers 
et  sans  que  d'iceux  ils  exigent  aucun  salaire,  et  qu'ils  demeu- 
reront obligez  à  faire  les  mêmes  charges  et  fonctions,  à  quoy 
ledict  prieur  et  administrateur  de  l'Hôtel-Dieu  s'étant  obligé  par 
ladicte    union  et    annexe   touchant  la   célébration   du    divin 
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service  en  ladicte  chapelle,  lequel  partant  en  demeurera  déchargé, 
et  vous  obligerez  les  supplians  et  tout  le  public  à  continuer 
leurs  vœux  et  prières  pour  votre  santé  et  prospérité. 

«  Signé  -.Vincent,  Fortin,  Durand,  Auvray,  A.  Gaudin,  Fortin, 
Richer,  Chisot,  Thiéri,  J.  Gosselin,  R.  Gaudin,  G.  Gaudin, 
Duval,  Brisoult,  Perrault.  » 

Mgr  de  Péricard,  touché  des  raisons  exposées  dans  cette 
supplique,  l'envoya  aux  sieurs  doyen  et  chanoines  de  la  cathé- 
drale, pour  prendre  leur  avis  (4  mai  1627).  Le  14  du  même 
mois,  le  chapitre  s'étant  réuni,  approuva  le  projet  des  notables 
avranchinais.  Mgr  de  Péricard  ordonna  alors  une  enquête 
de  commodo  et  incommodo,  et  on  entendit  à  cette  occasion  les 
personnes  les  plus  compétentes  :  André  Gaudin,  JacquesDurand, 
régent  en  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  théologal  d'Avran- 
ches,  Simon  Coquerel,  avocat  en  cour  d'église,  licencié  en  droit 
et  curé  de  Notre-Dame-des-Champs  ;  Jean  Quéiil,  écuyer, 
sieur  de  Ponthébert  ;  Pierre  Guillochet,  vicaire  de  Notre- 
Dame-des-Champs  ;  Jean  Gaudin,  sieur  de  Neufville  ;  Louis 
Fortin,  écuyer,  sieur  de  Livernière. 

Tous  furent  d*avis  qu'il  fallait  soutenir  le  collège  et  y  réunir 
les  revenus  de   la  léproserie   de   Saint-Nicolas. 

Malgré  cette  unanimité  de  vœux,  le  collège  ne  gagna  pas  sa 
cause.  Le  parlement,  par  un  arrêt  du  mois  de  septembre  1627, 
rejeta  la  requête  des  habitants,  et  refusa  d'appliquer  les  revenus 
de  la  maladrerie  à  un  but  si  éloigné  de  la  pensée  des  fondateurs. 

On  fut  obligé  d'élever  progressivement  la  rétribution  que  les 
écoliers  devaient  payer  à  leurs  régents.  A  la  fin  du  xvu*  siècle, 
elle  était  de  neuf  livres  par  an.  Elle  fut  portée,  beaucoup  plus 
tard,  vers  1720  ou  môme  après,  jusqu'à  dix  livres,  pour  com- 
pléter la  pistole. 

IV 

Maintenir  la  discipline  dans  un  collège  de  six  cents  écoliers, 
presque  tous  externes,  avec  un  personnel  de  cinq  régents, 
n'était  pas  chose  facile.  Aussi  cette  jeunesse  était-elle  parfois 
dissipée  et  bruyante  à  l'excès.  On  craignait  pour  ses  mœurs 
aussi  bien  que  pour  sa  piété.  Une  heureuse  combinaison  vint 
assurer  au  collège  la  ferme  direction  dont  il  avait  besoin. 

Le  concile  de  Trente  avait  prescrit  l'établissement  de  sémi- 
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naires  dans  tous  les  diocèses,  ei  Avranches  n*àvah  pas  encofE 
le  sien.  Un  seul  prélat,  aussi  pieux  qu'instruit,  Charles  Viabrt 
(1642-1644)»  avait  fait  preuve  de  bon  vouloir,  en  réunissant  les 
jeunes  élèves  dans  soq  parais  pendant  dix  jours  avant  les  ordi- 
nations. 

En  i666,  on  fit  un  pas  de  plus.  Cette  lois,  l'initiative  ne  vint 
pas  de  Tévêque»  Trois  vaillants  prêtres,  simples  curés  de  am- 
pagne,  Robert  Gombert,  Jean  Hantraye  et  René  Lcprieur»  se 
mirent  en  tète  de  doter  le  diocèse  d'un  séminaire.  Mgr  Gabriel 
de  Boîslèvc  (1651-1667)  ne  quittait  guère  Paris.  Il  laissa  faire  ; 
il  donna  même  quelques  encouragements,  et  Ton  se  mil  à 
Fceuvre.  L'entreprise  était  hasardeuse.  Il  s'agissait  de  loger^ 
de  nourrir  et  d'instruire  les  ordinands  du  diocèse  sans  autre 
revenus  que  ceux  de  la  cure  de  Saint-Martin-des-Champs,  un 
faubourgs  d' Avranches,  et  sans  autre  local  que  l'humble  presby- 
tère de  cette  paroisse.  Comment  résoudre  ce  difficile  probtcmc? 
Au  lieu  de  restreindre  leurs  projets,  les  trois  prêtres  associes 
résolurent  de  les  élargir.  Pour  réaliser  la  bonne  œunc 
qu'ils  avaient  projetée,  il  fallait,  pensaient  ilSj  en  tenter  une 
autre- 
Robert  Gombert  était  curé  de  Saim-Marttn-des-Champs,  et 
son  presbytère  était,  comme  son  église,  situé  à  quelques  pas 
seulement  du  collège^  dans  le  quartier  où  passe  la  rue  actuelle 
du  Séminaire. 

Chaque  jour,  il  voyait  vagabonder  des  bandes  d'écoliets 
dont  les  allures  et  le  langage  Tinquiétrient.  Il  savait  d'ail- 
leurs que  les  régents,  jeunes  prêtres  pour  la  plupan,  peu 
contrôlés  et  impatients  d'être  pourvus  d'une  cure,  n'avaient  m 
l'autorité,  ni  surtout  le  temps  nécessaire  pour  exercer  une  sur- 
veillance efficace. 

11  se  dit  alors  que,  le  séminaire  une  fois  confié  i  ses  associés, 
s*il  était  possible  d'obtenir  pour  Tun  d'eux  la  principalité  h 
collège  avec  le  revenu  de  la  prébende  prèceptoriale,  cet  arran- 
gement procurerait  aux  deux  établissements  des  avantages  incon- 
testables :  avantages  matériels  pour  le  séminaire,  a%^ntagei 
d'ordre  moral  et  spirituel  pour  le  collège. 

Le  projet  adopté,  il  fallait  l'Assentiment  de  Tévèque.  M.  Hac- 
traye  alla  trouver,  à  Paris,  Mgr  de  Boîslève,  qui  approuu 
pleinement  le  dessein  des  trois  prêtres.  On  s'assura  ensuite  h 
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consentement  du  chapitre,  qui  possédait  la  cure  de  Saint-Martin. 
Il  fallut  enfin  traiter  avec  le  corps  de  ville,  qui,  depuis  une 
époque  qu'il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  possédait 
certains  droits  sur  la  nomination  du  principal  et  des 
r^ents. 

Tout  alla  bien  d'abord  :  «  MM.  du  chapitre  ayant  vu  la 
requête  des  fondateurs  tendant  à  ce  que,  le  décès  du  curé  de 
Saint-Martin  arrivant,  il  leur  plût  d'y  nommer  un  prêtre  de  la 
communauté  du  séminaire  qui  le  posséderoit  en  titre,  et  que 
le  collège  et  la  principalité  fussent  partiellement  unis  au  sémi- 
naire, l'accordèrent  en  son  entier,  sans  préjudice  de  leurs  inté- 
rêts sur  la  cure,  non  plus  que  de  ceux  de  la  ville  sur  le  collège, 
MM.  du  corps  de  ville  et  tous  les  députés  du  clergé,  de  h 
noblesse  et  du  tiers-état  s'étant  assemblés  au  nombre  de  plus  de 
cent  quarante,  y  donnèrent  aussi  leur  consentement  avec  des 
conditions  dont  on  convint,  et  dont  la  plus  remarquable  fut 
«  d'élever,  les  escoliers  en  toute  vertu  et  piété  chrétienne,  leur 
faire  entendre  la  messe,  apprendre  le  catéchisme,  et  les  disposer 
à  recevoir  souvent  et  dévotement  les  'sacremens  de  pénitence  et 
d'eucharistie.  »  (i) 

Tous  les  intéressés  paraissant  d'accord,  le  20  décembre  1666, 
Mgr  de  Boislève  publia  un  mandement  par  lequel  il  approuvait 
la  fondation  du  séminaire,  et  annexait  à  cet  établissement  la  cure 
de  Saint-Martin,  le  collège  d'Avranches  et  la  prébende  précep- 
toriale  destinée  à  l'entretien  du  principal. 

Malheureusement  le  prélat  mourut  l'année  suivante,  et  il 
fallut  attendre  l'arrivée  de  son  successeur  pour  l'exécution  des 
mesures  projetées. 

V 

Mgr  de  Froullay  de  Tessé  ne  fit  son  entrée  à  Avranches  que 
deux  ans  après.  C'était  un  pieux  évêque,  dont  Mme  de  Sévigné 
devait  dire  plaisamment  quelques  années  plus  tard  :  «  Il  a  si 
grand  peur  de  mourir  hors  de  son  diocèse,  qu'il  ne  le  quitte 
jamais.  »  Son  premier  soin  fut  d'approuver  les  démarches  déjà 


(i)  AnnaUs  de  la  Congrégation  de  Jésui  et  de  Marie^  mannscril  du 
R.  P.  Costîl,  2  vol.  in-40. 
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£ûtcs  pour  rétablissement  d*an  séminaire.  Mais  les  chanoines 
avaient  changé  d'avis.  Ils  prétendirent  que  les  nouveaux  arran- 
gements qui  oMigeaîent  à  prendre  le  caré  de  Saint-Martin  parmi 
les  associés  de  M.  Gomben  leor  portaient  préjudice  en  limi- 
tant knr  liberté  pour  la  nomination  à  une  cure  dont  ils  étaient 
seigneurs  et  patrons  présentateurs.  Il  fallut  que  Mgr  de  Tessé 
kor  cédât  le  droit  de  patronage  sur  la  paroisse  de  Milly,  qui 
Ini  appartenait,  en  qualité  d'évèque  d'Avranches^  en  échange 
de  leurs  droits  sur  la  cure  de  Saint-Martin. 

Alors  seulement  cette  cure  fut  confiée  à  M.  Gombert,  qae 
ses  associés  avaient  élu  supérieur  du  séminaire.  On  commença 
i  réunir  des  ordinands  dans  le  presbytère  de  Saint-Martin.  Aidé 
de  ses  deux  confrères,  MM.  Hantraye  et  Leprieur,  et  d'un  troi- 
sième auxiliaire,  M.  Montier,  qui  devait  mourir  curé  de  Saint- 
Hilaire  avec  la  répuudon  d'un  saint,  M.  Gombert  gonvema 
simultanément,  pendant  six  ans,  le  séminaire  et  la  paroisse.  Le 
8  septembre  167e,  il  mourut  victime  de  sa  charité,  après 
avoir  prodigué  ses  soins  à  une  pauvre  femme  atteinte  d'une 
maladie  contagieuse,  et   que  tous  refusaient  d'assister  (i). 

n  n'avait  pas  été  prindiul  du  collée.  Mgr  de  Tessé  n'avait 
pas  voulu  déposséder  le  titulaire  qu'il  avait  trouvé  en  charge. 
Ce  titulaire  était  Sébastien  Dodenun,  prêtre,  chanoine  et  viaire 
général.  Il  mourut  i  l'âge  de  58  ans,  le  7  avril  1683,  dans  la 
«  Grande-Maison  »  du  CoU^e,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  Notre-Dame-des-<Ihamps. 

L'évèque  était  libre  d'accomplir  jusqu'au  bout  sa  promesse. 
n  conféra  à  M.  Hantraye,  devenu  curé  de  Saint-Martin  et  supé- 
rieur du  séminaire,  la  prébende  préceptoriale  du  Haut-Manoir, 
c  ce  qui  lui  donnait,  dit  le  P.  Costil,  l'intendance  du  collée 
et  l'autorité  pour  y  fidre  fleurir  la  piété,  qui  y  était  fort 
négligée.  » —  «  Il  y  travailla  aussitôt,  continue  notre  annaUste, 
et  y  rbissit  conmie  il  se  l'était  promis,  accomplissant  amsi  ce 
dont  on  était  convenu  avec  la  ville,  comme   on  la  remarque 


(l)le  m'honore  de  compter  ce  saint  prêtre  parmi  mes  ancêtres 
matemds.  Sa  viea  6té  écrite  parle  IX  Cousin,  curé  de  Saint-Gervais, 
'el  je  rai  pvbUée  dans  U  Rmmê  ÇaU^Uque  de  Normandie  (a»  da  15  oui 
1897), 
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ci-dessus.  Mais  il  n'eut  pis  moins  de  zèle  pour  le  rendre  plus 
célèbre  qu'il  n'avait  été  dans  les  exercices  des  sciences,  car, 
outre  la  théologie,  qu'il  fit  enseigner  dans  le  séoiinaire,  il 
ajouta  trois  classes  aux  quatre  qu'il  y  avait  trouvées,  savoir  la 
cinquième  et  la  sixième,  avec  la  philosophie,  (i) 

Les  choses  se  trouvaient  par  cette  nouvelle  promotion  eu 
l'état  où  on  les  avait  désirées.  »  (2) 

Les  élèves  ne  tardèrent  pas  à  affluer,  plus  nombreux  que 
jamais,  et,  en  1689,  on  fut  obligé  d'acquérir  de  nouveaux 
bâtiments,  avec  une  cour  et  un  jardin,  pour  tenir  les  classes 
de  quatrième,  de  cinquième  et  de  sixième. 

Jean  Hantraye  avait  autrefois  enseigné  à  Paris  l'hébreu  et 
les  mathématiques.  C'était  un  homme  d'esprit  et  de  savoir  ; 
mais  c'était  surtout  un  homme  de  Dieu.  Le  peu  de  préparation 
qu'il  remarquait  dans  les  sujets  qui  lui  arrivaient  pour  faire 
leur  séminaire  l'avait  amené  à  concevoir  divers  plans  de  réforme 
pour  les  études  classiques  et  même  primaires.  Il  conçut  le  dessein 
d'unir  les  exercices  du  séminaire  à  ceux  du  collège.  «  C'était, 
dit  le  P.  Costil,  la  dernière  idée  qu'il  avait  eue  sur  ce  sujet,  à 
laquelle  il  s'était  arrêté,  qu'il  avait  résolu  de  mettre  à  exécution, 
et  qui  consistait,  comme  il  l'expliqua  plus  au  long  en  1091,  à 
faire  en  sorte  qu'on  dressât  dès  les  petites  écoles  et  les  basses 
classes  les  enfants  dans  lesquels  on  découvrirait  des  inclinations 
pour  servir  l'Eglise.  C'est  ce  qu'il  appelait  un  séminaire 
perpétuel. 

«U  voulait  donc  que  tous  les  maîtres  d'école,  surtout  ceux  de 
la  campagne,  élevassent  tous  leurs  enfants  comme  s'ils  eussent 
dû  être  autant  de  clercs,  et  que,  pour  y  mieux  réussir,  ils  eussent 
été  formés  eux-mêmes  dans  le  séminaire  d'Avranches  :  c'est 
ce  qu'il  appelait  le  premier  état  du  séminaire  perpétuel. 

«  Dans  le  second,  qui  devait  être  celui  des  classes,  il  se  pro- 
posait, outre  les  exercices  de  la  messe  de  tous  les  jours,  du 
catéchisme  une  fois  la  semaine  et  de  la  confession  par  chaque 
mois,  de  leur  faire  une  conférence  spirituelle  en  présence  de 


(1)  Ceci  indique  que  la  philosophie,  qui  paraît  avoir  été  enseignée 
an  collège  da  temps  de  Robert  Goulet,  avait  été  transportée  au 
séminaire  sous  M.  Gombert. 

(2)  Annaleê  de  la  Congrégation,  etc.  P.  Costil, 
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leurs  régents  tous  les  huit  jours,  de  leur  apprendre  de  bonne 
heure  la  prononciation  et  le  chant  des  épures  et  évangiles  et  de 
la  psalmodie,  et  de  les  accoutuiiier  au  chant  ecclésiisûque  en 
les  obligeant  de  chanter  aux  vêpres  et  aux  grand' messes  des 
jours  de  dintanch?  et  de  fêtes,  et  enfin  de  leur  faire  déclamer 
quelques  discours  de  piété,  au  lieu  des  tragédies  ou  autres  pièces 
profanes. 

w-Dans  le  troisième  état,  qui  est  proprement  le  séminiire, 
on  y  devait  enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  en  cinq 
ansj  y  ajouter  Texplication  de  l'Ecriture  sainte  et  de  THistoire 
ecclésiastique,  et  unir  de  telle  sorte  tons  ces  exercices  de  piété 
el  d*étude,  que  tout  cela  servît  de  séminaire  sans  que  les  écoliers 
ou  jeunes  clercs  eussent  besoin  de  demeurer  ensemble,  ce  qui 
n'aurait  pu  se  pratiquer,  tant  i  défaut  du  logement  que  du 
moyen  de  soutenir  une  dépense  de  cinq  ans  de  demeure  en 
communauté.  On  se  proposait  donc  de  faire  faire  dix  ou  dotize 
jours  d'une  retraite  plus  exacte  avant  rordination.  Enfin  tous 
les  clercs  étudiant  à  Avranches  devaient  assister  en  habit  décent 
à  l'office  paroissial  de  Saînt-Martinj  pour  y  exercer  leurs  fonc- 
tions et  y  taire  Toraison  et  réciter  le  bréviaire  en  commun  tons 
les  jours,  et  s'accoutumer,  par  ce  moyen,  à  mener  une  vie  telle 
que  leur  érat  le  demande,  c*est'à*dire  d'un  bon  prêtre  qui, 
après  avoir  lait  son  oraison  et  récité  une  partie  de  son  office  en 
sa  maison,  va  à  sa  paroisse  faire  ses  fonctions,  et  revient  ensaite 
faire  un  repas  frugal  pour  employer  le  reste  de  la  journée  ï 
lire,  prier,  visiter  les  malades,  etc*  (i)  » 

Ce  plan  était  parfait  pour  un  se  m  inaire  (2),  On  peut  se  demander 


fil  AnnalûB  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  de  Btarie, 

(2)  Mgr  Huet  ne  le  trouvrùt  pas»  malg-'é  totil,  exempt  de  criïiqaes. 

Voici  une  lettre  qa'il  adressait  à  M.  Hantraye,  le  ^3  jnia  J690, 
avant  d*ôtre  sacré  évêque  d*Avra(iehes*  EUe  est  inédite,  et  (émoignft 
à  m  fois  de  son  sens  pratique  el  de  sa  haute  piété  ; 

«  Si  vona  poovez  loger  chez  vous  les  séminarisies,  ï\n  prefilerOTt 
bien  plas  de  votre  retraite  qu'en  sortant  plusieurs  fois  la  jour  pow 
se  retirer  dans  leurs  maisons  et  tombant  par  \h  da»s  une  distracHon 
et  une  dissipation  inévitables.  M.  le  caré  de  Bareoion  (M,  Crestey), 
m'a  ééih  proposé  de  recevoir  chsz  lui  quelques  jea nés  gens  pour  lu 
exercer,  et  j'y  ai  consenti.  Ce  sera  autant  de  soulagement  pour  vous, 


I 
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s'il  était  applicable  à  tous  les  élèves  d'un  collège. 
Mgr  Huet  ne  le  crut  pas.  Il  venait  de  succéder  (1689),  à  Mgr 
de  FrouUay,  par  sa  permutaiion  avec  Mgr  Brulard  de  Sillery, 
qui  occupa,  à  sa  place,  le  siège  de  Soissons.  Toutefois,  il  ne 
devait  prendre  possession  de  son  siège  qu'en  1692. 

S'il  était  nécessaire  de  combattre  la  légende  longtemps 
accréditée  qui  faisait  de  Daniel  Huet  un  évêque  bel  esprit, 
confiné  dans  son  cabinet  d'étude  et  peu  soucieux  de  son 
diocèse,  il  suffirait  de  raconter  ce  qu'il  fit  dés  son  arrivée  pour 
le  progrès  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés.  Mais  on  com- 
mence à  reconnaître  qu'il  fut  un  pontife  modèle,  aussi  bien  qu'un 
savant  de  premier  ordre.  Bornons-nous  à  signaler  ses  efforts 
pour  assurer  une  excellente  direction  au  séminaire  et  au  collège 
d'Avranches. 

U  n'eut  pas  de  peine  à  louer  le  zèle  de  M.  Hantraye  et  de 
ses  compagnons.  Mais,  eux  disparus,  que  deviendrait  l'œuvre  ? 
Cette  préoccupation  l'assiéga  dès  les  premiers  mois  de  son 
épiscopat.  Il  ne  la  communiqua  point  à  M.  Hantraye,  qu'il  ne 
voulait  à  aucun  prix  contrister  ;  mais  il  résolut  bientôt  d'assurer 


et  je  n'ai  fait  qae  suivre  ce  qui  s'était  pratiqué  soos  Mgr  dd  FrouUay. 

Quand  Dieu  aura  permis  que  jd  sois  établi  et  que  je  puisse  prendre 
une  connaissance  pins  exacte  do  séminaire,  nous  verrons  ce  qu'il  y 
aura  à  chnnger  dans  Tordre  qai  a  été  suivi  jusqu'à  présent.  Je  vous 
recommande  seolement  de  faire  donner  aux  ordinands  quelques 
instructions  sur  TEcritnre,  de  la  leur  fatre  lire  et  expliquer  par 
quelque  personne  capable,  et  de  tâcher  de  les  obliger  d'avoir  chacun 
une  Bible.  Il  faut  aussi  prendre  grand  soin  de  leur  faire  connaître 
l'état  auquel  ils  aspirent^  et,  pour  cela,  leur  apprendre  ce  que  c'est 
que  l'EgUse  et  la  hiérarchie.  Quand  on  les  examinera  i!  faut  priuci* 
paiement  avoir  égard  à  l'intelligence  de  la  langue  latine,  à  la  con- 
naissance parfaite  du  catéchisme  et  de  la  nature,  fonctions  et  dignité 
de  Tordre  qu'ils  demandent  et  de  la  matière  des  sacrements,  sans 
s'arrêter  à  des  minuties  de  logique  dont  l'intelligence  est  peu  néces- 
saire à  un  bon  ecclésiastique.  »  Citée  par  le  P.  Gostil.   Annales^  etc. 

Le  prélat  corrigea  encore  sur  un  autre  point  le  projet  de  M.  Han- 
traye. Celui-ci  voulait  imposer  la  vie  commune  à  tous  les  régents  de 
son  collège  et  astreindre  les  deux  qui  jusqu'alord  logeaient  en  ville  à 
verser  à  la  caisse  commune  la  rétribution  qu'ils  recevaient  des 
élèves.  Ceux-ci  se  plaignirent  à  Tévèque  nommé,  qui  écrivit  à 
M.  Hantraye  pour  lui  conseiller  plus  de  mesure. 


'^9^1^^^^ 
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la  stabilité  de  ces  deux  établissements  en   les  confiant  à  une 
congrégation. 

Pour  divers  motifs,  les  Eudistes  eurent  ses  préférences.  Mais 
il  ne  voulait  rien  changer  du  vivant  de  M.  Hantraye. 

VI 

n  n*attendit  pas  longtemps.  Le  dernier  jour  de  février  1693, 
en  revenant  de  la  messe  des  écoliers,  le  digne  supérieur  fît 
une  chute  fort  grave,  à  laquelle  il  ne  survécut  que  quelques 
jours.  Il  avait  73  ans,  dont  il  avait  passé  15  dans  le  gouverne- 
ment de  la  cure  et  du  séminaire  et  10  dans  la  direction  du 
collège.  Il  était  le  dernier  survivant  des  fondateurs  du  séminaire, 
M.  Leprieur  étant  mort  deux  ans  auparavant,  en  odeur  de  sain- 
teté, dans  sa  cure  de  Montgothier  (i). 

Deux  jours  après  l'inhumation  de  M.  Hantraye  arrivèrent  à 
Avranches  deux  prêtres  de  la  congrégation  du  P.  Eudes,  députés 
par  leur  supérieur  général,  M.  Blouet  de  Camilly,  pour  prendre 
les  ordres  de  Mgr  Huet  et  connaître  exactement  ses  intentions. 

L'accord  fut  vite  conclu  entre  le  prélat  et  les  ecclésiastiques 
qu'il  avait  appelés.  Par  contrat  passé  le  27  mars  1693,  Mgr  Huet 
confia  son  grand  séminaire  d' Avranches  aux  prêtres  de  la 
congrégation  de  Jésus  et  de  Marie  appelés  Eudistes.  Il  unit, 
comme  précédemment,  à  ce  séminaire,  la  cure  de  Saint-Martin 
et  la  principauté  du  collège,  avec  la  prébende  du  Haut-Manoir, 
sous  la  condition  que  le  principal,  quoique  possédant  une 
prébende  de  la  cathédrale,  n'aurait  point  rang  de  chanoine. 
En  vertu  de  ce  contrat,  le  supérieur  du  séminaire  devenait  en 
même  temps  curé  de  Saint-Martin -des-Champs  et  principal  du 
collège.  Les  trois  fonctions  pouvaient  être  séparées  ;  mais,  dans 
le  cas  où  elles  l'auraient  été,  le  curé  de  Saint-Martin  et  le 
principal  du  collège  devaient  dépendre  du  supérieur  du  sémi- 
naire. 

Pour  ce  qui  est  du  collège,  la  principalité  seule  devait  appar- 


(1)  Le  Dr  Gonsin  a  donné,  dans  ses  Mémoires  manusorits,  une 
notice  sar  chacun  de  ces  denx  excellents  prêtres.  Je  l'ai  publiée  dans 
la  Revue  Catholique  de  Normandie  (Les  saints  prêtres  da  diocèse 
d'Âvranches),  n«  du  15  mai  1897. 


tenir  aux  Eudîsies.  Des  prêtres  séculiers,  nommés  par  l'évêque 
avec  le  concours  du  bureau  d'administration  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  restaient  chargés  des  fonctions  de  régents  (i). 


(1)  Voici,  d'après  les  Mémoire$  da  D'  Gonsin,  l'acte  qoi  fat  passé 
alors  entre  Mgr  Hoet  et  les  Eadistes  : 

«  Pierre-Daniel  Haet,  par  la  permission  divine  et  la  gr&ce  da  Saint- 
Siège  apostolique,  évèqne  d'Avranches,  à  toas  ceux  qae  ces  présentes 
lettres  verront,  saint  et  bénédiction. 

9  Le  désir  qn'il  a  pla  à  la  divine  bonté  noas  donner  de  procurer  le 
salât  des  âmes  qn'elle  a  daigné  commettre  à  notre  condaite  fait  qne 
noas  voalons  embrasser  avec  joie  tons  les  moyens  qni  nons  peavent 
conduire  à  cette  henrense  fin.  Et  comme  nons  savons  que  de  tons  ces 
moyens,  il  n'y  en  a  point  de  pins  propre  ni  de  plus  avantageux  que 
rétablissement  des  séminaires  ecclésiastiques,  tant  recommandés  par 
les  Saints  Conciles  et  les  ordonnances  de  nos  rcis,  dans  lesquels  on 
s'employe  à  former  et  instruire  ceux  qui  aspirent  à  Tétat  du  sacer- 
doce dans  la  vie,  les  mœurs  et  les  fonctions  d'uoe  si  sainte  profes- 
sion, et  à  maintenir  en  la  vertu  ceux  qui  en  sont  honorés,  nous 
avons  pris  résolution  de  maintenir,  confirmer  et  augmenter,  selon 
notre  pouvoir,  l'établissement  du  séminaire  ci-devant  érigé  en  cette 
ville  d'Avranches.  Pour  parvenir  auquel  établissement,  les  évèqués 
nos  prédécesseurs  avaient  obtenu  des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté, 
en  date  du  mois  de  décembre  1669,  enregistrées  au  Grand  Conseil  le 
i2  décembre  1680,  par  lesquelles  sa  diie  Majesté  approuvait,  confir- 
mait et  autorisait  l'institution  et  l'établissement  qu'ils  avaient  fait 
d'an  séminaire  dans  la  paroisse  de  Saint- Martin-des-Cbamps,  unissait 
la  core  et  le  revenu  d'icelle  avec  la  prébende  préceptoriale  du  Hact- 
Manoir  et  le  collège  audit  séminaire,  permettait  de  lever  la  somme 
de  mille  livres  par  an  sur  le  clergé  ou  partie  du  clergé  du  diocèse, 
et  antres  permissions  contenues  dans  lesdites  lettres  ;  mais  n'ayant 
pas  encore  donné  toute  la  forme  requise  et  nécessaire  à  cette  sainte 
institntion,  nous  avons  fait  dessein  de  la  conduire  à  sa  perfection 
antani  qne  nous  pourrons  ;  et  pour  en  venir  à  bout,, nons  avons  cru 
n'y  ponvoir  mieux  réussir,  qu'en  donnant  le  soin  du  dit  séminaire  à 
des  personnes  expérimentées,  qui  eussent  depuis  longtemps  la  direc- 
tion de  plusieurs  autres  séminaires,  vivant  en  union  et  congrégation, 
afin  que,  par  le  commerce  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres,  ils 
fassent  plus  eu  état  de  se  secourir  dans  le  besoin  ;  et,  comme  nons 
connaissons  les  particulières  bénédictions  que  Dieu  a  données  aux 
prêtres  delà  Compagnie  et  Congrégation  établie  par  l'autorité  du  roi  et 
de  nos  seigneurs  les  archevêques  et  évèques  dans  les  villes  de  Rouen, 
Caen,  Evreux,  Lisieux,  Coutances  et  Rennes,  sous  le  titre  de  prêtres 
de  la  oongrégation  de  Jésus  et  Marie,  tant  pour  la  conduite  des  sémi- 
naires que  pour  l'exercice  des  missions  et  autres  fonctions  ecclésiasli- 
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Le  jouf    même  de  la  signature  du  contrat,   M.   Blouet  de 
Caniilly   prit  possession,  au  nom  de  la  congrégation,  de  l'église 


qae8,noa8  avons  aassi  pris  le  dessein  de  nous  servir  des  mêmes  prêtres. 

»  Poar  cet  effet,  ooas  déclarons,  par  la  présente»  signée  de  notre 
main,  confirmer,  approuver  et  anloriser,  confirmons,  approuvons  et 
aatorisons  l'institution  faite  dodit  séminaire  dans  la  paroisse  de 
Saint-Martin-de6-Champs«  at  la  réunion  qai  a  été  faite  à  iceloi  tant 
de  ladite  care  qne  de  la  principalitô  dadit  collège  de  ladite  ville,  en 
vertu  des  patentes  de  sa  Majesté  et  avons  donué  la  conduite  dadit 
séminaire  anxdits  prêtres  et  à  leurs  successeurs  représentés  par 
messire  Jean- Jacques  Blouet  de  Gamilli,  supérieur  général  de  ladite 
Congrégation,  stipulant  et  représentant  pour  iceux.  avec  la  jooissance 
de  toutes  les  maisons,  jardins  et  revenus  appartenant,  tant  aodit 
séminaire  qu'à  ladite  cure  et  audit  collège,  ainsi  que  de  la  pension 
d  mille  livres  par  an  créée  sur  le  clergé,  et  des  autres  droits  conte- 
nus dans  lesdites  lettres  du  roi,  et  accords  faits  avec  la  ville  ;  aux 
conditions  quo  le  supérieur  de  ladite  congrégation  aura  soin  de 
mettre  et  entretenir  un  supérieur  avec  un  nombre  suffisant  d'ecclé- 
siastiques et  autres  personnes  nécessaires  pour  le  séminaire,  auxquels 
nous  permettons  de  vivre  en  communauté  pour  faire  toutes  les 
fonctions,  tant  du  séminaire  que  de  la  cure  et  paroisse,  ainsi  que  de 
la  principauté  dudit  collège  d'y  mettre  les  régens  et  les  6ter  avec 
notre  approbation,  sans  néanmoins  que  le  principal  dudit  collège,  ni 
autre  à  raison  de  la  prébende  préceptoriale  qui  y  est  annexée,  puisse 
prétendre  le  droit  de  porter  les  draps  (?)  dans  l'église  cathédrale . 

•  Laissons  la  liberté  anx  supérieurs  de  ladite  congrégation  réonir 
Issdites  fonctions  du  séminaire,  de  la  oure  et  du  collège  en  une  seule 
personne,  on  les  séparer  en  deux  ou  trois  différentes.  Nous  voulons 
aussi  que  le  supérieur  des  prêtres  de  ladite  congrégation  puisse 
changer  de  fois  à  autres,  comme  de  trois  on  de  six  ans,  le  supérieur 
de  notre  séminaire,  et  que  ledit  t  upérieur  nouvellement  nommé  soit 
tenu  de  se  présenter  à  nous,  ou  à  notre  vicaire  général,  pour  être 
approuvé  en  sa  charge,  si  bon  nous  semble. 

»  Pareillement,  que  celui  qui  sera  choisi  par  le  supérieur  de  ladite 
congrégation  pour  faire  les  fonctions  curiales,  et  lequel  il  pourra 
changer,  quand  par  infirmité,  vieillesse  ou  autrement  il  le  jugera  k 
propos,  sera  obligé  de  se  présenter  à  nous  ou  à  nos  vicaires  généraux 
pour  recevoir  de  nous  sa  commission,  que  nous  pourrons  révoquer 
ou  prolonger  quand  il  nous  plaira  ;  et  en  cas  qne  les  trois  dites  fonc- 
tions du  séminaire,  de  la  cure  et  du  collège  fussent  partagées  entre 
trois  personnes  différentes,  nous  entendons  que  ceux  qui  auront 
l'administration  de  la  cure  ou  du  collège  vivent  dans  la  dépendance 
du  supérieur  du  séminaire^  et  par  conséquent  de  celui  de  ladite 
congrôijation. 


i 


paroissiale  de  Saint-Martin,  du  presbytère  et  du  collège.  L'évé- 
que  était  présent  à  la  cérémonie,   accompagné  de  M.  Nicole, 


I  Permettons  aoxdits  prôtres  de  faire  toafes  les  fonctions  ecclé- 
siastlqaes  dans  tout  notre  diocèse,  soit  dans  le  séminaire,  missions 
OQ  aalrement  ;  donnons  anssi  la  facallé  auxdits  prêtres  d'en  associer 
d*aQtres,  par  doos  approuvés,  pour  travailler  avec  eux,  auxquels 
nous  accordons  les  mêmes  pouvoirs,  pour  le  tems  seulement  qu'ils 
seront  employés  par  an  ;  donnons  aux  supérieurs,  tant  de  notre 
séminaire  que  des  missions,  la  liberté  de  bénir  les  ornements  sacer- 
dotaux, linges  servant  aux  autels  et  choses  semblables.  De  plus, 
donnons  pouvoir  auxdits  prêtres  d'administrer  les  sacrements  de 
pénitence  et  de  la  communion  pascale,  tant  aux  prêtres,  élèves, 
laïques  de  ladite  communauté,  comme  seroient  séminaristes,  domes- 
tiques, serviteurs  et  autres,  qu'à  d'autres  prêtres,  élèves,  régens, 
pensionnaires  et  autres  travaillant  et  servant  audit  collège,  et  en  cas 
de  maladie  et  de  mort,  leur  donner  les  mêmes  sacrements  avec  celui 
de  TËxtrême- Orient,  et  de  les  ioLumer  dans  l'église  ou  cimetière 
dndit  séminaire. 

»  Et  d'autant  que  les  choses  unies  sont  toujours  plus  fortes  et  se 
soutiennent  mieux  que  celles  qui  sont  séparées,  et  d'ailleurb  que  Sa 
Majesté,  dans  les  lettres  patentes  vérifiées  au  parlement  de  Rouen, 
ainsi  que  les  archevêques  et  évêques  qui  leur  ont  donné  la  conduite 
de  leurs  séminaires,  leur  ont  permis  de  vivre  en  union  et  congrégation 
entre  eux,  nous  voulons  que  ladite  communauté  et  séminaire  soient 
unis  avec  les  séminaires  de  Rouen,  Gaen,  Evreux,  Lisienx,  Coutances, 
Rennes  et  antres  qui  se  pourroient  établir  à  l'avenir  sous  la  titre  de 
la  congrégation  de  Jésos  et  de  Marie,  qu'elle  vive  sons  les  mêmes 
règles  et  constitutions  approuvées  par  lesdits  seigneurs  évêques 
et  que  nous  approuvons  aussi  par  ces  présentes  ;  qu'elle  soit  régie  et 
gouvernée  par  le  même  supérieur  de  ladite  congrégation,  pour 
n'avoir  qu'une  même  fin  et  un  même  esprit,  et  ne  faire  qu'un  même 
corps  avec  les  autres  susdits  séminaires. 

>  Permettons  auxdits  prêtres  de  recevoir,  admettre  et  incorporer 
dans  ladite  congrégation  ceux  qui  se  présenteront,  et  qu'ils  jugeront 
avoir  les  qualités  requises  pour  y  servir  Dieu  par  les  exercices  des 
séminaires,  missions  et  autres,  comme  anssi  de  retrancher  ceux 
qo'ils  en  jugeraient  incapables. 

»  Approuvons  aussi  les  offices  et  les  fêtes  du  Cœur  sacré  de  Jésus 
et  de  celui  de  Marie»  avec  leurs  octaves,  ainsi  que  l'office  et  octave 
du  dWln  Sacerdoce  de  Notre^Seignenr  ;  et  permettons  auxdits  prêtres 
d'en  célébrer  les  fêtes  aux  jours  marqués  dans  lesdits  offices,  avec 
exposition  du  Très  Saint-Sacrement  au  jour  de  la  fête,  si  ce  n'est 
qu'il  fAt  jugé  plus  à  propos  de  les  transférer  an  dimanche  pour  plus 
de  solennité.;  comme  aussi  à  toute  personne  de  notre  diocèse  d'en 
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curé  de  Girnet,  son  grand  vîcaire,  et  de  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques. Trois  jours  après  arrivèrent  deux  Eudistes,  qui  entrè- 
rent immédiatement  en  fonctions.  C'étaient  MM.  Odet  Lefèvre, 
ancien  supérieur  du  séminaire  de  Lisieux,  et  Pierre  Deshayes, 
dit  Jourdan.  Le  premier  fut  nommé  supérieur.  D  se  chargea 
spécialement  de  la  direction  du  séminaire  et  du  collège,  à 
laquelle  il  joignit  l'enseignement  de  la  théologie.  M.  Deshayes 
n'ayant  pu  suffire  au  travail  que  nécessitait  la  paroisse,  fut 
remplacé  bientôt  par  M.  Juhel.  Du  reste,  de  nouveaux  confrères, 
MM.  Durand,  de  Lampérière,  Gravois  et  Le  Jeune  vinrent,  dès 


faire  l'office  avec  octave  aaxdits  jours.  De  toutes  lesquelles  (onctions, 
permissions,  pouvoirs  ou  autrement,  lesdits  prêtres  ne  pourront  oser 
que  sous  notre  dépendance,  jaridiction,  droit  de  coiTection  et  de 
visite  et  autres  droits  épiscopaax,  tant  pour  nous  que  poor  nos 
successeurs.  Enfin,  avons  donné  et  donnons  anxdils  prêtres  tons  les 
autres  droits  et  privilèges  acoordés  aux  séminaires  par  les  saints 
Conciles  et  ordonnances.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé  les  pré- 
sentes de  notre  main,  fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes,  et  contre- 
signer par  notre  secértaire.  Donné  à  Avranches,  en  notre  palair 
épiscoptl,  le  vingt  septembre  1693. 

»  •]-  Pierre  Daniel,  évêque  d^Âvranches.  > 

Un  mois  après  ce  décret,  M.  Hnet  jugea  à  propos  d'expliquer  plus 
au  long  l'article  qui  regarde  la  nomination  du  supérieur  du  sémi- 
naire, et  le  fit  en  ces  termes  :  t  En  cas  que  le  supérieur  nommé  par 
le  supérieur  général  ne  nous  agréât  pas,  il  sera  obligé  de  noos  en 
nommer  un  second,  lequel  s'il  ne  nous  agréait  pas,  il  nous  sera  libre 
d'en  choisir  un  troisième  dans  ladite  congrégation,  tel  qu'il  noas 
plaira,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  actuellement  dans  la  supériorité  d'ane 
autre  maison.  > 

Lorsque  M.  Bleuet  eut  appris  le  sujet  de  cette  addition,  il  ne  pat 
s'empêcher  d'en  témoigner  de  l'inquiétude  ;  mais  il  fut  tranquille 
lorsque  M.  Hnet  lui  eut  expliquées  pensée  par  un  nouvel  acte  où  on  lit 
en  termes  formels  que,  par  Tapostille  précédente,  il  n*a  point 
prétendu  se  mettre  en  pouvoir  de  choisir  un  supérieur  et  principil 
dndit  séminaire  et  collège  dans  ladite  congrégation,  contre  le  gré  da 
supérieur  général  d'icelle,  mais  seulement  concourir  et  convenir  avec 
ledit  supérieur  général  dans  le  choix  du  supérieur  du  séminaire  et 
du  principal  du  collège,  afin  que  le  choix  qui  en  serait  fait  dans  ladite 
congrégation  se  fit  d'un  commun  consentement,  en  sorte  que,  le  con- 
sentement manquant,  soit  de  sa  part,  soit  de  la  part  dndit  supérieur 
général,  le  choix  qui  aurait  été  fait  serait  entièrement  nul. 
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ta  même  année,  prêter  main-forte  aux  ouvriers  de  la  première 
heure  (i). 

vn 

Les  Eudistes  ne  s'appliquèrent  pas  seulement  à  réformer  les 
mœurs  des  écoliers,  ils  donnèrent  une  nouvelle  impulsion  aux 
études.  Les  collèges  des  Jésuites  étaient  alors  en  grande  estime. 
Ils  s'inspirèrent  de  leurs  méthodes,  et  leur  empruntèrent,  en 
particulier,  un  usage  alors  très  répandu  et  resté  en  honneur, 
depuis,  dans  une  foule  de  collèges,  celui  des  représentations 
dramatiques. 

Au  mois  d'août  1696,  les  élèves  du  collège  d'Avranches 
jouèrent,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  spectateurs,  sur  un 
théâtre  élevé  pour  la  circonstance,  une  pièce  en  prose  intitulée 
V Apollon  français.  C'était  une  apologie  des  actes  de  Daniel  Huet 
depuis  son  arrivée  dans  le  diocèse.  Le  texte  de  cette  déclamation 
dialoguée  ne  nous  a  pas  été  conservé  ;  mais  M.  Eugène  de 
Beaurepaire  en  a  publié  l'argument  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  (T archéologie  (TAvranches  (2). 

Rien  de  curieux  comme  le  tableau  allégorique  des  grands 
actes  de  Huet,  évêque.  Nous  allons  le  citer  en  entier. 

«  Il  y  a  quelques  années  que  le  Jupiter  des  Français,  toujours 
appliqué  a  rendu  ses  sujets  parfaitement  heureux,  s'aperçut 
qu'au  milieu  des  merveilles  de  son  règne,  les  peuples  d'Avran- 
ches  étaient  les  seuls  dont  le  bonheur  n'était  que  médiocre,  et 
qu'il  n'avait  point  encore  fait  de  miracle  en  leur  faveur.  11  en 
fat  touché,  et,  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  qu'il  les  aimait 
autant  que  les  autres,  il  résolut  de  rendre  leur  sort  digne 
d'envie.  Il  considéra  tous  les  dieux  de  sa  cour,  et,  n'en  trouvant 
aucun  parmi  eux  plus  propre  à  son  dessein  que  l'aimable 
Apollon,  il  l'envoya  vers  ce  peuple  pour  le  gouverner.  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  que  les  derniers  pourvus  sont  quelquefois  les 
mieux  partagés,  et  que  les  premiers  n'emponent  pas  toujours 
ce  qu'on. doit  aux  derniers. 


(1)  J'ai  puisé  tons  ces  renseignements  snr  Tarrivée  des  Eodistes  à 
Avranches  dans  les  Annalet  manuscrites  déjà  citées. 
(5)  Tome  IV,  page  215. 

3 


—  r-o  - 

A  l'arrivée  d^Apollon  en  ces  lieux,  on  vit  bientôt  d'heureus 
changements.  On  fit  la  guerre  A  l'impiété  et  à  Tignorance  ;  on 
chassa  Tune  et  Tautre  :  on  rétablit  ta  science  et  la  vertu  sur  m 
trône  ;  on  installa  de  sages  ministres  pour  apprendre  lui 
hommes  le  culte  des  dieux  ;  on  commença  à  bâtir  un  palais  i  h 
piété  ;  on  rehaussa  le  cœur  aux  muses  affligées^  er  on  apaisa 
les  dissensions  c]ui  traversaient  depuis  longtemps  leur  repos. 
C'est  pourquoy  ces  filles  de  la  Mémoire,  qui  ne  sont  jamais 
ingrates,  donnent  aujourd'hui,  avec  leurs  poètes- bergers,  des 
marques  sensibles  de  leur  attachement,  ou,  si  on  l'ose  dire,  ïk 
leur  amour  pour  un  si  glorieux  protecteur, 

Caj  Apollon  ayant  été  obligé  deux  ou  trois  fois  de  s^ibsenter, 
pour  des  raisons  pressantes,  et  encore  tout  récemment,  lorsque 
le  monarque  des  dieux  l'appela  à  une  assemblée  importante  de  la 
défense  de  ses  Etats  contre  les  Titans,  elles  témoignent  avec 
transport  l'appréhension  de  le  perdre,  et,  après  son  retour,  elles 
triomphent  avec  leurs  poùtes-bergersj  et  ne  se  lassent  point  de 
publier  sa  gloire. 

Enfin,  si  Ton  veut  lever  un  peu  le  voile  de  rallégorie,  les 
muses  et  leur  suite,  c'est-à-dire  ceux  d'entre  nous  qui  ont  les 
sentiments  qu'ils  doivent  avoir  et  la  lorce  de  contempler  les 
hautes  qualitez  de  leur  chef,  reconnaissent  que  c'est  celui-là 
qu'il  faut  craindre  et  aimer^  qu'on  n'a  point  vu  icy  et  qu'on  nV 
verra  jamais  rieu  de  semblable,  que  nous  aurons  le  bonheur 
d'entrer,  pour  ainsi  dire,  en  commerce  de  sa  gloire,  et  qu'ayant 
résolu  de  passer  la  plupart  de  son  temps  au  milieu  de  nous, 
nous  aurons  infailliblement  quelque  part  au  bruit  glorieux  que 
son  nom  et  ses  écrits  immortels  feront  dans  toute  la  posté- 
rite.  » 

La  scène  est  «  dans  un  bocage  proche  la  ville  d'Avranches.  » 
Nous  sommes  loin^  certes,  d'admirer,  au  point  de  vue  litté- 
raire, un  pareil  morceau.  Le  genre  est  faux  et  ennuyeai. 
Avouons  toutefois  qu'il  était  commode  pour  les  bons  Pères 
Eudistes.  Comblés  d'honnêtetés  et  d'encouragements  par  le 
seigneur  évéque,  ils  voulaient  lui  adresser  publiquement  un 
éloge  qui  fût  discret,  quoique  sans  réserve*  Aucune  forme  ne  se 
prêtait  mieux  à  leur  dessein  que  celle  de  l'allégorie.  Aussi  ne 
négligèrent-ils  aucun  des  hauts  faits  de  leur  héros.  Le  voile 
était,  d'ailleurs,  facile  à  soulever. 
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t  Le  Jupiter  des  Français,  dit  M.  de  Beàurepaire,  nous  repré- 
sente Louis  XIV  ;  les  dieux,  lej  personnes  de  sa  cour  ;  les 
Titans,  les  rois  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  et  l'Apollon 
français  n'est  autre  que  Daniel  Huct,  très  reconnaissable  sous 
son  déguisement  mythologique.  Les  développements  qui  suivent 
De  sont  pas  moins  transparents.  C'est  bien  là  la  glorification  de 
tous  les  eflforts  faits  par  l'évêque  d'Avranches»  pour  rétablir 
l'ancienne  discipline  dans  son  diocèse,  combattre  les  opinions 
jansénistes  qui  s'y  étaient  propagées  et  maintenir  l'intégrité  des 
mœurs  et  de  lu  foi. 

Sur  tous  les  points,  ce  témoignage  assez  inattendu  concorde 
avec  les  renseignements  consignés  par  Daniel  Huet  lui-même 
dans  ses  commentaires  et  avec  ceux  que  renferme  l'éloge  nécro- 
logique que  lui  consacre  le  journal  de  Trévoux  (i). 

Si  Ton  voulait  entrer  plus  avant  dans  le  détail,  l'argument 
nous  fournirait  des  indications  non  moins  exactes.  Le  nouveau 
temple  élevé  qui  s'y  trouve  mentionné  est  le  bâtiment  important 
destiné  à  recevoir  les  religieuses  unies  de  Moutons  et  de  Sainte- 
Anne,  et  dont  la  première  pierre  fut  posée  solennellement  le 
lé  septembre  1693.  La  réorganisation  de  Tinstruction  publique^ 
en  vue  de  laquelle  il  avait  appelé  lesEudistes  à  Avranches,  nous 
explique  suffisamment  la  joie  des  nourrissons  des  Muses  et  les 
exclamations  enthousiastes  de  Cleo,  d'Erato,  de  Calliope, 
d'Uranie  et  des  poètes-bergers.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fermeté, 
si  connue  de  Daniel  Huet,  comme  administrateur,  à  ses  projets 
de  retraite,  à  ses  absences  périodiques  et  à  son  rôle  politique 
sur  lesquels  cet  opuscule  ignoré  ne  puisse  fournir  quelques 
éclaircissements.  (2) 

U Apollon  français  était  la  première  pièce  de  théâtre  loumise, 
de  mémoire  d'homme,  à  l'appréciation  du  public  avranchinais. 
Le  succès  fut  complet,  malgré  la  simplicité  des  costumes  et  des 
décors.  Toutefois,  la  ville  ne  possédait  rien  de  ce  qu'il   faut 


(4)  Eloge  de  Mgr  l'ancien  évôqne  d'Avranches,  Mémoirei  pour  /'Aw- 
ioire  des  sciences  et  des  beaux- Arts,  Avril  17^1,  p.  708. 

(2)  Cf.  De  quelques  pièces  dramatiques  jouées  sur  le  théâtre  du  collège 
à* Avranches  dans  le  courant  des  XVII  et  XVlll^  siècles.  (Mémoires  de 
la  Société  d'Archéologie  d'Avranches.  T  JV.  p  .216). 
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pour  organiser  uns  pièce  de  théâtre,  et  ce  divertissement  ne  se 
renouvela  pas. 

Vin 

Le  8  juin  1694,  M*  Odet  Lefévre,  supérieur  du  séminaire  et 
principal  du  collège,  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
rUniversité  de  Caen,  Il  devait  remplir  cette  (onction  pendant 
vingt  ans  «  avec  une  haute  réputation,  sa  classe  étant  fournie 
de  tant  d'écoliers,  que  quoiqu'elle  soit  fort  vaste,  comme  oa 
sait,  elle  ne  pouvait  contenir  ceux  qui  s'y  rendaient  de 
tous  les  diocèses  de  la  province,  et  que  les  derniers  venus  étaient 
contraints  d'écrire  sur  un  genou,  faute  de  place  pour  s'as- 
seoir* 1)  (r) 

Il  eut  pour  successeur  M,  Jean  Gravois,  ancien  professeur 
de  théologie  au  séminaire  de  Courances^  et  qui  devait  gouverner 
celui  d'Avranches  pendant  six  ans. 

Tant  que  Daniel  Huet  resta  sur  le  siège  d*Avranches,  les 
Eudistes,  protégés  par  lui,  firent  régner  Tordre  au  scmioaire 
et  au  collège.  Mais  ]e  savant  ne  se  résignait  pas  à  Tabandon 
presque  total  de  ses  études, 

Au  bout  de  dix  ans,  Tamourdes  livres  Teniporta,  et,  en  1699, 
Mgr  Huet  se  démit  de  son  évèché  pour  se  retirer  à  Paris,  dans 
la  maison  professe  des  Jé:.uites* 

Son  départ  fut  le  signal  d'une  levée  de  boucliers  contre  les 
Eudistes.  Ils  avaient  contre  eux,  aux  yeux  d'une  partie  du  clergé, 
leur  opposition  constante  au  jansénisme.  Sous  le  successeur  de 
Huet,  Mgr  de  Coëtanfao,  le  parti  releva  la  tète. 

Un  curé  de  La  Chaise-Baudoin,  janséniste  renforcé,  M.  Gautier, 
ancien  condisciple  de  Tévêque,  réussit  à  surprendre  sa  confiance 
et  à  se  faire  nommer  vicaire  général.  A  partir  de  ce  moment, 
les  Eudistes  sévirent  contrecarrés  i  chaque  instant  dans  l'admi- 
nistration du  collège  et  dans  la  direction  du  séminaire. 

L'évêque  commença  par  exiger  Téloignenient  de  M,  Gravois, 
qui  déplaisait  à  son  grand  vicaire.  Ce  supérieur  fut  remplacé 
par  M,  Philippe  Damérae,  qui,  malgré  une  infinité  de  contra- 
dictions^ devait  tenir  bon  pendant  sept  ans. 


(i)  9.  CaftlJl,  AmiûU»i  etc. 
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En  1704,  les  professeurs  du  séminaire,  aidés  sans  doute  d'au- 
tres prêtres  de  leur  congrégation,  prêchèrent  une  grande 
mission  dans  la  cathédrale  d'Avranches.  La  population  de  la 
ville  ne  goûta  guère  leurs  sermons,  mais  les  écoliers  suivirent 
les  exercices  ei  en  profitèrent.  On  les  vit,  à  la  fin  de  la  mission, 
brûler  leurs  mauvais  livres  et  rompre  avec  leurs  habitudes  de 
vie  dissipée. 

Du  reste,  ce  travail  de  moralisation  était  sans  cesse  à  recom- 
mencer dans  un  établissement  composé  d'externes  logés  en  ville, 
et  dont  le  personnel  se  renouvelait  partiellement  chaque  année. 
Les  Eudistes  y  pourvurent  en  instituant  des  retraites  annuelles 
pour  les  collégiens.  Us  établirent  même,  en  1730,  dans  le 
collège,  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  qui  devint  bientôt 
florissante. 

Le  nombre  des  élèves  progressait  toujours.  Le  supérieur  du 
séminaire,  chargé  en  même  temps  de  la  cure  de  Saint-Martin 
et  de  la  principalité  du  collège,  sentit  le  besoin  de  se  faire 
seconder  dans  Texercice  de  cette  dernière  charge.  Sous  l'admi- 
nistration de  M.  Damême,  on  nomma  un  Eudiste  préfet  du 
collège.  Ce  devait  être  un  principal  de  fait,  gouvernant  toujours, 
il  est  vrai,  sous  le  contrôle  du  supérieur. 

Malgré  ce  partage  des  attributions,  h  direction  du  collège 
restait  laborieuse.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  évêques  qui 
donnaient  du  souci  maintenant,  c'étaient  les  maîtres. 

Voici  un  exemple  des  embarras  suscités  aux  Eudistes  par 
l'ingérence  indiscrète  du  vicaire  général  Gautier.  Nous  l'em- 
pruntons, comme  divers  récits  précédents,  aux  Annales  manus- 
crites de  la  Congrégation. 

a  Ce  iut  sous  le  gouvernement  de  M.  Damême,  dit  le  P. 
Costil,  qu'arriva  une  affaire  qui  servit  à  prouver  le  droit  que  le 
séminaire  avait  d'instituer  et  de  déposer  les  régents  du  collège  ; 
ce  qui  se  passa  ainsi  : 

M.  Le  Huré,  qui  était  pour  lors  régent  de  quatrième,  gouver- 
nait assez  bien  sa  classe,  quoiqu'il  n'eût  pas  toute  Tautorité  qui 
lui  eût  été  nécessaire  pour  se  faire  craindre  de  sts  écoliers  ; 
mais  il  n'était  pas  agréable  à  M.  Gautier,  le  même  dont  je  viens 
de  parler,  et  qui  avait  dessein  de  donner  cette  classe  à  un  jeune 
prêtre  de  la  ville,  nommé  M.  David,  qui  avait  eu  soin  de 
donner  les  premières  leçons  de  granmiaire  à  son  neveu. 
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M.  de  Coëtan£ao,  qui  appuyait  les  vues  de  son  grand  vicaire, 
engagea  M.  Damênie  à  congédier  ce  régent  ;  ce  qu'il  lui  promit 
de  faire.  Il  prit  les  voies  de  la  douceur  pour  lui  épargner  la 
confusion  de  se  voir  expulser,  et  le  pria  de  se  retirer  comme 
de  lui-même.  Mais  M.  Le  Huré,  croyant  son  droit  incontestable, 
sVntêia  et  protesta  qu'il  n'en  ferait  rien.  On  fut  donc  obligé 
d*agir  par  des  voies  de  fait  et  de  droit,  et  on  mit  son  concur- 
rent en  possession  de  la  classe  le  i*''  octobre  de  l'année  1700. 
On  plaida  à  Avranches  sur  l'opposition  de  M.  Le  Huré  et 
M,  David  eut  une  sentence  de  confirmation  en  sa  faveur  ;  ce 
qui  obligea  sa  partie  d'en  appeler  au  parlement,  lequel  ordonna, 
par  un  arrêt  sur  requête,  que  M.  Le  Huré  serait  remis  en  pos- 
session de  sa  classe. 

Monseigneur,  voulant  finir  cette  affaire^  la  fit  évoquer  au  grand 
conseil,  qui  adjugea  la  classe  à  M.  David,  par  son  arrêt  du  21 
janvier  tyoï.  Ce  coup  ne  rebuta  pas  encore  sa  partie,  et  elle 
était  toute  disposée  à  en  appeler  au  Conseil  privé,  quand  des 
amis  lui  conseillèrent  de  s'en  désister  en  lui  remontrant  qu'il 
ne  manquerait  pas  d'y  être  condamné  une  seconde  fois.  M.  de 
Cocianfao  était  alors  à  Paris.  Ce  fut  ce  qui  l'obligea  d'écrire  au 
supérieur  du  séminaire  pour  lui  donner  deux  avis,  dont  nos 
confrères  ne  manquèrent  pas  de  se  prévaloir,  tant  ils  sont 
importants,  pour  ne  pas  s'attirer  de  pareilles  affaires.  Les  voici 
en  propres  termes:  «  Vous  voilà  donc  en  repos  et  en  possession 
de  votre  droit.  Mais  il  est  bon  de  vous  donner  avis  de  ne  plus 
répondre  à  l'avenir  ni  à  Avranches  ni  à  Rouen,  mais  de  saisir 
toujours  le  grand  conseil  de  vos  affaires,  et,  pour  un  second 
avis,  de  prendre  un  billet  de  tous  les  régents,  que  vous  mettrez 
A  l'approbation  des  évêques  d' Avranches,  par  lequel  ils  recon- 
naitroDC  que  vous  ne  les  avez  mis  dans  une  telle  classe  qu'en 
attendant  et  par  intérim,  pendant  le  temps  qu'il  vous  plaira,  et 
non  autrement.  Après  cela,  il  n'y  aura  jamais  de  difficultés.  • 
Cette  lettre  est  du  premier  jour  de  juin  de  la  même  année  1701. 

H  est  bon  néanmoins  d'observer,  ajoute  le  P.  Costil,  que  si 
cette  affaire  a  assuré  le  droit  du  séminaire  pour  la  nomination 
des  régens,  elle  a  servi  indirectement  depuis  i  les  détacher  do 
séminaire  pour  mettre  leurs  intérêts  entre  les  mains  de  l'évêque 
diocésain  et  de  ses  grands  vicaires,  qui  n'ont  cessé  depuis  ce 
temps  de  se  mêler  de    la   plus  grande  partie  du  détail  de  la 
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direction  du  collège,  ce  qui    a  souvent  donné  de  l'exercice  à 
la  patience  des  supérieurs  et  des  préfets  du  collège.  »  (i) 

M.  Damême  n'était  pas,  en  effet,  au  bout  de  ses  déboires. 
L'autorité  que  lui  avait  donnée  l'évêque  par  l'acte  ci-dessus  lui 
fut  retirée  en  détail  par  M.  Gautier.  Des  difficultés  sans  nombre 
s'élevèrent  entre  le  grand  vicaire  et  le  principal  du  collège,  au 
sujet  de  la  nomination  des  régents,  si  bien  que  les  Eudistcs 
furent  obligés  de  renoncer,  de  guerre  lasse,  à  cette  prérogative. 

IX 

Le  collège  ne  souffrait  pas  seulement  de  ces  compétitions  et 
de  ces  luttes  publiques  ;  il  souffrait  surtout  de  la  présence  de 
professeurs  incapables  ou  même  scandaleux,  que  M.  Gautier 
soutenait  envers  et  contre  tous,  pour  peu  qu'ils  eussent  donné 
des  gages    au  parti  janséniste. 

Après  sept  ans,  M.  Damême,  poussé  à  bout,  se  retira.  Il  fut 
remplacé  en  1707,  par  M.  Philippe  Le  Grand,  à  qui  ses  missions 
dans  le  pays  avaient  valu  une  grande  popularité.  C'était  un 
homme  de  foi  et  d'énergie.  Il  entreprit  à  son  tour  de  réformer 
le  collège.  Les  moeurs,  on  le  conçoit,  laissaient  à  désirer. 
Le  nouveau  principal  décida  les  écoliers,  après  une  retraite,  à 
brûler,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  un  grand 
nombre  de  mauvais  livres,  de  dés  et  de  jeux  de  cartes.  Cette 
pratique,  mise  en  honneur  par  le  P.  Eudes,  réussissait  ordi- 
nairement dans  les  missions  de  campagne.  A  Avranches,  on 
blâma  le  zèle  de  M.  Le  Grand,  et  les  magistrats  n'en  furent 
pas  fâchés,  parce  qu'ils  étaient  mécontents  qu'on  eût  entrepris 
de  donner  ce  spectacle  sans  leur  participation.  (2). 

Le  principal  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  des  opposi- 
tions de  ce  genre  ;  mais  il  allait  être  obligé,  lui  aussi,  de  céder 
devant  la  malveillance  de  M.  Gautier,  qui  s'efforçait  d'indis- 
poser l'évêque  contre  lui. 

Voici  quel  incident  misérable  exploita  le  grand-vicaire  pour 
perdre  M.  Le  Grand  dans  lesprit  du  prélat  : 


(I)  Mss.  cités. 

Ci)  P.  Gostil,  op.  cit. 


*"F^i?^ 
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«  Le  supérieur  du  séminaire,  dit  le  P.  Costil,  avait  fait  im- 
primer des  affiches  pour  avertir  les  écoliers  d'une  distribution 
générale  de  prix  qui  se  devait  faire  à  la  fin  de  Tannée  1709,011 
il  avait  tait  mettre  ces  mots  :  In  coUegio  seminarii  abrincmsis,  au 
lieu  que  M.  de  Coêtanfao,  ou  plutôt  M.  Gautier,  son  grand- 
vicaire,  voulait  qu'on  se  contentât  de  mettre  seulement  :  In 
colkgio  abrinccnsi,  D  y  avait  déjà  quelque  temps  que  cette  dispute 
durait  au  sujet  des  thèses  de  philosophie  (qu'on  soutient  au 
Palet,  c'est-à-dire  au  collège  qui  est  situé  dans  cette  place,  qui 
est  séparée  du  séminaire)  dans  lesquelles  le  professeur  voulait 
qu'on  mît  toujours  :  In  collegio  abrincensi  :   car  pour  celles  de 
théologie,  qui  se  soutiennent  au  séminaire,  il  n'y  avait  jamais 
eu  de  difficultés  ;  et  il  est  certain,   de   plus,  qu'à  l'égard  des 
actes  de  philosophie  qu'on  soutenait  dans  la  nef  de  l'église  (de 
Saint-Manin),  on  y  avait  mis,   comme  thèse  de  théologie,  la 
même  conclusion  :  In  semittario  abrincmsiy  comme  en  font  foi 
celles  qu'on  soutint  du  temps  de  M.  de  la  Brousse,  prédéces- 
seur immédiat  de  ce  nouveau  professeur,   qui   était  M.   Bédel. 
Dans  le  fond,  la  question  pouvait  paraître  assez   indiflférente, 
surtout  pour  les  thèses  qui  se  font  dans  le  collège,  qui  a  toujours 
été   nommé  le  collège  d'Avranches.  Et  il   semble  que  si  on 
voulait  y  ajouter  le  nom  de  séminaire,  il  eût  fallu  le  mettre 
après  celui  de  la  ville  et  dire  :  In  colkgio  abrincensis  seminarii, 
comme  font  les  Pères  Jésuites  dans  leurs  thèses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  prélat  le  trouva  si  mauvais,  qu'il  manda  le  principal,  qui 
était  encore  M.  Le  Grand,  pour  lui  défendre  de  passer  outre,  et 
l'assurer  qu'il   avait  déjà  pris  la  résolution  d'aller  interdire  la 
distribution  actuelle  des  prix,  en  cas  qu'on  se  fût  mis  en  effet 
de  le  prévenir.  Ce  fut  cause  qu'elle  ne  se  fit  point,  et  que  le 
séminaire  reçut  le  contre-coup  de  cette  mésintelligence,   car 
Monseigneur,  voulant  faire  voir  qu'il  était  maître  de  tout  ce  qui 
regardait  nos  fonctions,  dispensa  tant  de  monde  du  séminaire, 
qu'il  se  trouva  huit  ordinands  au  commencement  d'un  quartier 
qui,  abusant  du  refroidissement  que    le   prélat   taisait    paraître 
pour  nos  confrères,  ne  gardaient  aucune  mesure  de  régularité, 
que  celle  qu'il  leur  plaisait  d'observer.  »  (i). 


(1)  M88.  cités. 
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Ce  n'était  donc  plus  seulement  le  collège  qui  était  en  désarroi, 
c'était  le  séminaire.  Dégoûté  d'une  place  où  il  ne  pouvait  pas 
faire  le  bien,  M.  Le  Grand  se  retira  en  171 1,  et  fut  remplacé 
par  M.  de  Saint-Anne. 

Malgré  l'influence  exercée  sur  lui  par  son  grand  vicaire,  Mgr 
de  G)ëtanfao  n'était  pas  janséniste.  Il  semble  même  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  accorda  moins  de  confiance 
au  dangereux  intendant  qui  avait  si  longtemps  gouverné  sous 
son  nom.  De  171 1  à  1720,  l'annaliste  des  Eudistes  ne  nous 
signale  aucun  incident  de  nature  à  entraver  sérieusement  la 
marche  du  séminaire  et  celle  du  collège.  Malheureusement  le 
prélat  mourut  à  Paris  en  1729,  et  eut  pour  successeur  un  homme 
notoirement  favorable  au    jansénisme.  César  Leblanc. 

X 

Les  luttes  allaient  recommencer.  Le  nouvel  évêque  avait  du 
zèle  et  d'autres  excellentes  vertus  ;  mais  son  éducation  théolo- 
gique avait  été  mal  dirigée.  Gautier,  qui  d'ailleurs  était  fort 
habile,  n'eut  donc  pas  de  peine  à  gagner  toute  sa  confiance  et 
à  lui  faire  accepter  tous  ses  desseins. 

Dès  son  entrée  dans  le  diocèse,  il  visita  le  séminaire,  où  tout 
parut  lui  déplaire  ;  le  grand  vicaire,  qui  avait  eu  déjà  plusieurs 
démêlés  avec  les  Eudistes,  l'avait  prévenu  contre  eux. 

On  alla  plus  loin.  Il  existait  dans  la  paroisse  de  Saint-Lau- 
rent-de-Cuves,  à  la  Garlière,  une  maison  fondée  par  l'abbé  de 
la  Robichonnière  pour  les  séminaristes  pauvres  et  les  prêtres 
âgés,  M.  Le  Cordier,  ancien  curé  de  Saint-Jean-de-la-Haize, 
devenu  supérieur  de  cette  maison,  y  attira,  avec  l'assentiment 
de  Tévêquc  et  à  l'instigation  de  M.  Gautier,  tous  les  ordinands 
qu'il  put  recevoir.  Pour  faire  abandonner  le  séminaire  d'A^Tan- 
ches,  Mgr  Le  Blanc  autorisa  même  tous  ceux  qui  le  demandèrent 
à  faire  chez  eux  un  cours  de  théologie,  et  les  dispensa,  en  tout 
ou  en  grande  partie,  du  temps  qu'ils  devaient  y  passer  pour  se 
préparer  aux  saints  ordres.  Le  motif  de  cette  conduite  était  que 
l'enseignement  des  Eudistes,  très  opposé  au  jansénisme,  lui 
déplaisait. 

Comme  l'hérésie  se  glissait  partout,  il  était  prescrit  alors  aux 
ordinands  de  sigacx  h  formulaire  avant  d'être  admis  aux  ordres. 


L 
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M.  Le  Blanc  n'osa  pas  abolir  ouvertement  cette  sage  mesure  ; 
mais  il  laissa  faire  son  grand  vicaire,  et  celui-ci  modifia  telle- 
ment la  teneur  de  la  pitce,  que  les  jausùnisies  eux-mêmes 
pouvaient  l'accepter. 

»  Pour  le  collège,  M.  Le  Blanc  s'en  attribua  toute  l'autorité, 
visitant  souvent  les  classes  et  approuvant  tout  ce  que  ses  grands 
vicaires  avaient  statué  pour  son  gouvernement.  On  en  vit  une 
preuve  au  sujet  de  la  distribution  des  prix  qui  se  devait  faire 
après  une  tragédie  l'an  1720. 

»  Ses  grands  vicaires  voulurent  la  donner  par  eux-mêmes,  et 
demandèrent  la  liste  à  M.  Madeline,  qui  était  actuellement 
préfet  du  collège,  pendant  que  le  supérieur,  M.  de  Sainte-Anne 
était  absent.  Comme  il  refusa,  ils  s'en  plaignirent  à  M.  Le  Blanc, 
qui  était  actuellement  à  Paris,  qui  obligea  le  préfet  i 
leur  en  faire  satisfaction  :  ce  qu'il  fit  pour  le  bien  de  la 
paix. 

»  Cependant  les  régents,  qui  sont  tous  des  externes,  voyant 
la  manière  dont  on  en  usait  à  notre  égard,  et  sachant  par  expé- 
rience que  le  séminaire  n'était  pas  en  état  de  leur  procurer 
aucun  avantage  quand  ils  quitteraient  leur  emploi,  s'attachèrent 
plus  que  jamais  aux  grands  vicaires,  et  par  une  suite  nécessaire, 
firent  peu  d'état  des  avis  qu'on  leur  donnait  d'être  assidus  à 
entrer  en  classe  à  l'heure  marquée,  etc  ;  mais  il  leur  arriva, 
comme  dit  le  Sage,  d'être  mortifiés  par  l'endroit  qu'ik  avaient 
manqué,  et  ils  reconnurent  ensuite  qu'ils  s'étaient  trop  avancés, 
jusqu'à  nous  prier  de  vouloir  bien  en  user  avec  eux  comme 
dans  le  temps  qu'ils  nous  étaient  le  plus  unis.  Mais  on  leur 
ferma  la  bouche  en  leur  disant  qu'ils  nous  avaient  mis  hors 
d'état  de  leur  rendre  service.  Depuis  ce  temps-là,  ils  ont  entre- 
tenu un  comnaerce  de  politesse  et  d'union  avec  le  préfet  du 
collège,  et  cela  continue.  » 

Ainsi  s'exprimait  le  P.  Costi!,  lorsque  ses  supérieurs  l'eurent 
envoyé  lui-même  à  Avranches. 

Malgré  tout,  la  situation  eût  été  intenable  pour  les  Eudistes 
s'ils  n'avaient  trouvé  dans  l'entourage  de  l'évêque  un  protecteur 
dévoué.  Le  doyen  du  chapitre^  M.  Artur  de  la  Villarmois,  prit 
fait  et  cause  pour  eux,  soutint  de  son  autorité  les  professeurs 
de  théologie,  sermonna  les  régents  et  rendit  courage  au  prin- 
cipal du  collège. 


—  179  — 

Ce  vénérable  prêtre,  auquel  M.  Tabbé  Pigeon  a  consacré  une 
notice  (i)  était  doyen  du  chapitre  depuis  1704. 

Il  fut  alors  un  des  principaux  bienfaiteurs  de  l'enseignement 
public  dans  le  diocèse  d'Avranches.  Non  content  de  protéger  le 
séminaire  et  le  collège,  il  fonda  la  bibliothèque  du  chapitre,  et 
affecu  une  rente  de  130  livres  au  traitement  d'un  conservateur. 
C'est  encore  grâce  à  ses  libéralités  que  les  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  appelés  alors  Frères  de  Saint- Yon,  ouvrirent,  en 
1743,  ^  Avranches,  des  écoles  gratuites  pour  les  enfants.  Pieux, 
fort  instruit,  très  orthodoxe  et  universellement  estimé,  il  con- 
tribua beaucoup  à  détruire  l'effet  des  sourdes  menées  du  jansé- 
niste Gautier. 

Si  M.  Artur  parvint  à  rendre  la  vie  supportable  aux  Eudistes, 
il  ne  put  néanmoins  leur  épargner  les  avanies  que  M.  Gautier 
leur  infligeait  comme  à  plaisir,  et  avec  plus  d'audace  que  jamais. 

Peu  à  peu  celui-ci  s'attribua  toute  l'autorité  et  presque  toute  les 
fonctions  de  principal.  Ne  pouvant,  du  reste,  surveiller  les  profes- 
seurs,il  vit  s'accroître  parmi  eux  le  relâchement  et  le  désordre,  au 
point  qu'il  fit  obligé  de  dresser,  pour  les  contenir,  un  règle- 
ment qui  fut  approuvé  en  1727,  par  M.  Le  Blanc.  Ce  règlement 
n'eut  aucun  effet.  Non  seulement  M.  Gautier  changeait  les 
régents  sans  en  parler  aux  Eudistes,  mais  il  s'ingérait  dans  le 
gouvernement  et  la  discipline  des  classes,  et,  tout  en  croyant 
tout  régir,  était  lui-môme  conduit  par  les  professeurs,  qui  lui 
faisaient  exécuter  ce  qu'ils  désiraient. 

«  On  en  a  vu,  dit  le  p.  Costil,  qui  n'étaient  pas  en  classe  la 
moitié  du  temps  assigné  pour  y  enseigner,  qui  n'allaient  pas  à  la 
mess«  et  négligeaient  de  faire  aller  leurs   écoliers  à  confesse.  » 

La  mort  du  grand  vicaire,  arrivé  en  1728,  fut  une  déli- 
vrance. 

XI 

Le  collège  était  dirigé,  depuis  l'année  précédente,  nominale- 
ment du   moins,  par  M.    Daon,    successeur  de  M.  de  Sainte- 


(i)  M.  Artur  de  la  VillarmoiSy  grand  doyen  de  la  cathédrale 
cPAvranches  ;  sa  vie  et  ses  œuvres,  brochure  insérée  dans  V Annuaire 
des  cinq  départements  de  la  Normandie,  année  1891. 
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Anne.  Celait  un  théologien  de  mérite  qui,  étant  professeur  au 
séminaire,  avait  osé  accuser  publiquement  M.  Gautier  d'hérésie 
et  reprocher  à  M.  Le  Blanc  la  précipitation  avec  laquelle  il 
ordonnait  ses  clercs. 

Il  ne  devait  pas  être,  et  il  ne  fut  pas  persona  grata^  mais  peu 
lui  importait  sa  popularité  pourvu  que  son  ministère  ne  fût  pas 
stérile.  Maître  de  son  action  sur  les  écoliers,  il  multiplia  les 
retraites  et  mit  en  œuvre  toutes  les  industries  du  zèle  pour 
retenir  le  niveau  moral  et  religieux  du  collège. 

L'ordre  se  rétablissait,  lorsqu'on  eut  besoin  de  M.  Daonpour 
un  autre  poste.  Il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Senlis  comme 
professeur  de  théologie.  Les  épreuves  des  dernières  années 
avaient,  ce  semble,  ébranlé  les  courages.  Aucun  nouveau  sujet, 
chez  les  Eudistes,  ne  se  crut  capable  de  remplir  le  poste  diffi- 
cile de  supérieur  à  Avranches.  Il  iallut  revenir  à  M.  de  Sainte- 
Anne. 

Celui-ci,  nous  l'avons  vu,  trouva  les  élèves  assez  bien  dis- 
posés ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  gouvernement 
des  régents  fût  sans  difficulté.  Le  P.  Costil  a  raconté  les  ennuis 
qu'il  eut  à  subir,  de  ce  chef,  dès  sa  rentrée  en  charge. 
Cette  page  est  fort  curieuse.  Elle  fait  connaître  des  usages  qui, 
pour  avoir  été  abolis  en  1730,  n'en  furent  pas  moins  repris 
plus  tard  et  que  nous  en  avons  vus  en  honneur  au  collège,  de 
1868  à  1875.(1) 

«A  Avranches,  dit  l'annaliste,  M.  de  Sainte-Anne  ayant  repris 
la  supériorité  par  ordre  de  M.  Cousin,  ne  manqua  pas  d'épreuves. 
La  première  vint  du  côté  du  collège,  dont  les  régents  obtin- 
rent une  augmentation  de  leurs  appointements,  c'est-à-dire  9 
livres  par  an,  en  renonçant  à  l'usage  des  bourses  qu'on  avait  cou- 
tume de  leur  présenter  à  chacun  le  jour  de  leur  patron:  abus  que 
nousaurions  toujours  condamné,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout,  à 
raison  des  parties  intéressées,  qui  regardaient  ce  présent,  quoi- 
que involontaire,  comme  un  supplément  de  leur  revenu.  Use 
pratiquait  ainsi  :  la  fête  du  régent  approchant,  celui  des  écoliers 


(1)  Il  s'agit  surtout  du  présent  que  les  élèves  faisaient  à  leor 
professeur  le  jour  de  sa  fôte,  et  qui  consistait  en  an  ouvrage  plus 
oa  moins  lazaeox. 
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qui  voulait  avoir  l'honneur  de  présenter  la  bourse  en  achetait 
une  qui  fût  très  propre,  et  assemblait  tous  les  autres  pour  voir  ce 
quechacunvoulaitdonner,  ce  qu'il écrivaitsuruneliste  qu'il  mettait 
dans  la  bourse,  afin  que  le  professeur  connût  ceux  qui  avaient  donné  ; 
car  on  ne  manquait  pas  de  marquer  ceux  qui  ne  pouvaient  ou 
avaient  refusé  d'y  contribuer  :  ce  qui  attirait  souvent  à  ces  der- 
niers  l'indifférence  de  leur  régent  pour  leurs  devoirs,  ce  qui  était 
un  assez  grand  mal,  pourvu  qu'il  ne  leur  eût  pas  encore  procuré 
des  reproches  et  même  des  châtiments  comme  à  des  ingrats. 

Le  jour  de  la  fête  étant  arrivé,  le  professeur  trouvait  sa  classe 
toute  tapissée  et  ornée  de  tableaux,  ce  qui  avait  occupé  deux 
ou  trois  jours  plusieurs  des  écoliers,  jusque  à  y  passer  la  nuit 
pendant  laquelle  ils  se  régalaient  souvent  jusques  à  l'excès  et 
tiraient  plusieurs  coups  de  fusils,  pour  se  divertir  et  avertir  de 
la  fête.  Le  professeur  étant  monté  en  chaire,  on  lui  présentait 
la  bourse  garnie  comme  on  vient  de  le  marquer,  et  la  classe  se 
passait  sans  aucunes  répétitions  des  leçons,  ni  explications 
d'auteurs:  il  les  occupait  seulement  de  récits  de  quelques  petites 
historiettes.  L'après-dînée  allait  de  même,  et  ce  qui  était  de  pis, 
c'est  que  les  autres  classes  participaient  aux  mêmes  exemptions. 
Ainsi,  c'était  autant  de  congés  qu'il  y  avait  de  professeurs  dans 
les  humanités  :  car  les  écoliers  de  rhétorique  et  de  philosophie 
qui  donnaient  quelque  chose  de  plus  à  leurs  professeurs  s'étaient 
maintenus  dans  la  possession  de  ne  point  faire  de  bourses.  Les 
moindres  de  ces  bourses  allaient  au  moins  à  dix  pistoles,  ce  qui 
faisait  murmurer  la  plupart  des  parents. 

Maïs  ils  le  firent  encore  plus  haut  quand  ils  apprirent  le 
règlement  que  M.  Le  Blanc,  leur  évêque,  avait  fait  sur  l'aug- 
mentation des  appointements  des  profeseurs.  La  ville  demanda 
au  maire  et  aux  échevins  une  assemblée  que  M.  de  la  Cham- 
pagne convoqua  en  qualité  de  maire,  et  M.  de  Sainte-Anne  y 
fut  cité  en  personne  comme  principal  du  collège.  M.  Badier, 
le  premier  des  échevins,  ayant  ouvert  le  discours,  lui  demanda 
s'il  était  résolu  de  soutenir  la  transaction  faite  entre  la  ville  et 
le  séminaire.  A  quoi  ayant  répondu  qu'il  le  ferait  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  il  ajouta  que  l'ordonnance  du  prélat  était 
sage  et  ne  tendait  qu'à  abolir  les  bourses,  qu'il  avait  toujours 
pris  le  collège  sous  sa  protection,  et  employé  son  autorité  pour 
y  entretenir  une  bonne  discipline,  et  que    les    régents  faisant 
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leur  devoir  nvec  édification  et  un  travail  fort  pénîblCj  Ds  méri- 
uiem  bien  cette  augmentation. 

Ce  discours  fut  suivi  d'un  grand  trouble,  chacun  esagéraàt 
les  sujets  de  plainte  contre  les  régents  ;  c'est-à-dire  leursduretés 
de  paroles  pour  leurs  écoliers,  les  châtiments  violents,  les  exac- 
tions pour  les  bancSj  la  chandelle  et  le  balayeur.  Onajoutaquc 
le  collcge  dépendait  de  ia  ville,  que  Tévèque  n'en  tm  que  le 
premier  membre,  et  que  cette  augmentation  n'allait  qui  flatter 
la  vanité  des  régents  pour  leur  faire  porter  des  chapcaui  de 
castor  de  demi-pistoles,  erc<  Un  autre  eut  la  témérité  d'a^^incer 
que  le  séminaire  levait  looo  livres  sur  le  clergé  pour  entretenir  ces 
professeurs  ;  mais  il  en  fut  démenti  par  la  plupart  des  assistants 
et  par  le  supérieur  qui  soutint  le  contraire.  On  remit  doBc 
rassemblée  à  huitaine,  après  qu'on  eut  ordonné  que  tous  les 
corps  y  paraîtraient  par  leurs  députés. 

Ils}'  parlèrent  avec  assez  de  modération,  â  la  réserve  de 
dépurés  du  chapitre  dont  M.  Gombert,  pénitencier,  était  le 
premier  et  M.  de  la  Valette,  le  second.  Ils  dirent  d'abord  quele 
sentiment  de  la  compagnie  était  qu'on  écrivît  au  prélat  pour 
apporter  un  remède  à  ces  mouvements.  Ensuite,  M.  de  la 
Valette  dit  tant  de  choses  contre  les  régents,  que  sa  compagnie 
se  crut  obligée  de  le  désavouer  par  un  acte  capitulaire.  Apres  ces 
rapports,  M,  Badier,  comme  lieutenant  civil  en  Tabsence  k 
M,  de  la  Champagne,  prononça  : 

i"  Que  sans  avoir  égard  au  rùglement  fait  par  te  prélat, 
chaque  écolîef  ne  paierait  que  6  fr.  par  an» 

2**  Que  les  bancs  seraient  fournis  par  les  prêtres  du  sémi- 
naire, 

3"  Qu'il  ne  ferait  aucune  levée  sur  les  écoliers,  pour  quelque 
cause  que  ce  fut. 

4*^  Que  les  régents  ne  porteraient  plus  de  baguette  en  cla^ 
et  n'en  châtieraient  plus  les  écoliers. 

5^  Que  le  balayeur  n'aurait  que  i8  deniers  de  chacun 
d'eux. 

Cette  sentence  n*eut  point  d'effet,  et  ne  fut  même  pas  signifiée, 
parce  que  M.  Le  Blanc  étant  instruit  de  ce  procédé,  écrivit  de 
Paris  que  qu'il  ne  le  souffrirait  pas  ;  ce  qui  arrêta  le  cours  de 
cette  affaire  ;  de  sorte  qu'à  son  retour  personne  n'osa  lai  en 
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parler,  après  qu'il  eut  humilié  par  ses  justes  reproches  ceux 
qui  en  avaient  été  les  auteurs.  »  (i) 

Cette  tracasserie  ne  fut  pas  la  seule  que  suscitèrent  à  M.  de 
Sainte-Anne  les  régents  du  collège.  Très  zélé  pour  le  salut  des 
âmes,  il  avait  fait  prêcher  une  retraite  pour  les  maîtresses 
d'école  dans  la  chapelle  de  la  congrégation  des  écoliers,  et  le 
succès  de  cette  retraite  l'avait  engagé  à  en  faire  prêcher  une 
autre,  dans  la  même  chapelle,  pour  les  servantes  de  la  ville. 
Sous  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas  de  réunir  dans  un  local 
destiné  aux  écoliers  des  personnes  d'aussi  basse  condition,  les 
régents,  d'accord  avec  les  congréganistes,  s'avisèrent  de  prendre 
les  clefs  de  la  chapelle  et  eurent  Taudace  d'envoyer  un  exploit 
à  leur  principal  pour  lui  défendre  de  faire  cette  retraite.  L'évêque 
intervint  en  faveur  de  M.  de  Sain  te- Anne,  mais,  de  nouveau, 
les  régents  étaient  brouillés  avec  les  Eudistes,  et,  lorsque  M.  de 
Sainte-Anne  se  retira,  en  1736,  plusieurs  d'entre  eux  s'abstin- 
rent de  faire  visite  à  son  successeur. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  de  celui-ci,  qui  ne  resta 
en  charge  que  trois  ans,  et  fut  remplacé,  en  1737,  par  un 
M.  Hubert,  dont  nous  ne  savons  rien  de  particulier, 

XII 

A  partir  de  cette  époque  jusque  vers  1760^  les  renseigne- 
ments sur  l'histoire  du  collège  se  font  rares.  L'infatigable 
annaliste,  Pierre  Costil,  qui  nous  a  raconté  avec  tant  de  sin- 
cérité et  si  peu  d'amertume  les  mésaventures  de  ses  confrères, 
est  devenu,  à  son  tour,  supérieur  du  séminaire  et  principal  du 
collège.  Bien  qu'il  ait  écrit  une  histoire  du  séminaire  d'Avran- 
ches,  nous  savons  assez  peu  de  chose  sur  son  administration 
comme  principal. 

Après  la  mort  de  M.  Gautier,  Mgr  Le  Blanc  s'était  peu  à  peu 
rapproché  des  Eudistes.  Leurs  longues  tribulations  à  Avranches 
devaient  prendre  fin  sous  le  pontificat  suivant.  Nommé  évéque 
en    1746,    Pierre- Jean-Baptiste  Durand   de    Missy  porta   tout 


(i)  Mss  cité. 


^^^p^^ 
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d*abord  le  plus  vit  intérêt  aux  établissements  d'instruction  de 
son  diocèse. 

Il  commença  par  donner  aux  écoliers  un  règlement  détaillé, 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  jusqu'ici  de  retrouver.  Il  semble 
que  jusqu'à  lui^  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  collège 
n'avait  pas  lieu  chaque  année.  On  se  contentait  parfois  d'une 
séance  solennelle  d'argumentation,  dont  les  élèves  de  philosophie 
faisaient  les  frais. 

Pour  stimuler  les  écoliers  et  les  encourager  au  travail,  Mgr 
de  Missy  voulut  qu'on  fît  une  distribution  de  prix  à  la  fin  de 
chaque  année  scolaire,  et,  comme  le  collège  était  pauvre,  il  se 
chargea  lui-même  de  la  dépense. 

Les  distributions  redevinrent  solennelles,  comme  au  temps 
de  Mgr  Huet.  Seulement,  au  lieu  de  représenter  des  pièces 
dramatiques,  on  faisait  déclamer  aux  élèves  de  rhétorique  des 
plaidoyers,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  français.  Ces  compositions, 
dont  la  mode  a  subsisté  bien  longtemps  après  la  Révolution, 
rappelaient  assez  les  discours  latins  et  français  qu'on  imposait 
aux  rhétoriciens  jusqu'à  il  y  a  vingt  ans.  Le  genre  était  sûrement 
trop  convenu,  le  style  trop  déclamatoire,  mais  enfin  cela  exer- 
çait à  la  parole,  et  n'était  point  inutile,  au  moins  pour  les 
futurs  avocats  (i). 


(1)  Voici,  d'après  les  Mémoires  du  D'  Cousin,  le  sujet  de  trois deces 
plaidoyerp,  qui  furent  présidés,  en  1759  et  1760  par  Mgr  de  Missy.  Ce 
relevé  fait  connaître  les  noms  des  premiers  rhéioriciens  d'alors. 

buse  plaUfe  avant  la  dbtrilioQoii  des  prix  faite  an  CelKne  d'Aïïaiâies.  le  10  aoUllS). 

Une  cause  sera  plaidée  par  quelques  écoliers  de  rhétorique  da 
collège  d'Avranches,  dans  l'église  de  Saint-Martin-des-Ghamps,  aTant 
la  distribution  solennelle  des  prix  donnés  par  Monseigneur  riUos- 
trissime  et  Révérendissime  Pierre-Jean-Baptiste  Durand  de  Missi, 
évèqne  d'Avranches,  le  vendredi  10  août  1759,  à  trois  heures  de 
l'après-midi. 

SUJET 

Le  feu  de  la  guerre  allumé  entre  plusieurs  puissances  respectables 
de  l'Europe  porte  deux  jeunes  seigneurs  français  à  prendre  le  parti 
des  armes.  Ces  deux  illustres  amis,  Philott(et  Polémiste,  dans  un  combat 
sanglant,  sont  faits  prisonniers  de  guerre.  Evaste»  mère  du  dernier, 
apprend  le  triste  sort  de  son  fils  unique  ;  elle  en  est  si  vivement 
touchée,  qu'à  force  de  verser  des  larmes,  elle  perd  les  yeux.  Le  ils, 
instruit  de  l'affligeante  situation  de  sa  mère,  va  tronver  le  victorieax 
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Le  principal  qui  faisait  préparer  ces  plaidoyers  s'appelait  Le 
Doux.  Malgré  son  nom,  il  n'était  pas  disposé  à  se  laisser  pres- 
surer par  les  agents  du  fisc  sans  réclamation.  En  1759,  on 
menaçait  de  frapper,  indûment  selon  lui,  les  biens  du  séminaire 
des  droits  d'ensaisincment  et  de  contrôle.  Il  repoussa  vigou- 
reusement les  prétentions  des  gens  de  finance,  puis  il  écrit  à 
un  de  ses  confrères  de  Paris  :  «  Ces  fermiers  poussent  leur 
éguillon  (sic)  jusqu'au  sang  et  ne  le  retirent  que  quand  ils  se 


monarque,  qui  lui  permet  d'aller  la  consoler,  mais  avec  promesse  de 
rentrer  dans  les  fers  ;  Pbilon  s'engage  à  répondre  sur  sa  tôle  de  la 
fidélité  de  son  ami. 

Le  terme  du  congé  étant  expiré,  Evaste  prétend  avoir  droit  de 
retenir  son  fils  aoprôâ  d'elle  ;  mais  Polémiste  se  condamne  à  retour- 
ner vers  son  vainqueur,  pour  dégager  la  parole  et  la  vie  de  son 
générenx  ami.  Métrosanégore  plaide  pour  Evaste,  Antistote  pour 
Pbilon  coBtre  Polémiste  et  sa  mère,  et  Polémiste  pour  lui-même. 

PLAIDERONT  : 

Métrosunégore  pour  Evaste  :  Pierre-François  des  Fontaine  des 
Essarts,  d'Âvranches. 

Antistote  pour  Pbilon  :  Jean-Frangois  Gbaamont,  d'Avrancbes. 
Polémiste,  pour  lui-même  :  Jean-Frangois  Dapré,  de  Gourtils. 

Prononcera  le  discours  préliminaire,  et  jugera  :  André-Jean-Jnlien 
Anfrai  de  la  Venucière,  du  Grand- Gellant. 


Causa  agetur  a  selectis  abrincensis  collegii  eloqnentlœ  alamnis  in 
aede  sancti  Martini  a  campis  sacra,  ante  solemnem  prœmiomm  dis- 
tribntionem,  ex  dono  et  liberalitate  illustrissimi  a  reverendissimi 
Domini  Domini  Pétri  Joannis  Baptistse  Durand  de  Missi,  abrincensis 
episcopi,  agenothetœ  mnnificentissimi,  die  veneris  décima  augost 
1759,  bora  tertia  pomeridiana. 

ARGUMENTUM 

Doo  erant  in  eadem  civitate  cives,  alter  nobilitate  et  divitiis  Insî- 
gnis,  Polemon,  ignobilis  et  panper  Aporns  Utriqoe  terni  erant  liberi 
veteres  utrique  odiorum  causse  fnerunt.  Bellum  civîtati  cum 
immineret,  dax  copiarum  creatns  Polemon  in  bostiam  castra  clan- 
culom  se  recipit.  Prodi  rempublicam  mmor  exoritur.  Accusât  coocione 
Poiemonem  Aporus.  A  plèbe  indignata  absentis  Polemonis,  quem 
put at  proditorem,  liberi  très  obruantnr  lapidibus.  Paulo  post  in  urbem 
régressa,  occiso  bostium  duce,  Polemon  petit  ad  snpplicium  très 
Apori  liberos  ;  ipsum  vero  reum  agit  ex  ea  loge  qnse  calumniatori 
eam  quam  ipse  intnlisset  pœnam  irrogaret.  Aporus  se  nltro  offert 
morti,  ut  suis  a  liberis  necem  depellat.  Pro  Aporo  ipso  ;  intérim 
liberisqoe  ipsius,  pérorât  Prodicus. 
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sont  rassasiés.  Le  nôtre  n'est  pas  abondant  ;  je  voudrais  bien 
qu'ils  n'en  eussent  pas  une  goutte,  surtout  sHIs  n*y  om  pis 
droit.  »  (i).  Le  bon  principal  était,  sans  doute^  normand. 

Un  an  avant  la  mort  de  Mgr  de  Missy,  en  1763,  un  édit 
royal  modifia  la  composition  du  bureau  d'administration  des 
collèges  communaux.  D'après  cet  acte^  les  chanoines  n  éuient 
plus  compris  parmi  les  membres  de  ce  bureau.  D'où  réclamation 
de  la  part  du  chapitre  d'Avranches.  M.  Denis,  grand  chantre 
et  syndic  général  du  clergé  du  diocèse,  prit  la  parole  au  nom 
de  ses  confrères  et  adressa  à  «  Messieurs  du  Conseil  du  Roy  « 
la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs,  nous  venons  d'entendre  publier  dans  notre  ville 
un  édit  pour  l'établissement   d'une  nouvelle  forme  d'adminis- 


ACTORES 
PolemoD,  dox  belli  :  Joannes-Franciscas  Renonlt  de  Renonville» 
Âbrinceosis. 

Âporas,  Polemonis,  accosator  :  Ladovicas  Morin,  PonsQrsonœos. 
Prodicns,  Apori  defensor  :  Franci«CDs  Morin,  PonsarsoDoeos. 
REM  DIRIMET  : 
Jolianns  Petros  Bienveno,  Abrincensis. 

Ciut  plaidA  par  pHines  écolien  de  rliistorlp  du  Wgs  d'iïïucbes.  le  3  mst  11 

Cause  qui  sera  plaidée  par  quelques  écoliers  de  rhétoriqoe  da 
collège  d'Avranches,  avant  la  distribation  solennelle  des  prix  donnés 
par  Monseigneur  rillostrissime  et  revérendissime  Pierre- Jean-Baptiste 
Durand  deMissy,  évêque  d'Avranches,  dans  l'église  de  Saint-Mariin-des- 
Ghamps,  le  vendredi  huit  août  1760,  à  trois  heures  précises  après-midi. 
S^fet  tiré  de  la  première  satyre  du  livre  premier  d'Horace 

Géronte  avait  quatre  parents»  qui  avaient  embrassé  quatre  diflérentes 
professions.  Ge  vieillard  sans  enfants,  touché  des  plaintes  journalières 
qu'il  entendait  faire  des  misères  de  la  vie,  lègae  par  testament  ses  biens 
à  celui  de  ses  cousins  dont  la  condition  serait  jugée  la  plus  malbea- 
reuse.  Le  premier,  dans  sa  jeunesse,  avait  pris  le  parti  des  armes  ; 
le  second,  celui  du  commerce  ;  le  troisième,  celui  du  barreau  ;  le 
quatrième  et  le  plus  jeune  continue  dans  un  collège  le  eours  de  set 
études.  L'héritage  de  Géronte  sera  adjugé  à  celui  de  ces  quatre 
rivaux  dont  le  sort  sera  jugé  le  plus  à  plaindre.  Ghaque  prétendant 
plaidera  lui-même  sa  cause,  suivant  l'intention  du  testateur. 

PLAIDERONT  : 

Philostrate  :  Pierre-Joseph-Francois  Guillotet,  de  Pontorson  ; 

Eupole  :  Michel  Gorbln^  d'Avranches  ; 

Prodio  :  Jean  Louis- René  Fossard,  de  Poilley  ; 

(1)  Archives  nationales^  6  8,  619. 
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tration  dans  les  collèges  qui  ne  dépendent  pas  des  universités, 

ou  dont  l'administration  et  desserte  ne  se  trouve  pas  entre  les 

mains  des  congrégations  séculières  et  régulières.  Le  collège  qui 

est  dans  cette  ville  est  fort  ancien   et  renommé  même  dans 

Paris.  Ce  collège  se  trouve  dans  le  cas  de  Tédit.  L'administration 

est,  à  la  vérité,  confiée  à  la  congrégation  des  Eudistes,  par 

Tunion  qui  leur  a  été  faite  de  la  prébende  préceptoriale,   en 

sorte  que  le  supérieur  en  est  le  principal  ;  mais  l'enseignement 

est  confié  aux  prestres  séculiers  autres  que  les  Eudistes,  et  ils 

sont  nommés  par  le  seigneur  Evesque,  qui  a  l'administration 

générale .  Tous  les  arrangemens  ont  été  faits  par  le  concours   de 

l'évesque  et  du  chapitre  et  des  difiérents  ordres  qui  composent 

cette  ville,  de   façon   cependant  que  lorsqu'on   a   cru   devoir 

opérer  quelques  changemens  dans  l'administration  générale,  le 

chapitre  y  a  toujours  été  appelle  conformément  aux  ordonnances 

d'Orléans  et  de  Blois,   art.  IX  et  XXIII.  Seroit-il   possible. 

Messieurs,  que  le  Roy  qui,  par  le  IX  art.  de  l'ordonnance  i 

d'Orléans,  a  prescrit  que  l'institution  et  la  distribution  des  prin-  | 

cipaux  des  collèges  ne  pourra  estre  faite  que  les  chanoines  de 

leur  église,    maire,    échevins  ne  soient  appelles,  et  de   leur 

consentement,  auroit  eu  intention  de  donner  aux  chapitres  des 

églises  cathédralles  l'exclusion  du  bureau  de  l'administration  en 

ne  les  comprenant  point  dans  l'édit  du  mois  de  février  dernier 

au  nombre  de  ceux  qui  doivent  composer  ledit  bureau  PM"  du 

chapitre  ne  peuvent  regarder  cette  omission,  MM.,  que  comme 

un  oubli,  etc.  »  (i). 


Philomate  :  Jean  Baron,  de  Saint-Brice-de-Landelles. 
Prononcera  le  discours  préliminaire  et  jugera  :  Jean-Renô-Marie 
Aovrey  de  la  Mazarerie,  d'Âvranobes. 

En  1747,  lors  de  l'arrivée  à  Avranches  de  Mgr  de  Missy,  on  avait 
Joué  sar  le  théâtre  da  collège  deux  tragédies,  Maurice^  ew^ereur 
d^Oceident^  et  Agapit^  martyr.  Gomme  enir'acte,  on  avait  dansô  un 
ballet,  intitulé  VHeureux  événement.  M.  Eogène  de  Beaarepaire  m 
publié  (Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  d' Avranches,  t.  IV,  p.  125), 
le  programme  de  ce  ballet,  dont  la  singalaritô  mérite,  selon  lai,  une 
mention  particulière. 


(1)  Archives  nationales,  6  8,  619. 
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Cette  réclamation  ne  paraît  pas  avoir  abonti.  Dans  les  der- 
niers actes  relatifs  au  collège  avant  laRévolLition^  il  nesi nulle* 
ment  question  du  chapitre;  il  semble  même  que  Tédit  de  17É3 
ait  enlevé  i  Téveque  la  nomination  du  principal  pour  la  remettre 
aux  administrateurs  civils, 

Jusqu*en  1769^  le  supérieur  du  séminaire  exerça  en  même 
temps  les  fonctions  de  principal.  A  partir  de  cette  date,  on 
trouve  le  titre  de  principal  du  collège  porté  par  tl'autrfi 
Eudistcs  que  par  le  supérieur  du  séminaire.  Voici  les  noms  des 
principaux  qui  se  succèdent  alors  :  MM.  Lemonnier  (1769- 
1770),  Dalidan  (1770-1774),  LongueviIIe(ï774-T779)jLevillain- 
Lachesncy  (  1780-1 7 82). 

L* ancien  collège,  situé  an  même  lieu  que  le  collège  actuel, 
comprenait  deux  corps  de  bâtiments  :  te  h  Grande  Maison  », 
bitie  par  l'évêque  Louis  Herbert^  et  la  «  petite  maison  ^  dj 
collège,  composée  d*immeubles  moins  importants  acquis  plus 
tard.  En  178 1,  ces  deux  maisons  menaçaient  ruine.  On  fit 
d'abord  quelques  réparations,  mais  on  se  décida  bientôt  à  bâtir 
un  nouvel  édifice  plus  spacieux  et  plus  convenable.  Le 
successeur  de  Mgr  de  Missy,  celui  qui  devait  C'tre  le  dernier 
évoque  d'Avranches,  Mgr  Godard  de  Belbeuf,  encouragea  la 
municipalité  à  entreprendre  le  travail,  et,  pour  obtenir  des 
secours,  publia  un  mandement  dans  lequel  il  fit  appel  à  h 
charité  publique.  Des  souscriptions  abondantes  furent  recueillies, 
et  révoque  donna  l'exemple  en  s'înscrivant  pour  une  somme 
considérable.  Le  plan  du  nouvel  édifice  fut  confié  au  taleoï 
d'un  avranchinais,  M,  Leberryais,  qui  s'est  fait  connaître  par 
d'importants  travaux  sur  Thorticulture  (i).  Le  Corps  muni- 
cipal  adopta  ce  plan  dans  sa  séance  du  4  janvier  1781,  Le  22 
décembre  de  la  même  année,  on  ordonna  la  démolition  dis 
anciens  bâtiments^  sur  l'avis  de  MM*  Douai  lly,  architecte  da 
roi,  Morel  et  Houël,  architectes  de  la  ville. 


(ini  Ë  publié,  en  parlicnlier,  un  ouvrage  en  trois  volumes  inlimîe 
Le  nouveau  La  Quintinie.  Ses  travaux  et  ses  méthodes  ont  beâccâup 
contribué  au  progrès  de  rhorlicolture  à  Avranches  et  daiis  [sa  enfi- 
rous. 


i 
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Quelque  productive  qu'eût  été  la  souscription  ouverte  pour 
l'édification  du  nouveau  collège,  où  les  libéralités  de  MM.  Oury 
et  Ferey  de  Montitier  figuraient  dignement  auprès  de  celles 
de  Févêque,  ces  ressources  étaient  loin  de  couvrir  tous 
les  frais  prévus.  On  se  décida  alors  à  lever  une  taxe  annuelle 
sur  les  écoliers. 

Depuis  177?,  chacun  d'eux  devait  payer,  pour  les 
honoraires  des  professeurs,  dou^^e  livres,  dont  vingt  sols 
étaient  destinés  aux  réparations  des  bâtiments.  En  1781,  les 
administrateurs  du  collège  arrêtèrent  «  qu'aucun  écolier  ne 
seroit  admis  qu'en  païant  trois  livres  par  an,  outre  les  vingt 
sols  qu'il  paioit  précédemment.  »  Cela  portait  à  quinze  livres 
par  an  la  rétribution  à  payer  par  les  élèves.  Quelques-uns  trou- 
vèrent la  note  trop  élevée,  bien  que  l'évêque  se  fût  chargé  de 
payer  pour  les  plus  pauvres,  et  commencèrent  par  faire  l'école 
buissonnière,  puis  organisèrent  un  semblant  d'émeute.  Il  fallut 
porter  l'affaire  au  Parlement  de  Normandie,  qui  maintint  la 
mesure  prise  par  les  administrateurs  du  collège  (i). 

(1)  Voici  le  texte  de  Tarrêtô  do  Parlemeot.  Il  est  carieax  à  caose 
des  détails  qu'il  donne  sar  l'état  de  l'ancieu  collège  et  les  difûcaltés 
qai  s'opposaient  à  l'édification  du  nouveaa. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  au 
premier  des  haissiers  do  notre  Gonr  et  Parlement  de  Rouen,  ou  antre 
notre  huissier  ou  sergent  royal  pour  ce  requis,  savoir  faisons  que 
cejonid'hny,  sur  la  reqaôte  présentée  à  notre  Goar  par  les  adminis- 
trateurs du  collège  d'Âvranches,  expositive  qae  dès  ie  temps  que  leur 
bureau  fut  formé  par  notre  édUy  ils  reconnurent  par  visite  qu'ils  firent 
des  bâtiments  de  ce  collège,  qu'ils  menaçaient  ruine  par  vétusté,  que 
ce  collège  n'aiant  aucun  revenu,  et  la  ville  à  qui  il  appartient  n'aiant 
aucuns  octrois,  ni  biens  patrimonianx,  jamais  il  n'avait  été  possible 
de  fournir  aux  dépenses  nécessaires  pour  sa  conservation,  que  par 
ces  considérations,  le  bureau  assemblé  le  13  décembre  1773  pour 
augmenter  les  honoraires  des  professeurs,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
été  que  de  neuf  livra  par  an  pour  chaque  écolier,  arrêta  qu'à  l'avenir 
chaque  écolier  paierait  douie  livres^  dont  il  seroit  fait  distribution  de 
vingt  toit  pour  la  réparation  du  collège.  Cette  unique  ressource 
employée  avec  intelligenoe  et  économie  étoit  évidemment  insuffisante 
pour  les  besoins  les  plus  urgents  ;  mais  les  administrateurs  qui 
l'avoient  ordonnée  à  regret,  et  qui  la  percevoient  de  môme,  atten- 
dolent  des  événemens  ou  des  tems  qui  ne  sont  point  arrivés.  Cepen- 
dant les  bâtiments  sont  insensiblement  devenus  dans  un  état  qoi  fit 
craindre  il  y  a  deux  ans,  pour  la  sCureté  des  professeurs  et  des  écoliers. 
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En  août  1782,  quatre  classes  seulement  du  nouveau  bâti- 
ment étaient  achevées,  et  le  reste  prêt  à  crouler.  M.  Lottin, 
maire  d'Avranches,  assisté  de  son  conseil,  demanda  au  Parle- 
ment l'autorisation  d'emprunter  12.000  francs  pour  achever  le 
collège.  On  proposa  d'affecter  au  remboursement  de  cet  em- 
prunt la  somme  de  quatre  livres  par  an  que  payait  chaque 
écolier  pour  sa  part  d'imposition  ;  et  comme  on  craignait  que 
ce  ne  fût  pas  une  garantie  suffisante  pour  les  prêteurs,  on  dé- 
cida que  les  bâtiments  du  collège  et  le  terrain  qui  en  dépend 
seraient  affectés  subsidiairement  audit  emprunt. 

Grâce  à  l'énergie  du  maire  et  des  administrateurs,  les  travaux 
furent  aaivement  poussés.  En  1783,  l'élégant  édifice  que  nous 
voyons  maintenant  était  debout,  et  Mgr  de  Belbeuf  pouvait 
procéder  à  la  bénédiction  de  la  chapelle.  Voici  le  compte-rendu 


Trois  experts,  dont  nn  de  nos  ingénieiirs,  aiant  été  appelés,  confir- 
mèrent les  inquiétades  des  administrateurs,  et  déclarèreot  que  les 
bâtiments  n'éloient  plus  susceptibles  de  réparations  :  il  (alloit  donc 
reconstruire  à  aenf  ou  renoncer  à  avoir  un  collège  dans  une  ville 
épifcopale.  L'administration  ne  délibéra  point  sur  TaUernative  :  ce 
collège  est  d*nne  nécessité  absolue  et  commune  pour  la  ville  et  le 
diooèse  ;  mais  avec  le  corps  municipal  composé  de  tous  les  ordres 
de  la  ville,  elle  désira  qu'il  seroit  reconstruit  et  arresta  le  plan  d'un 
bâtiment  qui  parut  convenable.  Les  ressources  et  les  moyens  de 
l'exécuter  manquoient  ;  la  voie  de  recourir  à  nous  pour  une  contri- 
bution générale  se  présentoit  naturellement  ;  mais  les  administra- 
teurs, dans  les  circonstances  prôsrentes  et  dans  les  sentiments  qui  les 
animent,  ne  se  permirent  de  la  regarder  que  comme  la  dernière  des 
ressources,  et  ils  préférèrent  d*abord  de  tenter  la  bienfaisance  de 
personnes  notables  du  diocèse.  La  générosité  du  S^  Evoque  a  excité 
celle  de  quelques  diocésains  ;  plusieurs  étrangers  ont  bien  voulu 
oootribaer  â  cette  bonne  oeuvre  ;  le  S'  abbé  de  Maisons  voudra  bien 
permettre  d'être  nommé,  enfin  le  gouvernement  a  donné  une  somme 
de  trois  mille  livres.  Aussitôt  les  fondements  d'une  partie  du  collège 
ont  été  jetés.  Avec  quelques  nouveaux  secours,  quatre  classes  pour* 
roient  être  en  état  de  recevoir  les  maîtres  et  leurs  écoliers. 

IjCS  administrateurs  qui  avoient  prévu  la  nécessité  de  ces  nouveaux 
secours  pour  la  perfection  de  cette  partie  et  d*autres  bien  plus  consi- 
dérables pour  rexécution  du  reste  du  plan  ne  pourroient  espérer  de 
les  voir  couler  des  mômes  sources  :  l'état  du  gouvernement  et  des  terres 
n'était  pas  devenu  plus  heureux.  La  générosité  a  ses  bornes^  ainsi 
que  la  fortune  des  particuliers  ;  le  bureau  crut  donc  qu'il  ne  feroit 
rien  que  de  jatte  en  intéressant  â  la  construction  que  la  nécessité  lui 
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officiel  de  celte  cérémonie,  lu  en  séance  du  Corps  municipal  : 
«  Le  samedy  vingt-deux  novembre  1783,  le  zèle  et  la  vigilance 
de  MM.  les  Administrateurs  du  collège  de  cette  ville  aiant 
accéléré  la  confection  de  la  chapelle  neuve  de  ce  collège,  Mon- 
seigneur Pierre-Augustin  Godait  de  Belbeuf,  évèque  d'Avran- 
ches,  s'y  transporta  sur  les  onze  heures  du  matin,  accompagné 
de  MM.  Lottin,  maire,  Cordoën,  premier  échevin,  et  de  MM. 
les  autres  administrateurs.  Il  bénit  cette  chapelle  en  présence  de 
ces  Messieurs,  qui  assistèrent  ensuite  avec  lui  à  la  sainte  Messe, 

avait  fait  entreprendre  les  parents  des  écoliers  ôtadiants  au  collège, 
dont  le  bien  e\  ravantage  sont  les  seuls  motifs  des  eflorls  des  admi- 
nistratears.  En  conséquence,  il  arrêta  qae  dorénavant,  à  commencer 
au  premier  octobre  1781,  aacnn  écolier  ne  serait  admis  an  collège 
qo'en  palant  trois  livres  par  an  oulre  les  vingt  sols  quHl  ptfioit  précé- 
demment.  Cet  arresté  fat  pabllé  dans  les  classes  avant  les  Tacances. 
Le  bnreaa  espéroit  n'être  jamais  obligé  de  mettre  cet  arresté  à  exéca- 
tion  ;  mais  une  nouvelle  visite  des  anciens  bâtiments  faite  par  les 
mêmes  experts  an  mois  de  décembre,  a  fait  connaître  leur  dépéris- 
sement accéléré  encore  par  la  chate  du  (mot  illisible)  arrivée  quelques 
mois  auparavant,  et  porte  jusqu'à  l'évidence  le  danger  où  étoient 
exposés  les  professeurs  et  les  écoliers,  et  fit  sentir  la  nécessité  de 
pousser  les  ouvrages,  si  Ton  vouloit  prévenir  l'interruption  des  études. 
Quoique  sans  ressources  et  sans  expédient,  il  procéda  lentement  à 
Texécution  de  son  arresté  ;  ce  n'est  qu'au  retour  des  vacances  de 
PÂques  qu'il  vient  de  demander  que  chaque  écolier  satisfasse  à  la 
condition  sous  laquelle  il  reçoit  l'instruction  depuis  le  mois  d'octobre, 
aiant  attention  de  répéter  que  le  sieur  Evesque  avoit  bien  voulu,  dès 
qu'il  fut  question  de  cette  condition,  en  prendre  la  ctiarge  pour  ceux 
des  écoliers  à  qui  elle  pourroit  être  onéreuse.  Toutes  difficultés  parois- 
soient  1(  vées,  d'autant  plus  que  le  bureau  n'avoit  appris  qu'aucun 
parent  refusât  ce  secours,  étant  même  bien  informé  qu*ane  grande 
partie  avoit  remis  aux  enfants  les  trois  livres  nécessaires  pour  y  salis* 
faire.  Cependant  quelques  mutins  ont  refusé  avec  éclat  de  respecter 
cet  arresté  du  bureau,  et,  menaçant  de  mauvais  traitements  et  en 
exerçant  contre  le  très  petit  nombre  qui  avoit  exécuté  Tarresté  long- 
temps auparavant,  ils  ont  entraîné  presque  tous  les  autres,  qui  pen- 
dant plusieurs  jours  se  sont  absentés  des  classes. 

Enfin  la  raison  reprenoit  ses  droits,  et  tout  rentroit  dans  l'ordre, 
lorsque  les  mutins  sont  venus  le  troubler  de  nouveau,  prétendant 
rentrer  dans  le  collège  sans  aucune  satisfaction  et  sans  remplir  la 
condition  sous  laquelle  il  y  avoient  été  reçus,  menaçant  ceux  qui 
seroient  disposés  à  s'y  soumettre. 

Une  pareille  conduite,  que  les  administrateurs  anroient  prévenu  en 
reconrant  à  l'authorité  de  notre  cour,  s'ils  eussent  pu  la  prévoir,  deman- 
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célébrée  par  M.  Servain,  principal  nommé  par   aosdits  sieuis 
administrateurs^  etc-  >»  (i) 


XIV 

M.  Servain,  le  dernier  principal  du  Collège  avant  la  Révolu* 
tion,  n'était  pas  un  Eudiste,  Né  à  Sainte-Pience,  vers  1744,  cec 
ecclésiastique  avait  commencé  par  tenir  à  Avranches  une  pen- 
sion qui  peu  i  peu  devint  prospère.  En  1783  ^  les  Eudistcs 
du  séminaire  firent  avec  lui  un  arrangement  en  vertu  duquel, 
moyennant  la  rétribution  accordée  i  la  charge  de  principal  du 
collège,  rétribution  qui  consistait  toujours  dans  le  revenu  de 
la  prébende  de  Haut-Manoir,  il  gérerait  en  leur  nom  les  affaires 
de  la  principalité.  A  partir  de  ce  moment,  M.  Servain  fut  consi- 
déré comme  principal,  et  on  lui  en  donna  le  titre. 
Toutefois,  dans  la  plupart  des  actes  officielSj  M,  Levillain-La- 
chesney,  supérieur  du  séminaire,  figure  comme  principal  jus- 
qu'à la  Révolution,  Dans  les  mêmes  actes,  M.  Servain  prenait 
d'ordinaire  le  ritre  de  vice-gérant  de  la  principalité. 

Malgré  TefFervescence  qui  gagnait  la  jeunesse  pendant  les 
dernières  années  de  Tancien  régime,  M,  Serv^ain,  grâce  à  si 
fermeté,  sut  maintenir,  au  milieu  de  difficultés  nombreuses,  le 
bon  ordre  et  la  discipline  dans  les  classes. 

Le  jour  approchait  où  il  allait  falloir  abandonner  une  œuvT! 
devenue  impossible, 

A  la  rentrée  d'octobre  de  1789,  plusieurs  écoliers,  excités  sans 
doute  par  les  patrioteSj  et  plus  désireux  de  folâtrer  que  de  s'ins- 
truirCj  allèrent  offrir  leurs  services  à  la  municipalité  pourvciller  âla 
sùreîé  de  la  ville.  La  ville  n'était  pas  menacée,  La  municipalité 


dant  un  prompt  remède,  notre  coor  seuls  peut  le  procarer*  Le  lèiû 
pour  Tordre^  le  bten  public  et  le  maintien  des  études  et  des  mœara 
leur  fait  espérer  avec  la  plus  entière  confiance.  Pourquoi  les  eiposantj 
onl  recoors  à  l'authonté  de  notre  cour,  à  ce  qnïl  lui  plaise,  en  pre- 
nant  en  considération  Tarrestô  da  bnreati  ©t  le^  motifs  qui  Tout  dicté, 
ainsi  qae  rimpossibilité  d*y  renoncer  sans  une  plus  grande  charge 
sur  le  public^  ordonner  qa'it  ait  son  exécuUon,  authoriser  en  consé- 
quftuca  le  bureau  à  recevoir,  cette  année,  quatre  livrn  de  cbiqae 
(!)  ArchlTds  de  la  mairie  d'Avranches  (Registre  des  délibérations 
du  Conseil  manicipal,  année  1783). 
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remercia  les  jeunes  étourdis,  et  les  renvoya  à  leurs  écritoires^ 
a  afin,  disait-on  dans  la  délibération  qui  fut  prise  à  ce  sujet,  que 
leurs  études  ne  fussent  point  interrompues,  et  que  leurs  parents 
ne  fussent  point  trompés  dans  leur  attente.  » 

Cependant  le  nombre  des  élèves,  qui  avait  atteint  sept  ou 
huit  cents  les  années  précédentes,  diminuait.  Le  5  janvier  1791, 
un  des  membres  du  Corps  municipal  représenta  que  le  bureau 
d'administration  du  collège  se  trouvait  chargé  de  rentes  consi- 
dérables qui  avaient  leur  origine  dans  la  construction  de  l'édifice. 
«  Le  nouveau  bâtiment,  ajoutait-il,  renferme  de  vastes  et  su- 
perbes salles  inhabitées,  et  le  défaut  d'habitation  même  en  rend 
l'entretien  très  onéreux.  »  Il  concluait  qu'on  pourrait  remédier 
au  mal  en  priant  les  administrateurs  du  district  de  choisir  les 
pièces  qui  leur  conviendraient  pour  y  établir  leurs  bureaux. 

Les  classes  se  faisaient  encore  régulièrement.  Le  jour  vint  où  les 
professeurs  en  fonctions  durent  quitter  leur  chaires. 

Le  5  février  1791,  l'assemblée  municipale,  après  lecture  de 
la  loi  relative  à  la  prestation  du  serment  pour  tous  les  ecclésias- 
tiques pourvus  d'un  poste  officiel,  arrêta  que  le  lendemain 
deux  officiers  municipaux  se  présenteraient  chez  chacun  des 
curés  des  quatre  paroisses  de  la  ville,  pour  leur  mettre  en  mains 
le  décret  de  l'Assemblée  nationale    sur    la   constitution  civile 


écolier  et  continaer  à  les  recevoir  tous  les  ans  à  la  rentrée  des  classes, 
an  mois  d'octobre  ;  les  honoraires  des  professeurs  continueront  d'ôtre 
de  onze  livres. 

Vo  par  M«  Cour,  ladite  requeste  signée  Renard,  procarenr,  pièce  y 
attachée,  conclosion  de  notre  procarenr  général,  et  oqï  le  rapport  da 
S'  de  Vanbadon,  conseiller  rapporteur,  toat  considéré,  M«  Cour  a 
ordonné  que  l'arresté  da  Bureau  de  Tadministration  d'Avranches  sera 
provisoirement  exécuté,  selon  sa  forme  et  teneur,  en  conséquence  a 
autorisé  le  bareau  à  recevoir  cette  année  qaatre  livres  de  chaque 
écolier  et  continuer  à  les  recevoir  tous  les  ans  à  l'entrée  des  classes, 
au  mois  d'octobre,  et  jusqu'à  ce  que  par  notre  cour  il  enaitété  autre- 
ment ordonné,  et  que  les  honoraires  des  professeurs  continueront 
d'être  de  onze  livres  ;  ordonne  en  outre  que  le  bureau  de  l'adminis» 
tration  rende  compte  tous  les  ans  des  qaatre  livres  en  question  à 
notre  procareur  général,  leqael  en  référera  en  notre  coar,  etc.  Donné 
à  Roaên,  en  Parlement,  le  quatorze  may  de  l'an  de  grâce  mil  sept 
cent  qaatre-vingt-deux,  et  de  notre  règne  le  neufième.  <  Signé  : 
Chapelle,  et  scellé  I3  15  may  1782.  (Archives  de  la  Mairie  d'Avranches). 
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du  clergé,  et   le  prier  d'en    donner  lecture  le  même  jour,  soit 
par  eux-mêmes,  soit    par  leurs  vicaires,  k  l'issue   de  la  messe 

paroissiale. 

En  cas  de  refus  de  leur  part,  les  commissaires  devaient  feïre 
eux-mêmes  cette  lecture,  et  annoncerque  le  jour  fixé  pourla  pres- 
tation du  serment  était  le  dimanche  13  du  même  mois. 

Les  commissaires  firent  partout  les  annonces  eux-mêmes,  toos 
les  prêtres  en  fonctions  refusant  de  prêter  serment.  Le  jour 
venu,  un  seul  prêtre  se  présenta  pour  obéir  au  décret  de  l'As- 
semblée Nationale.  C'était  un  sieurGauquelin,  qui  avait  accepté 
les  fonctions  d^ofEcter  municipal  :  on  n'osa  choisir  ni  la  cathé- 
drale, ni  une  aucune  autte  église  pour  la  prestation  du  sermeût 
civique,  La  cérémonie  se  fit  à  la  chapelle  du  collège,  où  se 
tenaient  depuis  quelque  temps  les  réunions  électorales^  mais 
aucun  des  professeurs  n'y  parut. 

M.  Servaio  était  un  homme  de  foi  et  d*énergîe.  Depuis  le 
peu  d'années  qu*il  dirigeait  le  collège,  il  avait  su  mettre  la 
main  sur  son  personnel^  si  bien  qu'à  Theure  de  Tépreuve,  tous 
firent  cause  commune  avec  lui.  Nous  avons  retrouvé  les  Doms 
de  ces  prêtres  qui,  simplement,  héroïquement,  sacrifiêreDt  i 
leur  conscience  leur  tranquillité  et  leur  gagne-pain.  Us  méri- 
tent de  sortir  de  Toubli,  En  voici  la  liste,  à  laquelle  nous 
joignons  quelques  renseignements  biographiques* 

i^  M.  Guillaume  Servain,  né  à  Sainte-Pience,  prêtre  le  24 
septembre  1768,  ancien  maître  de  pension  à  Holbiche^  nonloiu 
du  collège.  Il  émigra  pour  refus  de  serment  et,  au  retour  de 
l'exil,  se  fixa 'à  Sainte-Pience,  fui  un  des  principaux  bienfai- 
teurs de  cette  paroisse,  et  y  mourut  le  27  septembre  1829. 

2°  M,  LouiS'Gabriel  Abraham,  né  à  Milly^  professeur  de 
philosophie  au  collège-  Après  l'émigration,  il  devint  curé  de 
Barenton  et  s'y  distingua  par  des  œuvres  dont  le  souvenir  dure 
encore. 

3^  M.  Jean  Chaignon,  de  Saint-Sénier-sous-Avranches,  Il 
était  né  le  22  septembre  1756.  Prêtre  depuis  le  27  mars  1784, 
il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège.  Insermenté 
et  émigré,  il  mourut  i  Saint-Sénier  en  1820. 

4^  M.  Robert  Latouche>  né  à  Avranches,  sur  la  paroisse 
N.-D,-des-Champs»  Prêtre  le  22  septembre  1774,  il  fut  succes- 
sivement vicaire  des  Chérb^  du  Mesnil-Thébauki  de  Pouts,  de 
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Vcrgonccy  et  de  Moidrey.  Il  devint  ensuite  professeur  de 
seconde  au  collège,  et  simultanément  titulaire  de  la  chapelle  de 
Saint-Symphorien  à  la  cathédrale  et  chapelain  de  la  prison.  Il 
habita  successivement,  pendant  l'émigration,  Jersey,  Southam- 
pton,  Londres,  et  pendant  huit  ans,  Hereford,  où  il  donna  des 
leçons.  Rentré  en  France  en  1802,  il  reprit  ses  fonctions  de 
chapelain  de  la  prison  d'Avranches,  fut  nommé,  en  1806^  curé 
de  Saint-Oven,  et  y  décéda  en  181 1. 

5«»  M.  Jacques  Fouillbul,  né  à  Saint-Saturnin  d'Avranches,  le 
18  décembre  1756.  Prêtre  le  30  mars  1782,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  troisième  au  collège,  et,  en  même  temps,  chapelain 
de  Sainte- Agathe  à  la  cathédrale.  Au  retour  de  l'émigration, 
nous  le  trouvons  chapelain  de  N.-D.-des-Champs.  Nommé  curé 
de  Vengeons  en  18  c6,  il  devint,  en  1819,  curé  de  Saint-Sénier- 
sous-Avranches,  et  y  mourut  le  5  mars  1832. 

6**  M.  Jacques  Hallais,  né  à  Tirepied.  Prêtre  en  1771, 
maître  ès-arts  de  l'Université  de  Paris,  professeur  de  quatrième 
au  collège  et  titulaire  du  prieuré  de  Sault-Besnon,  à  Saînte- 
Eugienne,  depuis  le  7  mars  1786,  il  passa  le  temps  de  la 
Révolution  caché  dans  sa  famille  à  Tirepied,  et  dans  la  ville 
d'Avranches.  H  fut  ensuite  incarcéré  au  Mont  Saint-Michel,  et 
décéda  à  Avranches,  le  16  novembre  1799. 

7*»  M.  Gilles  Reulost,  né  à  Marcey.  Prêtre  le  20  septembre 
1766,  professeur  de  cinquième  au  collège,  il  s'attacha,  après  le 
concordat,  à  l'église  de  Notre-Dame-des-Champs,  et  décéda  sur 
cette  paroisse  en  1808. 

8*»  M.  Louis  Prével,  né  sur   la  paroisse  de  Notre-Dame-des-# 
Champs,  le  24  mars  175 1.  Prêtre  en  1778,  il  fut  nommé  cha- 
pelain de  Saint-Pierre  à  la  cathédrale  er  professeur  de  sixième. 
Il  habitait  Avranches  en  1808. 

9**  M.  Jean-Baptiste  Trochon,  né  à  Saint-Hilaire-du-Har- 
couët  le  3  septembre  1755.  Prêtre  le  18  septembre  1779,  vicaire 
à  Pontaubault,  puis  professeur  de  septième  au  collège,  il  émigra, 
puis,  après  le  concordat,  devint  prêtre  habitué  à  Saint-Saturnin. 
Il  mourut  en  1833.  (i) 


(1)  Archives  de  rEvèché  de  Goatances,  Manu$eriis  de  M.  Vabhé  ifoiM- 
lin.  —  A  la  suite  de  cette  liste,  on  lira  peut-être  avec  intérêt  celle  des 
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Le  rs  février  i79r,  un  des  membres  de  la  nouvelle  munici- 
palité fit  observer  qu'il  serait  intéressant  pour  le  corps  dont  il 
faisait  partie,  et  qui  se  considérait  comme  administratear-né,  du 
collège^  «  de  savoir  dans  quel  état  était  la  régie  de  cette  mii- 
son,  û  Oa  arrêta  alors  que  M.  te  Principal  serait  prié  d'entrer 
à  la  Maison  commune >  pour  donner,  i  ce  sujet,  les  renseigne* 
mcnts  convenables.  Des  réponses  du  principal,  il  résulta  que 
rien  n'était  plus  incertain  que  le  mode  d'établissement  d\i 
collège,  de  sa  régie  et  de  son  budget  actueL  Ilfalbit^as^urait- 
t-oUj  prendre  conimunication  des  registres  et  papiers  Ijissés  pn 
les  anciens  administrateurs^  et  voir  M,  Porée,  ancien  secrétaire 
du  bureau  d'administratioUj  pour  obtenir  de  lui  des  renseigne- 
ments. 

Sans  autre  forme  de  procès,  la  municipalité  se  chargea  de 
Tadministration  de  cetétablissementj  dont  elle  se  regardait  déji, 
nous  Tavons  dit,  comme  Tadministrateur-né. 

L'effervescence  faisait  des  progrés  parmi  les  élèves*  La  nou- 
velle du  refus  de  serment  de  leurs  professeurs  les  avait  divisés; 
ils  envoyaient  des  députations  à  la  municipalité  ;  les  familles 
elles-mêmes  étaient  émues.  Pour  couper  court  à  toute  mani- 
festation turbulente,  les  officiers  municipaux  ne  trouvèrent  riea 
de  mieux  que  d'aller  en  corps,  revêtus  de  leurs  écharpes  et  le 
maire  en  tête,  haranguer  les  écoliers  dans  leurs  classes.  U 
maire  répéta  aux  divers  groupes  un  discours  qu'il  ne  réussit 
pas  à  rendre  pathétique.  Il  octroya  ensuite  aux  maîtres  et  auï 
élèves  des  vacances  qui  devaient  durer  jusqu'au  mercredi  des 
Cendres.  Naturellement,  discours  et  annonce  furent  applaudis, 
mais  on  n'en  fut  pas  plus  sage,  au  contraire. 

Le  26  février,  la  municipalité   arrêta  que    «  MM.   les   pro- 


professeurs de  philosophie  qui  enseigneront  au  Collège  depaîs  la 
principal ité  de  H.  Hantraye  jusqu'en  1755.  La  voici,  d'après  les 
Mémoires  du  doclear  Cousin  :  «  Monsieur  Perr6ault,  qui  (a:  ensaila 
curé  de  Pontorson  ;  MoDsieui'  de  la  Brousse,  qui  a  été  curé  de  Beau- 
voir; moniteur  Bedel  ;  monsieur  Nicole  ;  monEieur  de  Vains,  qaia 
été  cnré  de  Montviron  ;  ntionaieur  Postel,  curé  de  Céaux  ;  moDâî«itr 
HuHn  i  monBieur  G  irai,  qui  est  anjourd'hui  (janvier  1755)  prçfe»- 
seurp 


I 
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fcsseurs  et  le  principal  du  collège  seraient  invités  à  venir  à  la 
Maison  commune  le  jeudi  3  mars  suivant,  à  quatre  heures  de 
relevée,  pour  savoir  s'ils  persistaient  à  refuser  le  serment  ou  si 
des  réflexions  ultérieures  ne  les  porteraient  pas  à  déférer  à  la 
loi,  pour,  après  leur  réponse,  être  pris  le  parti  qu'exigeraient 
les  circonstances,  et,  en  cas  de  refus,  pourvoir  à  leur  rempla- 
cement. »  (i). 

Le  jeudi  3  mars,  le  principal  et  les  professeurs  se  rendirent 
à  la  Maison  commune,  à  l'heure  indiquée.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  pas  changé  de  sentiment  et  que  leur  conscience  ne 
leur  permettait  pas  de  prêter  le  serment  civique.  Le  maire  leur 
exprima  alors,  au  nom  du  corps  municipal,  le  regret  que  tous 
avaient  de  les  perdre,  ajoutant  que  les  mêmes  lois  qui  exigeaient 
le  serment  obligeaient  aussi  les  anciens  professeurs  à  rester  en 
fonctions  jusqu'à  leur  remplacement,  et  qu'il  attendait  d'eux 
cet  acte  de  patriotisme. 

La  municipalité  élut  les  nouveaux  professeurs  le  vendredi  1 1 
mars.  Le  lundi  14  mars,  ceux-ci,  après  avoir  prêté  le  serment 
exigé,  furent  installés  solennellement  à  la  place  des  anciens. 

Voici  les  noms  de  ces  ecclésiastiques,  très  jeunes  pour  la 
plupart,  qui,  presque  tous,  persévérèrent  dans  le  schisme  : 

Thîlosophie  :  M.  Danin,  dont  nous  ignorons  les  prénoms  et 
les  antécédents  ; 

%hétorique  :  M.  Loriot,  non  encore  engagé  dans  les  ordres 
sacrés  ; 

Seconde  :  M.  André  Ozenne,  prêtre  de  Fleury,  qui  devint 
bientôt  curé  intrus  de  Vernix. 

Troisième  :  M.  Gautier,  prêtre  de  Vengeons. 

Quatrième  :  M.  Clair  Michel,  prêtre  de  Fleury,  qui  devint 
curé  intrus  de  Poilley,  et  qui  fut  maintenu  dans  cette  paroisse 
après  le  Concordat. 

Cinquième  :  M.  Simon  Duparc,  de  Villedieu. 

Sixième  :  M.  Louis-Jean  Porée. 

Septième  :  M.  Louis-André  Serel. 

Ces  deux  derniers  étaient  originaires  d'Avranches,  et  alors 
simples  ordinands.  Ils  furent  plus   tard    ordonnés  prêtres   par 


(1)  Archives  de  la  mairie  d'Avranches. 
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Tévèque    constitutionel  Béchercl.  Le    premier   devint   vicaire 
intrus  de  Genêts;  le  second,  vicaire  intrus  de  Villiers. 

Ces  nouveaux  maîtres  abordaient  leurs  fonctions  avec  beau- 
coup d'espérances  et  plus  encore  d'illusion.  Ils  furent  vite  désa- 
busés. Les  élèves  étaient  de  plus  en  plus  paresseux  et  indisci- 
plinés* Déplus,  ils  désertaient  le  collège.  Réduits  à  une  besogne 
ingrate  ou  à  une  ridicule  sinécure,  les  professeurs  se  retirèrent 
à  leur  tour,  si  bien  qu'en  1792,  il  fallut  former  un  nouveau 
personnel  enseignant^  en  supprimant  la  classe  de  septième.  On 
trouva  des  gens  de  bonne  volonté  pour  recueillir  une  pareille 
succession.  En  voici  la  liste  complète  : 

Principal  :  M.  Gauchet. 

Thilosophie  :  M.  Gilbert,  (i) 

%hétorique  :  M.  Laurent. 

Seconde  :  M.  Labbè. 

Troisième  :  M.  Morin. 

Quatrième  :  M.  Grandais. 

Cinqième  :  M.  Lepannetier. 

Sixième  :  M.  Collibaux.  (2). 
Ces  ecclésiastiques  ne  s'attachèrent  pas  plus  à  leurs  fonctions 
que  leurs  prédécesseurs  immédiats.  Dès  le  mois  de  septembre 
1795,  trois  d'entre  eux  donnaient  leur  démission.  Le  corps 
municipal  déclara  qu'ils  ne  seraient  pas  remplacés,  et  que,  vu 
le  petit  nombre  des  élèves,  on  réunirait  deux  classes  en  une. 


(J)  GuillaQme-Jules-Jean  Gilbert,  né  à  Saint-Brice-prèd-AYrancbes, 
le  26  janvier  1T68,  ordonné  diaora  le  90  mars  1790,  prêta  le  serment 
civique  le  30  octobre  1792,  et  accepta  la  chaire  de  professeur  de  philo- 
sophie au  collège.  Il  se  rétracta  après  la  Révolution,  et  fat  ordonaé 
prêtre  légitimement.  En  1802,  lorsque  fat  réorganisé  le  collège,  il  en 
devint  prmcipal.  c  A  une  grande  vivacité  d'esprit,  il  joignait  un  jage- 
ment  sain,  et  une  mémoire  telle,  qa'il  eût  pa  écrire,  presqae  mot 
pour  mDt,  an  discours  qu'il  venait  d'entendre.  Bon  mathématicien, 
eicellent  latiniste,  profond  logicien,  brillant  littérateur,  il  était 
encore  excellent  musicien.  »  (Boadent>Godelinière).  L'aateor  de  ce 
portrait  aurait  pu  ajouter  qae  M.  Gilbert  était  orateur  de  premier 
ordre.  Il  mourut  ec  1834. 

(2)  Réponse  da  sous-préfet  Le  Harey  à  une  circulaire  du  ministre 
de  riQtérieur  Ghaptal,  en  date  du  25  ventôse,  an  IX  (Archives  de  la 
Manche). 
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XVI 

Ainsi  finissait  ce  collège,  vieux  de  près  de  deux  siècles,  qui, 
malgré  les  vicissitudes  que  nous  avons  racoatées,  avait  rendu 
de  si  grands  services  à  la  jeunesse  du  pays.  Ce  que  lesévèques 
d'Avranches,  aidés  de  leur  chapitre  et  de  la  congrégation  des 
Eudistes,  avait  mis  plus  de  cent  cinquante  ans  à  édifier^  la 
Révolution  l'avait  détruit  en  deux  ans. 

Tout  occupé  jusqu'ici  de  la  vie  extérieure  du  collège,  nous 
n'avons  guère  parlé  de  ce  que  le  lecteur  aurait  sans  doute  goûté 
davantage  :  les  exercices  scolaires,  les  programmes  d'études,  tout 
ce  qui  constituait  la  vie  intellectuelle  de  ces  écoliers  dont  beau- 
coup ont  été  nos  aïeux.  Les  documents  nous  manquaient.  A 
peine  trouvons-nous  quelques  indications  dans  la  réponse 
adressée  par  le  sous-préîet  Le  Hurey  au  ministre  de  l'intérieur 
Chaptal,  à  propos  des  enquêtes  de  l'an  IX  et  de  l'an  XL 

<c  Avant  la  Révolution,  dit  le  sous-préfet  d'Avranches,  il  y 
avait  dans  la  ville,  outre  le  collège,  plusieurs  pensionnats.  Au 
collège,  il  y  avait  sept  professeurs  et  environ  huit  cents  élèves. 
L'enseignement  comprenait  la  langue  latine,  les  éléments  du 
grec,  les  humanités,  la  rhétorique,  la  logique  et  la  physique.  11 
n'y  avait  aucun  revenu.  Le  collège  subsistait  par  lui-même.  Les 
anciens  professeurs  furent  déportés  comme  prêtres,  faute  de 
serment.  »  (i) 

La  réponse  à  l'enquête  de  l'an  XI  est  conçue  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes.  «  Avant  la  Révolution,  il  existait  dans  cette 
ville  un  collège  très  en  réputation  ;  il  en  sortait  d'excellents 
sujets.  On  y  enseignait  les  langues  anciennes,  la  rhétorique^  la 
philosophie,  les  premiers  principes  du  grec^  des  mathématiques 
et  de  la  versification.  »  (2) 


(1)  Archives  de  l'Evôché  de  Goatbnces,  Manuscriti  de  M,  l'ahbé 
Maiselin. 

(2)  Réponse  à  Tengaète  de  Tan  XI  (Ibid).  Cette  réponse  de  M.  Le 
Horey  au  ministre  contient  certains  renseignements  sur  l'enseigne^ 
ment  dans  les  campagnes  de  l'Âvraactiin  à  la  fin  de  Tancien  régime. 
On  les  lira  avec  intérêt  :  u  Dans  les  bourgs  et  les  communes  rurales» 
dit-il,  il  y  avait,  comme  aojoard'bai,  des  maîtres  d'école  qai  mon- 
traient tant  bien  qae  mal  à  lire,  à  écrire  et  à  calcaler.  Dans  les  villes, 
rédocation  commence  à  sept  ou  bait  ans,  et  finit  à  vingt  ans  environ. 
L'habitant  des  campagnes,  qai  ne  se  destine  qu'à  ragricnltare,  corn- 
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Nous  n'entreprendrons  pas,  on  le  conçoit,  de  donner  une 
liste  des  ^  excellents  sujets  »  qui,  pendant  cette  période,  firent 
honneur  à  leurs  anciens  maîtres.  Nous  ne  citerons  qu'un  nom: 
celui  du  soldat  dont  le  marbre  décore  une  des  plus  belles  places 
d'Avranches,  Théroïque  Valhubert. 

Après  la  suppression  du  collège,  les  bâtiments  furent  trans- 
formés, pendant  quelque  temps,  en  prison  pour  les  détenus 
politiques. 

En   1797,  Avranches   fut  choisi  pour  l'établissement  d'une 

Ecole  centrale.  Les  premiers  cours  furent  faits  dans  l'église 

Saint-Gervais,  puis  le  collège  fut  rouvert  et  la  nouvelle  école  y 

fut  installée.  On  créa,   à  cette   occasion,  un  jardin  botanique, 

auquel  M.   Leberryais  prodigua   ses  soins,   et  qui  a  subsisté 

jusqu'à  il  y  a  vingt  ans.  Cest  aussi  à  cette  époque  que  Ton 

ajouta  au  collège  les  deux  pavillons  qui  ferment  en  partie,  du 

du  côté  jardin,  le  parallélogramme  formé  par  les  bâtiments.  Un 

de' ces  pavillons    servit   de    dépôt  pour  les  livres  du   chapitre 

d'Avranches,   du  séminaire,  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel 

et  de  quelques  autres  couvents.  Ce  dépôt   fut    l'origine  de  la 

bibliothèque  publique,    placée  aujourd'hui  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Malgré  tant  de  soins  et  de  travaux,  l'école  centrale  ne  fut  jamais 

prospère.  Tout  s'y  passait  en  discours  pompeux  et  vides.  Aussi 

dès  qu'il  fut  possible  de  réorganiser  le  collège,  on    revint  aux 

vieilles  méthodes,  jusqu'à  ce  que  l'Université  impériale  imposât 

les  siennes.  C'est  en  1802  que  turent  repris  les  cours  réguliers. 

M.  l'abbé  Gilbert,  ancien  professeur  de  philosophie,  fut  nommé 

principal.    Il    devait  rendre  au  collège,  pour  plusieurs  années, 

son  ancien  éclat,  (i) 

A.    La  VEILLE, 

Chanoine    honoraire.  Officier  (ïtAcadimit. 

mcnce  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  se  barne  à  apprendre  à  lire  et  à 
écrire.  Encore  n'est-ce  que  la  portion  qui,  sans  être  riche,  a  one 
certaine  aisance.  L'bsage  est,  pour  cette  classe,  d'interrompre  l'en- 
seignement pendant  le  temps  de  la  récolte.  >  —  Voir,  sur  celte  ques- 
tion, ma  brochure  intitulée  :  LInsiruction  primaire  dans  Vandtn 
diocèse  d' Avranches  avant  la  Révolution. 

(1)  De  iSÈÙ  à  1830,  le  nombre  des  élèves  du  Collège  d'Avranches 
s'élevait  à  plus  de  six  cents  (notes  de  MM.  Girardville,  principal» 
Dnprateau,  bibliothécaire  d'Avranches,  et  Le  Moine»  professeor  ao 
collège. 
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vni 


LES  INJUSTICES  JllDICIilRiS  HISTORIQUES 


I 


Le  verdict  rendu  par  le  Conseil  de  guerre  de  Rennes  dans 
Taffaire  Dreyfus  a  été  appelé  une  injustice  judiciaire. 

Est-ce  à  tort  ou  à  raison  ?  Nous  ne  pourrions  le  discuter  ici,  — 
à  supposer  que  nous  en  eussions  envie,  — puisque  «  la  politique  » 
est  justement  proscrite  par  nos  règlements.  Mais,  puisque  les 
injustices  judiciaires  se  trouvent  être  une  question  d'actualité, 
pourquoi  ne  passerions-nous  pas  en  revue  celles  que  l'histoire 
a  enregistrées  ? 

Evidemment,  il  est  superôu  d'en  parler  s'il  n'y  a  rien  à  rap- 
poner  sur  elles  qui  n'ait  déjà  été  dit  au  su  de  tout  le  monde. 
C'est,  par  exemple,  le  cas  de  celles  dont  furent  victimes  les 
Templiers,  Enguerrand  de  Marigny,  Jeanne  d'Arc,  Jacques 
Cœur,  Lally-Tollendal,  Louis  XVI  (i),  tant  de  nobles,  de  prêtres, 
voire  même  de  bourgeois  pendant  la^Révolution,  le  duc  d'Enghien, 
le  maréchal  Ney,  etc. 


(1)  Jd  me  permets  de  rappeler  Texécution  de  Louis  XVI,  ici,  d'où» 
encore  une  fois,  «  la  politiqae  >  est  bannie,  parce  qae  son  injastioe 
me  parait  incontestable.  Ma  raison  de  la  croire  telle,  c'est  qae  H.  Martin 
l'admet,  c  A  nos  yenx,  à  nous,  qai  ne  subissons  plas  les  entraînements 
de  cette  terrible  époque  et  qai  jageons  avec  le  calme  de  la  postérité, 
la  mort  de  Loois  XVI  n'était  pas  moralement  équitable,  c  Histoire  de 
France^  de  1789  à  nos  jours.  T.  I,  p.  398.  > 

Quant  à  Ney,  il  est  certain  qu'il  avait  trahi  Louis  XVIII,  après  avoir 
accepté  et  juré  de  le  défendre.  Ilfl'est  aussi,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que 
son  crime  n'était  pas  couvert  par  la  convention  purement  militaire 
conclue  entre  Wellington  et  Blilcher  d'une  part,  et  les  représentants 
de  roi  de  l'antre.  Mais,  quand  la  Restauration  le  faisait  fusiller  sans 
l'ombre  d'une  nécessité  politique,  c  la  Restauration  se  vengeait.  » 
(Vaulabelle,  Histoire  de  la  Restauration.  T.  IV,  p.  122). 
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Mais  il  n'en  est  déjà  pas  de  même  dei'afFaire  Calas  (i)  ;  onâ 
reparlé  d'elle  dans  ces  derniers  temps,  d'une  manière  intéressante. 

Ccst  d'abord  M.  Brunetière.  Il  a  soutenu,  avec  des  preuves 
à  l'appui,  selon  son  habitude,  que  les  motifs  de  l'intervention 
de  Voltaire  en  faveur  de  l'annulation  du  jugement  de 
Toulouse  étaient  intéressés,  alors  qu'on  les  avait  crus  désinté- 
ressés (2),  bas,  alors  qu'on  les  avait  proclamés  nobles  (}). 


(1)  Est-il  besoin  de  redire  ce  qu'était  cette  affaire  ?  En  1761,  le  fils 
d*iin  ministre  nommé  Calas  était  tronvô  pendu.  Y  avalt-U  en  suicide? 
C'était  possible,  étant  donné  l'hypocondrie  de  la  victime.  Y  avait-il 
en  assassinat  ?  Ce  n'était  pas  impossible  ;  le  jeane  homme,  disait-oo, 
voalalt  se  faire  catholiqne,  et  cette  apostasie  était  sosceptible  de 
porter  des  protestants  anx  pires  excès.  L'enterrement  catholiqne 
d'one  protestante  convertie  avait  donné  lien  à  une  émeute  à  Uontaoban, 
en  1656  (Lebret,  HUtoire  de  Montatiban,  T.  II,  p.  351).  Vers  la  même 
époqoe,  le  ûls  da  ministre  Danbas  avait  été  enlevé  par  la  popalace, 
sons  les  yeux  mômes  da  prince  de  Conti,  parce  qa'il  s'était  converti 
(ibid .  332)  ;  à  l'occasion  d'une  autre  conversion,  les  portes  de  l'^vôcbé 
avaient  été  enfoncées,  Tévôqae  pris  à  la  gorge  et  penda  en  effigie 
(ibid.  333). 

Une  instruction  fat  ouverte,  et,  soit  que  les  charges  fas- 
sent accablantes  ou  que  les  magistrats  fassent  aveuglés  par  la  haine 
des  protestants,  Calas  fut  condamné  an  supplice  de  la  rooe.  Las 
protestants  s'élevèrent  avec  forear  contre  ce  qu'ils  appelaient  on 
jugement  iniqae.  Voltaire,  longtemps  spectateur  indifférent,  finit  par 
s'en  mêler  et  son  éloquence,  son  inflnenca  auprès  de  Mme  de  Pompa- 
dour  et  de  courtisans  puissants,  obtinrent,  en  1765,  la  réhabiliuUoQ 
du  condamné  et  de  sa  famille. 

(2)  Voltaire  ne  prenait  tout  d'abord  nulle  part  à  la  polémique 
soulevée  par  le  jugement.  Mais  de  sa  retraite  de  Femey,  il  voit 
l'indignation  et  la  fureur  de  Genève.  «  C'est  alors  seulement  qu'il 
intervient  et  qu'il  juge  le  moment  favorable  pour  devenir  l'idole  de 
ces  faquint  de  Huguenote  comme  il  en  donnait,  quelques  m<HS  anpara* 
vant,  le  conseil  au  duc  de  Richelieu  :  vu  quHl  est  touioun  bonfamr 
pour  êoi  tout  un  parti  ;  et  puis,  l'affaire  intéressera  toute  l'Europe, 
et  Paris  et  la  France  retentiront  du  nom  de  Voltaire.  »  Branetiéfe, 
Voltaire  et  ses  biographes.  jRetmedetDeur-lfofKitff,  15  mai  1878,  p.  391. 

(3)  c  II  écrivait,  dans  une  lettre  datée  du  30  janvier  1763  :  Ou  le  fana- 
tisme a  rendu  une  famille  erJière  coupable  d*un  parricide,  ou  il  a 
fasciné  les  yeux  des  juges  jusqu'à  faire  rouer  un  père  de  familk  intto- 
cent  ;  >  c'est-à-dire,  de  toutes  manières,  l'occasion  est  uniqae  «  d'é- 
craser rinfâme  >  et  nous  nous  en  emparons.  Voilà  ce  qui  intéressait 
Voltaire  pour  les  Calas L'erreur  des  juges  de  Toulouse  leor  élsit 
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C'est  ensuite,  il  y  a  peut-être  deux  ans,  un  de  nos  protestants 
les  plus  en  vue,  M.  Allier,  je  crois.  Au  cours  d'un  nouvel 
historique  du  procès,  il  a  entrepris  de  justifier  la  conduite  de 
Voltaire.  Voltaire,  a-t-il  dit,  s'est  désintéressé  de  Calas  et  s'est 
même  moqué  de  lui,  tant  qu'il  n'avait  de  raison  de  le  croire 
innocent.  Mais  il  a  étudié  son  procès,  il  a  senti  alors  qu'il  y  avait 
eu  erreur  ou  injustice  judiciaire,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il 
s'est  fait  son  actif  et  éloquent  défenseur. 

Mais,  après  tout,  l'état  d'esprit  de  Voltaire  est  secondaire.  La 
grande  affaire  est  l'innocence  ou  la  culpabilité  de  Calas  lui- 
même.  Son  innocence  n'était  plus  mise  en  doute  depuis  que 
Voltaire  l'avait  affirmée  avec  éclat  et  fait  admettre.  Mais  voici 
qu'un  homme  de  compétence  et  d'impanialité  notoires  dans  la 
circous tance  l'a  niée.  Le  grand  jurisconsulte  Cambacérès  n'y 
croyait  pas(i).  Cela  mérite  d'être  signalé.  Ce  n'est  pas  préci- 
sément le  renversement  d'une  opinion  établie,  cela  ne  permet 
pas  encore  de  soutenir  exclusivement  le  contraire,  mais,  du 
moins,  cela  défend  de  la  nier  exclusivement  aussi. 

Tout  cela  est-il  nouveau  pour  un  cenain  nombre  des  mem- 
bres de  notre  société  ?  Je  n'en  suis  guère  plus  sûr  que  je  ne  le 
suis  maintenant  de  l'innocence  de  Calas.  Mais  si  je  n'ai  pas 
réussi  à  leur  présenter  de  l'inconnu,  j'ai  des  chances  d'être  plus 

personnelle,  et  Voltaire  se  tût  «oaciô  médiocremeni  de  Galas,  s'il 
n'avait  discerné  d'abord  le  moyen  de  s'armer  de  sa  condamnation 
coDome  d'une  machine  de  guerre  contre  tont  ce  qu'il  détestait. 
Mais  je  ne  croirai  jamais  qn!il  fût  émn  jnsque  dans  les  entrailles, 
rbomme  qui  semait  de  plaisanteries  indécentes  non  saalement 
son  Traité  de  la  Tolérance^  mais  son  mémoire  môme  pour  Jean  Galas 
et  qai  se  préparait  à  intervenir  an  procès  de  Lally,  quelques 
années  pins  tard,  en  s'adressant  en  ces  termes  h  d'Alembert  :  Vou» 
soucUz'tous  beaucoup  du  bâillon  de  Lally  et  de  son  groi  eou^  que  le 
fils  aine  de  Monsieur  Vexécuteuv  a  coupé  fort  maladroitement  pour 
son  coup  d'essai  >  (Ibid.,  p.  382). 

(1)  c  Cambacérès  m'adit  qu'il  le  croyait  coupable.  >  Propos  de  Napo- 
Ion  à  Sainte  Hélène»  à  l'occasion  de  la  lectnre  du  Procès  de  Calas, 
général  baron  Gourgaud,  Sainte-Hélène,  jonrnal  inédit,  de  1815  à  1818- 
Journal  des  Savants^  octobre  1899,  p.  615.  M.  Hac,  avocat  près  la  Cour 
impériale  de  Tonloase,  s'est  aussi  rangé  à  cet  avis  dans  un  mémoire 
lo  à  la  rentrée  solennelle  des  Conférences  des  avocats  stagiaires,  la 
7  décembre  1854.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le  tome  XXXV  da 
Correêpandemt  (pp.  690  à  721). 
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heureux  en  leur  faisant  quitter  ThiÊtoire    de  France  pourcellt 
d'Angleterre. 

Il 

Les  injustices  judiciaires  abondent  dans  ce  domaine  inexploré. 

La  première  en  date  (i)  est  la  condamnation  de  Laud, 
archevêque  anglican  de  Cantorbery.  Elle  eut  lieu  en  1643, 
mais,  pour  l'exposer,  il  faut  remonter  bien  en  arrière,  jusqu'au 
XVI**  siècle. 

On  sait  l'origine  de  la  réforme  en  Angleterre.  Henri  VIII, 
épris  d'une  des  dames  de  sa  cour,  voulut  l'épouser.  Son  premier 
mariage  avec  Catherine  d'Aragon  étant  un  obstacle,  il  demanda 
au  Pape  de  Tannuler. 

n  rencontra  le  même  refus  que  Napoléon  I",  lorsqu'il  voulut 
faire  casser  celui  de  son  frère  Jérôme  avec  l'Américaine  Miss 
Patterson  (2).  De  guerre  lasse,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
autres  ressources  (3),  il  prit  un  parti  singulièrement  étrange  de 
la  part  d'un  homme  qui  avait  publié  le  traité  Assertiû  sepUm 
sacramentorutn  (4),  qui  s'était  fait  appeler  «  imbécile,  âne,  blas- 


(1)  Je  passe  sous  silence  la  célèbre  condamnation  de  Marie  Stoart 
par  Elizabeth,  parce  que  son  injasUce  a  été  niée  par  quelques  histo- 
riens on  pamphlétaires  protestants.  Pourtant,  en  vérité,  j*aQrai8  pu 
me  permettre  d'en  parler  ici  sans  crainte,  quand  an  historien  aussi 
peu  prévenu  en  sa  faveur  qne  Mignet,  a  dit  :  «  Marie  Stoart  ne 
méritant  pas  la  mort,  après  tout,  la  subit  avec  une  piété  si  Tin, 
une  effusion  si  touchante,  un  courage  si  admirable,  qu'elle  arracba 
des  larmes  à  presque  tous  les  assistants...  Le  bourreau  lui  abatutia 
tête  en  disant  :  «  Dieu  sauve  la  reine  Elizabeth  !  »  c  Ainsi  périssent 
tous  ses  ennemis  !  ajouta  le  docteur  Fletcher,  doyen  de  Peterboroagb. 
<  Faire  intervenir  le  nom  de  Dieu  dans  une  telle  scène, 
n'est-oe  pas  le  profaner  ?  •   (Histoire  de  Marie  Sluart^  eh.  XI;. 

(2)  Voy.  d'Hanssonville,  V  Eglise  romaine  et  le  premier  Empire, 

(3)  Sa  thèse  était  qae  son  mariage  était  frappé  de  nullité  par  aa 
texte  dn  Lévitique.  Il  alla  lui  chercher  des  partisans  jusque  parmi  les 
théologiens  réformés  d'Allemagne.  Luther  refusa  d'en  être.  11  fat  d'arii 
que  le  roi  pouvait  plutôt  contracter  an  second  mariage,  sans  rompre 
le  premier.  {Hallam  CofMtitutional  history  of  England^  éd.  Baodry 
1. 1,  p.  91).  C'était  naturel  de  sa  part  ;  il  autorisa  bien  par  écrit,  11 
peu  plus  tard,  la  bigamie  de  l'électeur  de  Hes.'-e  (voy.  Bossaet.  Bs- 
taire  des  Varialions,  L.  YI,  avec  pièces  justificatives  à  la  fin). 

(4)  Assertio  septem  sacramentorum  adversus  Martinum  LutheraHi 


i 


i 
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phématcur,  menteur,  »  par  Luther  (i),  et  qui  avait  reçu  de 
Rome  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi.  D  décréta  et  ordonna  à  son 
Parlement  de  voter  que  les  Souverains  Pontifes  n'avaient  aucune 
autorité  en  Angleterre,  et  que  le  roi  était  juge  suprême  dans 
toutes  les  questions  spirituelles. 

La  nation  n'était  guère  disposée  à  le  suivre  dans  cette 
voie  (2). 

Mais  il  sut  bien  l'y  contraindre  à  force   de  cruauté  (3),  et 


édita  ab  ioviotissimo  Angliae  et  Franoiae  rege,  et  domuio  HibemiSQ, 
Henrico  ejas  nominis  octavo. 

(!)  Lingard,  Hist,  of  England,  Paris.  1828.  T.  VI,  p.  liO,  C'étaif,  du 
reste,  le  langage  ordinaire  du  Réformateur  allemand  à  Pégard  de  ses 
adversaires.  Mélanchton  eo  était  bonteax.  «  Luther,  écrivait-il,  vaat 
mieux  qu'on  ne  le  croirait,  à  le  juger  par  ses  violences  de  langage  : 
quem  quidem  virum  ego  meliorem  esse  judico,  quam  qualis  vide- 
Inr  facienti  de  eo  judicium  ex  illis  violentis  scriptionibus  îpsius.  » 
(apnd  LiDgard,  ibid.)  «  Erasme  comparait  sa  prose  à  celle  d'un  homme 
ivre.  «  Luther,  disait-il,  est  insatiable  d'injures  et  de  violences  ;  c'est 
comme  Oreste  furieux.  >  (Heinrich,  Biitoire  de  la  Litt.  allemande^ 
1. 1,  p.  398).  Voy.  aussi  Lenient,  la  Satire  en  France^  t.  II,  p.  174. 
Et  d'Aubigné  a  osé  prétendre  (Histoire  de  la  Réf,  Paris,  1860,  t.  m, 
p.  109)  que  c  jamais  Luther  n'a  abaissé  son  style  à  un  tel  point  >  (  à 
ce  qo'il  appelle  c  les  saletés  de  Thomas  Monis.  n  )  Il  faut  vraiment 
qu'il  ait  un  «  front  d'airain,  >  comme  son  correligionnaire,  le  ministre 
Jnrieu,  disait  de  Bossuet. 

(2)  <  Il  serait  difficile  de  prouver  qu'il  y  eût  une  hostilité  réelle  envers 
l'Eglise  catholique  dans  la  grande  masse  du  fJeuple.  En  fait,  tontes 
les  apparences  sont  dans  le  sens  contraire,  n  Lettre  de  M.  Gairdner 
parue  dans  The  Guardian^  deuxième  numéro  de  mars  1899.  M.  Gaird- 
ner est  actuellement  la  plus  hauteautoritô  en  fait  d'histoire  d'Angleterre. 
Il  estd'ailleurs  protestant,  ce  qui  a  son  importance  dans  la  question  pré- 
sente. Ao  reste,  tous  les  historiens  anglais  sur  lesquels  je  m'appuie, 
le  sont  aussi.  Lingard  seul  est  catholique,  mais  son  exactitude  est 
garantie  par  Greene  (A  Short  history  of  the  English  peopie,  p.  629). 

(3)  <  Le  silence  de  la  nation  était  un  silence  de  terreur...  I^es  années 
de  l'administration  de  Gromwell  (ministre  dé  Henri  VIII  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Protecteur)  forment  la  seule  période  de  notre 
histoire  qui  soit  digne  du  nom  donné  au  gouvernement  de  Robes 
pierre.  Ce  fut  la  Terreur  angfjaûe...  Pour  employer  la  figure  dont 
Erasme  se  sert  pour  décrire  l'époque,  on  eût  que  tout  le  monde  en 
Angleterre  sentait  qu'il  y  avait  un  scorpion  caché  sous  chaque 
pierre.  »  Greene^  p.  341-342. 

D  y  eut  des  soulèvements  redoutables.  Henri  les  apaisa  par  de 


n 
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encore  plus,  peut-être,  grâce  à  ce  que  des  professeurs  appdle- 
raient  ses  qualités  de  «  disciplinaire  »  (i). 

Cependant,  dans  le  principe,  il  n'était  que  schismaiiquc. 
Il  entendait  conserver  tous  les  dogmes  et  toutes  les  pratiques 
de  l'Eglise  catholique.  Malheur  à  ceux  qui,  imbus  de  ce  qu  on 
appela  un  peu  plus  tard  les  idées  de  Genève,  osaient  nier  la 
présence  réelle.  Ils  étaient  traités  avec  la  même  rigueur  que  les 
catholiques  restés  fidèles.  Les  uns  étaient  brûlés  vifs  (2),  les 
autres  é ventres  (3).  Us  allèrent  même  parfois,  côte  à  côte,  dans  la 


belles  mais  vaines  promesse?.  Pais  il  en  empôoha  le  retour  par  3  des 
actes  de  sévérité  impitoyable.  Le  pays  fat  couvert  de  gibets.  Des 
régions  entières  furent  livrées  à  des  exécutions  militaires.  »  Grfene, 
346.  Voy.  aassi  WillU-Bund,  State  iriaU  1, 219. 

(1)  C'est  cette  qualité,  plutôt  innée  qu'acquise»  qui  permet  aai 
professeurs  de  se  faire  obéir  de  leurs  élèves,  aux  parents,  de  leurs 
enfants,  aux  maîtres,  de  leurs  domestiques^  an  président  de  la 
Chambre,  des  députés,  aux  tyrans,  de  leurs  sujets.  Napoléou  1^  la 
possédait  à  un  degré  extrême.  En  faut-il  des  exemples  ?  Lorsque 
Bonaparte  rejoint  l'armée  d'Italie  dont  il  était  nommé  comtoandant 
en  cbef,  «  les  généraux  de  division,  entre  antres  Augereau,  sorte  de 
soudard  héroïque  et  grossier,  fier  de  sa  haute  taille  et  de  sa  bravoure, 
arrivent  au  quartier  général  très  mal  disposés  pour  le  petit  panrena 
qu'on  leur  expédie  de  Paris.  Augerean  est  injurieux,  insubordonné 
d'avance.  On  les  introduit...  Bonaparte  leur  donne  ses  ordres  et  les 
congédie.  Augereau  est  resté  muet  ;  c'est  dehors  seulement  qu'il  se 
ressaisit  et  retrouve  ses  jurons  ordinaires  ;  il  convient  avec  Masséoa 
que  t  ce  petit  b...  de  général  lui  a  fait  peur  >,  il  ne  peut  pas  com- 
prendre rascendant  dont  il  s'est  senti  écrasé  an  premier  coup  d'œil. 
Autre  spécimen  de  cet  ascendant  sur  un  autre  soudard  révolution- 
naire, plus  énergique  et  plus  brutal  encore  qu'Augereau,  le  général 
Vaudamne.  En  1825,  Yaudamme  disait  au  maréchal  d*Ornano. . 
<  Mon  cher,  ce  diable  d'homme  (il  parlait  de  Tempereur)  exerce  snr 
mol  une  fascination  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte.  C'est  à  ce 
point  que  moi,  qui  ne  crains  ni  Dieu  ni  diable,  quand  je  l'approche, 
je  suis  prêt  à  trembler  comme  nn  enfant  ;  il  me  ferait  passer  pir  le 
trou  d*une  aiguille  pour  aller  me  jeter  dans  le  feu.  •  Taine,  Botu^tarUy 
Revue  des  Deux-Mondes^  15  fév.  1887,  p.  732-733. 

(S)  Ballam  1, 109,  Greene,  356  ;  il  y  eut  de  ces  supplices  jusqu'à 
Calais,  qui  était  alors  possession  anglaise.  Fox,  Book,  of  wMLrùfn^ 
abridged  édition,  Warne,  London,  p.  106. 

(3)  c  Les  condamnés  déjà  exténués  par  la  torture  étaient  traînés 
sur  la  claie  jusqu'à  Tybnrn,  où  des  potences  étalent  dressées.  On  lei 
y  suspendait  ;  mais  dès  qu'ils  avaient  senti  Tangoisse  de  ce  suppliée, 
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même  charrette   au  lieu   de  leurs   supplices    respectifs    (i). 

Mais,  en  somme,  Henri  tentait  Timpossible.  Dans  une 
Europe  partagée  en  adversaires  et  en  ;  partisans  de  la  religion 
romaine,  il  était  chimérique  de  vouloir  être  protestant  en  ce 
qui  concernait  Tautorité  papale,  et  catholique  pour  le  reste. 
D  fallut  bien  céder  et  l'église  anglicane  remania  son  Credo  à 
plusieurs  reprises  (2),  dans  un  sens  de  plus  en  plus  protestant, 
si  bien  que  Bossuet  a  dû  lui  consacrer  tout  un  livre  de  son 
Histoire  des  Variations  des  églises  protestantes  (3). 

Ce  travail  de  protestantisation  s'opéra  lentement  du  vivant 
d'Henri,  à  cause  de  son  aversion  pour  «  l'hérésie,  y*  (4)  Mais 


on  se  hâtait  de  couper  la  corde.  Les  entrailles  de  ces  infortunés 
éialent  alors  arrachées  de  lear  corps  vivant  et  jetées,  soos  leurs 
yenz,  dans  une  chaudière  pleine  de  poix  bouillante.  On  y  précipitait 
ensuite  le  foie  et  le  cœur.  Alors  seulement  on  leur  tranchait  la  tête 
et  on  coupait  le  tronc  en  quartiers  pour  exposer  en  différentes  places 
ces  lambeaux  humains.  »  Filon,  lu  Hisi,  angl^  Rev.  des  D.  Mondeê^ 
1»  septembre  1887,  p.  83. 

(i)  Neal.  Eist.  of  the  Puritans  London  1822,  T.  I,  p.  28-29. 

Ces  «  hérétiques  >  étaient  abhorrés  des  Luthériens  qui,  eux, 
croyaient  à  la  présence  réelle:  Martyres  angllci,  martyres  diaboli, 
disaient-ils,  les  martyrs  anglais  sont  des  martyrs  du  diable.  Heylin, 
Hist.  of  ihe  Bef.y  p.  250.  An  reste,  une  des  prières  en  usage  dans  les 
églises  luthériennes,  disait  :  <  Réprimez,  Seigneur,  les  Turcs,  les 
papiste»  et  les  calvinistes,  n  Moore,  TraveU  ofan  IrUh  gintUman  in 
uareh  of  the  triie  religion^  ch.  XLVl. 

(2)  G^  remaniements  successifs  expliquent  en  partie  les  inconsé- 
quences qui  caractérisent  la  croyance  et  les  pratiques  officielles  de 
l'Eglise  anglicane  :  les  articles  de  ce  Credo  sont  en  contradiction  les 
uns  avec  les  autres  et  avec  le  formulaire  officiel  de  prières,  the  Book 
ofCommon  Prayer.  L'article  XXXV,  par  exemple,  garantit  Tortho- 
doxie  du  %•  livre  de$  Homélie$y  et  ces  Homélies  enseignent  à  peu  près 
toutes  les  doctrines  catholiques  que  les  antres  articles  condamment 
plus  ou  moins  violemment.  L'article  XI  affirme  la  justification  par  la 
foi  seule,  et  the  exhortation  qui  se  trouve  vers  le  cx>mmencement  de 
l'office  du  matin  et  qui,  par  conséquent,  se  lit  publiquement  an 
moins  tous  les  dimanches,  invite  les  fidèles  «  à  confesser  leurs  péchés 
aveo  un  cœur  humble,  confàs,  contrit  et  obéissant  afin  que  par  là 
Ub  poissent  en  obtenir  le  pardon.  » 

(3)  Le  livre  VL 

(A)  Il  alla  jusqu'à  ordonner  des  poursuites  contre  sa  sixième  et... 
dernière  femme  pour  avoir  soutenu  des  doctrines  protestantes  en  sa 
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il  s'activa  singulièrement  sous  ses  successeurs,  Edouard  VI  et 
Elizabeth. 

Cependant,  il  ne  fut  jamais  assez  complet  pour  donner  pleine 
satisfaction  aux  protestants  purs.  Aussi  les  mécontents,  les 
dissidents,  comme  on  les  appela,  finirent  par  quitter  TEglise 
anglicane  et  s'organisèrent  en  de  nombreuses  sectes.  Le  Gou- 
vernement les  traita  comme  des  hérétiques  et  des  rebelles.  Il 
les  empêcha  de  s'assembler,  il  les  emprisonna,  les  tortura,  les 
brûla,  mais  il  fut  impuissant,  non  seulement  à  les  détruire, 
mais  même  à  arrêter  leur  multiplication  (i). 

Ils  devinrent  si  nombreux  que,  leur  caractère  déterminé  et 
violent  aidant  (2),  ils  se  soulevèrent  avec  succès  contre  le  roi 
Charles  I  et  furent,  plusieurs  années  durant,  les  maîtres  de 
l'Angleterre. 

A  peine  au  pouvoir,  ils  s'occupèrent  de  satisfaire  cette 
passion  de  vengeance  qui  était  un  de  leurs  traits  caractéris- 
tiques. (3) 


présence.  La  reine  échappa  à  l'échafaud  en  lai  faisant  accroire  qa*elle 
avait  ainsi  parlé,  non  par  conviction,  mais  pour  lancer  son  mari  dans 
des  discassions  théologiqaes  qai  poavaient  seules  lui  faire  oublier 
momentanément  ses  souffrances.  Lingard,  t.  VI,  pp.  383-384. 

(1)  HcUlûm,  t.  I,pp.  130,  ^2,  263,  269,  278,  289,  2^0,  315,  327,  403, 
409,  etc. 

(2)  t  Ils  étaient  caractérisés  par  l'esprit  de  faction  et  la  tarbalence.  11 
Hallam,  t.  IV,  p.  159  ;  ibid  I.  246  ;  II,  29  30. 

(3)  Qaand  la  vie  d'Elizabeth  fat  menacée  par  ceax  qai  voulaient  à 
toat  prix  délivrer  Marie  Staart  de  la  captivité  qu'elle  souffrait  sans 
aucune  raison,  il  se  forma  dans  toute  l'Angleterre  nne  association 
dont  les  membres  s'engageaient  sous  serment,  non  sealement  à 
protéger  leor  reine,  mais  encore  à  tuer  Marie  Stoart  si  elle  était 
assassinée  (Hallam  II,  213).  Ce  serment,  dont  la  longae  formule  est 
donnée  in-extenso  dans  V^illis-Band,  Statê  trials,  1. 1,  p.  247,  com- 
mence par  «  Noos  Jurons  et  promettons  en  présence  du  Diea  éternel 
de...  et  se  termine  par  «  Noas  confirmons  la  promesse  que  noas 
venons  de  faire  par  ce  serment  prêté  sur  le  Saint-Evangile.  D.Mignet 
en  parle,  mais  d'une  manière  très  incomplète.  (Marie  Stuart,  t.  II, 
p.  247-248).  De  même,  lorsqu'un  prétenda  complot  dont  il  sera  qoes- 
tion  plas  loin  fit  craindre  pour  la  vie  da  roi  Charles  II,  la  Chambre 
des  Gommanes  déclara  que  «  si  le  roi  mourait  avant  le  temps  naturel, 
elle  vengerait  sa  mort  sar  les  papistes,sans  considérer  qu'ils  Quêtaient 


—  209  — 

Leur  première  victime  toute  désignée  était  Laud,  archevêque 
de  Cantorbery.  En  sa  qualité  de  primat,  il  personnifiait  plus  que 
quiconque  TEglise  anglicane,  qu'ils  haïssaient  parce  qu'elle  avait 
conservé  plusieurs  des  croyances  et  des  institutions  du  papisme. 
Il  faut  dire  aussi  qu'il  les  avait  durement  persécutés  (i). 


pas  ses  seals  ennemis.  >  Hume^  p.  256,  Histoire  de  la  maison  de 
Stuart.  Trad.  française,  Londres,  1760,  t.  II. 

Walter  Scott,  qui  connaissait  les  dissidents,  en  a  mia  un  en  scène 
dans  Peveril  du  Pic  :  chez  ce  personnage,—  le  major  Bridgenorth -^ 
la  passion  de  la  vengeance  est  ponssée  à  on  degré  inouï  (Voy.  sartont 
chap.V,  VI  et  VII). 

(1)  Il  leor  refusait  la  liberté  da  cnlte  en  Angleterre.  Il  les  empê- 
chait aassi  d'aller  la  chercher  dans  le  Nonveaa-Monde,  car  personne 
ne  pouvait  s'embarquer  pour  les  colonies  sans  un  certificat  de  t  con* 
formité  >  délivré  par  le  ministre  de  sa  paroisse.  Qnant  aux  châtiments 
qu'il  lear  faisait  infliger,  l'exemple  suivant  en  donnera  une  idée  : 
t  Pour  avoir  pnblié  un  violent  diatribe  contre  la  hiérarchie  anglicane, 
un  ministre  non  conformiste  fut  condamné  à  être  fouetté  en  public  à 
Westminster,  à  ôlre  mis  au  pilori,  à  avoir  une  des  narines  fendues, 
une  oreille  coupée  et  une  joue  marquée  avec  un  fer  ronge  ;  k  subir 
une  réédition  de  ces  supplices  la  semaine  suivante  à  Gheapside,  et  la 
prison  perpétuelle  >  {Hallamy  III,  lli).  Mais  il  faut  iireqce  ces  pro- 
testants étaient  traités  comme  ils  avaient  déjà  traité  les  autres,  et 
comme  ils  les  traitèrent  encore  quand  ils  furent  de  nouveau  les  plus 
forts.  C'est  l'opinion  de  Voltaire,  car  il  dit  de  <  ces  puritains,  espèce 
de  Calvinistes  »  :  c  si  les  épiscopaux  les  avaient  poursuivis  dans  leur 
ancienne  Patrie,  c'étaient  des  tigres  qui  avaient  fait  la  guerre  à  des 
ours.  Ils  portèrent  en  Amérique  leur  humeur  sombre  et  féroce  et 
vexèrent  en  toutes  manières  les  pacifiques  Pensylvaniens  {Essai  sur 
les  mœurs,  ch.  CL  III).  Faut-il  des  faits  pour  expliquer  les  paroles 
de  Voltaire  ?  En  voici  un  tiré  de  Hallam  (t.  I,  pp.  488-489)  :  «  Un 
gentilhomme  du  nom  de  Floyd,  détenu  dans  la  prison  appelée  la 
Flotte,  avait  employé  quelques  mots  peu  respectueux  en  parlant  de 
l'électeur  palatin  (l'un  des  chefs  du  parti  protestant  dans  la  guerre 
de  Trente-Âns)  et  de  sa  femme  (fille  du  roi  Jacques  I*').  Le  fait  qu'il 
était  catholique  fut  regardé  comme  une  circonstance  aggravante. 
Rien  ne  pourrait  surpasser  la  foreur  de  la  Chambre  des  Communes 
en  apprenant  cette  très  insignifiance  bagatelle...  Il  fut  condamné  à 
perdre  sa  noblesse,  ses  droits  civils,  même  celui  de  servir  de  témoin 
en  justice  ;  à  être  conduit  de  la  Flotte  à  Gheapside  à  cheval,  tourné 
vers  la  queue  du  cheval  et  tenant  cette  queue  dans  sa  main  ;  à  passer 
deux  heures  au  pilori  ;  à  être  marqué  an  front  de  la  lettre  K  ;  à  aller 
à  Westminster  de  la  même  manière,  quatre  jours  après,  à  y  passer 
deux  heures  au  pilori,  portant  à  son  chapeau  un  écriteaa  explicatif 
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Laud  fut  d'abord  emprisonné  trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
en  1644,  on  se  mit  à  instruire  son  procès.  En  d'autres  termes, 
il  s'agissait  simplement  de  trouver  un  prétexte  pour  le  mettre  i 
mort.  On  commença  par  lui  enlever  ses  papiers,  son  journal 
et  même  sa  défense  écrite.  Puis,  on  rechercha  soigneusement 
toutes  les  personnes  qui  avaient  été  condamnées  ou  poursuivies 
à  sa  requête  et  «  on  les  exhorta  toutes  à  remplir  leur  devoir 
envers  Dieu  et  leur  pays  en  aidant  à  établir  les  crimes  de 
celui  qui  était  l'ennemi  de  l'un  de  l'autre  »  (i). 

A  l'aide  des  témoignages  ainsi  recueillis,  Laud  fut  accusé  de 
haute  trahison  pour  avoir  «  introduit  dans  l'Eglise  anglicane 
des  innovations  papistes,  et  pour  avoir  porté  des  condamnations 
injustes  et  cruelles  dans  la  Chambre  Etoilée  ». 

H  réduisit  à  néant  la  première  imputation.  Quant  à  la 
seconde,  fit-il  observer,  si  les  condamnations  portées  légale- 
ment par  la  Chambre  Etoilée  étaient  des  crimes,  tous  les  juges 
étaient  coupables  :  comment  alors  pouvait-on  s'en  prendre  à 
lui  quand  on  n'inquiétait  pas  les  autres  ? 

La  Chambre  des  Lords  qui  le  jugeait  voulut  l'acquitter.  Vite, 
alors,  la  Chambre  des  Communes  la  dessaisit  contre  tout  droit, 
le  fit  comparaître  devant  elle  et  le  condamna  à  être  décapité. 
Quelques-uns  des  détails  ci-dessus  prouvent  que  sa  condam- 
nation était  illégale.  Qu'elle  était  en  même  temps  injuste 
ne  fait  pas  de  doute  pour  les  historiens  qui  ont  étudié  son 
procès. 

«  L'exécution  de  ce  vieillard  infirme,  dit  Hume  (2),  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  la  vengeance  de  ces  impitoyables  reli- 
gionnaires.  » 

«  Rien,  dit  Hallam  (3),  ne  pourrait  être  plus  monstrueux 
que  cette  accusation  de  haute  trahison...  Laud  méritait  certai- 


de  son  délit  ;  à  être  fouetté  depuis  La  Flotte  jusqu'à  Westminster 
Hall  ;  à  payer  une  amende  de  5,000  livres  et  à  être  emprisonné  à 
Newgate  (la  Roquette  anglaise),  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours...  Il  n'y 
a  certainement  pas  dans  les  annales  de  notre  pays  on  dans  celles 
d'auonn  pays  civilisé  de  cas  où  un  délit  insignifiant  —  si  môme 
c'était  un  délit  —  ait  été  puni  avec  une  cruauté  aussi  abominable.  » 

(i)  Lingard^  t.  X.  p.  226. 

(î)  T.  IL  p.  7flL 

(3)  T.  n^  p.  167. 
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nement  être  puni  pour  ses  tyranniques  abus  de  pouvoir,  mais 
sa  décapitation  à  l'âge  de  70  ans,  sans  l'ombre  d'une  nécessité 
politique,  en  était  un  beaucoup  plus  injustifiable  que  tous  ceux 
qu'on  lui  reprochait.  » 

ni 

Le  roi  Charles  P'  est  une  autre  victime  des  puritains.  Un 
conflit  éclata  entre  lui  et  cette  même  Chambre  des  Communes 
qui  envoya  Laud  à  l'échafaud.  Il  s'agissait  en  apparence  d'une 
question  de  prérogatives  et  de  subsides,  mais  au  fond  c'était  la 
question  religieuse.  Les  dissidents  ou  puritains  étaient  persécutés 
et  ils  voulaient  être  libres  et  persécuter  à  leur  tour  (i). 

Des  deux  côtés,  on  rassembla  une  armée,  et  la  guerre  civile 
s'engagea.  Le  roi  eut  le  dessous  et  à  la  fin  il  fut  fait  prisonnier. 
Que  faire  de  lui  ?  le  déposer  ?  l'emprisonner  ?  l'assassiner  ? 
«  Après  avoir  bien  débattu  la  question  et  bien  prié  dans  le  château 
de  Windsor,  l'opinion  unanime  et  bien  arrêtée  fut  que  «  c'était 
un  devoir  d'appeler  Charles  Stuart,  cet  homme  de  sang  à 
rendre  compte  du  sang  qu'il  avait  versé  et  du  mal  qu'il  avait 
fait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  à  la  cause  du  Seigneur 
et  à  celle  de  la  nation  dans  ce  pauvre  pays  »  (2). 

Une  Haute-Cour  de  justice  composée  par  la  Chambre  des 
Communes  engagea  donc  un  procès  que  Hallam  appelle  «  un 
insolent  travestissement  des  formes  de  la  justice  »  (3).  Le 
«  solicitor  gênerai  »  exposa  que  «  Charles  Stuart  avait  été 
admis  au  trône  d'Angleterre  et  que  la  nation  lui  avait  confié  un 
pouvoir  limité  ;  que  dans  la  coupable  vue,  néanmoins,  d'ériger 
un  gouvernement  illimité  et  tyrannique,  il  avait  traîtreusement  et 
malignement  fait  la  guerre  contre  le  parlement  et  contre  le 
peuple  que  l'Assemblée  représentait,  et  que,  pour  cette  raison. 


(1)  Leur  bat  était  le  môme  que  celai  des  protestants  en  France  au 
siècle  précédent  :  <  Gondé  (leur  chef  avec  Goligny)  convenait  qae 
deux  religions  ne  ponvaient  coexister  en  présence  l*ane  de  l'antre.  11 
SUmondi^  t.  XVIII,  p.  288. 

(3)  EaUam^  London  1863,  t.  n,  p.  222. 

(3)  iMcT.  2td. 
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il  était  accusé  en  qualité  de  tyran,  de  traître,  de  meurtrier^ 
d'ennemi  public  et  implacable  de  la  nation  »(i). 

Quels  griefs  pouvait  bien  exprimer  cette  phraséologie  ? 

Que  le  gouvernement  de  Charles  avait  été  très  arbitraire  ? 
■  Il  Pavait  été  beaucoup  en  efiet,  mais  à  un  degré  assez  faible 
pour  qu'on  n'eût  pu  condamner  à  mort  un  seul  des  ministres 
qui  y  avaient  pris  part  sans  introduire  dans  la  législation  un 
barbare  esprit  de  vengeance.  »  (2) 

AlIéguait-on  qu'ayant  commencé  la  guerre  civile  il  était 
responsable  du  sang  de  ses  sujets  qui  avait  été  versé  ?  Cette 
accusation,  même  fondée,  ne  justifiait  pas  une  sentence  de  mon: 
les  Anglais  condamneront-ils  Krûger  à  mort  s'ils  le  prennent 
jamais  ?  Si  Charles  X  avait  été  fait  prisonnier  après  les  jouraées 
de  juillet,  ou  Louis-Philippe  après  celles  de  février,  les  aurait- 
on  guiJiodnés  ?  D'ailleurs  elle  était  fausse  :  c'était  le  Parlement 
qui  avait  ouvert  les  hostilités  (3). 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  charges  sérieuses  conre  Charles  I". 
Néanmoins  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Si  ses  juges 
n'étaient  pas  guidés  par  un  sentiment  de  justice,  à  quel  autre 
obéissaient-ils  ?  A  celui  de  la  nécessité  d'empêcher  une  restau- 
ration et  le  retour  de  la  tyrannie  ?  Nullement.  C'était  à  «  une 
haine  tanatique,  féroce  du  roi,  fruit  naturel  de  longues  dissen- 
sions civiles,  enflammée  par  des  prédicateurs  plus  noirs  et 
plus  sanguinaires  qu'eux,  et  par  une  perversion  de  l'étude  de 
TAncien-Testament.  Ils  avaient  été  amenés  à  croire,  non  que 
cette  exécution  se  justifiait  par  des  raisons  d'Etat,  ou  par  d'autres 
arguments  trouvés  par  notre  frêle  intelligence  humaine, 
mais  que  c'était  un  devoir  religieux  auquel  il  ne  pouvaient  se 
dérober^  la  conscience  tranquille. 

«  J'étais  pleinement  convaincu,  dit  l'un  d'eux,  qu'un  com- 
promis avec  le  roi  était  dangereux  pour  l'Angleterre  et  était  en 
mêmî  temps  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 

Le  texte  de  la  loi  de  Dieu  était  formel  :  «  Le  sang  versé 

retombe  sur  la  nation,  et  elle  ne  peut  être   lavée   que   par  le 


{\)J{ume,  p.  168. 
(2)  Haltam,  225. 
(S)  Ibid.  216. 
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sang  du  coupable  (i).  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  laisser 
retomber  sur  l'Angleterre  tant  de  sang  veisé  (.dans  la  guerre 
civile)  et  à  attirer  ainsi,  sur  nous  tous,  les  justes  vengeances  de 
Dieu  »  (2). 

Lorsque  M.  Brunetière  a  voulu  montrer,  dans  son  fameux 
article  sur  la  banqueroute  de  la  science,  les  grands  dangers  de 
l'interprétation  privée  de  l'Ecriture,  il  a  cité  certaines  théories 
de  Tolstoï.  Que  ne  rappelait-il  pas  plutôt  la  criante  injustice 
judiciaire,  que  fut  la  condamnation  à  mort  de  Charles  ?*'  ?  (3) 

IV 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom,  le  grand  incen- 
die de  Londres  de  1666,  qui  détruisit,  en  trois  jours  et  trois 
nuits,  13,200  maisons,  99  églises,  une  multitude  d'édifices 
publics  et  priva  200,000  habitants  d'abri.  Si  grands  que  fussent 
les  ravages,  ils  s'expliquaient  aisément  d'eux-mêmes.  Les 
maisons  étaient  en  bois,  les  rues  très  étroites,  et  il  soufflait  une 


(i)  Moïse,  les  Nombres,  XXXV,  33. 

(2)  Hallanif  224.  Un  autre  des  joges  était  naturellement  convainca 
de  la  justice  de  la  condamnation.  Néanmoins,  avant  de  voter,  il  pria 
Diea  de  l'éclairer,  de  changer  ses  dispositions  si  elles  n'étaient  pas 
droites.  Il  se  trouva  alors,  non  pas  ébranlé,  mais  confirmé  dans  sa 
résolQtion,  et  il  la  mit  à  exécation  IHallam,  224-225).  Gela  ne  fait-il 
pas  penser  an  hognenot  Poltrot  de  Méré  ?  Il  avait  résola  d'assassiner 
le  généralissime  de  l'armée  catholique,  le  fameox  dnc  de  Gaise.  An 
dernier  moment,  lient  nne  ombre  d'hésitation  ;  l'action  qn'il  allait 
commettre  était-elle  vraiment  sainte  on  abominable  ?  Il  eut  recours 
à  la  prière.  Il  se  sentit  raffermi.  Alors  il  ne  balança  pins.  Il  s'embos- 
qaa  derrière  nne  haie  et  tira  avec  des  b?)lles  em'^oisonnées,  sar  c  le 
pins  grand  homme  de  gaerre  du  siècle.  » 

(3)  Un  théologien  anglican  a  môme  dit  qae  c  les  guerres  civiles 
anglaises  ont  été  cansées  par  nne  interprétation  fausse  de  FEcritare.  » 
apud  Moore,  Travels  of,  etc.,  ch.  X.  L.  VIII.  Ce  remarquable  ouvrage, 
dont  nne  tradnction  française  a  été  publiée  antrefois  chez  Gaume, 
sons  le  titre  :  Voyages  éTun  Gentilhomme  irlandais  à  la  recherche  de 
la  vraie  religion^  révèle  chez  le  poète  national  de  l'Irlande,  une  con- 
naissance étonnante  des  Pères  et  de  l'histoire  politico-religieuse  de 
TEarope  depuis  la  Réforme.  Moore  est  un  véritable  savant  sans  pré- 
tendre l'être.  Il  est  le  contraire  de  V.  Hugo,  qui  prétend  en  être  nn 
et  ne  l'est  pas  (Voy.  sur  son  ignorance,  le  curieux  ouvrage  de  M. 
Renouvier). 
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violente  tempête  (i).  Néanmoins,  on  les  attribua  à  la  malveil- 
lance et  on  en  rechercha  les  auteurs.  On  n'eut  pas  de  mal  à  en 
trouver.  Un  protestant  français  nommé  Hubert,  récemment 
arrivé  de  Rouen,  s'accusa  lui-même,  fut  traduit  en  justice, 
et,  persistant  dans  son  récit,  il  fut  condamné  à  mort.  Il  était 
pourtant  évident  qu'on  avait  affaire  à  un  fou.  «  Ni  les 
juges,  ni  le  public  présent  au  Tribunal,  ne  le  crurent 
coupable,  on  voyait  que  c'était  un  pauvre  diable  tatigué  de  la 
vie  et  qui  voulait  simplement  la  finir  sur  l'échafaud  »  (2). 

On  commit  donc  dans  son  cas  une  injustice  judiciaire.  Mais 
on  en  commit  encore  une  autre  grave  d'un  autre  genre.  On 
accusa  les  papistes.  Cela  n'avait  rien  d'étonnant.  «  Us  étaient 
toujours  là,  dit  Hallam^  pour  endosser  la  responsabilité  des 
crimes  dont  on  ignorait  les  auteurs.  »  (3) 

Si  cette  imputation  n'avait  été  qu'une  simple  rumeur  popu- 
laire, elle  ne  mériterait  pas  d'être  rapportée  ici  (4).  Mais,  mal- 
gré l'absence  de  résultat  d'une  enquête  patronnée  et  dirigée  par 
la  Chambre  des  Communes,  elle  fut  reproduite  dans  l'inscrip- 
tion que  l'on  grava  sur  la  colonne  commémorativc  de  l'incendie, 
apppelée  The  Monument ^  qui  existe  encore  aujourd'hui  (5).  Ce 
n'est  pas  tout  :  Jacques  II,  qui  était  catholique,  l'ayant  fait 
effacer  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  quelques  années  après,elle  fut 
gravée  à  nouveau  sous  son  successeur  Guillaume  d'Orange  (6) 
et  elle  n'a  été  définitivement  effacée   que  vers    1850.   Etait-ce 

(1)  Les  villes  d'Ollowa  et  de  Digby,  aa  C<aiada,  oai  bien  été  entiè- 
rement détraites  depuis  moins  de  deux  ans,  parce  qu'elles  étaient  en 
bois  aussi. 

(2)  Clarendon,  apud  lÀngardy  t.  XII,  p.  20. 

(3)  Hallam,  t  .II,  p.  379. 

(i)  Ce  serait  simplement  le  pendant  de  ce  qui  s'est  passé  toat 
récemment,  lors  da  pillage  des  magasins  français  à  Jersey.  Ce  pillage 
était  rœnvre  de  cette  lie  qni  ne  peut  manquer  d'exister  dans  one 
ville  de  35,000  habitants.  Le  public,  en  France,  et  les  journaux  qui 
s'en  font  l'écho,  ne  l'ont  pas  nié,  c'était  impossible,  liais  ils  en  ont 
rejeté  la  responsabilité  sur  la  bourgeoisie.  C'était  elle,  sontenaient-ils 
sans  preuves,  qui  avait  soudoyé  la  populace. 

(5)  Il  y  était  dit  :  «  L'incendie  de  cette  grande  cité  protestante  fat 
allomé  et  propagé  par  ces  trattres  et  méchants  de  papistes.  11  Cette 
inscription  fat  composée  par  le  Révérend  Gale,  docteur  en  ihéologta, 
qui  devint  doyen  de  la  cathédrale  d'York-Lingard,  Xill,  ^1. 

(6)  Hume^  p.  671» 
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que  sa  fausseté  n'était  pas  absolument  établie  ?  J'ai  déjà  dît 
qu'une  enquête  n'avait  rien  révélé  de  probant.  Au  reste,  il  y 
avait  bien  des  gens  en  Angleterre  au  xvui*  siècle,  qui  ne  s'y 
trompaient  pas.  Il  y  avait  les  catholiques  comme  Pope,  le 
Boileau  anglais,  qui  faisait  à  son  sujet  une  de  ces  épigrammes 
qui  lui  sont  particulières  : 

,...  London's  column,  pointing  to  the  skies. 
Like  a  tall  bully  lifts  up  its  head  and  lies. 

n  y  avait  aussi  les  sceptiques  comme  l'historien  Hume.  Mais 
aucune  évidence  ne  pouvait  prévaloir  contre  le  fanatisme  pro- 
testant d'alors,  et  le  faire  renoncer  à  sts  calomnies.  Le  Révé- 
rend Neale,  maître  des  arts,  les  reproduisit  en  les  aggravant 
dans  son  Hist.  des  Turitains,  dont  on  fait  justement  grand  cas. 
«  Le  bruit  courut,  dit-il,  que  les  auteurs  de  l'incendie  étaient 
des  papistes...  Le  Parlement,  qui  le  croyait  également,  sollicita 
du  roi  un  ordre  d'expulsion  contre  les  prêtres  et  les  jésuites.  Il 
institua  aussi  une  commission  d'enquête  et  on  apprit  par  elle 
que  des  papistes  avaient  été  vus  lancer  des  explosifs  dans  des 
maisons,  que  d'autres  en  avaient  dans  leurs  poches.  Mais  les 
coupables  échappèrent.  »  (i) 

L'évêque  anglican  Burnet,  célèbre  historien  et  diplomate 
fit  de  même  (2).  Une  pareille  calomnie  soutenue  officiellement 
et  autrement  pendant  deux  siècles,  par  presque  toute  une  nation, 
n'est-elle  pas  une  grande  injustice  judiciaire  ?«  Dans  l'échelle  du 
crime,  dit  Lingard  (3^,  ceux  qui  commettent  un  forfait  atroce 
ne  sont  que  d'un  degré  au-dessus  de  ceux  qui  l'imputent  à  des 
innocents  »  (4). 


(1)  Hht  ofthe  Pur.  T.  IV,  p.  372. 

(î)  Que  dirait-on  de  Bossaet  on  de  Fénelon  s'ils  avaient  reproduit 
une  calomnie  de  ce  genre  ? 

(3)  XII,  203. 

(4)  Cette  injustice  jadiciaire,  sous  la  forme  d'une  inscription  diffa- 
matoire gravée  sur  an  monnment  public  par  ordre  d'an  des  pouvoirs 
constitaés  de  la  nation,  n'est  pas  unique  dans  l'histoire,  comme  on 
pourrait  le  croire  k  cause  de  son  genre  à  part  :  elle  a  son  pendant 
chez  nous.  Lorsque  Gbàtel  eut  essayé,  avant  Ravaillac,  d'assassiner 
Henri  IV,  on  ne  se  contenta  point  de  le  condamner  à  une  mort 
omelle.  Le  Parlement  de  Paris  ordonna  de  raser  la  maison  de  son 
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Quelques  années  après  rincendie  de  Londres,  on  amenait  i 
Londres j  le  saint  archevêque  catholique  d'Armagh,  accusé  de 
trahison.  Plunkett,  c'était  son  nom,  avait  commencé  par  être 
victime  du  régime  que  l'Angleterre  protestante  imposait  à 
l'Irlande  catholique  (i).  Il  avait    été  jeté    en    prison...   pour 


père  et  d*élever  sur  remplacement  nne  pyramide  sar  laquelle  le 
récit  de  son  parricide  et  de  son  châtiment  serait  gravé.  Si  Ton  s'en 
ttii  tenu  là,  il  n'y  aurait  eu  rien  de  contraire  à  la  justice.  Mais  le 
Parlement,  où  le  parti  des  «  Politiques  »  dominait  et  oCi,  d'ailleurs, 
les  idées  ultramontaines  n'étaient  pas  précisément  en  favear,  se 
laissa  aller  à  rédiger  ce  récit  de  manière  à  impliquer  dans  le  crime 
de  Ch&tel  les  Jésuites  qui  venaient  de  pénétrer  en  France. 
Il  y  avait  là  une  injustice  si  criante  qu'Henri  IV  lui-môme  entreprit 
de  la  faire  cesser.  Il  exprima  au  Parlement  le  désir  que  l'inscription 
fût  modifiée.  Le  Parlement  fit  la  sourde  oreille.  Le  Roi  revint  à  la 
charge,  avec  plus  d'énergie,  mais  sans  plus  de  résultat.  Même, 
Jacques  I«r,  roi  d'Angleterre,  s'en  mêla.  Il  essaya  de  persua- 
der à  son  «  cousin  »  que  l'on  ne  saurait  avoir  tort  quand  on  fait  da 
mal  aux  Jésuites.  Mais  Henri  tint  bon.  Il  se  fâcha,  menaga  d'agir 
de  sa  propre  autorité.  Le  Parlement  finit  alors  par  céder  ;  mais  ce 
fut  à  contre  cœur,  et  il  fit  traîner  raffaire  en  longueur,  si  bien  que 
inscription  et  pyramide  ne  disparurent  qu'en  1605.  Prat,  Rech.  hisL 
sur  la  Camp,  de  Jésus  au  temps  du  P.  Coton^  T.  IL  1-  XII,  ch.  HI. 

(t)  .Y  Les  évoques,  les  hauts  dignitaires  de  toutes  sortes  étaient 
proscrits.  Défense  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  leur  donner 
asile...  Rentraient-ils  dans  le  royaume,  leur  cas  était  assimilé  à  an 
cas  de  haute  trahison.  Ils  devaient  en  conséquence  être  pendus, 
leurs  entrailles  arrachées,  leurs  membres  coupés  en  quartiers. 
Quant  aux  simples  prêtres  de  paroisse,  on  leur  permettait  de  vivre 
à  la  condition  de  prêter  un  serment  qui  était  en  contradiction  avec 
leur  foi.  Ils  étaient  inscrits  comme  des  filles  publiques,  astreints  à  la 
surveillance  comme  des  forçats  libérés  ou  des  repris  de  justice. 
Ils  ne  pouvaient  dire  la  messe  ailleurs  que  dans  leur  église,  ni 
s'éloigner  sans  autorisation  dans  un  rayon  de  plus  de  5  milles. 
Comme  il  n'y  avait  plus  d'évêques  pour  en  ordonner  de  nouveaux, 
on  calculait  que  dans  40  ou  50  ans  l'Irlande  serait  purgée  du  papisme. 
L'imagination  des  législateurs  se  mit  en  frais  pour  trouver  des  châti- 
ments inédits  contre  les  prêtres  insermentés.  La  Chambre  des 
Communes  voulait  les  marquer  an  fer  rouge  sur  la  joue.  Le  Conseil 
privé  proposa  tout  simplement  la  castration.  Le  Cabinet  rejeta  la  motion 
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s*être  Élit  consacrer  évêque  papiste.  Puis  des  scélérats,  poussés 
par  Tespoir  d'une  récompense  (i),  l'avaient  accusé  d'avoir 
recueilli  de  grosses  sommes  d'argent  et  d'avoir  organisé  une 
année  de  70.000  hommes  pour  appuyer  une  invasion  française 
en  Irlande.  Arrivé  à  Londres^  il  demanda  du  temps  pour  faire 
venir  de  son  pays,  ce  dont  il  avait  besoin  pour  sa  défense.  On 
lui  accorda  cinq  semaines,  mais  ses  témoins  furent  retardés  par 
la  difiBculté  d'obtenir  des  passe-ports,  par  mauvais  vouloir  ;  les 
autorités  à  Dublin  refusèrent  toute  copie  de  documents  sans  un 
ordre  du  Conseil  de  Londres.  Bref,  ses  moyens  de  défense 
arrivèrent  en  Angleterre  trois  jours  après  sa  condamnation.  A 
la  rigueur,  ils  étaient  superflus,  l'absurdité  de  l'accusation  était 
éclatante.  On  pourrait  dire  aussi  bien  qu'ils  étaient  inutiles  : 
un  jury  protestant  devait  trouver  coupable  un  papiste,  un  haut 
dignitaire  papiste  qui  comparaissait  devant  lui.  L'arrêt  de  mort 
rendu,  le  comte  d'Essex  qui,  en  sa  qualité  d'ancien  gouverneur 
d'Irlande,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  complot  monstre,  alla 
presser  le  souverain  d'user  de  son  droit  de  grâce  :  «  Je  n'en 
ferai  rien,  lui  répondit  Charles  11^  parce  que  je  n'ose  pas  !»  Il 
n'avait  pas  tort,  il  y  allait  bien  un  peu  de  son  trône  (a). 

VI 

Le  procès  de  Plunkett  eut  lieu  en  1681.  U  y  avait  eu  une 
autre  injustice  judiciaire  3  ans  auparavant  mais  j'ai  dû  la  passer 


avec  dégoût  et  ce  couronnement  manque  aux  lois  pénales.  »  Filon,  1$ 
Parlemmii  irlandais,  Rev.  des  DtuX'^Mondêê^  15  jaillet  1886,  p.  278-279. 

€  Les  religieuses  reçurent  Tordre  on  de  se  marier  on  de  s'exiler.  > 
Lingard  XI,  117. 

«  Un  catholique  irlandais  laissait-il  des  enfants  mineurs,  il  avait,  en 
mourant,  le  tourment  inexprimable  de  savoir  que  lenr  tutelle  appar- 
tiendrait à  des  protestants  dont  le  devoir  serait  de  les  faire  élever 
dans  la  religion  de  leurs  oppresseurs.  »  Filon,  ibid,,  p.  278. 

(1)  On  verra  plus  loin  si  le  métier  de  faux-témoin  de  cette  espèce 
était  assex  lucratif  pour  être  tentant. 

(2)  Lingard  Xll,  238-240.  —  Hume,  II,  215.  «  La  Cour  se  protégea 
contre  le  soupçon  de  papisme  —  son  seul  grand  danger  —  par  un 
coop  de  politique  habile  mais  d'une  méchanceté  odieuse  ;  elle  sacri- 
fia rarchevôqne  Plonkett.  Cet  homme  innocent  et  éminemment 
respectable...  >  Hallain,  II,  201. 
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f^tttt  qùt,  tôttt  trste  et  odieuat  qo'est  crpsocè^-  il  eue  pam 
trop*  inMgmSant  après^  elle. 

Cèst  qire,  au  Heu  de  Taveuglement  fanatiique  d^e  poigaèe 
dTiommes,  ç*avait  été  «  remportement  frénétiqoe  »  (r)  de  la 
natiofi  anglaise  toat  entièire;  a»  lieu  de  Tex^ntioiif  iaiosic  d'on 
seuV  innocent^  «  mie  série  d'assassinats  judicîak^  auxquels,, 
aujoord^i  enecyre,  ott  ne  pest  penser  sam-  horreur  »  (a), 
en  un  mot,  au  lifeu  d-^un  fbréût  comme  rhumonitè  eiv  a  comotts 
dé  temp$  en  temps,  une.  démence  foneste  dms^  ses»  consé* 
qitenees^,  «  tdlé  quil  serait  dif&cDe  d'en  trouver  un  auoe 
e^^mfple  dans  Utistoîf^  »  (3).  Cet  embaSément,  cette  frénésie 
futetit  causée  par  la  divulgation  d'un  prétendu  complot  tiaœé 
par  le  Pape  et  les  Jésuites  contre  la  vie  du  roi  Charles  fi  et 
celle  de  tous  les  protestants. 

Le  délateur  Titus  Oates,  Fauteur  de  ces  aWrdes  rèrflatioiis, 
«  de  ce  roman  hideux  ressemblant  plutôt  au  rêve  d'un  maWr 
qu'à  une  transaction  susceptible  d'avoir  lieu  dans  le  monde 
réel  »  (4),  était  «r  bien  le  ptas  inûme  de  tcms  les  hommes  »  (5). 
Mnistre  ang^Can  dans  une  petite  paroisse,  il  avait  été  convùica 
de  Êiux  témoignage  en  justice;.  (6).  Aumônier  de  la  marine,  il 
avait  été  chassé  «  pour  quelques  excès  honteux  qu'on  craint  de 
nommer  »  (7)  ;  devenu  catholique  «  pour  ne  pas  mourir  de 
Êûm^  »  (8),  reçu  dans  les  séminaires  des  Jésmtes  anglais  de 
VaUadolid  et  de  SaintrOmer^  il  en.  avait  été  honteuaemeQt 
renvoyé  au  bout  de  quelques  mois,  avant  même  d'avoir  été 
admis  au  noviciat  (9). 

Au  reste,  il  fut  vite  évident  que.  c'était  un  imposteur*  Quand 
il  prétendit  qoe  les  Jésuites  l'avaient  chargé  d'aller  à  Madrid 
solliciter  l'appui  de  Don  Juaa  d'Autikhe,  pour  k  réussite  du 


(i)flWM,p.  S27;  Haltëm  l'appelle  «  on  emballement  national  • 
(ir,  UZ). 

(5)  CrreMM,  p.  (KM. 

(3)  Hume,  ibid. 

(4)  Macanlay,  Bitt  of  England,rBXiCïMiz  éd.yT.  I,  p. 
(5y  flume,  ibid. 

(6)  Hume,  ibid  ;  Lingard  Un„64. 

(7)  Hume  et  Lingard,  ibid. 

(5)  Grune  p.  050. 

(9)  Lingard  IlII,  55  ;  Hume  226. 


EL. 


\i^m  il 
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cowp][§t^  OA  l^i.demaq4%  quelle,  sope  d'IjLOin^e.  éj^a^t.  ce,  Çjçp^ 
Juan  :  «  H  est  grand  et  maigire,  -rrPa^.df  cb^qçe^s'dç^  L^rpv 
ca éc^tjwtdje  rine,  U  çs^  peut  e^.  gfop.  »  Q^ija^d,  il  pf:é^4^ 
avo^:^Q,d(e^fr^qvieJ9j(e$eiv^evu^  ayçç  Ço)ç^an^  sççr^tai^.  d^ 
la  beU^s^raTidu  rpi  qi}'i,l  mêlait  au  cop:fplQi;  parjçe^  qp'^  Iç 
savaiit  cadwtUqufe  op.  le;  npdt  en  dco?^r<ç  dp  Iq  ^S^SP^l^  4W)  W 
grçi^. pii.il  se  trouva^tj  et;  il  n^  p^t  y  p^eçiç. 

CpmfniBflt  uQç^n^f)  e^ti^re  po^y^tfreUç.^laîâ^f^i;  aljer  i  1^. 
JéoK^ersia^  le  sijmj^e  témoi^^ge.  d'un  p^aréil  ^ili^^  i  Vo, 
auWMri^i^  p«  HaUam  eq  dpi^  uj?e ^p^çajfQn  :  aLajCh?fl^l5ire 
desi  CpQ;^mijuies  s'éuit  habituée  à  çroii;e  à  ^es  fiçti9aft  e^Ua^va;, 
gan^^rqlatiîîes.au  paiRÎspî/e,  elle  avait  dçpyi^^  Ipi^eqips.rjÈg^r^éi 
copm^  po^ble  tout  ce  qu'il  racontait  9  (i). 

D'ailleurs,  il  iai^tlc  roconji^tri^  franchement,  les  ^véiieiji^çi^ts. 
qui  survinrent  semblèrent  donner  une  apparence  de  vérit^  i, 
sea  np^ensc^gçs, 

D'al)(p(içd  une  perquisition  clfifiz  ÇoJ[eaia,n  aniç^a  h^  ^^çonver^e 
d'une  cqrrcsponçiaince.  a^yec  le  P.  la  Chaisç,  çopfçssçiir,  de 
Lo^isXIVsMr^eschances^eretp^rderA^ngleterçe  au  çathplicis^e. 

Puis  Gq4frey,  le  jugç  qui  reçqemit  les  dépositions  de  Titus 
Oates  quand  Iç  ro;  Te^it  déclaré  un  imp9stç^r,  fut  trouvé  sans 
vie,  transpercé  de  sa  propre  épée.  Sp^i  hyppcondifiç;  notoire 
ravait7<}Ue.  conduit  au  suicide  ?  Ay?it-il  ét^  ass^siné  par  des 
ennçix^s^  privés  ou  pai:  des  gçi^  4^sireux  de  fairçi  attribuer  sa 
mort  ^\fÇL  pr<^t^n4us  cpnjurés  paplstçs  ?  On  ne  sait  rien  là- 
dessus.  On  ne  pe^t  ^fi^rmer  qu'une  çhpse  :  c'est  qu'il  ne 
mourut  poii^t  dp  la  main  des  catholiques  (2). 

Cest  pourtant  précisément  ce  que  la  nation  crut.  Elle  y  vit 
un  conimencemant  d'exécution  du  complot  et  sa  confiance  en 
Titus  Oates  devint  inébranlable. 

Sa  haine  et  sa  terreur  des  papistes  devaient  forcément  s'en 
accp^tre  aus^^  mais  elles  dépassèrent  tout  ce  qu'on  pourrait 


(1)  Humey  ibid.  Le  roi  faisait  d'Oatet  et  de  ses  révélations,  le  «as 
qu'ils  méritaient,  mais  il  n'osait  le  déclarer  publiquement  ;  comme 
Ta  dit  le  poète  Dryden,  qnelqaes  années  pins  tard  : 

Nier  le  complot  était  pis  que  comploter. 

(S)  BaUam  (p.  425)  et  Huîm  (pp.  233  et  235)  sont  formels  siir  oe  V^^r 
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imaginer,  grâce  à  Tart  avec  lequel  on  s'appliqua  à  tirer  tout  le 
parti  possible  de  ce  tragique  événement. 

Le  cadavre  de  Godefroy  fut  exposé  pendant  deux  jours,  et  le 
public  fut  invité  à  venir  saluer  les  restes  d'un  martyr  protes- 
tant.  Aux  funérailles  qui  eurent  lieu  en  très  grande  pompe  i  h 
cathédrale  de  Saint-Paul,  le  ministre  qui  devait  prononcer  soa 
oraison  funèbre  parut  dans  la  chaire  entouré  de  deux  colosses  ; 
ces  deur  colosses  étaient  destinés  à  le  défendre  contre  les  papis- 
tes, bien  capables  d'essayer  de  Tassassiner  publiquement.  Toqc 
le  clergé  anglican,  même  ses  membres  les  plus  éminents  et  b 
plus  respectables:  Barlow,  Burnet,  Tillotsonj  etc.,  tonna  contre 
les  papistes.  Il  les  accusa  en  chaire,  non  seulement  de  Tassâssî' 
natde  Godfroyj  mais  encore  de  rinccndie  de  Londres^  de  ia  mort 
de  Charles  I",  et  demanda  les  lois  les  plus  sévères  contre 
eux(i). 

On  eut  recours  jusqu^aux  mascarades.  Un  mannequin,  repré- 
sentant Godfroy  assassiné,  était  promené  par  les  rues  â  dos  de 
chevaL  II  était  suivi  d'un  autre  habillé  en  jésuite,  puis  de  prê- 
tres, de  religieuses,  de  moines  et  d'évêques»  Le  pape  fermait  li 
marche^  couché  dans  une  litière  et  accompagné  de  son  prino- 
pal  conseiller,  le  diable •  Arrivé  à  un  certain  endroit,  uo  feu  de 
joie  ékit  allumé  et  le  Pape  était  jeté  dedans  avec  toute  sa 
suitCj  moins  le  diable,  qui  décampait  à  temps  (2)-  Le  Parle- 
ment, de  son  côté,  fit  une  démarche  auprès  du  roi  potir  faire 
ordonner  un  jeûne  et  des  prières  publiques^  afin  de  conjurer 
des  affreux  dangers  qui  menaçaient  la  nation  (3). 

La  pauvre  nation  en  devint  folle  de  terreur.  «  Cette  terreur 
était  si  grande,  que,  chaque  soir,  toutes  les  mes  étaient  barrées 
de  chaînes  et  des  patrouilles  faisaient  le  guet,  comme  si  on  se 
fût  attendu  A  une  grande  insurrection.  On  ne  parlait  que  àt 
massacres  tramés  et  prêts  â  être  exécutés  d'un  moment  à  lautrc» 
Jennes  et  vieux  tremblaient  de  frayeur.  Pas  une  maison  où  il 
n'y  eût  des  armes.  Personne  ne  s'endormait  le  soir  sans  redoû* 
ter  que  des  événements  tragiques  ne  s'accomplissent  avant  le 


(1)  Ballam.t.  II,  p.  428, 

(2)  Neaî,  IV,  148  ;  lingûtd,  ïll,  f61. 

(3)  Humé,  ^. 


y 
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matin Cet  état  d'alarme  et  de  terreur  se  prolongea  non  pas 

pendant  dessemaines,  mais  pendant  des  mois  »  (i). 

Comme  on  le  pense  bien,  la  rage  du  peuple  contre  les  papis- 
pistes  était  proportionnée  à  sa  terreur.  Uexil  de  ceux-ci  de  la 
capitale  fut  un  bienfait  pour  eux  et  mème^  comme  la  remarqué 
Hume  (2),  «  ils  ne  se  seraient  pas  sauyés  d'un  massacre  général 
si  le  public  n'eût  compté  sur  le  châtiment  légal  des  criminels  ». 

Ce  châtiment  «  légal  »  ne  se  fit  pas  attendre. 

Coleman  fut  traduit  en  justice.  On  ne  put  produire  contre 
lui  que  ses  lettres  au  P.  la  Chaise^  et  il  n'était  nullement 
question  de  l'assassinat  du  roi  ni  du  massacre  des  protestants. 
Mais  Titus  Oates  maintint  son  accusation,  et  cela  devait 
suffire.  Un  Jury  ne  pouvait  douter  de  la  parole  d'un  homme 
que  l'on  saluait  du  titre  de  «  Sauveur  de  la  nation^  »  et  à  qui 
la  Chambre  des  Communes  avait  voté  une  pension  annuelle  de 
1.200  livres  sterling  (3). 

n  fut  condamné  à  mort. 

Puis  ce  fut   le  tour   de   quelques  Jésuites,    dont    plusieurs 


(1)  Neal,  IV,  148. 

(3)  Humê^  239. 

(3)  Hifme,  237.  Cette  Bomme  représente  plus  du  double,  c'est-à-dire 
60^000  francs  en  monnaie  de  nos  joars  :  Un  jonmalierda  temps  gagnait 
5  francs  par  semaine  ;  cenx  dn  temps  de  Macanlay,  il  y  a  environ 
50  ans,  gagnaient  environ  18  francs.  (Voy.  Macauiay^  1. 1,  p.  408). 

Non  content  de  cette  magnifiqae  pension,  Oates  ent  Tandace  de  deman- 
der et  la  bonne  fortnne  d'obtenir  le  remboursement  des  dépenses  qu'il 
avait  faites  ponr  s'insinner  dans  les  bonnes  grâces  des  Jésuites  et 
pénétrer  leors  noirs  desseins. 

La  note  se  montait  à  679  livres  12  shellin^s  1/2.  Elle  était  composée 
d'articles  dans  le  genre  des  suivants  : 

Ponr  une  montre  à  offrir  en  cadeau  à  Tarchevèque  (catholique)  de 
Toam  (en  Irlande)  à  Madrid 8  1.  10  s. 

Ponr  des  gants  et  des  contesnx  ponr  offrir  an  supé- 
rieur (dn  séminaire  des  Jésuites)  de  SaintOmer.    .       2  1.    1  s. 

Ponr  un  manuscrit  grec  de  la  version  des  Septante 
qoe  j'ai  offert  aux  Jésuites  pour  gagner  leur  confiance     50  1. 

Et  au  su  de  tout  le  monde,  Oates  en  était  réduit  à  la  mendicité. 

«  Quand  on  lit  cela,  dit  Lingard,  on  se  demande  ce  dont  U  faut  le 
plus  s'étonner,  ou  de  l'impudence,  de  l'imposteur,  ou  de  la  crédulité  de 
ceux  qui  consentaient  à  être  ses  dupes.  »  (XIII,  115). 


1^ 
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'étàleflt  presque  nonatgéniires,  de  Bénédictifts^  de  laïques 
comme    le  tieux   lord   Stafordj  ect. 

Tous  fiircnt  accusés  sans  preuves,  contre  toute  vraisemblance. 
^Màis  le  témolgriage  d*Oates  Pemporta  et  ils  furent  envoyés  à 
réchafiiad, 

A  ia  fin^  cependant,  Pîndignation  contre  llmmondeOltes 
commença  à  contrebalancer  le  fanatisme,  te  bon  sens  reprit  le 
dessus  et  les  ji]r}'s  inclinèrent  à  refuser  de  se  prêter  à  de  noo* 
telles  exécutions.  Mais  alors^  la  honte  de  renvoyer  acquittés 
"des  gens  qu'on  avait  accusés  d'un  aussi  noir  complot^  cooduisit 
i  tirer  de  sa  désuétude  de  fraîche  date,  une  anciennne  loi  (i) 
ï)ui  condamnait  à  mort  tous  les  prêtres  catholiques.  Des  geos 
'qu'on  ne  pouvait  faire  monter  sur  Téchafeud  comme  conspin- 
'teur,  y  allèrent  comme  prêtres  (i), 

DeviTicriit*on  combien  il  y  eut  de  victimes  ?  Environ  70  (j). 

VU 

Il  y  a  encore  euj  dans  notre  siècle,  une  injustice  judîdiiTt 
qui  restera  historique,  non  à  cause  de  la  gravité  de  ses  consé- 
quences, mais  à  cause  de  la  célébrité  de  la  \'ictimc* 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ce  qu'on  iappelle,  en 
France,  le  ritualisme  ou  le  puseyisme.  Un  jeune  mifiisue  t>rch 
fesseur  à  l'Université  d'Oxford,  doué  d'un  rare  esprit  logique 
qu'il  devait  peut  être  à  ses  ancêtres  français,  jugea  insufi- 
santé  la  base  rationnelle  de  TEglise  anglicane.  Pour  en 
trouver  une  autre,  il  se  lança  dans  l'étude  des  Pères,  D  vint 
linsi  à  reconnaître  que  beaucoup  de  doctrines  et  de  pratiques 
'qu'on  rejetait  comme  papistes  ou  diaboliques,  existaient  en 
^erme  ou  même  développées  dans  la    primitive   Eglise*  Il  les 


(f  )  Oette  loi  fat  appliquée  pour  la  demîète  fols  en  1759  (ThêM^h 
Jûn,  1887). 

(S)  Les  quelques  pmiesUfkts  qui  dcmtalem  'du  ocmplot,  on  qnt  n'f 

croyaient  pas  fjtii  tOmt,  étaient  d'avis  iqoHl  faHajl  ab^elamtct  iérrr 

comme  ^1  était  réel  ~  qu'il  le  fût  eu  quUl  ne  ie  fût?  pas  ^  it  que, 

SI  lerûr-nenTÉrebàît  pas  d'accord  avec  son  peuple  tfans  cette  afliire, 

'  il^n'aDtait  jamais  ni  de  traitquinité  dans  le  ro]raonDe,  ni  ootistdêratioa 

4t  l'étfanger.  t  Temple  ftpw(i  Lin  g  ard  XÏII,  113-116  et  i«, 

(3)  WUUs  Bïiûd,  S^tetriahy  voL  U,  parU  U,  p.  itâS. 
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^ulopta  ffourson  propre,  compte  et  il  îles  prêcha.  Sa  4)ridication 
avait  une  influence  colossale^  incroyable.  «  Il  y  avait  alors  à 
Ckfiotdy  (Ht  M.  Filon  (i)^  un  mot  qui  répondait  à  toutes  les 
objections  :  Cfâia  m  Neumanum.  Pour  s';emparer  ainsi  de  ia 
jeunesse,  il  hnt  être  un  homme  de  gënie^  un  saint  ou  un 
magicien,  et  peut-être  tout  cela  lia  fois.  »  (2)  E  les  .fit  accepter  à 
an  point  tel  que  le  cardinal  Manning  a  pu  dire  dans  son  oraison 
funèbre,  qu'il  avait  défait  la  Réforme  du  xvi*  siècle  et  créé 
rCglise  anglicane  telle  qu*elle  existe  aujourd'hui  (3).  Mais  il  eut 
beau  innover  et  £ùre  innover,  il  ne  parvint  pas  à  se  satisfaire 
lui-niêm£,  et,  son  besoin  de  logique  triomphant,  après  quatre 
annéesde  Jatte,  (4)  de  son  vif  attachement  pour  T^Use  de  son 
baptême,,  de  son.eia£mce  et  d'une  partie  de  son:  âge  mûr,  il  se  réfu- 
gia dans  le  catholicisme  (1845).  Cette  démarche  accéléra  le  mou- 
Tement  queses  écrits  avaient  mis  en  branle.  Au  dire  delordfieacons- 
-field,  elle  -poru  à  l'Eglise  anglicane  un  coup  dont  elle  n!est 
pas. encore  remise.  Les  conversions  individuelles aenaultipUèrent 
^  bien,  que  les  enthousiastes  entrevirent  celle  «de  l'Âpgleterre 
ennaasse.  Pie  IX  jugea  alors  opportun  de  rétablir  la  hiérarchie 


(1)  «  Newmann  était  le  roi  d'Oxford Rarement  homme».en -oe 

siècle  ou  dans  tous  les  siècles,  a  goûté  plus  complètement  les  joies 
eQhmmiee^  d'une  dictature  intelleotiielle  et  noralo.  »  dePreeeen^é, 
tMantdng^Rev.des  DetnD*Êlêndtt,i*rtmBi  1896,  p^S^;  i5imai,  p.<8S0. 

(3)  £et  'SisêorUfu  on^aù,  Rev.  des  D.  Mondes,  l«f-sepieint>rai8S7, 
.p.  71.  M.  Filon  ne  fait  ici  qoe  répéter  le  célèbre  hietprien  .Fronde, 
foi  avait  été  le  disciplede  Newman.  (Yoy.  Fronde,  Short  8tudie$  on 
grtat  subjeeU). 

^(2)-Le'Rev.  GMvell  WiUiasis  >a  invdeiiMfemeBt  «orroborô  oeUe 
^assertion  )eK6;oetDbre  ilernler,.dan8ile  dieoeon.qafU  ^ 
:%ealil6  deipiïM<)6nt,4U]koen«rès.des^j^rotA9Uiaa;<M>i^;câffaUonaU^ 
de  Newcastle.  Il, a  dit  que  le  bat  dn  ritoalisme  c  était  de  délire  la 
Réforme  et  de  rendre  les  doctrines,.le  cnlte.et  les  pratiques  dé  l'Eglise 
anglicane  identiques  à  ceux  de  l'Eglise  romaine  ;  et  qu'il  avait  d^  à 
réussi  àun^p^int'tel  quk>n  rasomiâttoàit  «difflettement  l'Eglise-^angli- 
itnmfmtfxéHe  dMis  celle  dfil  yta.BO  ^tns.  •  ,Vey.  ito  iSHtHy  ^kif(mii$le 
.4a  17  octebre. 

(4)  Newman  a  Ini-mème  raconta  ces  lottes  djwd  VÀpolpgiapra  vUa 
.  9ua  €  dief  d'œuTre  d'antobiographie  spiritnéUe,  d'analyse  psyobolo- 

giq»e,  de  fiQbiHiié  intelleetQelleet  de  -eandmir  'morale»  digne' de 
.tflgsmr  lk:«6té4ssîC)MifMtemiitatetetit«gi4stin.  A 
!•'  mai,  p.  8. 
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catholique  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  coup  d'audace,  cette 
«  agression  papale,  »  comme  on  l'appela,  porta  la  tureur  des 
protestants  au  paroxysme.  Les  nouveaux  évêques  furent  brûlés 
publiquement  en  effigie.  Un  vieux  prêtre  français,  dont  la  rési- 
dence à  Croydon  datait  de  cette  époque,  m'a  raconté  qu'on 
refusait  de  lui  vendre  du  pain  et  que  ses  fidèles  irlandais 
faisaient  le  guet  la  nuit  pour  protéger  sa  petite  église  contre  les 
incendiaires. 

Les  prêtres  défroqués  devaient  taire  de  bonnes  affaires  dans 
une  pareille  société.  D  en  accourut  au  moins  un,  un  Italien 
nommé  Achilli.  Il  fit  des  conférences  qui  eurent  un  succès 
énorme  et  qui  ne  lui  suscitèrent  point  de  désagréments  jusqu'à 
ce  qu'il  vînt  à  Birmingham.  Birmingham  était  la  ville  où  rési- 
dait Newman.  Après  avoir  été  la  lumière  de  l'anglicanisme,  il 
avait  mis  au  service  du  catholicisme  sa  plume  incomparable 
(on  le  donne  comme  le  premier  prosateur  anglais  de  la  seconde 
moitié  du  siècle)  et  son  éloquence  également  incomparable 
(Voy.  dans  Mar  Carthy,  Hist.  of  our  tinus^  t.  I,  p.  205-216, 
ce  qu'en  a  dit  Gladstone).  Il  répondit  à  Achilli.  Il  divulgua 
les  turpitudes  de  sa  vie  passée,  et  l'exécuta  avec  l'ironie  terrible 
qu'il  savait  déployer  quand  il  le  fallait  absolument. 

Mais  des  gens  avisés  conseillèrent  à  l'ex-miïine  d'intenter  un 
procès  en  diffamation.  Newmann,  qui  savait,  lui  aussi,  ce  qu'il 
devait  attendre  du  jury,  ne  négligea  aucun  moyen  de 
défense  et  ne  recula  devant  aucune  précaution.  Il  articula 
vingt-trois  faits  contre  l'honneur  et  la  moralité  de  son  adver- 
saire et  fit  venir  des  témoins  jusque  d'Italie  pour  les  établir. 
Les  débats  qui  commencèrent  le  21  juin  1852,  passionnèrent 
et  la  ville  de  Birmingham  et  l'Angleterre  tout  entière.  Une 
foule  anxieuse,  fiévreuse,  se  pressait  autour  du  Palais  de  Jus- 
tice. Un  acquittement  était,  disait-on,  susceptible  de  causer  une 
émeute.  Enfin,  le  24,  la  grande  nouvelle  vola  de  bouche  en 
bouche  :  «  Newman  est  condamné  !  »  La  moitié  au  moins 
des  jurés  vota  sa  condamnation.  Bien  plus  de  la  moitié  de 
l'Angleterre  y  applaudit  et  s'en  réjouit.  Il  ne  s'éleva  guère 
qu'une  voix  protestante  pour  la  désavouer  et  la  flétrir  ;  ce  fut 
celle  du  journal  le  Times.  Son  mérite  était  d'autant  plus  grand 
qu'il  était,  d'ordinaire,  furieusement  anti-papiste  (il  l'est  encore, 
au  moins  un  peu). 
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«  Pour  le  protestantisme  comme  pour  le  papisme,  dit-il,  ce 
verdict  est,  après  tout,  dénué  d'importance.  Il  a  pour  tout  résul- 
tat de  jeter  du  discrédit  sur  notre  administration  de  la  justice 
et  de  prouver  que,  lorsque  les  passions  religieuses  entrent  en 
jeu,  le  jury  se  fait  Técho  des  sentiments  populaires,  au  lieu 
d'exprimer  ses  propres  convictions.  » 

Les  catholiques,  cela  va  sans  dire,  sympathisèrent  chaude- 
ment avec  l'innocent  et  illustre  condamné.  Ils  voulurent  se 
charger  des  dépenses  occasionnées  par  la  préparation  de  la 
défense  et  par  le  procès.  Il  y  avait  cent  livres  d'amende  (2.500 
francs)  et  14,000  livres  (350.000  francs)  de  frais.  Une  sous- 
cription fut  ouverte,  même  en  France,  dans  les  colonnes  de 
r  Univers. 

Les  dispositions  m  justes  de  la  nation  anglaise  à  l'égard 
de  Newmann  ne  durèrent  pas  plus  que  la  frénésie  qui 
les  avait  fait  naître.  Il  vécut  assez  pour  forcer  le  respect,  l'ad- 
miration, la  vénération  de  tous  ses  compatriotes.  Quand  il 
mourut,  en  1891,  chargé  d'ans,  de  gloire  et  aussi  de  bonnes 
œuvres,  il  se  produisit  un  phénomène  sans  précédent  en  An- 
gleterre, mais  qu'on  revit  à  la  mort  du  cardinal  Manning. 
Toutes  les  chaires  où  l'on  tonne  fréquemment  contre  le  papisme, 
rendirent  un  hommage  ému  à  son  génie  et  à  sa  sainteté.  Pro- 
bablement, sans  une  seule  exception,  tous  les  occupants  de 
ces  chaires,  qui,  ordinairement,  pour  la  plupart  peut-être,  croi- 
raient volontiers,  comme  les  membres  du  club  de  M.  Hill,  dans 
The  Umerick  gloves  de  miss  Edgeworth  (i),  «  qu'un  papiste  est 
forcément  un  être  méchant  et  dangereux  »,  saluèrent  dans  ce 
cardinal  de  l'Eglise  romaine,  dans  ce  prince  de  la  grande 
Babylone,  dans  cet  ennemi  de  Christ  et  de  son  l'Evangile,  une  des 
illustrations  les  plus  éclatantes  et  les  plus  pures  de  leur  pays 
et  l'un  des  plus  beaux  exemples  de  la  perfection  morale  à 
laquelle  le  christianisme  est  capable  de  conduire  l'humanité. 
Quelle  injustice  d'avoir  condamné  un  pareil  homme,  de  l'avoir 
sacrifié  contre  tout  droit  à  un  vrai  criminel,  ou  plutôt  à  des 
haines  reUgieuses  ! 


(1)  The  Linarieh  ghveip  ch.  III, 
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vra 


D  reste  encore  à  dire  im  mot  de  la  Justice  en  Idande-  Le 
jury  institué  depuis  si  longtemps  en  Angleterre  (i),  raTait  éié 
en  Irlande  aussi.  Mais,  seuls,  les  protestants  pouvaient  en  faiie 
partie.  On  a  beau  sentir  déjà  que  des  abus  devaient  se  produire; 
on  se  figurerait  difficilement  et  leur  nombre  et  leur  grandeur. 
Où  ont-ils  été  consignés  ?  Lorsque  le  dernier  Abencé- 
rage  parcourut  la  galerie  des  portraits  des  chevaliers  vain^Deun 
des  Maures  chez  le  duc  de  Sants  Fé^  a  il  renferma  sa  doaleur 
en  lui-même  et  dit  seulement  comme  le  hon,  en  regardant  ces 
tableaux  ;  nous  ne  savons  pas  peindre  »  (2).  Les  Irlandais  se 
trouvent  dans  une  situation  identique  :  leurs  ancêtres  opprimés 
ne  savaient  pas  écrire. 

La  liste  des  injustices  judiciaires  ne  nous  a  pas  été  conservàe. 
Mais  leur  souvenir  -est  si  vif  que,  aujourd'hui  encore^  en 
Angleterre  comme  en  Irlande,  la  partiahté  -criante  des  joçs 
-irlandais  est  proverbiale. 

Après  tout,  si  on  cherchait  bien,  on  en  trouveraitassurément 
-quelques  cas  typiques. 

:En  voici  un,  par  exemplej  rapporté  par  le  poète  lord 
Byron  dans  un  discours  prononcé  à  la  Chambre  des  Lords  ^le 
^i  avril  17.12.  Ab  una  disu  (mms  tx  Un  cas  frappant  s'est 
présenté  ^ux  dernières  assises  d'Enniskillcn.  Un  fermier 
comparaissait  sous  Tinculpation  de  Tassassinat  d'on  .catholique 
nommé  Mac  Vournagh.  Trois  tétnoins  respecubles  vinrent 
déposer  j  qu'ils  avaient  vu  le  prisonnier  charger  son  hisil,  viser 
le  dit  Mac  Vournagh  et  Tabattre.  Personne  ne  leur  donna^de 
démenti.  Le  juge,  de  son  côté,  commenta  leur  témoigiage 
Gûmme  il  convenait.  Eh  bien^à  la  stupéfaction  .du  barreau  «ta 
Tindignation  de  ta  cour,  le  jury  protestant  acquitta  le  prévenu! 

D'y  avait  lÀ  une  partialité  si  choquante  que  le  juge  ^M. 
Osbomexrut  de  son-devoir  de  faire  donner  une  £orte  caution  1 
Tassassin,  acquitté  mais  non  justifié.  Céuttie  seul  moyen  it 


(i)  Il  fooetionnait  déjà  au  tus*  siècle.  Haliam^  î,  6. 
(%)  ChfttetcibriâDt^  les  Ânnturês  éKfdmmiMriÂ^mêirt^t. 
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hii  eikièvôr  i>oorun'teftips8onpri'^ège  4e  "^tilér  «dès  <iettthoIi- 
^cs.  »  (i) 

Cet  étrange  verdict  paraîtra  mollis  «lilrprénaïit  'cfitMà  ^on 
saùraqne  ctfitfme  le  rapporte  M.  Justin  Mac  Carthy,  récemment 
chef  du  parti  irlandais  à  la  Chambres  des  Communes  et  auteur 
de  divers  ouvrages  historiques  estimés,  le  lord  Chancelier 
Bower  et  le  chief-justice  Robinson  avaient  déclaré  antérieure- 
ment en  plein  tribunal  que  la  loi  est  censée  ignorer  Texistence 
de  l^être  qu'on  appelle  un  Irlandais  catholique, -et  que  ©rt)pïttng, 
évêque  anglican  de  Meath,  avait  enseigné  du  haut  de  la  chaire 
que  les  protestants  n'étaient  pas  obligés  de  tenir  leur  parole 
avec  des  papistes,  (a) 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  que  cette  administration  de  da 
justice  a  fleuri  en  Irlande  pendant  deux  à  trois  sièdes,    (3)  on 


(1)  ^ÈyrofCê  tômpUte  lùof'ks  Parîiamentdifyépééehes^PMiSy  18S7,  p. 
di^.'ifcTâiît  admettre  sa  fbrttlne  et  sa  pdrâotttie  au  service  de  llûdé- 
')pëlidlitïC6 âtf'la  Girôbe.  Byfon  se  faii^t  le  défenseur  de' t^ItlaiMe 
^pfiinée. 

^)'V(>y.  atîssi 'FiZon,  le  Parlement  I^laHâaiSy  Revue  des  Dmx- 
Mondée,  15  jaini886,  p. '278. 

(3)  tl  est  sdperfia  d'ajouter  qu'on  ne  voit  ploi  de  pareils  abcLs  en 
Irlâùde  atijonrdlini.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qae  Timpartialité  lus- 
pfre  tdojoars  les  arrêts  de  la  jastice.  Un  fait  rapporté  dans  TheTàblet 
du  30  juillet  dernier  pronve  le  contraire. 

Un  protééfant  qui  se  trouvait  (SfTamé  par  certains  passages  d*ttn 
atUcIe  publié,  pendant  nne  campagne  électorale,  dans  The  Daily 
'Nation,  intenta  un  procès  et  l'affaire  devait  venir  deVant  le  jury  de 
DoVàpéIrîck  leHl  joillet. 

^Hais  Dowâpittrick  se  trouve  dans  iTTlstér,  province  peuplée  len 
immense  majorité  par  les  descendants  des  Ecossais  pfôCéstants  cfae 
Jacques  I*'  établit  sur  les  terres  des  Irlandais  catholiques.  De  plus^  le 
it  juillet  est  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Boyne,  où  les  Irlandais 
catholiques  qui  soutenaient  la  cause  du  roi  Jacques  II  furent  défaits 
par  l'usurpateur  protestant  Goillaume  d'Orange.  C'est  un  jour  de 
fôte  nationale  pour  les  •  OrasglÀtes  »  ou  Irlandais  presbytériens  de 
llJlster.  Dans  leur  province,  à  ^nchester,  à  Liverpool,  an  Canada, 
partout  où  ils  sont  en  nombre  suffisant,  ils  organisent  des  processions- 
cavalcades,  boivent  et  sont,  encore  plus  que  de  coutume,  enclins  à 
tomber  à  bras  raccourci  sur  les  papistes.  Les  haines  religieuses  et 
nationales,  (car  ces  «  Irlandais  »  orangistes  sont  en  réalité  des 
Ecossais  ou  des  Anglais),  toujours  mal  assoupies  se  réveillent  en 
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'ne  doutera  pas  qu'elle  n'éclipse  même  le  complot  de  Titus 
Oaics  avec  ses  70  victimes  et  qu'après  avoir  parlé  d'elle  il  n'y 
ait  plus  qu'à  se  taire,  (i). 

F.  GUÉROULT, 


grand  o6Jour4à,  Le  défendant  jaifea,  qa'ea  sa  qaaltté  de  prêtre  «t  di 
«  nalionalista  »,  il  était  coadamné  d'avance. 

n  demanda  à  U  Goar  royale  à  être  envoyé  devant  an  aDtre  jurff 
par  exemple  devant  celai  de  BubliDp  composé  de  oatholiqa es  aussi 
bien  que  de  protestants, 

La  Gûor  royale,  dans  laquelle  se  troaveot  les  trois  seuls  juges 
catholiqnes  qa'il  y  ait  aclnellement  en  Irlande^  fit  droit  à  sa  reqnëte. 

Hais  le  plaignant  porta  rafiTaire  devant  la  Cottr  d'appel,  toot  ênUfere 
protestante.  Cette  décision  fat  aanoiée,  et  il  fallut  venir  deract  lu 
jarés  de  Downpatrick, 

Les  jurés  condamnèrent  le  P.  Rooney  à  50  livres  (environ  t.î50rr) 
de  dommages-iotéréts.  Mais  ils  déclarèrent  en  même  temps  qa'oa  oc 
ponvait  affirmer  d'nne  manière  absolue  raxistence  dacis  Tarticle 
incriminé  des  insinaations  qai,  aox  yoni  du  plaignant,  çonititoaieui 
la  di0amaUon>  Le  P.  Hooney  se  crat  sûr  d'obtenir  la  cassation  d'un 
pareil  verdict  et  d'être  renvoyé  devant  an  antre  jory.  Il  prés«Dta  nna 
requête  dans  ce  sens  à  la  Cnur  royale  et  il  eat  gain  de  casse.  Hais 
la  Cour  d'appel  intervint  sur  la  demande  da  plaignant,  et  lai,  à  bop 
tonr^  ent  gain  de  cause,  et  d'nne  manière  définitive. 

(i)  Pour  cette  raison,  et  aussi  poar  ne  point  prolonger  celte  étode, 
je  ne  rechercherai  pas  les  injustices  judiciaires  qui  ont  po  se  passer 
en  Allemagne.  Mais  je  me  permettrai  toatefois  de  faire  remarqoer 
qae  s'il  ne  s'en  est  pas  produit  dans  ces  dernières  années,  cela  n'est 
pas  grâce  au  respect  de  Bismark  poor  la  jDsticeetsesformesJUêu, 
en  effet,  le  cynisme  de  dire  dans  an  de  ses  discours  :  «  La  légalité 
noûs  tQd,  et  justemenl  son  contre^^oids  est  dans  le  dr^it  de  défense 
qae  possède  l*Ëtat  si  son  existence  est  mise  en  danger  on  en  doate.  1 
(Voy.  Emile  OlHvier,  ■  le  roi  Guilltiume  »,  Hiv.detD,  Jfaniri^l5  joiû 
1900,  p.  747. 


i 


'>Q^ 
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IX 


QUELQUES  MOTS  SUR  HORACE 


Horace  est  le  poète  lyrique  par  excellence  :  c'est  un  des 
pins  beaux  génies  littéraires  du  siècle  d'Auguste  ;  il  a  été  traduit 
et  commenté  dans  toutes  les  langues.  On  peut  dire  que  c'est 
un  des  classiques  qui  a  conservé  le  plus  d'amis  et  qui  a  tou* 
jours  fait  le  charme  des  gens  qui  ont  conservé  le  goût  des  belles- 
lettres;  c'est,  comme  La  Fontaine,  le  livre  des  vieillards.  Quand 
les  cheveux  blanchissent  et  que  l'on  comprend  mieux  la  vanité 
et  le  néant  des  plaisirs,  on  trouve,  dans  Horace,  des  beautés  qui 
avaieat  échappé  à  la  légèreté  et  à  l'insouciance  de  la  jeunesse. 
Albescens  capillus  lenit  animos  liiium  cupidos... 

Sous  le  règne  d'Auguste^  les  Stoïciens  et  les  Epicuriens  se 
disputaient  le  domaine  de  l'intelligence.  Le  Stoïcien  ne  craint 
rien,  il  est  insensible  au  plaisir  et  à  la  douleur  : 

Si  fractus  illabatur  orhis 
Impavidum  ferient  ruina  I 

Que  Tunivers  tombe  en  éclats,  autour  de  lui,  ses  débris  le 
frappèrent  sans  l'ébranler.  Le  bonheur,  pour  lui,  consiste  dans 
le  mépris  de  toutes  choses  ;  il  n'a  pas  pitié  du  pauvre  et  il  ne 
porte  pas  envie  au  riche.  Ncque  ilk...  Aut  doluity  miserans  inepem 
aut  invidit  habenti.  Abstiens-toi.  Telle  était  sa  maxime.  La 
doctrine  d'Epicure  est  entièrement  opposée.  Pour  lui^  la  vie 
c'est  la  jouissance,  c'est  le  plaisir  sous  toutes  ses  formes,  et  par 
tous  les  mo]rens  possibles.  Fita  summa  brevis  spem  nos  vetat 
incboare  langam.  Le  temps  si  court  de  notre  existence  ne  nous 
permet  pas  de  nous  livrer  à  de  longues  espérances.  Il  faut  en 
profiter  pour  se  divertir. 
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Incontinent  tu  mourras, 

Lors  tu  te  repaieras 

De    m'awir    été  farouche 

Leur  amime  était  f^r/e  dùm^  m^is  i  profit  le  jour  présent. 
Lucrèce,  le  cèlèbi^  zélatoor  dt  la,  doctrine,  est  cepeadaÂi  £>rcé 
d'avouer  que  la  jouissance  engendre  la  peine  et  que  le  fond  de 
la  coupe  du  plaisir  est  souvent  amer. 

Surget  amari  aliquid,  modis  de  fonte  leporum  !  Le  christianisme 
qui  naissait  à  cette  époque  a  mieux  compris  le  bonheur  de 
l'homme.  Pour  le  chrétien,  l'existence  ne  se  borne  pas 
à  quelques  jours  d'un^  vie  périssable  sqr  la  terre.  II 
jouit  des  plaisirs  dans  une  limite  permise  et  sans  s'y  atta- 
cher :  non  habemus  hic  manmtem  civitatem.  Les  choses  visibles 
de  ce  monde  ne  sont  que  la  manifestation  des  choses  invisibles 
et  la  mort  n'est  que  l'aurore  de  la  vie  véritable. 

Horagç  prenait  dans  chaque  doctrine  ce  qui  lui  paraissait  le 
meilleur.  Sa  maxime  était  :  Ne  quid  nimis  !  rien  de  trop  !  Cest 
un  philosophe  q«i  canaic;ille  la  modération;  en  toutes  choses 
il  y  a  des  limites  qu'il  ne  &ut  jamais  dépasser. 

Est  modus  in  rébus  y  sunt  certi  denique  fines 
Quos  ultra  citraque  nequit  amsistere  rectum- 

Comme  Sénèque,  il  est  sensible  à  la  misère  du  pauvre,  qu'il 
défend  contre  l'avarice  et  Toirgi^çil  des  rich^,  qui  se  livrent  à 
tous  les  excès.  La  teirç  qu'ils  possèdent  ne  suffit  pas  à  leur 
ambition  ;  ils  comblent  la  mer  pour  bâtir  des  palais  et  iis 
chassent  le  pauvre  de  sa  cabane  et  de  son  petit  champ  pour 
agrandir  leur  domaine* 

Pelliiur  paUmos. 

In  smujerens  deos. 

Et  uxor  et  vir  saxdidfifqm  mtos 

Vois  donc  l'épou»  et  l'épouse  que  tu  chasses,  emporter  lents 
diew  et  leurs  jeunes  enÊmts  couverts  de  haillons.  Pour  lui* 
sana  porter  envie  aux  puissants  du.  jour^  il  est  baurenx  de  l> 
tnitié  de  Mécène,  et  sa    petite    terre    de   Sabine   s^^l  i  soîi 
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bonheur.  Satis  katus  umcis  Sûbims.  Un  petit  champ>  avec  uû 
petit  jardflt  et  une  source-  d^eau  vive,  auprès  de  voz  maisao,  NU 
ampHàx  or&y  je  ne  demande  rien  de  plus.  Il  nous  a  laissé  un 
taUeav  touchant  de  sa  maison  de  campagne. 

Orus,  quando  tgo  te-  adspkkmfquandoque  licebit, 
Nunc  vHerum  liMsy  nuncsomrmét  inertibus  horis, 
Ducercy  sollicita^  jucHnda  ohlivid  viloi.  ? 

O  ma  chère  maison  des  champs  quand  vous  reverrai-jc  ? 
Qp$ui  me  seu-t-il  permis^  passant  tout'  à  tour,  de  U  kctuire  des 
livres  des  anciens  à  un,  tranquille  sommeil,.  d'opWier,  avec 
bonheur,  dans  mon  repos,  le  temps  et  les  tracasseries  d'une  vie 
agitée  t 

n  vante  la  vertu  des  anciens  Romains,  leur  vie  simple  et 
frugale,  et  il  les  compare  aux  Romains  de  son  temps. 

JEias  parentump^or  avis  tulit 

Nos  nequiareSy  mox  Paturos  proginim> 

Vittosiorem  l 

Nos  pères  valaient  moins  que  nos  aïeux,  nous  valons  moins 
que  nos  pères,  et  nos  enfents  vaudront  moins  que  nous. 

Les  riches  romains  abandonnaient  leurs  maisons  de  campagne 
et  leurs  terres  et  se  retiraient  à    la   Ville,   où  ils  se  livraient 
toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Horace  s'eSbrce 
de  leur  faire  aimer  la  nature^  les  champs  et   les    travaux  de  ta 
vie  champêtre. 


^Bedtus  ilk^  qui  procul  negociis^ 
Ut  priscagensmorUdium 
Paterna  num^  bobns  toçerM  sm  I 


Heureux  celui  qui,  loin  des  affaires^  à  l'exemple  des  pre- 
miers humains,  laboure  les  champs  paternels  avec  des  bœuft 
qui  sont  i  kt.  Ciceron*  méprise  le  commerce  :  omms  tnercatons 
in  sordida  arte  versantur,  niais  il  encourage  Tagriculturf  :  nihil  est 
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agtkuhura  melius  nihil  homini  libero  dignius.  Rien  ce  vaut  mictn 
que  l'agriculture,  rien  n'est  plus  digne  d'un  homme  libre. 

Horace  avouait  qu'il  était  parcus  deorum  cultor  et  infrequm, 
Cependant,  il  s'efforçait  d*inspirer  aux  Romains  la  craime  te 
dieux.  Dans  une  ode  qui  est  dans  la  mémoire  de  tous  ceui  qui 
ont  étudié  Horace,  i!  les  prie  d'accorder  un  heureux  voyage  et 
an  heureux  retour  à  Virgile,  son  ami,  qui  partait  pour  l'Orient. 

Red  dos  iruolumétty  precor^ 
Et  serves  anima  dimidium  mes  ! 

Puissante  déesse,  je  t'en  conjure,  rends  sain  et  sauf  celui 
qui  t'est  confié  et  conserve  la  moitié  de  moi-même. 

Ddicta  majorum^    immeritus    luis 
Romane^  donec  tanpla  refeceris 
j^disqtu  labantis  Deôfum... 

Tu  subiras,  sans  le  mériter,  le  châtiment  des  crimes  paterndi» 
à  Romain,  tant  que  tu  n'auras  pas  relevé  les  sanctuaires  et  les 
temples  qui  s'écroulent. 

L'ode  i  ArisUus  est  une  des  plus  belles  et  elle  se  termÎQC 
par  le  omnia  vindt  amor. 

Initger  viu  scekrisque  purus^ 

Non  iget  Mauris  jaadis^  neqtuarca^  ek. 

Celui  qui  mène  une  vie  pure  et  exempte  de  reproches  nt 
besoin  d'annes  pour  se  défendre,  son  itmocence  lui  sert  de 
bouclier,  même  contre  les  animaux  féroces. 

n  chante  sen  amour  pour  Lalagé. 

Tone  suh  curru  minimum  propinqui 
Solis,  in  terra  domihus  mgaia, 
Duke  ridmîcm  Laïagtm  amaba, 
Duke  loqumtem. 

Placez-moi  dans  ces  plaines  inhabitables  qu'embrase  le  char 
trop  voisin  du  soleil,  j'aimerai  toujours  Lalagé  audouï  langige, 
Lalagé  au  doux  sourire. 
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Tout  autre  est  l'ampur  chrétien  exprimé  par  l'auteur  de 
l'Imitation. 

Magna  res  est  amor,  magnum  omnino  bonum 

Quod  solum  levé  facit  omne  onerosum  et  fert  equaliter  omne  inequale. 

L'amour  est  une  grande  chose,  c'est  un  bien  tout  à  fait  grand, 
lui  seul  rend  léger  tout  ce  qu'il  a  de  pesant  et  supporte  avec 
égalité  toutes  les  inégalités  de  la  vie. 

L'empereur  Auguste  avait  fait  fermer  le  temple  de  Janus  et 
la  paix  était  proclamée  dans  tout  l'univers.»  Horace  fut  chargé 
de  composer  un  poème  en  l'honneur  de  la  gloire  de  Rome  et 
pour  remercier  les  dieux.  Cest  le  Poème  Séculaire. 

PœUy  syharumque  potens  DianUy 
Lucidum  cœli  decus,  o  cohndi 
Semper  et  cultiy  date  qtue  precamur^ 
Tempare  sacro^  etc. 

Phebus  et  toi  Diane,  reine  des  forêts,  gloire  radieuse  du  ciel, 
divinité  toujours  adorée  et  toujours  adorable,  exauce  nos 
prières  dans  ce  temps  sacré. 

Sa  Sainteté  Léon  XIII,  le  Pape  illustre,  qui  porte  si  glorieu- 
sement la  couronne  immortelle  des  poètes,  a  chanté  les  gloires 
de  la  nation  française  depuis  le  baptême  de  Clovis.  Il  a  imité  le 
Poème  Séculaire  d'Horace  ;  il  a  même  surpassé  son  modèle, 
sa  poésie  s'élève  à  une  plus  grande  hauteur. 

Gentium  custos  Deus  e^ty  Repente 
Sternit  insignes  humilesque   promit  y 
Exitus  rerum  tenet^  atque  nutu 
Tempérât  aquOy  etc. 

Dieu  est  le  maître  des  nations  ;  en  un  instant  il  élève  les 
humbles  et  il  abaisse  les  superbes.  Il  tient  la  fin  des  événe- 
ments et  il  les  modère  de  sa  puissance  infinie.  Ce  sont  les 
gesta  Dei  per  Francos  en  strophes  saphiques. 

Horace  compare  les  mœurs  dépravées  des  Romains  aux 
mœurs  des  Scythes  ;  ces  peuples  qui  mènent  une  vie  simple  et 
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frugale  et  qui  ont  conservé  ramour  de  la  vertti  chez  eut,  la 
dot  la  plus  riche,  c'est  la  vertu  des  parents. 

T)os  ût  ffiàgn'à  pàrerihm  virius. 

Là  une  femme,  fière  de  sa  dot,  n'exerce  point  un  empire 
infiôlenl  sûr  soti  époux  et  n'affiche  point  l'adùltére. 

Si  lïifiàpeï-eur  tedt  que  le  titre  de  Père  de  la  Patrie  i5oit 
gravé  sur  ses  statues,  qu'il  ose  réprimer  la  licence  effrénée  de 
nos  Wâiurs. 

Indmitàm  audtat 
Refrcnàre  littntiàm. 

Dans  l'Epître  aux  Pisons,  Horace  a  tracé,  en  caractères  ineffa- 
çables, le  tableau  des  qaàtre  âges  de  l'hotfimede  la  civilisation. 

L'enfent  qui  se  fâche  ^ns  ntison  et  qui  change  à  chaque 
instant...  iram. 

Colligit  ac  partit  temere  et  mutatur  in  horas. 

Le  féune  tiofnttie,  qui  est  de  cire  aux  impi*essions  du  vice,  qui 
se  raidit  contre  les  conseils  et  s'occupe  peu  des  choses 
utiles .mcMtorihUs  aspèr. 

ÛtiliHm  tdrdus  prûvisor. 

L'homme  de  l'âge  Viril  sôdge  i  sa  fortune  et  se  'ftiénagè  dés 
amis  ;  il  est  esclave  de  l'honneur,  inservit  honoris  et  il  ménage 
ses  démarches  pour  ne  pas  avoir  à  s'en  repentir  commisisse  cavet 
quod  mox  nutare  laboret. 

Le  vieillard  amasse  des  richesses,  mais  le  malheureux  craint 
de  s'en  servir,  mi  ser  abstinet  uti,  il  s'abstient  d'y  toucher.  Il  est 
difficile,  querelleur  et  censeur  impitoyable  de  ceux  qui  sont 
plus  lutinds. 

Ces  caractères,  vieux,  depuis^bientôt  deux  mille  ans,  sembîétit 
êtfe  tfacés  d'hier,  tant  la  nature  de  l'homthe  teste  h  mèrile, 
dans  la  marche  des  siècles. 

Il  vaiite  l'instruction  tt  l'éducation  que  les  Gtecs  donnent  à 
leurs  enfadts.  Us  bût  le  don  de  l'éloquence  et   le   clâitme  niHi 
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discours,  car  ils  ne  sont  jamais  guidés  que  par  l'amour  de  la 
gloire,  tandis  que  les  Romains  ne  sont  tourmentés  que  par  un 
sordide  intérêt  et  qu'ils  apprennent  à  leurs  enfants  à  partager 
un  os  en  cent  parties. 

Pendant  qup  le  soleil  de  la  civili^tion  éclairera  lé  monde,  les 
générations  liront  avec  plaisir  les  œuvres  d'Horace  :  il  était 
prophète  quand  il  écrivait  cette  ode  inoubliable  : 

Exegi  manumerUutn  are  perennius 
Regalique  situ  pyramidum  altius. 

J'ai  achevé  un  monument  plus  durable  que  l'airain,  plus 
grand  que  les  pyramides  des  rois. 

Non  omnis  tnoriar  multaque  pars  tm 
Fitabit  Libitinofn. 

Je  ne  mourrai  pas  tout  entier,  la  plus  noble  partie  de  moi- 
même  triomphera  de  la  mort. 


Saint'Pair-du-Montj  8  Juin  i^oo. 

h^  Le  MoNNiRg. 
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NOTE  HISTORIQUE 

SUR   LH 

Prieuré  conventuel  d'Héauville,  à  la  Hague 

PAR  L  ABBÉ  LOmS  COIIFP£T,  CURÉDE  GLITOUBPS 

^       — :-  ^ 

Notre  confrère j  M.  l'abbé  Couppey,  curé  CHtourps (Maochc), 
vient  de  publier  un  travail  qu*il  intitule  modestement  No^^J  w       j 
le  Prienri  conventuel  d'HéûtivUlt  {i),àîa  Hague.  Il  s'agit  en  réaliEé 
d'une  histoire  complète  de  ce  Prieuré* 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ;  la  première  a  trait  à  !i 
fondation  du  Prieuré  et  i  îa  fondation  de  son  domaine  ;  h 
deuxième  :  au  prieuré  sous  les  prieurs  conventuels- la  troisième: 
au  prieuré  en  commende. 

Richard j  comte  et  duc  des  Normands,  donna  à  diverses  abbayes 
une  partie  de  la  dot  de  sa  femme  Judith  qui  mourut  en  1017; 
Tabbaye  de  Marmoutier  fut  gratifiée  du  territoire  où  se  trouve 
actuelleoient  la  commune  d'Héauville  II  est  à  présumer,  fait 
très  justement  remarquer  Tauteur,  que  k  fondation  du  Priearé 
remonte  à  une  époque  voisine  de  la  donation  car  les  intérêts  ii 
sauvegarder  étaient  importants  et  la  propriété  était  alors  précaire* 

L'abbaye  de  Marmoutier  vit  ses  domaines  s'étendre  en  Nor- 
mandie, nous  ne  pouvons  rappeler  toutes  les  donations  tioat 
elle  fut  gratifiée  ;  cependant  il  en  est  une  que  par  sa  singularité 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence  :  c'est  la  donation  d'une 
langue  de  baleine  ;  voici  comment  s'exprime  la  chine  qui 
octroya  vers  105  s  ce  singulier  don  dont  devait  profiter  le 
Prieuré  d'Héauville  :  «  Nous  voulons  qu'il  soit  connu  de  tous 
que  moi  GuillaumCj  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  des  Normands, 


(l>  Héaavillâ  fait  aotaallement  pârde  da  canton  dsa  Pieux. 
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pour  le  salut  de  mon  âme,  celui  de  mes  parents,  surtout  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  aussi  de  mon  épouse  et  de  mes  héri- 
tiers, je  concède  à  droit  perpétuel  à  Dieu  et  à  saint  Martin, 
c'est-à-dire  aux  moines  qui  servent  Dieu  sous  l'abbé  Albert  dans 
le  monastère  de  Marmoutier,  la  langue  entière  d'une  baleine 
dans  le  comté  de  Cotentin  auprès  de  la  ville  de  Valognes. 

En  même  temps,  le  duc  faisait  une  autre  concession  plus 
appréciable  :  celle  d'une  terre  sur  laquelle  se  trouvent  dix 
masures  et  située  au  Luot  entre  le  chemin  qui  conduit  de  la 
ville  d'Avranches  au  centre  de  la  Normandie  et  un  ruisseau  que 
que  je  leur  donne  pour  étabUr  un  moulin.  » 

Dans  une  charte  de  1048  par  laquelle  Guillaume  donne  la 
moitié  de  Guernesey  à  Marmoutier,  nous  voyons  figurer  :  avec 
les  évêques  de  Bayeux,  de  Couunces,  l'abbé  du  Mont  Saint- 
Michel,  un  Raoul  Tesson. 

Le  dernier  prieur  régulier  fut  :  NicoUe  de  Saint-François.  Le 
Prieuré  tomba  en  commende,  en  1541,  avec  Nicolas  Gérosme, 
abbé  de  Lessay,  le  dernier  fut  l'abbé  Dagué.  Le  domaine  fut 
vendu  à  la  Révolution  comme  bien  national  et  adjugé  au  prix 
de  soixante-seize  mille  livres,  le  11  février  1791,  à  un  sieur 
Jean-Baptiste-Edmond  Viel,  de  Cherbourg. 

Ainsi  finit  ce  Prieuré  qui  avait  eu  une  si  longue  existence, 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir. 

D  ÙLUt  savoir  grand  gré  aux  personnes  qui,  comme  M.  l'abbé 
Couppey,  les  font  revivre  ces  souvenirs  et  rappellent  aux 
anciennes  paroisses  leur  histoire  toujours  intéressante.  La  paroisse, 
la  commune,  pour  parler  le  langage  actuel,  c'est  une  petite 
patrie  et  quelle  que  soit  la  situation  à  laquelle  la  Providence 
nous  a  appelé,  c'est  toujours  vers  le  clocher  natal  que  s'envo- 
lent les  souvenirs  et  quelquefois  les  regrets. 

Aux  amateurs  de  Thistoire  locale,  et  ils  sont  Dieu  merci 
nombreux,  nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  l'ouvrage 
de  M.  Tabbé  Couppey  ;  ils  y  trouveront  des  documents  des 
plus  intéressants  et  comme  nous  ils  seront  heureux  de  rendre 
hommage  à  l'érudition  de  l'auteur. 

Albert  Legrin. 


î 
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Viiat  îles  faim  de  l'année  1^7816,  pour  k  pâroîsse  d'Evrecy, 
indique  que  Tabbé  du  Mont  Saiht-Michel  avait,  avect  une 
grange,  les  deux  tiers  des  grosses  dîmes  de  la  paroisse,  formant 
un  revenu  de  3.600  livres. 

Des  huit  familles  les  plus  notables  qui  ont  existé  à  Evrecy 
au  siècle  dernier,  celle  des  Lanfranc  de  ^anthou  est  la  seule  qui 
soit  aujourd'hui  représentée  dans  la  commune.  Nous  rémar- 
quons : 

P.  !&3,  14  et  100  :  Le  bisaïeul  de  l'auteur,  Frahçôià-Joseph 
hmfranc  de  Vànthou,  propriétaire  de  la  motte  seigneutide,  dite 
Château  de  Montafila  y  et  aussi  de  l'ancien  auditoire  delà  vicotnté 
d'Evrecy,  acquise  par  lui  en  1742,  Tannée  qui  suivit  la 
suppression  de  cette  vicomte. 

P.  iio-iii  et  175  :  Guillaume-Marie- Joseph  Lanfranc  de 
Panthouy  Chevalier  de  Saint-Louis,  reçu  garde  du  corps  du  roi, 
le  18  mars  1764,  tué  à  Quibeton,  le  22  juillet  1795. 

P.  2  :  le  R.  P.  Joseph  Lairfratic  de  Panthou,  Prieur  de 
l'abbaye  de  Mondaye,  né  à  Evrecy,  possesseur  des  papiers  de 
famille  communiqués  à  notre  savant  confrère. 

n  fait  l'éloge,  p.  106,  d'un  abbé  de  Chaumontely  enté  de 
Gavrus,  dans  le  canton  d'Evrecy,  au  début  de  la  Révolution. 
Ce  nom  se  trouve,  de  nos  jours,  honorablement  porté  par  le 
R.  P.  Henri  de  Chaumoniel,  prêtre  de  N.-D.  de  Sion,  à  Jéru- 
salem, fils  d'une  demoiselle  de  Cussy,  de  Bayeux.  Dans  notre 
Armoriai  de  V^Avranchiny  nous  avons  cité  deux  Pères  de  Ghûu- 
montel,  prieurs-curés  de  Saint-Laurent-de-Terregatte,  de  1694 
à  1704  (Tome  XIII  des  Mémoires^  p.  l^-^i). 

M.  Lanfranc  de  Panthou,  propriétaire  du  château  du  Rozay, 
à  RefFuveille,  et  qui  a  le  cuhe  des  Petites  Stries,  se  propose 
aussi  d'écrire  la  monographie  de  cette  paroisse  pour  nôtre 
^Bulletin  ôix  elle  sera  la  bien  venue. 

Bulletin  de  la  Société  artistique  et  industrielle  de  Cherbourg. 
N**  23,  année  1899. 

Ce  numéro  est  presque  entièrement  consacré  à  l'Expositidti 
historique  et  archéologique  régionale  de  Cherbourg  en  1899. 
Il  nous  a  été  envoyé  par  notre  aimable  et  érudit  confrère, 
M.   Auguste  Voisin,  secrétaire  et  conservateur  du  Mu^ée  de 
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cette  Société,  lequel  y  a  joint  sa  plaquette  sur  h  Découverte  d* une 
nouvelle  station  préhistorique^  à  Bruilhy  canton  de  Beaumant-Hagm. 

Programme  du  ^y*  Congrès  des  Sociétés  savantes  y  qui  s'ouvrira  à 
Nancy,  le  9  avril  ipoi. 

Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le  20  janvier  pro- 
chain, au  5*  bureau  de  la  Direction  de  l'Enseignement  supérieur. 

Les  Médecins  bretons  du  XVP  au  XX^  siècle^  Biographie  et 
Bibliographie,  par  le  docteur  Jules  Roger,  Chevalier  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand . 

Notre  infatigable  confrère,  qui  a  déjà  publié  Les  Médecins 
normands^  en  deux  volumes,  nous  donne  aujourd'hui  Lts 
Médecins  bretons,  en  attendant  qu'il  fasse  paraître  tous  les  Méà- 
cins  et  Chirurgiens  français  illustres.  Mais  si,  pour  les  médecins 
normands,  il  a  relevé  plus  de  cinq  cents  noms,  il  n'a  pu  pour 
la  Bretagne  en  recueillir  que  soixante  environ.  Cependant, 
cette  province  a  des  hommes  d'une  originalité  plus  complète, 
plus  puissante  qu'en  Normandie  où  ils  n'ont  pas  d'émulé. 
Tels  :  Broussais,  de  Saint-Malo  ;  Laënnec,  inventeur  de  l'aus- 
cultation, de  Quimper,  où  il  a  sa  statue  en  bronze,  érigée  sur 
la  place  Saint-Corentin,  au  moyen  d'une  souscription  de  tous 
les  médecins  de  France  ;  Alphonse  Guérin,  de  Ploërmel,  pro- 
moteur de  la  doctrine  microbienne  {Revue,  IX,  137);  Jobert,de 
Matignon  et  non  de  Lamballe  ;  Chassaignac  et  Maisonneuve, 
de  Nantes. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scien- 
tifiqttes.  —  Année  1900,  i*^*  livraison.  —  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne. 

P.  LXXVm  :  «  M.  rabbé  Bossebœuf,  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine,  présente  quelques  considérations 
sur  les  constructions  militaires  du  Mont  Saint-Michel.  II  cherche 
à  établir  que  Ton  atribue  à  tort  la  construction  de  renceinic 
de  la  ville,  avec  ses  six  tours  et  la  porte,  à  l'abbé  Jolivet,  mais 
qu'elle  a  été  faite  par  ordre  de  Louis  d'Estouteville,  capitaine 
du  Mont,  en  1425.  Quelques  années  plus  tard,  en  1440,  le 
même  capitaine  renforça  les  ouvrages  de  défense  pour  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  ronde  ». 
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Anciens  Registres  paroissiaux  de  Bretagne^  (baptêmes,  mariages, 
sépultures),  par  l'abbé  Paul-Paris  Jallobert  ; 

Paroisses  de  Bécherel,  Dîngé,  Saint-Germain-sur-IUe,  Taillis. 

Noos  retrouvons,  au  Verger-au-Coq,  comme  seigneur^ de 
.ladite  paroisse  de  Saint-Grmain-sur-Ille,  une  ancienne  connais- 
sance :  Malo- Joseph  de  Névet  du  Breil-Pontbriand,  ex-capitaine 
de  dragons,  époux  de  Marie-Rose  de  Tréouret  de  Kerstrat, 
mort  le  17  Juin  1761,  âgé  de  62  ans.  Ce  Pontbriand  était 
le  petit-neveu,  le  filleul  et  le  fils  adoptif  de  Malo,  marquis 
de  Névet,  lequel,  sept  ans  après  cette  adoption,  devint  vérita- 
blement père  d'une  fille,  nommée  Marie-Thérèse-J.-Corentine 
de  Névet.  Elle  était  encore  enfant,  lorsque  du  Breil,  alors 
âgé  de  28  ans,  la  fit  enlever  dans  le  parc  de  Beaubois,  pour 
pouvoir  Tépouser  sitôt  qu'elle  aiyait  atteint  l'âge  nubile,  con- 
formément aux  dispositions  testamentaires  du  défunt  marquis  ; 
mais,  un  jugement  des  Maréchaux  de  France,  puisqu'il  s'agissait 
d'une  affaire  d'honneur,  l'obligea  de  rendre  l'enfant  à  sa  mère, 
qui  la  maria,  dès  l'âge  de  douze  ans,  au  comte  de  Coigny  (Voir 
notre  article  sur  Beaubois  en  Bourseul  et  ses  Seigneurs  dans  le 
Tome  X  des  Mémoires^, 

Annuaire  des  Musées  scientifiques  ei  archéologiques  des  départements ^ 
en  jfoo. 

M.  Eugène  Trutat,  docteur  es  sciences,  directeur  du  Musée 
d'Histoire  naturelle  de  Toulouse  et  membre  de  la  Commission 
des  musées  scientifiques  et  archéologiques,  nous  écrivait  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  le  6 
décembre  1899,  qu'étant  chargé  de  la  rédaction  d'une  nouvelle 
édition  de  l'Annuaire  des  Musées  de  province,  il  nous  deman- 
dait des  renseigments  sur  celui  d'Avranches.  Quelques  jours 
après  avoir  répondu  à  son  questionnaire,  nous  avions  la  douleur 
de  lui  amioncer  sa  destruction  complète  par  Fincendie,  à  l'excep- 
tion du  musée  lapidaire  resté  intact. 

M.  Trutat  tient,  comme  ses  prédécesseurs,  au  Musée  de  la 
Sous-Préfecture.  Inutile  donc  d'envoyer,  comme  nous  l'avions 
fait,  des  renseignements  rectificatif. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Musées  scientifiques  et 
archéologiques  est  M.  Gaston  Boissier,  et  le  Vice-Président, 
M.  Robert  de  Lasteyrie. 
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Histoire  des  communes  du  canton  de  9\£cssey  (jOmè)\  depm  Us 
temps  les  plus  anciens.  —  La  Révolution  de  178^.  -^^  Episodes  divers^^ 
par  H.  LeÉiverais,  juge,  docteur  en  droit  --(  réédition,  1873). 
—  Voir  la  Revue,  Vin,  33^. 

Histoire  de  Lmlay- F  Abbaye,  depuis  les  temps  les  plusansiens^am^ 
une  monographie  complète  de  V ancienne  église  abbatiale  et  de  téglist 
actuelle  de  Lonlay  et  un  historique  du  fief  de  Fredebise,  de  la  ville  et 
château  deDomfront  et  Notre-Dame-sur-l'Eau,  par  H.  Le  Faverab, 
Président  du  Tribunal  civil  de  Mortain,  1892-1898.  —  Voir  k 
Revue,  VI,  205-206;  Vm,  411  ;  IX,  187-188. 

V ancien  Trieuré  de  Dampierre  {canton  de  Tassais),  par  H.  Le 
Favrais.  —  Voir  la  Repue,  VIII,  338,  373-374. 

Ces  deux  livres  reliés  et  cette  plaquette  remplaceront  les 
exemplaires  précédemment  offerts  par  leur  savant  et  généreux 
auteur  et  dévorés  par  le  malheureux  incendie  du  17  décembre 
1899. 

La  République,  journal  hebdomadaire  de  Saint-Malo-Saim- 
Servan,  n^  du  vendredi-samedi  21-22  septembre^  contenant  le 
discours  prononcé  à  Trans,  le  17,  par  M.  Touzacd,  Président 
du  Comice  agricole  du  canton  de  Pleine-Fougères.  —  En  raison 
de  la  rareté  des  foins  cette  année,  il  recommande  aux  culti- 
vateurs d'utiliser  les  menues  pailles,  balles  de  froment,  de  cdza, 
etc.,  en  mélangeant  ces  débris  à  des  b^eraves  coopées  et 
laissées  24  ou  48  heures  en  tas  dans  un  coin  de  la.giacgeL 
Les  pommes  à  cidre,  vu  leur  bon  marché,  peuTeot  servir  aussi 
à  la  nourriture  du  bétail^  avec  grand  avantage,  surtout  pour  les 
chevaux,  qui,  avec  cela  et  du  foin,  se  passeront  très  bien 
d'avoine.  Il  est  préférable  d'engraisser  les  animaux  pour  la 
boucherie  avec  des  farines  à  bon  marché  et  mtote.  du  blé, 
plutôt  que  de  les  vendre  à  vil  prix  ;  om  y  gagne  au  moins  le 
fumier  pour  fertiliser  les  tçrrf  p. 

Le  Chercheur  des  Provinces  de  VOuest  (voir  p*  14Q),  n**  de 
janvier  à  août  1900. 

A  la  question  sur  l'origine  du  dictou  :  «  DomfronP,  ville  de 
malheur,  arrivé  à  midi,  pendu  à  une  heure  »,  nous  avions  répondu 
qu'il  n'avait  rien  d'extraordinaire,  attendu  que  l'exécution  suivant 
immédiatement  autrefois  la  sentence  de  mort,  ctn    pouvait  être 
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jugé  et  pendu  en  une  heure  de  temps.  A  l'appui  de  notre  dire, 
M.  Amé  Demeuldre,  tait  remarquer,  p.  79,  que  ce  singulier 
dicton  a  cours  pour  d'autres  villes.  Cependant  les  histoires  ou 
légendes  voulant  l'expliquer  ne  manquent  point.  On  en  trouve 
quatre  dans  l'Histoire  de  Damfronty  par  F.  Liard,  1883,  p.  132- 
134  et  186.  M.  Grosse-Duperon  a  répété  celle  résumée  de 
l'historien  Caillebotte,  né  en  1768,  la  seule  non  démeorie  par 
Liard.  Enfin  M.  Wilfrid  Challemel,  membre  de  la  Société  histo- 
rique de  l'Orne,  en  raconte  encore  une  autre  en  vers,  mais 
il  a  le  soin  de  dire  : 

Savants  n'exigez  pas  de  textes  sur  ce  point. 
Le  compère  Mathieu  ne  m'en  fournirait  point  ; 
Si  l'histoire  s'enchaîne  aux  preuves  décisives, 
La  poésie  est  libre  et  se  passe  d'archives. 


Le  0*rant  :  Jules  DURAND. 
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SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE 

JSiltuatiUc,  Sdencca^  tt,  Gittc 
DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 


SÉANCE  DU  JEUDI  22  NOVEMBRE  1900 

A  DEUX  HEURES 

à  la  Mairie,   Bureau  de  la  Justice  de  Paix 

"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Stcrltaire  :  M.   Paul    BOUVATTIER 

Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  et  Sosthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Vice-Prési- 
dents ;  Léon  Lanos,  ancien  Notaire,  Bibliothécaire-Archiviste  ; 
de  Besne,  Conseiller  d'Arrondissement  ;  Boutry-LaFrénaye, 
Receveur  principal  des  Postes  et  Télégraphes,  en  retraite  ; 
Jules  Durand,  Imprimeur  ;  Durel,  Professeur  de  Sciences 
physiques  et  naturelles  ;  Henri  Gibert,  Propriétaire  ; 
Guéroult,  Professeur  d'anglais  ;  Lebel,  ancien  Libraire  ; 
Lebsl,  Etudiant  ;  Thèbault,  ancien  Libraire. 

ORDRE   DU  JOUR 

1.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Dépouillement  de  la  Correspondance.  — Nécrologe. 

LECTURES 

3 .  —  Correspondance  échangée  entre  les  échevins  de  Cherbourg  et 

de  GranvilUy  par  M.  Albert  Legrin. 

4.  -  -  !\Cortain  pendant  la  Terreur,  —  X.  —  Tanique  et  émeutes 

à  Mortain.  —  Bataille  et  incendie  de  la  ville  du 
Teilleul.  —  Le  T)istrict  de  Mortain^  par  M.  Hipp, 
Sauvage. 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  26  juillet  1900  est  lu  et  adopté 
sans  observation. 

II 

M.  le  vicomte  d'Amphernet,  de  Versailles,  remercie  de  son 
admission  comme  membre  titulaire;  il  a  lu  avec  reconnaissance, 
dans  l'avant-dernier  bulletin,  les  deux  notes  qu'il  contient  sur 
son   père. 

M,  Oscar  Havard  (109,  rue  de  Grenelle,  à  Paris)  voudrait 
bien  ne  pis  terminer  le  dernier  volume  de  son  Hhtoire  de 
Filleduu  (Reviu  IX,  p.  197,  219)  sans  avoir  pu  consulter  un 
voIumineDx  registre  consacré  à  cette  ville  et  ayant  appartenu 
à  Tun  de  ses  enfants,  M.  Léon  Besnou  (1811-1879X  ancien 
pharmacien  de  la  Marine,  décédé  à  Avranches.  —  Le  détenteur 
de  cet  important  manuscrit  est  donc  prié  de  se  faire  connaître  et 
de  vouloir  bien  le  communiquer  à  titre  de  prêt. 

Lettres  de  MM.  l'abbé  Angot,  de  Louverné  (Mayenne)  ; 
Jules  Bouvattier  ;  JDarboux,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
des  sciences  ;  René  Delaporte,  de  Paris  ;  Guillard,  de  Cuves  ; 
Lan  franc  de  Panthou,  de  Reffuvcille  ;  l'abbé  Laveille^deTHay  ; 
Emile  Lechevalier  ;  A.  Perrin,  de  Paris  ;  Hipp.  Sauvage,  de 
Neuilly  ;  Taurines,  de  Granville  ;  le  baron  de  Wismes,  de  Nantes. 

Depuis  la  dernière  séance,  notre  association  a  encore  vu 
disparaître  quatre  de  sts  membres  : 

I*  M,  Emile  Lepelletier,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  décédé  en  son  domicile,  39, 
rue  des  Vignes,  à  Passy-Paris,  le  13  août  1900,  dans  sa  74* 
année,  et  inhumé  à  Sainte-Cécile. 

Né  à  Villedieu,  le  22  décembre  1826,  M.  Lepelletier,  après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  à  Caen,  en  1852,  fit  son 
stage  d'avocat  à  Avranches.  Aussi  trouve-t-on  de  lui  quelques 
poésies  dans  le  Tome  II  de  nos  Métnoires.  Il  débuta,  en  1856, 
dans  la  magistrature,  comme  substitut  du  procureur  impérial  à 
Lourdes  ;  fut  nommé,  à  peine  âgé  de  38  ans,  conseillera  la 
Cour  de  Cassation,  le  31  décembre  1874,  et  Ministre  de  la 
Justice  en  1877,  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  pour  quelques 


jours  seulement.  La  mort  de  cet  austère,  éminent  et  intègre 
magistrat  nous  est  d'autant  plus  sensible  qu'il  devait  venir 
bientôt  prendre  sa  retraite  à  Avranches  qui  avait  le  droit  d'en 
être  fière. 

2^  M.  Arsène-Louis  Garnier,  artiste  et  collectionneur,  décédé 
en  son  manoir  de  la  Noblcrie,  à  Cuves,  le  12  septembre  1900, 
dans  sa  79*  année. 

Nous  devons  à  M.  Arsène  Garnier,  qui  fut  l'ami  de  Victor 
Hugo  à  Guernesey,  un  intéressant  a/ticle  sur  la  vie  privée  du 
grand  poète  à  Hauteville-House,  article  inséré  dans  le  Tome  IX 
de  nos  Mémoires. 

5*  M.  Emmanuel  Toupet,  ancien  banquier,  décédé  à  Gran- 
ville,  le  16  septembre  1900,  dans  sa  69*  année,  et  inhumé  A 
Chanteloup. 

il  y  a  à  peine  un  an  que  M.  Emm.  Toupet  avait  remplacé 
son  frère  dans  notre  Compagnie. 

4**  M.  Gustave-Louis-Eugène  Pillaut  du  Homme,  artiste, 
né  à  Marcey-sous- Avranches,  le  27  octobre  183 1,  décédé  en  son 
château  de  Chassilly,  à  Saint-Sénier-de-Beuvron,  le  2S  sep- 
tembre 1900,  dans  sa  69'  année. 

Notre  distingué  confrère  a  été  l'intelligent  restaurateur  du 
château  de  Chassilly,  propriété  de  la  tr^s  ancienne  famille  du 
Homme.  M.  Pillaut,  père,  époux  de  Mlle  du  Homme,  avait, 
par  ordonnance  du  4  juillet  1837,  obtenu  l'autorisation  d'ajouter 
le  nom  de  sa  femme  au  sien  et  de  s'appeler,  à  l'avenir,  Pillaut 
du  Homme. 


"^xana^^ 
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COPIES  DE  îMi  mwM  m  mm 

DE  LA  VILLE  DE  CHERBOURG 


Dossier  AA.  66. 


i*  Leitn  da  Echevins  de  Granvillt  adressée   le   20  janvier  1762, 
aux  Echevins  de  Cherbourg  : 

<c  Messieurs, 

<t  J*ai  l'honneur  de  vous  informer  que  la  ville  de  Granville 
&  vient  d'offrir  au  Roy  ij.ooo  1.  pour  le  service  de  la  Marine, 
»  Eomme  cgalle  à  celle  qu'elle  a  payé  pour  l'abonnement  du 
»  Don  Graïuit. 

<t  La  ville  de  Granville  a  envisagé  la  délibération  prise  par 
»  les  Etats  du  Languedoc  et  par  nombre  d'autres  généreux 
i>  citoyens  plustôt  (jiV)  comme  un  exemple  à  suivre  que 
»  comme  un  trait  propre  à  mériter  une  admiration  stérile. 

w  Hri  conséquence  elle  a  fermé  les  yeux  sur  son  impuis- 
»  sance  actuelle  et  a  cherché  dans  le  cœur  de  ses  habitants  des 
»  ressources  réellement  épuisées  par  les  malheurs  de  la  guerre 
j»  ei  Tinterruption  de  son  commerce,  estimant  que  l'excuse  la 
»  plus  légitime  cessoit  de  l'être,  dans  une  si  belle  occasion  de 
ï>  faire  écbier  son  zèle  et  de  satis&ire  aux  devoirs  de  sujets 
9  fidèles  et  patronnés. 

«  Je  suis  persuadé.  Messieurs,  que  notre  délibération  n'aura 
»  d'autre  avantage  que  d'avoir  prévenu  la  vôtre.  La  nécessité 
»  d'une  Marine,  pour  la  deffense  des  côtes  et  votre  propre 
a  sûreté  suffirait  seule,  pour  vous  inspirer  une  résolution  qui  sera, 
n  sans  doute,  moins  le  fruit  de  vos  reflexions,  que  des  sen- 
)»  timents  de  vos  cœurs. 

<r  En  les  interrogeant,  messieurs,  vous  y  trouverez  les  motifîs 
»  les  plus  puissants  pour  la  réunion  du  zèle  et  des  efforts  des 
j*  villes  de  la  généralité  de  Caen  ;  puisqu'une  pareille  déter- 
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»  mination,  devenue  unanime,  seroit  un  hommage  dateur  et 
»  bien  digne  du  respectable  magistrat  à  qui  l'administration  de 
»  cette  province  est  confiée.  Pouvons  nous  mieux  recon- 
»  noître  Tattention  constante  et  éclairée  qu'il  prête  à  notre 
»  bonheur  et  à  notre  prospérité  qu'en  entrant  dans  ses  vues  et 
»  en  faisant  éclore  les  germes  de  l'amour  patriotique  qu'il 
»  s'occupe  continuellement  à  semer  dans  tous  les  esprits. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Messieurs,    votre   très 
»  humble  et  très-obéissant  serviteur  ». 

(sans  signature) 

«  Granville,  20  janvier  1767  ». 


2**  Lettre  des  Echevins  de  Granville  relative  aux  priséanas 

«  Messieurs, 

«  Il  existe  une  difficulté  entre  Monsieur  de  Préfort,  comman- 
»  dant  de  cette  ville,  et  le  Corps  municipal,  relativement  aux 
»  prétentions  que  le  dit  sieur  a  formées  de  se  faire  prendre 
»  chés  lui  et  accompagner  par  les  officiers  municipaux  lors  des 
»  processions  ou  autres  cérémonies  publiques. 

a  De  tous  tems,  l'hôtel  de  ville  est  dans  l'usage,  ainsi  que  les 
»  autres  corps  de  s'assembler  séparément  aux  jours  prescrits, 
»  et  de  se  rendre  à  l'Eglise  paroissiale  pour  assister  à  ces  sortes 
»  de  cérémonies  dans  l'ordre  marqué  par  la  loi  ;  Messieurs  les 
j  Commandants,  avant  M.  de  Préfort  avoient  coutume  égale- 
»  ment,  sans  être  accompagnés,  de  s'y  trouver,  pour  occuper 
»  le  premier  rang.  Il  a  plu  au  dit  sieur  de  Préfort  de  nous  faire 
»  la  demande,  qu'il  lui  soit  député  deux  officiers  municipaux, 
»  pour  le  conduire  à  l'Eglise,  et,  ensuite,  le  reconduire  chez 
»  lui,  fondé  sur  ce  que  la  même  chose  se  pratique  à  Caën  ; 
»  mais  comme  nous  ne  croyons  point  que  la  coutume  de  cette 
»  ville  doive  faire  loi  pour  toutes  les  autres,  nous  vous  prions, 
»  Messieurs,  de  vouloir  bien  nous  dire  quel  est  l'usage  de  la 
»  votre,  pour  que  nous  soyons,  par  là,  plus  dans  le  cas  de 
»  nous  déterminer  ou  à  acquiescer  à  la  demande  du  d.  sieur 
»  commande  ou  à  soutenir  notre  refus. 


\ 
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«  Noos   avons     Thonncur    d'être    très    parfaitement, 
»  Messieurs,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs  ». 
La  Officiers  municipaux  it  Gratwilk, 

CouRAYE  DU  Parc,  Maire, 
Luc-Lucas  Dbsaulkais,  et  LeBoucher. 
«  Gran ville,  le  25  septembre  1787  ». 


%éponse  des  Ecbevins  de  Cherbourg 

29  septembre  1787. 

c  Messieurs, 

»  Notre  Hôtel-de- Ville  est,  comme  tous  les  autres  corps  de 
»  ce  lieu,  dans  l'usage  de  s'assembler  séparément  danz  les 
»  processions  ou  autres  cérémonies.  Le  commandant  part  de 
»  chez  luy,  la  robe  part  de  la  juridiction,  et  les  maires  et 
»  échevins  partent  de  l'Hôtel-de-Ville. 

»  Cet  usage  a  même  été  confirmé  depuis  plusieurs  années 
»  d'une  manière  bien  authentique  par  MM.  les  Ducs  de  Har- 
9  court  et  de  Beuvron,  qui,  quoiqu'ils  fussent  logés  chez 
»  M.  de  Garentot,  maire,  n'ont  point  exigé  que  l'HôtcI-de- 
»  Ville  les  accompagnât,  lorsqu'ils  ont  été  assister  à  quelques 
»  cérémonies. 

»  En  1785,  monsieur  le  duc  de  Beuvrou  a  assisté  à  la  pro- 
»  cession  du  Saint-Saciement  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ;  et  qucl- 
»  ques  temps  après  il  assista  au  Te  Deutn  qui  fut  chanté  à  cause 
»  de  la  naissance  de  monsieur  le  Duc  de  Normandie  ;  et  pour 
»  se  rendre  à  ces  cérémonies,  il  panit  de  chez  M.  de  Garaotot 
»  et  M.  de  Garantot  panit  de  l'Hôtel-de-Ville  avec  MM.  les 
»  Officiers  municipaux. 

»  L'année  suivante  ce  fut  la  même  chose,  MM.  les  Ducs  de 
»  Harcourt  et  de  Beuvron,  logés  tous  deux  chez  M.  de  Garan- 
»  tôt,  en  partirent  également  pour  se  rendre  à  la  procession 
»  du  Saint-Sacrement  ;  et  monsieur  de  Garantot  et  MM.  les 
»  Officiers  municipaux,  pour  aller  assister  à  cette  procession 
»  partirent  comme  à  l'ordinaire  de  l'Hôtel-de- Ville  ». 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être  très  parÊiitement,  messieers, 
»  vos  très-humbles  ». 


_^ 
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COPIE  de  Lettres  patentes  du  %oi  du  i6  août  i6so  par  lesquelles 
il  est  fait  défense  aux  habitants  de  Granville,  d'occuper  les 
premières  places  dans  l'église  de  cette  ville,  ces  places  appartenant 
de  droit  aux  juges  du  lieu,  etc.  (D'après  le  dossier  FFiy  f"  }i6, 
des  Archives  de  la  ville  de  Cherbourg  antérieures  à  £790). 

a  Louis  par  la  grâce  deDieuroy  de  France  et  de  Navarre  au 

»  premier  des  huissiers  de  nostre  Cour  ou  autre  nostre  huissier 

»  ou  sergeant  sur  ce  requis.  Sur  la  requête  présentée  par  Maistre 

»  Nicolas  Le  Sauvage,  sieur  de  Vautrenier,  nostre  Conseiller 

»  Lieutenant  civil  et  criminel  en   TAdmirauté   de  France  au 

»  siège  de  Granville,  Gcnestz  et  dépendances  et  Denis  Pigeon 

»  substitut  de  nostre  procureur  général  aux  dits  sièges,  tendant 

»  à  ce  que  pour  les  causes  y  contenues  très  expresses  deffences 

»  (jiV)  soient  faites  aux  bourgeois  et  habitants  de  la  dite  ville 

»  de  Grandville  de  se  mettre   doresnavant  dans  les  premières 

»  places  de  Téglise  dicelle,  laisser   libres  aux   d.  demandeurs 

»  comme  à  leurs  juges  et  magistrats,  ny  prendre  le  pain  benist, 

»  ny  le  pas  devant  eux,  soit  aux  processions,  à  l'Offertoire,  et 

»  ailleurs,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  pour  chacun 

»  des  contrevenants,  applicable  à  la  fabrique  de  ladite  église  et 

»  d'aporter  (jic)  aucune  contravention  aux  ordonnances,  arrests 

»  et  règlements  de  nostre   cour  et    qu'il  soit  enjoinct  aux  d. 

»  bourgeois  et  habitants  de  porter  honneur  et  révérence  aux  d. 

»  sieurs  demandeurs,  soit  en  tenant  leur  juridiction  ou  ailleurs  sur 

»  les  peines  au  cas  appartenant  et  en  cas  de  contravention  qu'il 

»  soit  accordé  mandement  pour  faire  assigner  les  contrevenants 

ji  et  permis  de  faire  lire  au  prosne  de  la  grande  messe  de  ladite 

»  église  l'arrest  qui  sur   ce  interviendra.  Veu  par  nostre  Cour 

»  la  dite  requeste,  conclusions  de  nostre  dit  procureur  général 

»  et  oui  le  conseiller  «  comm**^  »  (?)  nostre  d.  cour  ce  requérant 

»  nostre  d.  Procureur  général  a  fait  inhibitions   et  deffences 

»  aux  dits  bourgeois  et   habitants  de  la  d.  ville  de  Grandville 

»  de  se  mettre  à  l'advenir  dans  les  premières  places  de  l'église 

»  et  icelles  laisser  libres  aux  dits  demandeurs,  ny  prendre  pain 

»  benist  et  le  pas  devant  eux,  soit  aux  processions,  Offertoires 

»  ou  ailleurs  et  d'apporter  aucune  contravention  aux  ordon- 

»  nancesdenous  donnez,  arrests  et  règlements  de  nostre  d.  cour, 

»  enjoinct   aux   bourgeois   et  habitants  de  porter   honneur  et 


^ 
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1»  révérence  à  leurs  d.  juges  et  magistrats,  soit  en  tenant  leur 

n  jundicdon  ou  ailleurs,  sur  les  peines   au  cas  appartenant  et 

»  en  cas  de  contravention  leur  a  octroyé  mandement  et  permis 

1»  de  fjtre  lire   le  présent  arrest  au  prosne  de  la  grande  messe 

»  de  la  d.  église  de  Grandville  à  ce   qu'aucun  n'en  prétende 

n  cause  d'ignorance  pour  ce  est  il  que  nous  te  mandons  pour 

»  l'exécution  du  présent  arrest  faire  tous  les  exploits  à  ce  requis 

»  ec  nécessaires   de   ce   laire,  te  donnons  pouvoir  puissance  et 

^  authorité  ;  mandons  à  nos  justiciers  et  officiers  et  subjets, 

S)  à  toy  en  ce  faisant  obéir. 

it  Donné  à  Rouen,  en  nostre  Cour  de  Parlement,  le  trentiesme 

n  aoust,  l'an  de  grâce  1650  et  de  nostre  règne  le  huictième. 

«  Par  la  Cour, 

a  Si^né  :  de  Bonnier,  etc.  » 


255  — 
IV 


MORTAIN  SOUS    LA  TERREUR 

X 

PANIQUE  ET  ÉMEUTES  A  MORTAIN 


Bataille  et  Incendie  de  la  Ville  du  Teilleul 


Bien  que  les  faits  historiques,  sur  lesquels  nous  voulons  fixer 
l'attencion,  soient  de  date  relativement  récente,  puisqu'ils  se 
reportent  à  cent  années  à  peine,  ils  sont  cependant  entourés 
d'une  assez  grande  obscurité. 

Nous  n'en  voulons  citer  qu'une  circonstance  notable,  la 
bataille  et  l'incendie  du  Teilleul,  qui  eurent  un  certain  reten- 
tissement, et  dont  on  ne  connaît  ni  la  date  précise,  ni  les 
diverses  péripéties,  ni  les  pertes  en  combattants,  ni  les  dégâts 
matériels,  ni  même  les  résultats.  Beaucoup  de  chroniqueurs 
ont  parlé  de  ces  événements  :  mais  il  n'y  a  aucune  concor- 
dance entre  eux.  De  la  Sicotière  lui-même  n'a  pu  que  constater 
leurs  divergences,  et  nous  ne  pouvons  apporter  à  notre  tour 
que  bien  peu  de  documents.  Ils  ont  du  moins  le  mérite  de  la 
nouveauté  et  leur  caractère  est  celui  de  la  plus  complète  authen- 
ticité. Jusqu'ici  personne,  bien  probablement,  ne  les  a  consultés  ; 
ils  n'en  ont  que  plus  de  prix. 

Constatons  d'abord  qu'au  Teilleul  même,  il  n'existe  ni 
registres  de  l'état-civil  de  1795,  ni  aucuns  papiers  pouvant 
donner  la  moindre  indication  sur  les  désastres  que  nous 
signalons.  M.  le  Maire  de  cette  ville,  auquel  nous  avions  fait 
appel,  nous  a  répondu,  de  la  &çon  la  plus  aimable,  à  la  date  du 
i^  juin  1900,  que  l'administration  municipale  éuit  privée  de  tout 
élément.  Il  nous  a  assuré  cependant  que  dans  l'étude  unique 
du  nouire  du  Teilleul  il  se  trouvait  un  acte  authentique,  qui 
fixait  d'une  £içon  précise,   au   14  novembre  1795,  la  date  de 
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Tincendie  et  de  la  bataille  conséquemment.  Ce  même  aa« 
affirme  de  plus  que  toutes  les  archives  des  greffes  de  cette 
localité  furent  ce  jour  même  la  proie  des  flammes. 

Heureusement  aussi  les  collections  de  Tétat-civil  du  tribunal 
civil  de  Mortain  ont  conservé  le  registre  du  Teilleul  qui  cor- 
respond aux  années  1795  et  1796.  L'un  de  ses  actes,  rédigé  le 
8  fructidor  an  IV  (25  août  T796),  reporte  d'une  façon  précise 
et  incontestable  la  date  de  l'Affaire  du  Teilleul  au  23  brumaire 
précédent  (14  novembre  1795).  Noussommes  donc  désormais 
fixés  sur  ce  point. 

De  plus^  à  Mortain^  les  registres  de  la  muiiicipalité  sont  en  fort 
bon  ordre,  et  nous  y  avons  vu  que  le  24  brumaire  an  IV, 
(correspondant  au  15  novembre  1795),  c'est-à-dire  le  lende- 
main des  désastres,  il  y  eut  dans  la  matinée  une  séance  d^une 
importance  exceptionnelle  à  la  Mairie,  sous  la  présidence  du 
maire  Jean-Baptiste-François  Bouillon.  Celui-ci  donna  lecture 
à  l'assemblée,  vivement  émotionnée,  d'une  lettre  de  Guesdon, 
officier  de  santé,  annonçant  le  cruel  événement  du  Teilleul,  et 
réclamant  la  convocation  immédiate,  au  son  du  tambour,  du 
conseil  général  de  la  commune,  pour  aviser  aux  moyens  de 
défendre  la  ville  de  Mortain  et  le  district  tout  entier  des  horreurs 
et  des  brigandages  des  chouans.  Le  signataire  faisait  appel  à  des 
mesures  énergiques  et  il  stygmatisait  la  mortelle  apathie  des 
administrateurs. 

Bouillon,  maire,  et  Queslier,  nouble,  reçurent  tout  d'abord 
la  mission  de  se  transporter  au  district,  afin  d'y  communiquer 
la  missive  de  Guesdon  et  d  y  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  la  préservation  de  la  ville  et  du  district  contre  les 
incursions  des  rebelles.  De  plus  Tordre  fut  donné  de  convoquer 
le  conseil  général  pour  le  même  jour,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi. 

La  réunion  eut  effectivement  lieu.  Elle  décida  d'annoncer  à 
Bourrée,  Janin  et  Le  Crosnier,  en  ce  moment  en  mission 
auprès  du  département,  à  Coutances,  ce  qui  venait  de  s'accom- 
plir au  Teilleul,  et  de  solliciter,  afin  de  mettre  fin  à  ces 
brigandages,  une  augmentation  notable  de  forces  militaires, 
aussi  bien  du  département  que  du  général  Lebley.  On  résolut 
en  même  temps  de  s'adresser  directement  à  Letourneur,  ancien 
député  de  la   Manche»   et   récemment  nommé    membre  do 


—  25S    - 

Directoire  exécutif,  pour  lui  peindre  la  situation  cruelle  dn 
pays  :  appel  devait  être  adressé,  en  outre,  au  général  Auben 
Dabayet,  ministre  de  la  guerre,  pour  obtenir  de  lui  des  troupes 
en  nombre  et  des  armes  pour  la  garde  nationale.  Enfin,  le 
Directoire  Exécutif  lui-même  dût  être  mis  directement  en 
demeure  de  secourir  la  contrée  de  Mortain.  A  cet  effet,  un 
délégué  devait  être  élu  pour  remplir  ces  missions  diverses 
auprès  du  Directoire  et  du  Ministre.  Guesdon  obtint  la  majorité 
des  suffrages,  Miquelard  et  Champs  furent  chargés  de  dresser 
le  mémoire  de  la  situation  de  ce  malheureux  pays. 

Mais,  sous  l'impression  d'une  très  vive  émotion  et  d'une  trop 
grande  précipitation,  le  procès-verbal  de  l'assemblée  avait  été  ins- 
crit au  registre  avant  d'avoir  été  soumis  à  la  sanction  de  la  com- 
mune de  Mortain  ;  il  était  entaché  de  nullité  et  sans  valeur  aucune. 

Il  £illut  donc  recourir  à  une  nouvelle  réunion  extraordinaire 
do  conseil  général,  le  23  brumaire  (16  novembre  1795),  et 
Ton  était  déjà  au  troisième  jour  accompli  depuis  celui  de  la 
catastrophe  du  Teilleul. 

L'assemblée  nouvelle  arrêta  : 

I*  D'envoyer  sur  le  champ  un  délégué  à  la  législature,  c'est- 
à-dire  au  corps  législatif,  composé  des  deux  Conseils  des  Anciens 
et  des  Cinq  Cents  (i),  aussi  bien  qu'au  Directoire  Exécutif, 

2*  D'envoyer  au  Ministère  de  la  guerre,  pour  y  exposer  que 
les  habitants  du  district  de  Mortain  étaient  sans  armes  et  sans 
munitions,  et  le  district  défendu  par  des  forces  bim  inférieures 
à  celles  dont  il  était  besdriy  puisque  le  hataillon  des  Fédérés  était  le 
seul  sur  le  républicanisme  duquel  il  pût  compter^  alors  que  ¥  ennemi 
se  montrait  en  colonnes  de  2.000  à  j.ooohommeSy  et  en  dijérents 
endroits  à  la  fois. 

3**  D'instruire  l'autorité  supérieure  que  ces  scélérats,  toujours 
sûrs  du  succès,  bien  servis,  bien  armés,  bien  munitionnés, 
désorganisaient  partout  les  autorités  constituées,  brûlaient  leurs 
registres  et  leurs  papiers,  pillaient  et  massacraient  les  patriotes 
et  entre  autres  les  acquéreurs  des  biens  nationaux  ;  qu'enfin 
ces  hommes  se  trouvaient  en  état  de  se  montrer  terribles  et 
redoutables,   même  aux  villes  et  quils  venaient  d'attaquer  mime 


(1)  La  Convention  avait  pris  fin  le  2t$  octobre  1795. 
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celk  du  Ttilhuly  distante  de  trois  lieues  du  chef-lieu  du  district  (i)d 
qu*ils  Pavaient  réduite  en  cendres. 

Guesdon  fut  désigné  comme  commissaire  pour  remplir  cette 
mission. 

Le  procès-verbal  de  la  délibération,  régulière  cette  fois,  reçut 
les  signatures  de  quatre-vingt-sept  des  citoyens  qui  y  avaient 
pris  part  (i). 

Gnq  jours  plus  tard,  le  30  brumaire  (21  novembre  1795), 
Georges-Bertrand  Sonnet,  ancien  curé  de  Brouains,  devenu 
habitant  de  Mortain,  fit  par\'enir  au  Maire  de  Mortain  et  à  son 
Conseil,  une  lettre  dans  laquelle,  en  termes  déclamatoires  à 
l'usage  du  temps,  et  en  rappelant  l'exemple  du  Teilleul,  il 
exposait  sts  craintes  de  voir  Mortain  devenir  bientôt  la  proie 
des  chouans  et  des  flammes. 

Il  demandait  aux  magistrats  quelles  mesures  ils  avaient  prises 
pour  résister  à  l'ennemi  s'il  attaquait  Moruin  ?  —  S'ils  avaient 
choisi  une  maison  de  chaque  côté  de  chacune  des  rues,  pour  y 
placer  un  certain  nombre  d'hommes  armés,  afin  de  rendre 
impossible,  ou  tout  au  moins  difficile,  l'accès  de  la  ville  ?  —  Si 
l'on  avait  élevé  à  Mortain  une  seule  redoute,  ou  même  une  seule 
palissade  ? 

Selon  lui,  l'administration  n'avait  pas  la  conscience  de  ses 
devoirs,  car  elle  ne  devait  pas  ignorer  que  les  insurgés  n'atu- 
queraient  jamais  la  ville  sans  avoir  à  leur  di^osidon  des  forces 
décuples  et  dix  lois  supérieures  à  celles  de  la  garnison. 

Sonnet  regardait  donc  comme  urgent  qu'il  y  eut  au  moins 
300  hommes  de  garnison  permanente  dans  la  ville  et  il  cons- 
tauit  avec  regret  que  l'Etat-Major  et  le  drapeau  du  bataillon 
des  Fédérés  se  trouvaient  en  ce  moment  à  Barenton,  avec  des 
forces  plus  importantes  que  celles  qui  existaient  à  Mortain, 
bien  que  cette  ville  fût  le  chef-lieu  du  district. 

Il  terminait  son  réquisitoire  en  invitant  le  conseil,  en  son 
nom  et  en  celui  des  habitants  de  Mortain,  à  faire  sommation 
au  général  de  Mars  de  déclarer  s'il  répondait  de  la  place  de 
Mortain,  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  et    d'avoir  à   lui   faire 


(i)  Registres  originaux  de  la  monicipalité  de  Mortain,  aox  dites 
ci-deeene. 
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passer  à  lui  Sonnet,  une  copie  certifiée  de  la  réponse  qui  serait 
faite  par  le  général. 

Au  fond,  la  plainte  de  ce  personnage,  disons-le,  pouvait 
avoir  quelque  motif  de  justification  en  elle-même,  car  elle  faisait 
remarquer  que  la  ville  pouvait  se  trouver  attaquée  et  saccagée 
sans  avoir  le  temps  de  recevoir  des  secours  du  bataillon  éloigné 
d'elle,  et  dont  il  ne  restait  en  la  place  que  quelques  hommes 
sans  armes  !  Mais  elle  ajoutait  :  «  Je  pourrais  soulever  le  voile 
qui  couvre  les  raisons  de  l'éloignement  de  ce  bataillon  et  peut- 
être  verrait-on  quelles  basses  intrigues  sont  tentées  contre 
l'intérêt  général  !»  (i)  En  la  forme,  elle  était  blâmable. 

Elle  semblait,  en  efiet,  porter  de  graves  suspicions  et  conte- 
nir des  insinuations  dangereuses  contre  le  général  de  Mars 
personnellement.  Il  y  répondit  aussitôt  dans  des  termes  mesurés 
mais  énergiques  d'indignation  contre  un  pareil  manque  de  tact, 
qui  jetait  sur  lui  des  motifs  de  méfiance.  Nous  faisons  connaître 
sa  réponse  (2).  Elle  nous  fait  ressouvenir  au  surplus  des  agisse- 
ments et  des  luttes  qui  s'étaient  déjà  produits  entre  le  général 
Le  Bley  et  l'administration  de  Mortain. 

Mais  Sonnet  furieux  n'en  voulant  pas  démordre^  selon  l'adage 
vulgaire  et  figuré,  s'empressa  de  transmettre  à  Guesdon ,  le  commis- 
saire déjà  parti  pour  Paris,  la  copie  qui  lui  était  parvenue,  afin  que 
celui-ci  la  mit  sous  les  yeux  du  Directoire  et  du  corps  législatif. 

De  Mars,  de  son  côté,  pour  parer  le  coup  droit  qui  lui  était 
porté,  s'empressa  de  requérir  de  la  municipalité  de  Mor- 
tain un  certificat  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  Mortain 
depuis  son  arrivée.  Le  corps  municipal  composé  de  Bouillon, 
maire,  Letellier,  Boursin,  Restout  et  E.  Lecrosnier,  le  procureur 
de  la  commune  entendu,  lui  délivra  aussitôt,  le  5  frimaire 
(24  novembre),  une  longue  déclaration  qu'il  terminait  par  ces 
termes  :  «  Nous  voyons  avec  peine  aujourd'hui  qu'il  a  été 
»  dirigé  contre  lui  des  accusations  auxquelles  nous  ne  connais- 
»  sons  aucuns  fondements,  le  général  Loûillot  de  Mars  n'ayant 
jamais  cessé  de  mériter  notre  confiance  ».  (5) 


(1)  Registres  originaux  de  la  Mairie. 

(2)  Voir  aux  pièces  jostificatives. 

(3)  Registres  originaux  de  la  Miirie  de  Moriain. 
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Il  est  à  remarquer  que  dès  le  28  octobre  précédent,  le 
général  de  Mars  avait  pris  l'unique  mesure  possible  à  réaliser. 
Il  avait  agi  à  Mortain^  comme  on  le  fait  dans  les  villes  mises 
en  état  de  siège,  et  provoqué  un  arrêté  de  l'assemblée  muni- 
cipale, faisant  défense  aux  habitants  de  la  cité  de  sortir  dt  che:^ 
eux  après  dix  heures  du  soir  cl  de  circuler  par  les  rues  y  sans  être 
pourvus  de  lanternes  allumées  (i). 

De  pareils  faits  ne  s'étaient  jamais  produits,  même  en 
décembre  1793,  ^^  temps  où  un  camp  de  800  hommes  existait 
à  la  Brocherie,  dans  la  vallée  de  Mortaia,  sous  les  ordres  du 
général  de  Beaufort.  (2) 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  graves  événements  surve- 
nus au  ïeilleul,  le  14  novembre  1795,  avaient  provoqué  une 
véritable  panique  et  amené  plusieurs  émeutes  (3)  à  deux  jours 


(1)  Registres  de  la  Mairie  de  Mortain. 

(9)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société,  1899,  n»  p.. 

(:^)  Ce  sont  les  seaU  s  émeutes  dont  nous  ayons  retrouva  les  traces 
avec  celles  de  deux  autres  soalôvements  survenus  précédemment  à 
Mortain. 

Le  premier  eut  lieu  le  7  juin  1789,  lors  deTexpalsion,  sous  prétexte 
d*accaparement  des  grains,  des  boulangers  de  Vire,  qui  étaient  venus, 
comme  d'usage,  faire  leurs  approvisionnements  au  marché  et  *  aux 
halles  de  Mortain.  (La  Sicotière.  De  Frotté,  déjà  cité,  t.i«r,  p,  377). 

Le  second  se  produisit  le  samedi  5  décembre  1789,  à  la  foire  men- 
siieUi6.  Ce  Jour-là,  le  commandant  de  la  Garde  Nationale  et  plusieurs 
de  ses  officiers  se  présentèrent  à  la  Mairie  accompagnés  de  trois 
fuiiliers,  Sur  la  plainte  de  lenrs  chefs,  les  trois  hommes  furent 
immédiatement  examinés  et  au  premier  coup  d'œil  ils  parurent  avoir 
éié  iriolemment  maUraitéi  :  ils  étaient  évidemment  contusionnés.  L'an 
d'eux  avait  été  déêarmé  et  son  fuiit  cassé.  La  clameur  puUiqua 
accusait  les  coupables  de  ces  violences  d'être  les  fauteurs  st  les 
complioes  du  trouble  (c'est-à-dire  de  l'émeute)  apporté  au  repos  public 
daus  la  perception  des  droits  de  coutume  et  des  mauvais  traitements 
exercés  sur  les  trois  miliciens. 

Le  flagrant  délit  constatait  an  désarmement  des  gardes  nationaux 
établis  en  faction  et  maltraités.  Sur  le  champ,  quatre  des  émeutiers 
avaient  été  arrêtés  et  conduits  à  la  prison  du  bailliage.  Deux  étaient 
de  Romagny,  les  autres  de  Tonchet  et  de  Ghérencé-le-Roussel. 

Les  officiers  municipaux  ordonnèrent  qu'ils  seraient  maintenus  en 
détention,  interrogés  par  les  juges  du  bailliage  et  que  leur  preeès 
serait  fait  et  parfait.  (Registres  originaux  de  la  municipalilé  de 
Mortain. 
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consécutifs  dans  la  ville  de  Mortain,  où  la  population,  dès  le 
lendemain  de  cette  malheureuse  affaire,  s'était  porté  en  foule  k  la 
maison  commune,  affolée  par  la  terreur  de  voir  )a  ville  attaquée 
à  son  tour  par  la  chouannerie  et  dans  l'impossibilité  de  la  pré- 
server contre  la  horde  qui  venait  de  porter  le  fer  et  le  feu  dans  le  bourg 
du  Teilleuly  dont  les  cendres  fumaient  encore,  (i) 

Comme  partout  et  toujours  en  pareille  circonstance,  chacun 
voulait  prendre  la  direction  des  intérêts  publics  et  faire  entendre 
ses  conseils  et  ses  revendications  à  élever  la  voix  plus  haut  que 
les  autres.  Des  émeutes  s'étaient  formées  :  il  devenait  difficile 
de  ramener  le  calme  chez  les  plus  exaltés  :  Sonnet  était  du 
nombre.  Inécouté  à  Mortaîn  dans  ses  craintes  non  justifiées,  il 
avait  cru  se  grandir  en  s'élevant  jusqu'à  la  Représentation  natio- 
n;ile  à  Paris,  et  en  portant  ses  dénonciations  jusqu'aux  chefs  de 
l'Etat. 

Ses  criailleries  obtinrent  cependant  un  résultat  immédiat  ;  ce 
furent  de  nouvelles  perquisitions  domiciliaires,  opérées  le  2j 
novembre  1795,  chez  plusieurs  habitants  de  Mortain,  soupçon- 
nés de  donner  asile  à  quelques  prêtres,  anciens  collègues  de 
Sonnet,  que  l'on  supposait  cachés  chez  eux.  On  n'en  trouva 
pas  un  seul  et  Bouillon  dut  se  retirer  ainsi  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient Agnès,  Toullier  et  Le  Fillâtre  (2)  :  c'était  Sonnet 
qui  avait  attaché  ce  grelot  fêlé. 

Un  mois  plus  tard,  la  garnison  de  Mortain  fut  assaillie  par 
les  chouans,  le  3  nivôse  an  IV  (24  décembre  1795),  mais  la 
ville  était  sur  ses  gardes,  bien  défendue^  et  les  assaillants  éprou- 
vèrent une  vigoureuse  résistance.  La  nuit  qui  suivit  cette  ten- 
tative infructueuse,  toute  la  population  resta  sous  les  armes  (3). 
C'est  à  cette  circonstance  que  se  rapporte  ce  que  nous  avons 
déjà  narré  dans  notre  chapitre  7,  §  9,  intitulé  «  Organisation  de 
la  Défense  nationale  »  (4). 

L'attaque  était  venue  du  côté  du  Neufbourg  et  de  Romagny, 
vers  l'ouest,  et  le  fort  du  combat  s'était  porté  vers  1* Abbaye- 
Blanche  et  les  Landes  de  la  Bruyère  de  la  Justice.  Le  bilan  des 


(1)  Registres  originanx  de  la  Mairie  de  Mortaio. 

(2)  Môme»  Registres. 

(3)  Hipp.  Sauvage.  Beeherche»  hUt.  iur  Mortain.  1851,  p.  358. 

(4)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  d'Avranches.  1899,  n»  p.  30. 
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pertes  pour  les  chouans  s'éleva  jusqu'au  chiffre  de  dix-huit  mort^. 
En  définitive,  Moruin  fut  délaissée  dans  l'avenir  par  les 
forces  insurgées  qui  longtemps  encore  après  parcoururent  les 
campagnes  ;  mais  le  calme^  avec  quelques  alternatives  de  trêves, 
put  renaître,  succédant  aux  vives  émotions. 


Mais  revenons  au  Teillcul  et  à  notre  point  de  départ. 

L'incendie  de  cette  ville,  dont  on  avait  aperçu  les  flammes 
le  14  novembre  1795,  des  sommets  de  Mortain,  disunts  de 
moins  de  quatre  lieues,  y  avait  suscité  les  plus  légitimes 
angoisses.  Nos  documents,  inexplorés  jusqu'à  ce  jour,  nous  ont 
permis  de  fixer  sa  date  d'une  façon  indiscutable. 

Les  indications  étaient  contradictoires  et  les  détails  qui 
l'avaient  amené  restaient  obscurs.  Crétineau-Joly  (i)  et  l'abbé 
Deniau  (2)  reportaient  cqs  événements  au  13  novembre  1795. 
Beauchamp  (3),  Séguin  (4),  et  nous-mêmc  (5),  avions  indiqué 
le  15  novembre  ;  Muret  (6),  parlait  de  la  fin  du  mois,  sans 
spécification  du  quantième  ;  M.  le  Paverais  (7),  s'était  attaché 
au  26  et  Billard  (8)  avait  plus  vaguement  encore  dit  le  mois 
de  novembre,  laissant  le  choix  du  premier  jour  au  dernier.  De 
la  Sicotiëre,  qui  a  signalé  toutes  ces  divergences  (9),  a  cni 
devoir,  de  son  côté,  adopter  la  date  du  14  décembre,  mais 
nous  pensons  qu'il  y  a  là  une  simple  erreur  du  typographe, 
décembre  au  lieu  de  novembre.  Il  est  le  seul  qui  contredise  à 
cette  fixation  du  mois. 

Toujours  est-il  que  voici  d'après  les  choniqueurs  ce  qui  se 
passa  au  Teilleul  :  nous  pouvons  ajoutera  leurs  récits  quelques 
indications  personnelles,  car  dès  1833,  ou  1834,  ^^  depuis  vers 
1845  et  1846,  on  nousarèpétè  quelques  détailsqui  ont  leur  valeur. 


(I)  Créiineau-Joly  Histoire  de  la  Ve^idée  militaire. 
(*i)  Deniau.  Histoire  de  la  Vendée. 

(3)  Beauchamp.  Hint.  dé  la  Vendte.  t.  III,  p.  304, 

(4)  SégDio.  Hiiioire  de  la  Chouannerie. 

(5)  Hipp.  Sauvage.  Reehereheê  hiit.  iur  Mortain.  1851,  p.  357  et  358. 

(6)  Muret.  HiUoire  dee  Guerree  de  VOuett. 

(7)  M.  Le  Paverais.  Domfront. 

(8)  Billard  de  Veaur.  âiémoires  d^un  chef  vendéen. 

(9)  De  Frotté.  Déjà  cité.  T.  i  p.  aM  et  352. 
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De  Frotté,  à  la  tête  de  quelques  centaines  de  chouans,  se 
porta  sur  Le  Teilleul,  dont  la  garnison  (i)  gênait  fort  ses 
mouvements,  surtout  dans  la  direction  de  Domfront.  II  avait 
avec  lui  Picot  et  Billard  ;  ce  dernier  était  récemment  arrivé 
d'une  mission  en  Bretagne  auprès  de  Boisguy,  dans  laquelle  il 
avait  fait  plusieurs  fois  le  coup  de  feu  (2).  Ils  passèrent  par 
Ducey,  Les  Biards,  Les  Loges-Marchis  et  Ferrières. 

Sur  les  trois  heures  de  l'après-midi,  le  14  novembre  1795, 
ils  entrèrent  dans  la  ville  du  Teilleul,  tambour  battant. 

Le  gros  de  la  petite  armée  s'attaqua  aussitôt  i  une  petite 
redoute  palissadée,  située  dans  la  haute  ville,  vers  la  route  de 
Gorron  et  don:  on  nous  a  montré  les  larges  assises  en  terre. 
Deux  cent  trente-deux  volontaires  et  une  trentaine  de  gardes 
nationaux  s'étaient  réfugiés  au  centre,  d'où  ils  ouvrirent  un 
feu  meurtrier  sur  les  assaillants.  Les  chouans,  en  présence  de 
cette  résistance  imprévue,  reculèrent. 

Pendant  que  se  livrait  l'action,  Moulin,  colonel-adjudant- 
major  de  Frotté,  avec  deux  cents  hommes,  venait  bloquer  le 
centre  principal  de  la  résistance  qui  s'était  concentrée  vers  la 
partie  basse  de  la  ville,  autour  de  l'église,  du  presbytère  et  du 
bourg  Je  Saint-Patrice,,  où  étaient  massées  les  troupes  républi- 
caines, qui  avaient  fait  choix  d'un  large  terrain  plan,  sur  lequel 
elles  pouvaient  se  dévjlopper  et  combattre. 

Celles-ci  s'étaient  appuyées,  comme  point  central,  sur  l'église 
paroissiale,  et  nous  a-t-on  dit,  le  combat  se  livra  autour  d'elle 
et  même  sur  les  tombes  du  cimetière  qui  l'entouraient.  Mais  les 
chouans  ne  purent  en  débloquer  les  bleus  qui  s'y  étaient  enfer- 
més, ainsi  que  dans  une  solide  maison  en  pierres.  Ils  y 
déployèrent  une  grande  opiniâtreté  pour  les  défendre,  car  leurs 
murs  leur  servirent  de  remparts. 

Ce  fut  alors  que,  sans  pouvoir  l'empêcher,  les  républicains 
virent  les  hommes  de  Frotté  mettre  le  feu  aux  habitations  et  à 
un  certain  nombre  de  dépendances  rurales  qui  reliaient  le  bourg 
de  Saint- Patrice  à   la  ville  haute  du  Teilleul,  et   qui   pour  la 


(i)  Elle  comprenait  notamment  ane  compagnie  de  la  6*  demi- 
brigade  des  Vosges,  dont  faisait  partie  N...  Rogaier.  Titres  vos  par 
noos  chez  son  fils. 

(2)  Billard  de  Veanx.  Mémoire,  cités. 
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majeure  partie  longeaient  la  route  qui  les  joignait  ensemble. 

Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'on  nous  a  toujours  assuré  que  le 
fort  du  combat  s'était  porté  là  uniquement. 

Depuis  cette  époque,  on  n'a  relevé  que  peu  de  coostructioQs 
dons  cette  ligne.  Quant  au  groupe  central  de  la  vieille  et  antique 
cité,  il  n'eut  à  subir  presqu'aucune  avarie  et  l'on  y  remarque 
encore  de  très  anciennes  maisons,  en  assez  grand  nombre. 

Par  un  hasard  étrange,  la  maison  Sequard,  l'un  des  pau-iotes 
les  plus  prononcés,  fut  épargnée  par  le  feu  ;  tandis  que  celle 
de  la  veuve  H...,  considérée  comn?e  la  complice  des  chouans, 
fut  consumée  la  première. 

Le  presbytère  et  le  château  de  Saint-Patrice,  aujourd'hui 
nommé  La  Chérulière,  qui  se  trouve  un  peu  à  l'écart,  restèrent 
indemnes. 

Une  fois  l'incendie  allumé  par  eux,  les  royalistes  se  retirèrent 
sans  être  inquiétés  aucunement.  Il  dura  plusieurs  jours,assure-t-on, 
et  dévora  un  nombre  considérable  de  maisons  :  plus  de  300 
malheureux  se  trouvèrent  sans  asile.  La  perte  matérielle  fut 
estimée  à  218.296  francs,  valeur  de  1790  (i).  Ce  chiffre  était 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  15.000  francs  qui  fut  accordé 
pour  l'indemnité  du  désastre  deTinchebray,où,  le  29  mars  1795, 
120  maisons  avaient  été  également  la  proie  des  flammes, 
pendant  le  siège  de  cette  ville,  qui  pendant  huit  siècles  avait 
fait  partie  du  comté  de  Mortain  (2). 

La  Sicotière  a  rappelé  que  le  premier  rapport,  envoyé  sur 
l'affaire  du  Teilleul,  ne  parle  que  de  60  bâtiments  détruits. 
Celui  du  district  de  Mortain  en  porte  le  nombre  à  80,  sans 
compter  les  étables  et  les  dépendances.  Un  autre  document  le 
fixe  à  138  maisons,  et  un  dernier  à  plus  de  200.  On  trouve 
même  dans  l'un  de  ces  documents  que  n^  le  feu  aurait  été  mis 
dans  40  endroits  à  la  fais.  »  Enfin,  le  général  Dutertre,  qui  avait 
commandé  à  Mayenne,  et  croyons-nous  à  Domtront,  ose  parler 
de  500  maisons  brûlées  et  de  300  patriotes  tués  (3). 


(i)  U  Sicotière.  De  Frotté,  déjà  cité,  t.   1,  p.  35t. 

(2)  Caillebotte,  Euai  $ur  Domfront,  3«  édition,  p.  lli.  -  H.  Sau- 
vage, li$cherehe$  sur  Mortain.  1851,  p.  357,  note  3. 

(3)  Doteitre,  Quêlquu  réftexUms  iur  la  guerre  de  la  Yeniée  et  itf 
Chouam,  fi  ventes,  an  IV  (11  mars  1796),  in-S*  de  Sf  pages. 
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Les  mêmes  incertitudes  régnent  sur  le  nombre  des  victimes 
de  la  lutte. 

Il  est  positif  que  les  républicains  perdirent  un  bon  nombre 
des  leurs.  Beauchamp  et  Moulin  parlent  de  80  hommes  tués  : 
chiffre  exagéré  selon  La  Sicotière  (i).  Le  premier  rapport  de 
Tâdministration  municipale  indiquait  3  morts  ;  le  second  4  ou  5 . 
Les  administrateurs  de  la  Manche  et  le  Ministre  de  la  guerre, 
qui  étaient  loin  des  lieux  et  eôrayés  peut-être  par  les  membres 
du  district,  angoissés  par  la  peur,  déclarent  que  «  la  garnison 
a  été  sabrée  en  partie.  » 

Moulin,  le  lieutenant  de  Frotté,  avoue  28  hommes,  et  autant 
de  blessés,  du  côté  des  chouans  (2).  Ils  eurent  à  regretter  beau- 
coup de  leurs  meilleures  recrues,  particulièrement  dans  la 
compagnie  des  dragons  déserteurs.  De  plus,  ils  perdirent  Du 
Laurent,  qui  était  de  Mortain,  et  qui  commandait  le  bataillon 
de  Saînt-Jean-des-Bois,  ainsi  qu'un  transfuge  du  nom  de  La 
Brisée,  connu  dans  toute  leur  armée  par  sa  bravoure  et  par  son 
dévouement  au  général  de  Frotté,  qu'il  suivait  partout.  Billard 
reçut  un  coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  tiré  de  si  près  que  le 
feu  prit  à  son  uniforme  et  qu'un  de  ses  camarades,  Alexis  Du 
Gast,  dut  l'éteindre  avec  la  main.  Dufay,  capitaine  dans  le 
bataillon  de  Saint-Jean-des-Bois,  eut  le  pied  traversé  d'une 
balle  (3). 

Tout  porte  à  croire  que  ces  derniers  purent  emporter  leurs 
morts  et  leurs  blessés. 

D'après  les  registres  de  l'état-civil,  deux  décès  seulement  de 
toutes  ces  victimes  furent  rédigés.  D'abord  celui  de  La  Touche 
de  Ferrières,  tué  à  Vajjaire  du  Teilleul,  le  2}  brumaire^  et  encore 
Tacte  n'en  fut-il  écrit  que  huit  mois  plus  tard,  et  seulement  le 
25  août  suivant  (8  fructidor,  an  IV). 

Mais  il  est  probable  que  le  second  décès  qui  nous  est  signalé 
se  rattache  aux  mêmes  circonstances.  Pour  celui-ci,  il  s'agit 
évidemment  de  la  mort  d'un  bleu,  de  Etienne  Mongodin,  âgé 
de  45  ans,  trouvé  mort  des  coups  reçus  par  lui  du  (ait  des 
chouans,  le  24  brumaire,  an  IV,  dans  une  pièce  de  terre  du 
village  Des  Grippes. 

(1  erî)  La  Sicotière,  Bt  Frotté,  déjà  cité,  t.  1,  p.  351,  note  3. 
(3)  La  Sicotière,  déjà  cité,  p.  3Ô2-353. 
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Enfin,  Jean  Fiault  et  Jacques  Breillot  périrent  également, 
tués  par  les  chouans,  mais  dans  d'autres  circonstances.  Le 
premier,  âgé  de  5 1  ans,  fut  tué  à  son  domicile,  au  village  de 
Poué,  au  Teilleul,  le  16  avril  1796,  à  huit  heures  du  soir. 
Le  second,  âgé  de  43  ans,  demeurant  au  Grand-Champ, 
commune  du  Teilleul,  fut  trouvé  mort  sur  la  route  de  Vire 
à  Mortain,  dans  la  commune  de  Saint-Christophe,  le  17 
juin  1796  (1). 

La  direction  que  suivit  l'armée  de  Frotté,  après  sa  retraite, 
fut  celle  des  Hautes-Noës,  en  Saînt-Cyr-du-Bailleul  ;  elle 
emmenait  avec  elle  un  officier  de  santé  pour  soigner  ses  blessés. 

Quant  au  résultat  final  en  lui-même  de  Tafiaire  du  Teilleul, 
il  est  resté  obscur  et  incertain,  comme  tout  ce  qui  l'entoure. 

Beauchamp,  dans  ses  premières  éditions,  suivies  par  Séguin, 
par  Crétineau-Joly,  par  M.  Le  Paverais  et  par  nous-même,  dit 
que  les  républicains  finirent  par  être  débusqués  de  leurs  postes 
et  mis  en  fuite.  Mais,  dans  sa  dernière  édition,  il  est  revenu 
sur  ses  premières  allégations  et  il  reconnaît  que  les  républicains 
retranchés  dans  l'église  de  Saint-Patrice  n*y  purent  être  forcés. 

Muret  et  M.  le  chanoine  Dumainefont  le  même  aveu. 

D'après  Billard,  l'attaque  du  Teilleul  fut  un  véritable  échec 
pour  l'armée  royale  :  Moulin  en  convient  également  et  tel 
est  aussi  le  sentiment  de  La  Sicotière. 

Autour  de  De  Frotté,  on  murmura  surtout  contre  l'impru- 
dence et  contre  la  témérité  qui  lui  avait  fait  atuquer  te  Teilleul 
sans  artillerie,  et  combattre  des  troupes  couvertes  par  des  retran- 
chements et  des  murailles  solides^  et  tirant  presqu'à  couvert. 
Du  reste,  dans  toutes  ses  campagnes,  ce  même  reproche  lui  fut 
constamment  adressé,  aussi  bien  qu'aux  combattants  de  la 
grande  armée  de  la  Vendée,  qui  n'avait  qu'une  unique  pièce  de 
canon,  la  célèbre  Marie-Jeanne. 

Cependant,  en  présence  d'un  incendie  considérable  portant 
le  dommage  causé  à  218.000  francs,  dont  le  chiffre  pourrait 
être  triplé  aujourd'hui,  et   de  300  malheureux  jetés  à  la  belle 


(1)  Noos  tenons  à  remercier  ici  M.  le  Greffier  du  Tribaïud  de 
Mortain  d'avoir  bien  voulu  aimablement  nous  commauiqaer  oei 
renseignementg  intéressants. 
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étoile,  sans  foyer  comme  sans  asile,  en  calculant  Taudace  de 
leurs  adversaires  qui  les  menaçaient  des  mêmes  vengeances,  et 
qui  avaient  déjà  mis  le  feu  à  Tinchebray,  aussi  bien  qu'au 
Teilleul,  en  ressentant  l'effroi  dont  ils  avaient  été  pénétrés  et 
en  comprenant  qu'ils  étaient  insuffisamment  armés  pour  la 
résistance,  le  gouvernement  et  l'administration  du  district  de 
Mortain  n'osèrent  jamais  se  targuer  d'une  victoire  sans 
discussion. 

Hippolyte  Sauvage. 
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XI 

LE   DISTRICT  DE   MORTAIN 

Qu'on  nous  permette  maintenant  de  revenir  à  quelques 
années  en  arrière  de  l'époque  dont  nous  avons  esquissé  les 
principaux  événements,  et  qui  a  pris  dans  l'histoire  le  nom  de 
période  de  la  Terreur  :  celle-ci  coïncide  en  grande  partie  avec 
la  durée  du  mandat  de  la  Convention, qui  siégea  du  21  septembre 
1792  au  26ociobre  1795. 

Nous  en  profiterons  pour  parler  des  origines  de  la  Révolution, 
qui,  sous  l'impulsion  de  l'Assemblée,  ouverte  à  Versailles  le 
5  mai  1789,  sous  le  nom  d'Euts-Généraux,  décréta  l'aboliiiou 
du  régime  féodal,  dans  la  fameuse  nuit  du  4  août^  et  remplaça 
les  anciennes  provinces  françaises,  par  83  départements,  subdi- 
visés en  districts  (1)  et  en  cantons. 

Les  lettres  du  roi  Louis  XVI,  promulgant  la  convocation  des 
Etats-Généraux  avaient  été  accueillies  à  Mortain  par  un  enthou- 
siasme sans  bornes.  Les  documents  du  temps  constatent  que  la 
population  s'y  répandit  partout  en  bénédictions  pour  le  souverain 
qui  puisait  sajorce  dans  la  nation.  Elles  furent  lues  publiquement 
et  enregistrées  au  bailliage  de  Mortain  le  27  octobre  1788(2). 

Peu  de  jours  après,  le  9  novembre,  une  messe  solennelle 
d'actions  de  grâces,  suivie  d'un  Te  Deum,  fut  chantée  à  cette 
occasion  dans  l'antique  collégiale.  Tous  les  magistrats  de  la 
ville,  tous  les  membres  du  corps  judiciaire  y  assistèrent  avec 
le  collège  des  avocats  attachés  au  bailliage,  alors  au  nombre 
de  48,  qui  avait  donné  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  fermeté  et 
d'attachement  aux  lois  fondamentales  et  constitutionnelles  de  l'Etat 
(3).  Le  même  jour,  800  livres  de  pain  furent  distribuées  aux 
pauvres  :  le  soir  les  édifices  publics  et  la  ville  entière  furent 
illuminés  et  la  nuit  se  passa  en  sérénades  et  aux  cris 
de  Vive  le  Roy^  Vive  le  Parlement  (4). 


(i)  Les  districts  ont  é!é  appelés  pins  tard  arrondissements. 

(2)  Minutes  du  bailliage  de  Mortain,  anjourd'hai  aax  arcbires  de 
Saint-Le.  —  H.  Sauvage,  Recherches  sur  Mortain^  i851,  p.  351. 

(3)  Minutes,  mômes  indications  et  mêmes  sources. 

(4)  Registres  des  délibérations,  à  la  bibliothèque  de  Mortain.  - 
Sauvage»  td.,  p.  352. 
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Les  collèges  électoraux  se  réunirent  à  Mortam^  en  mars 
1789  ;  ils  devaient  nomnîer  leurs  délégués  pour  concourir  à 
Coutances  à  Télection  des  députés  à  l'assemblée.  Le  chapitre 
de  la  collégiale  désigna  Etienne  Le  Painteur^  chanoine  prébende 
de  Touchct,  et  le  tiers-Etat  fut  représenté  par  Homo  Des 
Vallées,  Guesdon  de  Beaumont,  avocat,  et  Le  Sacher  de  Ja 
Palière,  également  avocat.  L'ordre  de  la  noblesse  du  comté  de 
Mortain  dut  déléguer  entre  autres  Charles-Guy-Bonaventure 
Acbard,  seigneur  de  Bonvouloir,  chevalier  de  saint  Louis,  major 
au  régiment  de  Médoc,  puis  lieutenant-colonel  au  régiment  de 
Neustrie,  demeurant  à  Romagny,  à  son  château  de  Chancey. 

A  Coutances,  ce  furent  François  Becherel  (i),  curé  de  Saint- 
Loup,  et  Le  Sacher  de  la  Palièrequi  furent  définitivement  élus. 

C'est  rappeler  que  ces  élections  furent  à  deux  degrés. 

Nous  ignorons  quelle  influence  chacun  de  ces  représentants 
put  avoir  à  l'assemblée.  Mais  ce  que  nous  tenons  à  faire 
ressortir  ici  d'une  façon  éclatante,  c'est  le  rôle  prépondérant 
qu'y  remplit  Le  Sacher  de  la  Palière  lorsqu'il  fut  question  de 
la  promulgation  de  la  loi  du  22  décembree  1789,  qui  établissait 
la  division  de  la  France  en  départements  et  qui  contenait  l'attri- 
bution des  chefs-lieux  de  district  de  la  Manche.  Notre  dépar- 
tement en  compta  sept  qui  furent  :  Avranches,  Coutances, 
Cherbourg,  Valognes,  Carentan,  Saint-Lo  et  Mortain.  Carentan 
a  depuis  été  annexé  à  l'arrondissement  de  Saint-Lo. 

On  avait  jusque-là  redouté  très  sérieusement  à  Mortain  que 
l'assemblée  désireuse  de  conserver  l'homogénéité  de  l'ancienne 
division  du  diocèse  d''Avranches  ne  voulut  en  faire  un  seul  et 
unique  district.  Mais  Le  Sacher  fit  valoir  avec  talent  ces  consi- 
dérations que  le  Mortainais  et  l'Avranchin,  proprement  dit, 
avaient  des  usages  et  des  mœurs  parfaitement  distincts  ;  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  entre  eux  d'assimilation  que  sous  le  rapport 
religieux  qui  les  avait  unis  sous  la  même  crosse  pastorale  des 
évèques  d' Avranches,  qui  les  avaient  dirigés  sans  peine  ;  que 
depuis  des  siècles,  au  point  de  vue  civil  et  judiciaire,  leurs 
dissemblances  et  leurs  coutumes,  étaient  essentiellement  carac- 
térisées; que  le  langage  même   des  populations  était  différent  ; 


'(1)  Plas  tard  Becherel  fat  élo  ^vôqaé  de  Goafanoes,  pois  nommé  à 
Talence.  Noos  possédons  8O.1  portrait  exécaté  à  oettè  époque. 
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que  d'ailleurs  le  chiffre  de  leurs  populations  et  celui  de  leurs 
étendues  territoriales  donneraient  à  un  seul  district  une  impor- 
tance trop  grande,  puisqu'il  absorberait  à  lui  seul  le  tiers  du 
département  entier  en  étendue.  Ces  raisons  prévalurent. 

A  la  réception  d'une  dépêche  arrivée  de  Paris,  Us  deux 
communes  des  paroisses  de  la  ville  de  Mortain  furent  aussitôt 
convoquées  extraordinairement,  le  22  décembre  1789,  pour 
entendre  la  lecture  d'une  lettre  de  Le  Sacher  de  la  Palière,  leur 
député  à  l'Assemblée  nationale. 

Cette  bonne  nouvelle  provoqua  une  émotion  et  une  allégresse 
indescriptibles  :  c'était  naturel. 

La  réunion,  séance  tenante,  arrêta  les  résolutions  suivantes, 
contenues  en  un  procès-verbal  consigné  au  registre  municipal 
et  dont  nous  respectons  les  termes  textuels  : 

«  Considérant  les  soins  et  les  fatigues  que  M.  Le  Sacher  de 
»  la  Palière  a  bien  voulu  se  donner  pour  surmonter  les  obstacles 
»  qu'il  a  éprouvés,  dans  une  entreprise  dont  le  succès  est  si 
»  heureux  pour  la  ville  de  Mortain  et  pour  toute  l'étendue  de 
»  son  bailliage; 

«  Les  communes  ont  arrêté,  par  acclamation  et  ensuite  à 
»  l'unanimité  : 

«  Que  M.  Le  Sacher  serait  remercié  de  tous  ses  soins  efficaces; 

«  Qu'il  lui  serait  oflFert  particulièrement  l'hommage  de  la 
»  vive  reconnaissance  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  qui 
»  aiment  à  se  persuader  que  l'avantage  pour  la  ville  d'être 
»  district  est  dû  au  zèle  et  au  génie  de  son  dépuré  ; 

«  Qu'il  y  aurait,  dès  ce  soir,  une  illumination  générale  en 
»  l'honneur  de  l'Assemblée  Nationale  et  de  M.  Le  Sacher  ; 

«  Qu'il  serait  chanté,  dimanche  prochain,  une  messe  en 
»  musique  avec  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  ; 

«  Qu'il  serait  allumé  des  feux  de  joie  sur  la  place  publique, 
»  la  troupe  assemblée  sous  les  armes,  et  qu'il  y  serait  dressé 
»  une  pyramide  portant  pour  inscription  :  Five  F  Assemblée 
»  Nationale,  Vive  le  Roi,  Vive  Le  Sacher  de  la  Palière  ; 

«  Qu'il  serait  fait  le  soir  une  illumination  générale  ; 

«  Que  MM.  les  Electeurs  du  bailliage  de  Mortain  seraient 
»  invités  de  se  réunir  ce  jour-là,  aux  communes  de  la  ville, 
»  pour  y  taire  ensemble  une  adresse  de  remerciements  à 
»  M,  Le  Sacher  ; 


—  169  — 

et  Qu'cnfin,dcs  adresses  de  remerciements  lui  seront  envoyées 
»  en  original,  après  avoir  été  inscrites  sur  les  registres  de  la 
»  Municipalité,  pour  y  servir  de  monument  d'une  recon- 
»  naissance  éternelle.  » 

»  Suivent  68  signatures.  » 

Malgré  l'expression  de  reconnaissance  éternelle  employée  au 
nom  de  la  population  Mortainaise  par  les  signataires  de  ce 
procès-verbal,  nous  doutons  que  Ton  se  rappelle  à  qui  est  due 
en  majeure  partie  l'existence  de  l'arrondissement  de  Mortain. 
Nous  avons  donc  désiré  rendre  ua  dernier  hommage  à  la 
mémoire  de  ce  magistrat  qui  sut  se  dévouer  pour  son  pays 
d'adoption,  en  rappelant  les  souvenirs  de  son  existence  géné- 
reuse et  qui  fut  utile  à  ses  contemporains.  Son  nom  mérite 
d'être  inscrit  aux  premiers  rangs  sur  le  livre  d'or  de  Mortain. 


Trois  frères  Le  Sacher  se  trouvaient  dans  la  ville  de  Mortain 
aux  dix  dernières  années  du  xviii*  siècle.  Us  se  distinguaient 
entre  eux  par  les  noms  des  terres  qu'ils  possédaient  :  La 
Palière,  La  Gonterîe,  et  Le  Mezeray  (i). 

Les  divers  arrêtés  pris  par  Bouret,  député  envoyé  en  mission 
à  Mortain,  le  i6  janvier  1794  (2),  nous  indiquent  ces  trois 
frères  :  Denis-Gabriel  Le  Sacher  dç  la  Palière,  Jean-Victor  Le 
Sacher  de  la  Gonterie  (3),  et  Julien  Le  Sacher  du  Mezeray, 
qui  obtinrent  de  lui,  le  premier  la  présidence  du  tribunal  du 
district,  le  deuxième  une  place  au  comité  de  surveillance  et  le 
troisième  le  titre  d'assesseur  de  la  justice  de  paix  urbaine. 

La  Gonterie  s'était  consacré  à  l'art  militaire.  Le  24  décembre 


(1)  La  Palière  est  silaée  à  Romagny,  près  de  la  roate  nationale  de 
Mortain  à  Saiat-Hilaire-da-Uarcoaôt»  entre  les  vùlagee  des  Qaatre- 
Mazures  et  de  la  Gifîardière.  —  La  Gonterie  se  trouve  en  la  paroisse 
de  Hosson,  canton  da  Teilleal.  —  La  situation  do  Mezeray  nous  est 
inconnne. 

(î)  Voir  la  Revue  de  VÀvranehiny  année  1900,  n»  i,  p.  8. 

fSf)  Noas  avons  connn  sa  venve  qnl  habitait  chez  les  Religienses 
UrsQlines  de  Mortain,  où  elle  est  morte.  Noas  avons  en  aussi  des 
relations  avec  le  fils  de  cette  dame  qoi  demeurait  à  Hosson. 

(4)  Noas  avons  connu  également  du  Mezeray.  Il  était  de  très  petite 
laille. 
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1789,  il  avait  les  épaolettes  de  capitaine  de  b  Milice   nationale 

de  Mortain»  dont  de  La  Chambre  de  Vauborel    et   Aniray    de 

b  G>tentinière  étaient  les  commandants  en  chef  et  en    second. 

Du  Mezeray  devait  être   doaear-mèdecin.    Le   3   septembre 

1789,  il  fut  élu  officier  municipal  à  Mortain,  pour  y  représenter 
b  subdivision  du  Rocher.    Peu   de  mois  après,  le  26  janvier 

1790,  avec  l'abbé  Boursin,  Béchet  de  la  Mortière,  Porphyre- 
jacquemont  et  Durand,  il  fut  de  nouveau  maintenu  dans  cette 
fonction.  Le  6  âoréal^  an  VI,  (25  avril  1798),  il  fut  proclamé 
président  de  l'Assemblée  primaire  du  canton  de  Mortain  en 
rempbcement  de  Guesdon,  démissionnaire,  qui  venait  d'être 
élu  député  au  Corps  légisbtif. 

L'année  suivante,  jour  pour  jour,  il  dut  procéder  à  l'instal*» 
btion  d'Esnoul,  nommé  pour  lui  succéder. 

Le  30  août  1792,  des  passeports  avaient  été  délivrés  à  la 
Mairie  de  Mortain  à  Denis-Gabriel  Le  Sacher  de  la  Palière  et 
i  Julien  Le  Sacher  du  Mezeray,  pour  serendreàCoutances(i). 

Qpant  à  Le  Sacher  de  La  PaUére,  les  mandats  qu'il  reçut  de 
ses  concitoyens  furent  beaucoup  plus  importants  et  son  rôle  fiit 
plus  considérable  que  celui  de  ses  frères.  Tous  devaient  être 
nés  à  Paris  et  nous  ignorons  les  circonstances  qui  les  avaient 
amenés  à  Mortain,  où  tous  habitèrent. 

Denis-Gabriel  Le  Sacher  de  La  PaUère  s'était  fait  inscrire 
conmie  avocat  sur  b  liste  du  bailliage  de  cette  ville.  Aussitôt  il 
y  fut  remarqué  par  son  influence  prépondérante..  Eflfectivement 
il  (ut  bientôt  député  i  l'Assemblée  des  Etats-Généraux  par  les 
électeurs  du  bailliage  de  Coutances  :  il  y  représenu  le  Tiers- 
Etat.  Ouverte  à  Versailles,  le  5  mai  1789»  elle  se  forma  en 
Assemblée  Constituante,  le  17  juin  suivant. 

Le  Sacher  apposa  sa  signature  au  Serment  du  Jeu  de  Paume, 
le  ao  juin,  et  accompagna  le  roi  Louis  XVI,  lors  de  son  entrée 
à  Paris,  le  16  juillet.  H  fut  membre  du  Comité  féodal,  le  9 
octobre  1789,  et  demanda  un  congé  qu'il  obtint  le  15  juin 
1790(2). 

Dis  le   3  septembre  1789,   à  b  première  organisation   des 


0)  RofWrat  originaax  de  la  Maîria  de  Mortain. 
(1)  ProoM-varbaax  de  rÀiiembléeContUtaaiite. 
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Municipalités  françaises^  il  fut  élu  Maire  de  Mortain,  par  accla- 
mation. Il  a  donc  été  le  premier  maire  de  cette  ville.  Mais  son 
éloignement  ne  lui  permettant  pas  d'exercer  ses  fonctions, 
il  voulut  démissionner  et,  le  26  janvier  1790,  il  fut  remplacé 
par  Duhamel. 

A  la  fin  de  cette  même  année.  Le  Sacher,  Lemoine  de 
Villeneuve,  Le  Rebours,  Boutry  et  Duhamel  étaient  nommés 
juges  au  tribunal  du  district  de  Mortain  et  leurs  commissions, 
datées  de  Paris,  le  8  novembre  1790,  éuient  déposées  sur  le 
bureau  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Moruin.  Leur 
insuUation  eut  lieu  le,  15  décembre,  en  présence  des  officiers 
municipaux  de  Mortain,  aussi  bien  que  de  ceux  de  Vire  et 
d'Âvranches,  qui  en  avaient  reçu  Tinvitation.  Le  Sacber  de  La 
Palière  fut  choisi  par  ses  collègues  pour  être  leur  président. 

Le  16  janvier  1794,  le  proconsul  Bouret  le  maintint  dans  ce 
titre,  tandis  qu'il  révoqua  tous  les  juges  de  leurs  sièges. 

Après  quelques  années  d'exercice,  il  fut  appelé  comme  juge 
au  tribunal  du  département  de  la  Manche,  qui  siégeait  à 
Coutances  (i).  Il  n'abandonna  jamais  cette  fonction. 

Enfin,  il  mourut  à  Romagny,  le  23  mai  1799,  dans  son  habi- 
tation pittoresque  de  la  Fieflfe  Mabire,  qu'il  avait  fait  construire 
dans  la  vallée  enchanteresse  de  la  Cance,  sur  le  versant  d'une 
colline  couronnée  de  rochers  abrupts,  en  fiice  de  l'ancienne 
forteresse  et  du  vieux  donjon  des  comtes  de  Mortain  (2).  Cette 
demeure  de  laquelle  dépendait  la  petite  cascade  torrentueuse, 
qui  a  mérité  aux  sites  voisins  de  la  ville  leur  réputation  de 
Suisse  normande,  a  été  détruite  lors  de  la  <:onfection  du  chemin 
de  fer  de  Vire  à  Fougères,  et  avec  elle-  a  disparu  le  dernier 
souvenir  qui  rappelait  toujours  le  nom  de  cet  homme  de  bien 
que  fut  Le  Sachet  de  la  Palière. 

Hippolyte  Sauvage. 


(1)  Hegislres  originaux  de  la  Mairie  de  Mortain. 

(2)  Le  doDjOD  existait  encore  an  temps  de  I^e  Sacber.  Semblable  à 
celoi  de  Domfront  et  carré  comme  loi,  il  n*a  été  démoli  qo'en  1793. 
La  dernière  toor  de  la  forteresse  da  xi«  siècle  fat  abtUoe  dans  la 
semaine  de  PAqaes  de  l'année  1818. 
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PIÈCE  JUSTIFICATIVE 


mnâi  m  uonnsiDiiarufs  k  u  mu  be  mTii  (^nfE  m 


!Mortain,  U  i^  Frimaire,  an  IF. 
Le  Général  de  Mars,  aux  Officiers  municipaux  de  Mortam. 

J'ai  reçu,  citoyens,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrit  hier,  dans 
laquelle  était  jointe  une  pièce,  signée  Sonnet^  que  je  vais  de 
suite  Eure  passer  au  Général  Le  Bley,  dont  la  réponse  servira 
de  base  à  celle  que  je  vous  adresserai  en  conséquence. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  observer  que  la  place  de 
Mortain  n'est  nullement  susceptible  d'être  palissadée  ;  que  les 
redoutes  sont  pareillement  inutiles,  puisque  cette  place  est 
commandée  par  deux  côtés,  et  que  ce  n'est  que  le  rassemble- 
ment des  troupes  que  j'ai  demandé  plusieurs  fois,  qui  peut 
mettre  Moruin  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

D'ailleurs,  venant  de  rétablir  les  principales  communications 
de  Mortain  avec  Domfront  et  Âvranches,  je  crois  avoir  fait 
tout  ce  qu'il  m'était  possible  de  faire. 

Je  vous  invite  donc  à  rappeler  à  l'ordre  tout  citoyen  qui 
chercherait  à  provoquer  la  méfiance  sur  mes  opérations  mili- 
taires que  j'ai  soumises  à  mes  che&  et  à  qui  je  dois  seulement 
compte  de  ma  conduite,  qu'ils  ont  approuvée. 

Salut  et  fraternité. 

1/  Général  de  brigade, 

LouiLLOT  DE  Mars. 


"^ 
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V Abbaye  de  Notre'Dame-du'VaUy  près  Cherbourg^  par  l'abbé 
Louis  Couppey,  curé  de  Clitourps  (Manche). 

Cette  brochure  nous  a  été  remise  en  séance,  de  la  pan  de 
l'auteur^  par  M.  Ferdinand  Guéroult,  Tun  de  ses  parrains, 
comme  membre  titulaire  de  notre  Société.  M.  Albert  Legrin, 
de  Cherbourg,  a  bien  voulu  se  charger  d'en  rendre  compte. 

!\Cémoires  de  la  Saciéti  nationale  des  sciences  naturelles  et  motbi- 
matiques  de  Cherbourg.  —  Tome  XXXI. 

Ce  volume  commence  par  un  très  savant  article  de  M.  Bertio, 
directeur  des  Constructions  navales,  intitulé  :  Tosition  d^équi- 
libre  des  navires  sur  la  houle. 

Vulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département 
d^nie^'Vilaim.  -Tome  XXK. 

Ce  volume  est  en  grande  panie  consacré  aux  anciennes  faïen- 
ceries rennaises  dont  il  contient  une  douzaine  de  très  beUes 
planches. 

Anciens  registres  paroissiaux  di  Bretagne,  par  l'abbé  Paul 
Paris-Jallobcrt. 

Fleurignéy  NoyaUsur-Brut:^^  Saint-Malo  (sixième  fascicule). 

On  trouve  à  Fleurigné,  près  de  Fougères,  deux  noms  de 
TAvranchin:  i*  une  branche  des  Avenel,  seigneurs  deVillauran, 
à  Louvigné-du-Désert,  et  de  Patrion,  en  Fleurigné  ;  2®  un  de 
la  Binolais,  sieuf  de  la  Polinière,  décédé  de  mort  violente, 
le  21  août  i68o.  A  Saint-Malo,  un  Godefroy,  originaire  de 
Normandie,  marié  en  1589  à  Josseline  de  Beaubois,  et  un  autre 
Godefroy,  de  Coutances. 

bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  hisUy 
tiques  et  scientifiques.  —  Année  1899,  n"  3  et  4, 

Ce  bulletin  contient,  à  la  page  452,  une  notice  sur  iS,  Eugène 
de  Beaurepairey  notre  regretté  confrère  (voir  le  Tome  IX  de  la 
Revue  de  VAvranchin,  p.  283-284).  On  renvoie  à  rappréciadon 
de  son  caractère  et  de  ses  travaux,  par  M.  Félix,  dans  le  dernier 
cahier  du  bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie. 

La  %efme  Normande,  ri*»*  2  à  8,  1900. 


^ 
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Cette  Revue,  imprimée  i  Alençon,  chez  Herpin,  9,  rue  du 
Cygne,  nous  a  demandé  l'échange  de  nos  publications. 
M.  Armand  Gasté  y  a  fait  insérer,  dans  les  n**  5  à  8,  i>  Sacré 
Hymm,  du  berger  Dorothéon  et  de  la  belle  Florénée,  et  autres 
poésies,  par  Jean  de  Larcher,  poète  «  Avranchinois  ». 

C'est  un  avocat  de  Tulle,  M.  Raymond  Toinet,  qiii  a  com- 
muniqué à  M.  Gasté  le  rarissime  petit  in- 12  de  Larcher, 
imprimé  à  Nantes,  chez  Pierre  Doriou,  en  1602. 

P.  128,  on  cite  parmi  les  économistes  normands,  Nicolas 
Chrestien,  sieur  des  Croix,  que  Ton  trouve,  quelques  années 
après  1608,  curé  de  Champcervon,  canton  de  La  Haye-Pesnel, 
et  qui  était  encore  curé  de  cette  paroi&se  en  1620. 

P.  96,  on  pose  les  questions  suivantes  :  i*  A  quelle  époque 
fut  établie  à  Pontorson  l'imprimerie  Jean  de  Fèvrc  et  pendant 
combien  de  temps  y  eut-il,  avant  1685,  des  imprimeurs  dans 
cette  ville  ?  2*  Enoncer  les  principales  publications  sorties  de 
leurs  presses. 

Le  Directeur  de  La  Revue  Normande  est  M.  Blaizot,  membre 
correspondant  de  notre  Société,  depuis  le  15  avril  1886,  33,  rue 
de  Lancrel,  à  Alençon. 


Le  39*  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira,  à  Nancy, 
dans  la  salle  Poirel,  le  mardi  9  avril  prochain,  à  deux  heures 
précises.  Ses  travaux  se  poursuivront  dans  les  journées  des 
mercredi  10,  jeudi  11,  et  vendredi  12  avril. 

Le  samedi  13  avril,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
présidera  la  séance  générale  de  clôture. 

Les  délégués  des  Sociétés  savantes  paient  place  entière  à  l'aller, 
mais  leur  voyage  de  retour  s'eflfectue  gratuitement. 


*^ 
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L'Abbaye  de  N.-D.-du-Vœu,  près  Cherbourg 


Notre  confrère  M.  l'abbé  Louis  Couppey,  curé  de  Clitourps 
(Manche),  est  un  infatigable  chercheur.  A  une  de  nos  dernières 
séances,  je  rendais  compte  de  son  travail  sur  le  Prieuré 
d'Héauville,  aujourd'hui  j'ai  à  vous  parler  de  la  brochure  qu'il 
vient  d'éditer  sur  l'abbaye  de  Notre-Dame-du-Vœu,  près 
Cherbourg. 

Cette  abbaye,  disparue  comme  tant  d'autres,  était  située  à 
l'extrémité  ouest  actuelle  de  Cherbourg  :  les  bâtiments  qui 
existent  encore  sont  occupés  par  l'arsenal  de  la  guerre  et  la 
caserne  Martin  des  Paillières,  où  est  logé  un  régiment  d'in- 
Éinteric  coloniale.  Le  souvenir  de  l'abbaye  est  encore  conservé 
par  la  rue  de  l'abbaye  et  par  l'église  Notre-Dame-du-Vœu 
deuxième  paroisse  de  Cherbourg. 

Depuis  le  xii*  siècle  jusqu'au  12  octobre  1774,  l'abbaye  de 
Notre-Dame-du-Vœu  était  desservie  par  des  chanoines  de 
Saint  Augustin. 

Quelle  est  son  origine  ?  Des  écrivains  qui  s'en  sont  occupés, 
les  uns  y  veulent  voir  la  restauration  d'un  très  ancien  monas- 
tère, restauration  faite  d'abord  à  la  suite  d'un  vœu  par 
Guillaume  le  Conquérant,  reprise  un  peu  plus  tard  et  menée 
à  bien  par  l'impératrice  Mathilde,  fille  du  duc-roi  Henri  I*'  ; 
les  autres  voient  dans  la  fondation  de  cette  abbaye  le  résultat 
d'un  vœu  personnel  à  Mathilde  et  une  œuvre  absolument 
indépendante  de  celle  de  son  grand-père. 

Le  savant  auteur  expose  ces  deux  opinions  qu'il  appuie  de 
nombreuses  recherches  et  il  finit  par  se  ranger  à  la  deuxième, 
savoir  :  que  l'impératrice  Mathilde  est  seule  fondatrice  de 
l'abbaye  du  Vœu.  Cette  opinion  est  du  reste  conforme  à  la 
tradition. 

Le  travail  de  M.  l'abbé  Couppey  est  des  plus  intéressants  et 
nous  ne  saurions  trop  engager  à  le  lire  attentivement. 

A.  LiGRn^. 

Le  Gérant  :  Jules  DURAND. 

▲vrauftkM.  -  latp.  Tyy.  *  Util.  Juj.m  OUAAMD 


SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE 

JSiJtUuxJtazc,  Sdaicau  etJ  CUtéC 

DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 


8ÉANGB  DU  JEUDI  14  FÉVRIER  1901 

A  DEUX  HEURES 

à  la  Mairie,  Bureau  de  la  Justice  de  Paix 

"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M.  Jules  DURAND 

Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrik,  Président  du  Tribunal 
civil  et  Sosthène  Mauduit,  Conseiller  Général,  Maire  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  Viu-^résidents  ;  le  baron  Henri  de.Tonge, 
Trésorier  ;  Boutry-Lafrénaye,  Receveur  principal  des  Postes  et 
Télégraphes, en  retraite;  Lebel  eiTHÉBAULT,  anciens  libraires; 
Administrateurs  ;  Guèroult,  Professeur  d'Anglais  au  G>llège. 

ORDRE    DU  JOUR 

t.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

2.  —  Présentation  de  sept  nouveaux  Membres  titulaires. 

3.  —  Dépouillement  de  la  Correspondance.  —  Nécrologe. 

LECTURES 

4.  —  Lettre  de  Mgr  Deschamps  du  Manoir,  au  sujet  de 
T arrestation  à  Granville  du  prince  Jules  de  PolignaCy  en  i8}0. 

5 .  —  Passage  à  Mortain,  en  1848,  du  duc  de  Montpensier,  de  la 
duchesse  de  "hUmours  et  de  ses  deux  enfants^  par  M.  Hipp.  Sauvage. 

6.  —  tAprès  la  guerre  de  Cent-Ans.  Le  pont  du  Pontaubault, 
par  M.  Hipp.  Sauvage. 

7.  —  Une  descente  des  Anglais  dans  File  de  Chausey,  en  169  s  y 
par  M.  Paul  Le  Cacheux. 

8.  —  La  Chouannerie  %Avranehine  et  Granvilkise,  par  Mgr 
Deschamps  du  Manoir. 

^.-^  Ma  Muse,  par  M.  Jourdan-Lavigne. 
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I 

Le  Secrétaire  donne  leaure  da  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  qui  est  adopté  sans  observation. 

n 

Sont  ensuite  proclamés  membres  titulaires  : 

I*»  M.  Tabbé  Godefroy,  chanoine  titulaire.  Directeur  et  pro- 
fesseur de  philosophie  au  Petit-Séminaire  de  TAbbaye-Blanche, 
à  Mortain,  auteur  d'une  histoire  de  France  très  complète  et 
d'une  étude  sur  la  baronnie  de  Torigni-sur-Vire,  présenté  par 
M.  H.  Le  Paverais,  Président  honoraire  du  Tribunal  cini  de 
Mortain  et  par  le  Président  ; 

2°  M.  Ernest  de  Larturière,  acquéreur  du  château  de  Brécey, 
demeurant  à  celui  du  Houx,  à  Mortain  ; 

3»  M.  Jean  de  Larturière,  son  fils,  même  adresse  ; 

4*»  M.  Delaunay,  avoué.  Maire  de  Mortain  ; 

5*^  M.  Henri  Josset,  avocat,    adjoint  au  Maire  de  Mortain  ; 

6*  M.  Camille  Jamont,  Grande-Rue,  à  Mortain. 

Ces  cinq  nouveaux  membres^  présentés  par  MM.  Hipp.  Sau- 
vage  et  Henri  Le  Paverais. 

7°  M.  l'abbé  Grandemange,  vicaire  de  la  Basilique  de  Saint- 
Gervais  à  Avranches,  présenté  par  M.  Sosthène  Mauduit,  vic^ 
président,  et  par  M.  le  capitaine  Louvel. 

m 

Pont'Audemer,  12  Février  i$oi. 

5n  Pont-Audemer,  petite  Venise, 

Où,  le  long  des  murs,  jasent  les  ruisseaux. 

Où  la  mélodie  ainsi  s'éternise. 

Où  chantent  les  cœurs  comme  les  oiseaux, 

La  Société  d'Archéologie 
Qui  se  tient  là-bas,  en  plein  Avranchin, 
Vient  me  convoquer  comme  si  (magie  !) 
D' Avranches  j'étais  resté  citoyen. 
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D'Avranches  parti,  rapide  hirondelle, 
(Ainsi  le  voulut  la  force  du  sort), 
Aux  amis  laissés  je  serai  fidèle  : 
Car,  le  souvenir  jamais  ne  s'endort. 

Merci  donc,  merci  de  votre  pensée  : 
Ah  !  qu'elle  survive  aux  âpres  hivers  ! 
Non,  mon  âme  n'est  pas  encor  glacée. 
Si  vous  en  voulez,  vous  aurez  mes  vers. 

Emile  ASSE. 

Le  baron  Louis  de  Carbonnel,  sénateur  de  la  ville  deDrossen 
près  de  Francfort-sur-rOder  (Allemagne),  écrit  que  son  grand- 
père,  le  général  français  Jacques-Ernest  de  Carbonnel,  est  né 
à  Avranches,  et  demande  que  Ton  veuille  bien  lui  trouver  son 
acte  de  naissance  entre  1750  et  1780.  —  Dans  les  anciens 
registres  des  trois  paroisses  d'Avranches,  nous  n'avons  trouvé 
aux  baptêmes  de  ces  trente  années,  et  même  de  1700  à  1789, 
que  des  Carbonnet  qui  ne  sont  pas  précisément  des  Carbonnel. 

Mgr  Deschamps  du  Manoir  nous  écrit,  le  17  janvier  1901, 
de  Naples,  où  ce  jour  s'appelle  le  cœur  de  l'hiver  et  ramène 
l'ouverture  du  Carnaval.  Le  peuple  allume  des  feux  dans  les 
rues  en  l'honneur  de  Saint  Antoine,  protecteur  contre  les 
incendies.  Ces  feux  s'alimentent  avec  les  meubles  hors  de 
service  du  voisinage,  et  débarrassent  les  maisons  d'un  encom- 
brement inutile. 

Informée  par  M.  P.  Le  Verdier,  47,  boulevard  Cauchoise,  à 
Rouen  «  de  l'hommage  que  Ton  se  propose  '  de  rendre  à 
M.  Charles  de  Beaurepaire,  notre  savant  compatriote,  archiviste 
de  la  Seine-Inférieure  depuis  cinquante  ans,  la  Société  s'associe 
d'avance  à  cet  hommage  en  y  souscrivant  pour  une  somme  de 
cinquante  francs. 

Sur  la  demande  de  M.  Le  Grin,  archiviste-trésorier  de  la 
Société  nationale  académique  de  Cherbourg,  12,  rue  Auvray, 
elle  vote  aussi  une  somme  de  vingt  francs  pour  contribuer  à 
l'acquisition  d'un  objet  destiné  à  être  offert  à  son  vénéré 
Président,  M.  le  commandant  Jouan,  capitaine  de  vaisseau  en 
retraite,  à  l'occasion  de  ses  80  ans. 

Ce  souvenir  a  consisté  en  un  bronze  représentant  un  Gaulois 
fièrement  campé,  les  mains  appuyées  sur  sa  hache  d'armes. 


Lettres  de  MM.  Blaizot,  d'Alençon  ;  Le  Cacheux,  de  Saiat- 
Cloud  ;  Tabbé  Cholet,  curé  deSaint-Pair-du-Mont  ;  Le  Paverais, 
de  Mortain  ;  Gaucbé,  de  Paris  ;  Lanfranc  de  Panthou,  de 
Caen  ;  Leduc,  de  Torigni-sur-Vire  ;  Julia  Levaliois,  de  Paris  ; 
Maillard,  de  Saint-Sénier-de-Beuvron  ;  Osmont  de  Courtisigny, 
de  Cherbourg  ;  le  capitaine  Paimblant  du  Rouil,  de  Bayeux  ; 
Perrin,  de  Paris  ;  l'abbé  Pigeon,  de  Coutances;  le  docteur  Roger, 
du  Havre  ;  Hipp.  Sauvage,  de  Neuilly  ;  de  Valroger,de  Paris. 

M.  Albert-Ferdinand-Paul  Juin,  ingénieur,  né  à  Ducey,  le 
31  mars  1843,  est  décédé  à  Montmorency  (Scine-et-Oise). 
le  9  novembre  1900,  dans  sa  58*  année. 

M.  Alphonse  Lemonnier,  professeur  en  retraite,  né  à  Rou- 
camps  (Calvados),  le  15  août  1831,  est  décédé  le  6  février  1901, 
à  Saint-Pair-du-Mont,  dans  sa  70*  année  (Voir  pour  ses  articles 
la  page  336  du  Tome  IX  de  la  ^evu^  et  la  page  229  du  Tome  X. 
Son  prénom  était  bien  Alphonse  et  non  Auguste  comme  on  Ta 
imprimé  à  tort). 
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IV 


A   M.    Hipp.    SAUVAGE 


Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé  de 
mes  pauvres  publications  dans  le  dernier  numéro  de  la  Rsvue 
de  rAvranchiriy  sans  pourtant  pouvoir  accepter  tous  vos 
éloges,  que  je  ne  sens  que  trop  ne  pas  mériter.  Cette  lettre  m*a 
rappelé  nos  relations  épistolaires,  quand  vous  résidiez  à  Coup- 
train  et  à  Le  Louroux-Béconnais,  de  1862-69,  sur  divers  sujets 
littéraires  ou  historiques,  dont  nous  nous  occupions  alors.  Je 
conserve  con  amore  ces  épîtres  ainsi  que  divers  de  vos  ouvrages^ 
que  vous  voulûtes  bien  m'envoyer. 

«  L'homme  ne  sait  le  tout  de  rien  »,  disait  Pascal.  Ce  mot 
s'applique  aux  travaux  historiques,  et  un  des  avantages  de  notre 
Société  d'Archéologie  est  de  permettre  à  ses  membres  de  faire 
connaître  ce  qu'ils  savent  sur  les  sujets  traités  par  leurs  collègues, 
de  sorte  que  la  %eviu  et  les  Mémoires  deviennent  une  source 
précieuse  de  notes  sur  l'histoire  locale. 

Vous  regrettez,  Monsieur,  que  je  n'aie  pas  indiqué  la  demeure 
où  fut  arrêté  le  Prince  de  Polignac.  Mon  cadre  se  bornait  à  la 
haute  ville,  et  ce  drame  déplorable  se  passa  dans  les  faubourgs. 
Voici  ce  qu'on  en  racontait  à  Granville,  dans  mes  jeunes  années, 
voisines  de  ce  fait  historique. 

M.  de  Polignac  s'arrêta  quelque  peu  à  Saint-Jean-le-Thomas, 
chez  la  -baronne  de  la  Martinière  ;  puis  il  gagna  Granville  à 
travers  la  lande  de  Beuvaisavec  la  Comtessse  de  Saint-Fargeau. 
Si  le  Prince,  qui  parlait  parfaitement  l'anglais,  fût  descendu 
à  V  Hôtel  des  Trots-Couronnes  y  en  se  donnant  pour  un  lord  dési- 
reux de  s'embarquer  pour  Jersey,  il  eut  trouvé  subito  un  bateau 
pour  l'y  transponer,  d'autant  que  la  Mairie  était  encore  aux 
mains  de  M.  Le  Mengnonnet,  royaliste  dévoué.  Au  contraire, 
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pendant  que  M"*  de  Saint-Fargeau  allait  à  Thôtcl,  le  Prince 
choisit  une  gargotte  du  Port.  Les  allées  et  venues  entre  ces 
deux  hôielleries,  les  belles  bagues  de  M.  de  Polignac  et  son 
grand  air  éveillèrent  la  curiosité  et  les  soupçons.  Trois  jeunes 
écervelés  crurent  avoir  là  une  occasion  de  faire  carrière,  et  arrê- 
tèrent le  Prince.  L'émissaire  qu'ils  envoyèrent  à  M.  Le  Mcn- 
gnonnct  fut  fort  mal  reçu  ;  mais  la  gendarmerie  intervint,  et 
Tarrestaiion  fut  maintenue.  Ces  jeunes  gens  furent  trompés 
dans  leurs  calculs  intéressés,  qui  auraient  pu  coûter  sa  tète  an 
Président  du  Conseil  des  Ministres.  Louis-Philippe,  fort  ennuyé 
de  rembarras  de  ce  procès,  qu'il  aurait  été  heureux  d'éviter,  ne 
leur  accorda  rien,  et  l^opinion  publique,  sans  distinction  de 
partis,  ne  leur  pardonna  pas  ce  coup  de  tète.  Deux  restèrent 
célibataires  et  le  troisième  ne  se  maria  qu'au  seuil  de  la  vieillesse 
avec  une  jeune  fille  sans  dot.  Les  bonnes  Granvillaises  voyaient 
ii  un  châtiment  céleste.  Le  Charivari^  dont  les  caricatures, 
vous  le  savez,  désopilaient  l'opposition  à  la  Monarchie  de 
luUlet,  représenta  cette  arrestation  avec  deux  seuls  des  trois 
jeunes  gens  qui  y  avaient  pris  part.  Leurs  noms  y  sont  un  pea 
altérés  à  dessein,  mais  pas  assez  pour  empêcher  de  les  recon- 
naître aux  personnes  du  pays. 

Un  passage  de  votre  lettre,  Monsieur,  m'a  étonné.  C'est 
quand  vous  dites  que  vous  vous  souvenez  de  la  température 
sénégalienne  de  la  Révoluuon  de  1830.  Je  ne  vous  croyais  pas 
arrivé  i  un  âge  si  avancé,  et  la  fraîcheur  de  votre  style  ne  le 
dénote  aucunement. 

Adieu,  Monsieur  ;  veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  senti- 
ments respectueux. 

Joseph  du  Manoir, 
Prélat  de  la  Maison  de  S.  S.  Lion  XIIL 
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V 

Mgr  Deschamps  du  Manoir  s'étonne  que  je  puisse  rappeler 
des  faits  qui  remontent  déjà  à  1830  ;  mais  à  cette  époque 
j'avais  déjà  sept  ans,  et  dès  la  première  matinée  de  la  Révolu- 
tion de  Juillet,  ayant  trouvé  fermées  les  portes  de  mon 
institution,  il  me  fallut  traverser  une  première  barricade  que 
les  insurgés  étaient  en  train  d'élever  rue  Louis-le~Grand,  devant 
le  Pavillon  de  Hanovre,  occupé  aujourd'hui  par  la  maison 
Christophe,  orfèvre.  Mon  père  habitait  alors  à  Paris,  24,  rue 
Basse  du  Rempart.  En  rentrant  à  la  maison,  je  vis  sur  le 
boulevard  une  foule  compacte,  qui  s'avançait  au  pas  de  course  : 
c'était  la  Révolution  qui  éclatait. 

Dix-huit  ans  plus  tard,  je  me  trouvais,  non  plus  à  Paris, 
mais  à  Mortain,  et  là,  je  fus  témoin  du  contre-coup  d'une 
révolution  nouvelle. 

Tous  savent  qu'au  lendemain  du  24  février,  le  roi  Louis- 
Philippe  et  sa  famille  se  trouvèrent  presque  tous  réunis  à  Dreux, 
après  avoir  quitté  précipitamment  le  château  de  Saint -Cloud  et 
le  Grand-Trianon.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'ils  apprirent  Téchec 
de  la  Régence,  le  sac  des  Tuileries  et  la  proclamation  de  la 
République. 

Leur  première  pensée  avait  été  de  s'établir  à  Eu  ;  mais  ils 
y  renoncèrent  aussitôt  et  ne  songèrent  qu'à  s'embarquer  pour 
l'Angleterre  le  plus  tôt  possible,  en  suivant  chacun  des  routes 
difiérentes.  Il  eût  été  imprudent  de  voyager  tous  ensemble, 
car  ils  étaient  plus  d'une  douzaine. 

Ils  s'empressèrent  alors  de  se  munir  de  passeports  qui  leur 
furent  délivrés  sous  des  noms  supposés,  à  la  mairie  de  Dreux, 
puis  visés  à  la  Sous-Préfecture.  Ensuite  ils  se  dirigèrent,  le  roi 
et  la  reine  vers  Honfleur,  sous  les  noms  de  M.  et  Mme  Lebrun, 
accompagnés  du  général  de  Rumigny.  La  princesse  Clémentine 
et  son  mari,  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  prirent  la  direction 
d'Eu,  puis  de  Boulogne-sur-Mer,  avec  leurs  trois  enfants.  En 
sens  inverse,  le  duc  et  la  duchesse  de  Montpensier,  la  duchesse  de 
Nemours  et  les  deux  enfants  de  celle-ci,  partirent  pour  Granville. 

Dans  la  matinée  du  27  ou  du  28  février,  deux  ou  trois  jours 
plus  tard,  j'éuis  de  faction,  commandant  le  poste  de  la  garde 
nationale  de    Mortain,  établi  à    la   mairie.  Â   mon    arrivée, 
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j'aperçus  en  face  de  relise  une  berline  que  je  reconnus  pour 
être  Tune  de  celles  de  l'ancienne  cour  royale.  Puis  une  heure 
après,  je  la  vis  atteler  de  chevaux  de  poste.  Bientôt  deux  dames 
et  deux  en£ints  qui  sortaient  de  l'hôtel  où  ils  avaient  dû 
déjeuner,  s'y  installèrent.  Un  monsieur  qui  m'était  absolument 
inconnu,  se  plaça  près  du  cocher  :  c'était  le  duc  de  Montpensier 
et  les  deux  en£uits  étaient  le  comte  d'Eu  et  le  duc  d'Alençon. 

Très  simplement  je  m'approchai  de  la  portière  et  recon- 
naissant la  duchesse  de  Nemours^  que  deux  ans  plus  tôt  j'avais 
vue  plusieurs  fois  et  dont  la  merveilleuse  beauté  m'avait  frappé, 
je  me  bornai  à  faire  un  salut  respectueux. 

Il  ne  m'eut  pas  convenu  de  réclamer  de  ces  voyageurs  la 
vérification  de  leurs  papiers,  ni  de  provoquer  une  esclandre 
près  du  maire,  du  chef  du  parquet  ou  du  simple  commissure 
de  police.  On  eut  pu  ne  pas  ajouter  foi  à  mes  déclarations  que 
je  reconnaissais  l'attelage  et  les  personnages  qu'il  contenait  ; 
je  fisinsuntanémentla  réflexion  que  s'ils  n'étaient  pas  en  règle, 
ib  pouvaient  aller  se  Êiire  pendre  ailleurs  quà  Martain.  Je  me 
rappelai  l'arrestation  fiLcheuse  de  Polignac  à  Granville  et 
surtout  celle  à  jamais  déplorable  de  l'informné  Louis  XVI  i 
Varennes.  Je  me  retirai  donc  et  les  princes  partirent  sans 
encombre. 

Peu  de  jours  après,  j'étais  i  Vire  et  je  disais  part  à  M.  de  la 
Haye,  pré^dent  du  Tribunal  de  cette  ville,  de  l'impression  que 
j'avais  éprouvée  lors  du  passage  de  la  berline  de  la  cour  à 
Mortain.  Il  me  répondit  que  l'on  avait  été  prévenu  effectivement 
de  son  passage,  soit  par  Fiers,  soit  par  Condé-sur-Noireau,  et 
que  partout  on  l'avait  laissée  passer  sans  examen. 

Enfin,  presque  dans  le  même  temps,  un  maréchal-des-logis  de 
gendarmerie  venant  de  Granville  fut  promu  sous-lieutenant  i  la 
résidence  de  Mortain,  et,  dans  un  entretien  que  j'eus  avec 
M.  Legrand,il  m'assura  que  lui-même  avait  vérifié  les  passeports 
très  réguliers  de  ces  mêmes  personnages  qui  s'embarquèrent  sous 
la  protection  des  autorités,  à  bord  du  paquebot  «  Le  Jersey  t. 

Et  cependant  on  avait  la  certitude  de  leurs  identités  véritables. 

Je  me  félicitai  alors  d'avoir  dans  cette  circonstance  observé 
une  extrême  circonspection.  Jamais  jusqu'ici  je  n'ai  relevé  ces 
faits  qui  sont  l'un  des  épisodes  secrets  et  intimes  de  Mortain. 

Hippoljrte  Sauvage. 
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▼1 


APRÈS  LA  GUERRE  DE  CENT  ANS 


LE  PONT   DU   PONTAUBAULT 


3>œ 


L'Ecole  historique  actuelle,  dont  nous  nous  efforçons  de 
suivre  les  enseignements,  s'est  donné  pour  but  de  répandre 
la  lumière,  toute  la  lumière  possible  autour  d'elle,  sur  les 
événements  du  passé.  Cette  lumière  elle  la  demande  aux  docu* 
ments  originaux  mêmes,  avec  un  souci  d'exactitude  dont  nos 
devanciers  d'il  y  a  cinquante  ans,  à  de  rares  exceptions  près, 
n'étaient  pas  animés  au  même  degré  que  nous. 

Cette  école  ne  recule  devant  aucune  recherche.  Grâce  à  elle, 
des  documents  dont  on  ignorait  l'existence  sont  sortis  des 
chartriers  des  familles  ;  et  grâce  à  elle  aussi,  les  Archives  de 
l'Etat  nous  livrent  chaque  jour  leurs  secrets.  Aux  Archives 
nationales  de  France,  aux  dépôts  des  Ministères  de  la  Guerre, 
de  la  Marine  et  des  Afliaires  étrangères,  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  la  rue  Richelieu,  section  des  Manuscrits,  à  celles 
de  l'Arsenal  et  de  la  Mazarine,  dans  les  Archives  départemen- 
tales enfin,  d'innombrables  chercheurs  de  vérité  s'agitent, 
travaillent,  compulsent  et  nous  leur  devons  les  plus  importantes 
découvertes.  Ce  qui  se  passe  en  France  s'accomplit  de  même 
en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Russie  et  dans  tous 
les  pays  où  l'on  sait  qu'existent  des  dépôts  documentaires  et 
où  ils  restèrent  trop  longtemps  sans  être  exploités.  Je  dois 
ajouter,  pour  être  complet,  que  cette  ardeur  s'est  trouvée 
secondée  par  certains  collectionneurs  qui  ont  su  favoriser  ces 
études  en  offrant  à  leur  clientèle  de  savants  quelques  épaves 
échappées  à  la  destruction. 


Cest  ainsi  que  j'ai  pu  retrouver  chez  des  bouquinistes  diveis 
autographes  de  nos  vénérés  Evèques  d'Avranches  et  quelques 
chartes  qui  pourront  trouver  leur  place  dans  un  portefeuille 
que  j'ai  transmis  récemment  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
d'Avranches. 

Aujourd'hui  je  désire  présenter  Tune  d'elles  à  notre  chère 
Société.  Elle  concerne  le  pont  du  Pontaubault,  qui  est  incon- 
tesublement  le  plus  renommé  et  le  plus  vieux  de  toute  la 
contrée. 

Aucun  de  nos  chroniqueurs  n'a  pu  jusqu'ici  en  fixer  les 
origines»  qui  sont  un  véritable  mystère.  Pour  la  première  fois, 
nous  produisons  une  date  incontesuble  des  importantes  répara- 
tions qui  y  furent  faites  en  décembre  1460.  Ce  fait  ne  saurait 
être  suspect  ;  il  doit  être  acquis  que  c'est  ce  même  pont,  réparé 
au  XV*  siècle,  qui  subsiste  encore  actuellement,  mais  que  des 
travaux  considérables  exécutés  vers  1840,  ou  1842^  ont  rendu 
méconnaissable,  unt  sa  transformation  a  été  complète. 

Le  Héricher  (i),  qui  s'est  fait  imprimer  en  1845,  en  a  Eût 
la  description  exacte  de  visu  :  «  Û  était  très  étroit,  dit-il. 
»  Plusieurs  de  ses  arches  étaient  en  ogive,  et  ses  tailloirs,  au 
»  coin  revêtu  de  dalles  imbriquées,  s'élevaient  comme  des 
»  clochetons  jusqu'aux  bords  des  parapets.  Dans  l'élan  de  ses 
»  quinze  arches,  il  saisissait  ses  rivages.  Une  restauration 
»  récente  l'a  considérablement  élargi;  elle  a  enterré  deux  arches, 
»  cintré  les  voûtes,  abaissé  les  tailloirs  et  aiguisé  les  angles. 
»  Cest  maintenant  un  pont  large,  solide,  r^ulier,  un  peu  dur 
»  i  l'œil,  comme  en  sait  faire  l'ingénieur  de  notre  époque.  > 

Ces  détails  font  parfaitement  comprendre  les  variations  qui 
existent  dans  les  trois  périodes  que  représente  le  pont  du 
Pontaubault.  A  l'origine  de  sa  construction,  l'on  avait  dû 
adopter  l'architecture  romane,  c'est-à-dire  la  forme  architec- 
turale du  demi-cercle  ;  les  quelques  arches  ogivales,  qui  for- 
maient variété  sur  l'ensemble  du  monument^  devaient  être  de 
la  réfection  opérée  en  1460  ;  enfin  l'ensemble  actuel  est  uniforme 
avec  des  cintres  partout.  Mais  les  assises  qui  subsistent  toujours 


(i)  Le  Hérioh«r*  Àtranckim  hiêtorique  et  fiiMiiMn^iitot.  1845.  Art 
Le  Pootaubault. 


kt. 
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de  cette  construction  remontent  ainsi  jusqu'aux   xii«  et  xm*' 
siècles  :  c'est  un  âge  assez  respectable. 

Quant  à  dire  ce  qui  existait  antérieurement  en  cet  endroit  sur 
la  rivière  de  Sélune,  il  est  peu  facile  de  l'affirmer.  Cependant  les 
trois  cents  monnaies  du  Haut-Empire,  trouvées  en  1840,  auto- 
risent à  préciser  que  les  Romains  auraient  dû  construire 
eux-mêmes  un  autre  pont  qui  avait  eu  une  fort  longue 
existence. 

De  toute  antiquité,  le  Pontaubault  se  trouvait  être  un 
passage  des  plus  fréquentés  entre  la  Normandie  et  la  Bretagne, 
au  point  précis  où  la  Sélune  quitte  la  terre  ferme  pour  se  jeter 
dans  les  grèves  mobiles  du  Mont  Saint-Michel.  Son  importance 
stratégique  était  d'autant  plus  grande  qu'il  se  trouvait  dans 
Taxe  de  la  voie  antique  de  Cosedia  à  Condate  %hedonumy  passant 
par  Legedia.  De  plus,  à  raison  des  obstacles  que  présentait  la 
nature,  il  avait  fallu  donner  un  développement  considérable 
d'une  quinzaine  d'arches,  sinon  même  plus,  à  cette  importante 
construction  qui,  dans  ces  temps  reculés,  passait  pour  une 
merveille. 

Aussi  les  populations  étonnées  de  la  hardiesse  de  ce  pont, 
qui  bientôt  eut  atteint  une  illustre  renommée,  virent-elles  dans 
son  édification  une  immixtion  surhumaine  des  nymphes  ou  des 
lées  aux  temps  mythologiques,  et  plus  tard  une  ingérence  dia- 
bolique à  l'époque  des  ferveurs  catholiques,  dans  ces  mêmes 
siècles  où  les  peuples  se  figurèrent  que  Satan  seul  avait  pu 
élever  vers  le  ciel  le  Mont  Saint-Michel  et  ses  merveilleuses 
créations. 

La  poésie  elle-même  voulut  lui  apporter  son  tribut  d'admira- 
tion et  propager  le  culte  des  récits  légendaires.  Et  le  poète 
Avranchais,  JeandeVitel  (ï),  naeu  garde  d'observer  le  silence 
sur  toutes  ces  fantaisies. 

Des  chroniqueurs  sérieux,  le  Docteur  Cousin  (2),  l'abbé 
Desroches  (3)  etc.,  etc.,  tout  en  rejetant  ces  fables,  ont  cepen- 
dant reproduit  une  tradition  qui  veut  que  le  Pont  du  Pontau- 
bault ait  été  construit  par  les  ordres  de  la  duchesse  Anne  de 


(1)  Les  exercices  poétiques  de  Jean  de  Vitel. 

{l)Hi8t.  de  la  Normandie,  Manuscrits  de  U  Bibliot.  d'Avranohee. 

(3)  Hiêtoire  du  Mont  SainUMichel^  tome  î,  cbap.  XIV. 
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Bretagne,  devenae  réponse  des  rois  de  France  Charles  Vin  et 
Lonis  Xn.  Cousin  ajoute  même  que  cette  princesse  aurait  eu 
rhonnenr  d'y  passer  la  première  lorsqu'il  fat  achevé.  Franche- 
ment on  ne  saurait  expliquer  à  quel  titre  Anne  de  Bretagne 
aurait  eu  à  s'occuper  de  ce  pont  qui  était  simé  en  Normandie, 
absolument  en  dehors  de  ^es  domaines  personnels. 

Nul  de  ces  récits,  nulle  de  ces  Êibles  ne  sauraient  tenir  debout 
devant  le  petit  feuillet  de  parchemin  que  tous  peuvent  lire 
aujourd'hui.  Il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  le  Pontauhauk, 
déjà  très  ancien,  fat  «  ^  nécessité  (de)  repparer  en  tout  oupartie,  au 
»  mois  de  décembre  1460,  et  que  la  somme  de  cinq  cens  livres  tournois 
»  fut  ordomUe(i)  à  mettre  et  empkneren  la  repparation  dudit  pont.  » 

Or,  Anne  de  Bretagne  n'était  pas  même  née  lorsque  fut 
rédigé,  signé  et  scellé  cet  écrit.  Elle  ne  vint  au  monde  qu'en 
1476  et  de  sa  vie  probablement  elle  ne  voyagea  dans  la  régioa 
d'Avranches.  Avec  ma  petite  charte,  j'aurai  donc  feit  disparaître 
et  s'évanouir  la  légende  nébuleuse  et  reconstitué  les  £ûts  histo- 
riques dans  leur  sincérité. 

Cependant  je  tiens  à  feire  remarquer  que  Le  Hérichcr,  en 
admettant  que  le  Pont  du  Pontaubault,  avec  ses  arches  ogivales 
et  ses  tailloirs  en  forme  de  contreforts  pouvait  bien  remonter 
à  Charles  VIII,  ne  s'était  pas  sensiblement  trompé  ;  pour  une 
époque  remontant  à  environ  quatre  cents  ans,  ce  n'était  pas 
commettre  une  erreur  appréciable.  En  réalité,  la  restauration 
que  signale  l'acte  du  6  décembre  1460  remonte  aux  derniers 
temps  du  règne  de  Charles  Vil. 

Je  présente  ce  document  sans  y  ajouter  le  moindre  commen- 
taire ;  il  n'en  a  pas  besoin.  Sa  lecture  suffit  pour  écarter  le 
moindre  doute  possible  :  il  est  d'une  limpidité  parfeite.  Pour- 
tant il  convient  de  noter  qu'au  temps  de  sa  rédaction  l'admi- 
nistration du  service  des  postes  n'existant  pas  encore,  il  avait 
fallu  envoyer  un  courrier  spécial  d'Avranches  à  Chinon,  vers 
le  roi,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  l'ordonnancement  de  la 
somme  nécessaire  pour  la  réfection  du  Pontaubault. 

Voyons  maintenant  par  suite  de  quels  événements  il  fallut 
avoir  recours  à  des  réparations  d'une  certaine  importance  pour 
notre  pont. 

(1)  ÂQjoord'hoi,  on  dirait  ordonnameée. 
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Il  ne  semble  pas  que  jamais  il  ait  été  atteint  par  des  avaries 
très  sérieuses  causées  par  les  eaux  des  grèves  du  Mont  Saint- 
Michel.  Les  causes  doivent  en  être  uniquement  aux  guerres  du 
moyen-âge  qui  furent  fréquentes  entre  la  Normandie  et  la 
Bretagne.  Elles  eurent  surtout  un  caractère  très  vif  d'acuité 
pendant  la  guerre  de  Cent-Ans. 

Le  Héricher,  ainsi  qu'Eugène  de  Beaurepaire  (i)  ont  rappelé 
Tun  et  Tautre,  d'après  le  récit  de  Guillaume  de  Gruel  (2), 
qu'en  Tannée  1426,  la  garnison  française  de  Pontorson,  sous 
la  direction  d'un  gentilhomme  breton,  nommé  De  Rostrenen, 
s'étant  portée  vers  Avranches,  eut  à  subir  un  échec  formidable 
de  la  part  de  l'armée  anglaise.  Un  engagement  très  sérieux  fut 
livré  au  Pontaubault.  De  Rostrenen  fut  fait  prisonnier  avec  sept 
vingt  et  dix  de  ses  gens  (3)  et  deux  furent  tués.  Les  historiens 
parlent  encore  de  plusieurs  autres  rencontres  armées  dans  ces 
mêmes  environs,  mais  aucun  d'eux  ne  donne  de  renseignements 
bien  précis. 

Rien  d'étonnant  que  notre  pont  ait  pu  avoir  quelques-unes 
de  ses  arches  démolies,  car  enfin  on  faisait  alors  usage  du 
canon.  De  même,  l'une  d'elles  ou  même  plusieurs  furent 
peut-être  coupées  volontairement,  comme  plus  tard  à  l'approche 
des  légions  vendéennes  se  dirigeant  vers  Granville,  afin  de  pré- 
senter un  obstacle  à  l'approche  de  l'ennemi.  Alors,  si  des  faits 
semblables  se  présentèrent,  on  s'explique  tout  naturellement 
qu'après  la  pacification  et  lorsque  les  Anglais  eurent  abandonné 
la  Normandie,  le  roi  Charles  VII  ait  eu  à  cœur  de  réparer  les 
désastres  causés  par  l'étranger. 

Le  Pont  de  Pontaubault  méritait  à  tous  égards  cette  déférence 
de  la  part  du  souverain  auquel  l'histoire  a  déféré  le  surnom 
très  flatteur  de  Victorieux. 

Hippolyte  Sauvage. 


(1)  La  Normandie  monumentale  et  pittoresque  (Manche).  Le  Havre« 
Lemole,  éditeurs.  1899.  p.  88. 

(2)  Hiêi,   du  connétable  de  Riehemonty   collect.  Peiitot.,  t.  VIII, 
p.  438. 

(3)  G'est^ihdire  avec  150  de  ses  soldats,  si  noos  ne  faisons  pas 
errear  de  calcul. 
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PIÈCE  JUSTIFICATIVE 


6  Décembre   1460  (i) 


Es  assises  Davranches  tenues  audit  lieu  par  nous  Jehan  de 
Rosel  lieutenant  gênerai  de  noble  homme  Oudet  Daidie  escuier 
d'escurie  conseiller  et  chamberlen  du  Roy  nostre  Seigneur  et  son 
bailli  de  Costcntin. 

Lan  mil  iiii'  et  soixante  le  vi*  jour  de  décembre,  Se  présenta 
Hernier  Jehannot  qui  en  la  présence  de  Léonard  Malenffant 
procureur  du  Roy  nostre  dit  Seigneur  oudit  bailliage  nous  dist 
et  exposa  que  par  ladvis  et  deliberacion  de  nous  et  autres  gens 
et  officiers  du  Roy  nostre  Seigneur  II  avoit  esté  envoyé  dudit 
lieu  Davranches  devant  Seigneur  Jehan  Hardoin  trésorier  de 
France,  lors  estant  a  Chinon  luy  remonstrer  comme  il  est  en 
necessitté  repparer  en  tout  ou  partie  le  Pontaubault  pour  le 
bien  du  Roy  et  de  la  chose  publique  et  porter  audit  trésorier 
lettres  de  ce  faisant  mencion  a  lui  envoyées  par  lesdits  officiers 
et  a  lui  baillées  par  Jacques  BurJelot  viconte  dudit  lien 
Davranches  qui  lui  avait  commandé  et  commins  porter  les  dites 
lettres.  Auquel  viconte  il  avoit  de  ce  apporté  responce  des 
dites  lettres  par  le  moicn  duquel  voyage  ledit  trésorier  avoit 
ordonné  mettre  et  emploier  en  la  repparacion  dudit  pont  la 
somme  de  cinq  cens  livres  tournois  en  quoy  ledit  exposant 
avoit  vacqué  durant  lespace  de  vingt  trois  jours  entiers  requé- 
rant pour  ce  provision  de  justice  et  taxacion  de  ce  lui  estrc  faite 
afEn  den  avoir  paiement. 

Laquelle  requeste  par  loppinion  de  la  court  et  par  ladvis  et 
du  consentement  dudit  procureur  luy  fut  accordée  et  luy  avons 


(1)  Charte  en  noU«  posseseion,  par  coos  offerte  à  la  ville  d'Avran- 
ches  poor  sa  Bibliothèque. 
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tauxé  pour  toutes  les  dites  choses  faisant  à  tauxer  pour  chacun 
desdits  jours  la  somme  de  X  sols  tournois  par  jour  qui  vaUent 
en  somme  toute  la  somme  de  dix  livres  tournois.  Icelle  somme 
ait  et  prendra  des  deniers  de  la  dite  recette. 

Sy  donnons  en  mandement  et  commission  se  mestier  est 
audit  viconte  ou  son  lieutenant  des  deniers  de  la  dite  recette 
dudit  jour  il  face  paiement  audit  Jehannot.  De  la  dite  somme 
dessus  dite  tauxée  et  par  rapportant  ces  présentes  et  quittance 
signée  fassent  que  ladite  somme  vous  sera  allouée  en  vos 
comptes  deduicte  et  rabatue  de  vostredite  recepte  dudit  compte 
par  nos  Seigneurs  les  gens  des  comptes  du  Roy.noscre  dît 
Seigneur  à  Paris  Auquelz  nous  prions  et  requérons  que  ainsi  le 
facent  sans  difficulté  pour  somme  dessus  dite. 

Signature  :  Kerdot. 
(Le  sceau  de  cette  charte  a  été  coupé). 

Au  dorso  :  L'an  mil  mi*  soixante  le  xm*  jour  de  janvier 
devant  Pierre  Langlois  tabellion  à  Avranches.  Fut  présent 
Hernier  Jehannot  qui  confessa  avoir  receu  de  Jacques  Burdelot 
viconte  dudit  lieu  la  somme  contenue  en  blanc  dont  il  quicta 
le  Roy  notre  Seigneur.  A  ce  furent  présents  Jehan  Landal,  Signé 
et  Jehan  Lebreîon. 

Signature  :  L\nglo]S, 


à 


E- 
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vn 


Une  Descente  les  Anglais  dans  l'Ile  le  Qiaiise}.  en  IMS 


X 


On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Nicolas  Joseph  Foucault  (i), 
qui  fut  intendant  de  la  Généralité  de  Caen  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  la  mention  suivante  concernant  une  descente 
des  Anglais  dans  lllc  de  Chausey  :  «  Au  mois  d'avril  1695  les 
y>  Anglais  ont  Êiit  une  descente  dans  Tlle  de  Chausey,  à  quatre 
»  lieues  de  Granville  ;  elle  est  très  petite,  déserte  ;  on  y  tire 
3)  seulement  des  pierres  à  bâtir  ;  celles  des  fortifications  de 
»  Saint-Malo  en  ont  été  tirées.  » 

Cette  brève  mention  nous  fait  mal  connaître  un  épisode  assez 
curieux  de  nos  luttes  navales  contre  l'Angleterre,  au  lendemain 
du  désastre  de  laHougue  (juin  1692).  L'audace  des  Anglais  ne 
connaissait  pas  de  limites  et  nos  côtes  mal  défendues  n'étaient 
pas  encore  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  dans  les  Archives  anciennes  de  la  Marine, 
récemment  versées  aux  Archives  nationales,  la  relation  officielle 
de  cette  attaque  anglaise  contre  Chausey.  Elle  nous  permet  de 
raconter  l'affaire  telle  qu'elle  se  passa. 

Le  5  avril  1695,  à  deux  heures  du  matin,  cinq  navires 
anglais^  dont  le  principal  portait  46  pièces  de  canon  et  les  autres 
de  36  à  14  pièces,  vinrent  mouiller  au  sud  de  l'ile,  à  deox 
tiers  de  portée  de  canon  des  maisons.  Us  détachèrent  leurs 
chaloupes  et  débarquèrent  environ  300  hommes.  La  garnison 
de  Chausey  était  réduite  au  minimum  :  quatre  hommes  et  un 
chef,  dont  le  grade  n'est  pas  indiqué.  Résister  dans  ces  condi- 
tions leur  sembla  avec  raison  une  folie.  Enfermés  dans  le  fort, 


(1)  Mémoires  de  N.  I.  Foaoaalt,  édit.  Baadry  (GolleoUon  des  Doco- 
ments  inédite,  p.  313. 
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les  cinq  Français  tirèrent  quelques  coups  de  canon  puis  parle- 
mentèrent avec  les  ennemis.  Le  commandant  anglais  les  croyant 
beaucoup  plus  nombreux,  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  deman- 
daient. Ils  obtinrent  que  les  maisons  de  l'île  ne  seraient  point 
brûlées^  qu'eux-mêmes  ne  seraient  ni  faits  prisonniers,  ni 
maltraités,  ni  dépouillés  de  leurs  vêtements,  que  leur  chef 
pourrait  conserver  sa  grande  chaloupe  avec  tous  ses  agrès,  deux 
vaches,  deux  chevaux,  un  fusil  à  son  choix,  de  la  poudre  et  du 
plomb  en  quantité  suffisante.  A  ces  conditions  seulement,  ils 
ouvrirent  leurs  portes  à  Tennemi.  Par  malheur,  au  cours  do 
petit  engagement  qui  avait  précédé  les  négociations,  le  feu 
s'étah  déclaré  dans  une  grange  pleine  de  paille  attenante  à  Ja 
maison.  Les  soldats  anglais,  il  faut  leur  rendre  cette  justice, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  arrêter  l'incendie  ;  mais  ce  fut  en 
vain  ;  le  feu  détruisit  plus  delà  moitié  de  la  rangée  de  maisons. 
L'ennemi,  avant  de  se  retirer,  dé/asta  l'île,  il  pilla  et  emporta 
tout  et  détruisit  ce  qu'il  ne  pat  emporter.  Le  bétail  fut  enlevé 
jusqu'au  dernier,  malgré  la  parole  du  commandant.  Celuî-cl, 
en  quittant  l'île,  eut  soin  d'annoncer  qu'il  reviendrait  avec  une 
escadre  plus  forte  piller  Granville  et  Saint  Malo  ;  mais  pour  le 
moment,  son  beau  fait  d'armes  accompli,  il  s'empressa  de 
mettre  à  la  voile  et  de  partir  à  la  recherche  d'une  proie  plus 
facile. 

Le  document  publié  ci-dessous  est  la  lettre  même  adressée 
à  l'intendant  par  le  commandant  de  la  petite  garnison  française 
de  Chausey.  Foucault  en  transmit  une  copie  à  M.  de  Seignelay, 
ministre  secrétaire  d'état  de  la  marine,  qui  la  versa  dans  les 
archives  où  elle  figure  actuellement. 

Paul  Le  Cacheux, 
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Relation  de  ce  qui  s*est  passé  lors  ^e  la  descente 
des  ennemis  à  Vi^le  de  Chauzé.  (Copie  dune 
lettre  escritte  de  liste  de  Chause  à  M.  Foucault, 
le  13  avril.  —  Joint  à  la  lettre  de  M.  Foucault, 
intendant  de  la  Généralité  de  Caen,  du  15  Avril 
1695). 

Monsieur,  je  prends  la   liberté  de   vous  donner   advîs  de 

Tinfortune  qui  m'est  arrivée  le  3*  de  ce  mois  par  la  descente  en 

cette  isle,  que  les  ennemis  au  nombre  de  plus  de  300   homnies 

armés  y  ont  faite  et  qui    y  avoient    mesme  descendu    quatre 

pièces  de  canon  avec  leurs  chaloupes  de  cinq  navires  anglois  de 

différentes  grandeurs,  dont  Tadmiral  avoir  46  pièces  de    canon 

et   les    autres  depuis   36  jusqu'à   14  pièces,  lesquels    navires 

vindrent  mouiller  à  7  heures  du    matin  au    sud    de  i'isle,   à 

2/3  de  portée  du  canon  des  maisons,  et  en    mouillant   tirèrent 

sur  nous  deux  coups  de    canon,  et  ensuitte  lansèrent  leurs 

chaloupes  de  leurs  bords  où    tout   le    monde    s'embarqua    et 

vindrent  à  terre  où  ils  se  séparèrent  en  trois  différents  endroits, 

comme  en  triangle  aux  trois  costés  de  la   maison,    où   aussitôt 

ils  formèrent  trois  bataillons  ;    après   leur  avoir   tiré   quelque 

descharge  de  canon  et  de  mousqueterie  dans  le  mesme    temps 

de  leur  circonvallation,  mais  ne  pouvant  résister  moy  cinquième 

contre  une  si  grande  supériorité  de  forces  et  d'ennemis,    après 

qu'ils  m'eurent  fait  sommer  par  deux  fois   de   me   rendre,    ou 

autrement  qu'ils  ne  me  feroient  aucun  quartier,  je  demanday  i 

parler  au  commandant,  lequel  vint  au  mesme   temps  au   |Med 

du  bastion  de  proche  la  porte  où  j'estoîs  avec  son  interprette, 

et  m'ayant  fait  demander  quel  nombre  de  gens  j'avois  et  quelle 

capitulation  je  demandois,  je  luy  fis  response  qu'il  verroit  mon 

monde  s'il  agissoit  en   homme   de    composition    et    que   s'il 

vouloit  me  donner  sa  paroUe  asseurée   sur  les   articles   de   la 

composition  raisonnable  que  j'avois  à  luy  demander,  que  je  me 

pourrois  rendre,  et  non  autrement  ;  et   m'ayant  fait  response 

qu'il  me  tiendroit  fidellement  ce  qu'il  me  promettroit,   je   lui 

demanday  en  premier  lieu  qu'il  m'accordât  que  les  maisons  ne 

seroient  point  bruslées  ni    endommagées,   que    moy  ni  mon 

monde  ne  serions  ni  faits  prisonniers,  ni  ma-traités,   ni  desha- 


billes,  et  qu'il  me  donneroit  ma  grand  chaloupe  avec  ses  agrè$, 
ainsi  que  2  vaches,  2  chevaux  et  un  fuzil  à  mon  choix  avec 
poudre  et  plomb  ;  de  toutes  lesquelles  chosies  il  me  do^na  sa 
parolle,  et  que  volontiers  il  me  Taccordoit  quoyque  je  fusse 
beaucoup  de  monde  ;  et  voyant  que  je  n*en  pouvois  pas  espérer 
un  meilleur  parti  et  le  foible  de  mes  quatre  hommes^  et  point 
de  victuaille  pour  résister,  les  artisans  qui  avoient  accoustumé 
de  travailler  icy  des  ouvrages  pour  les  fortifications  de  Saint 
Malo  estant  pour  lors  chez  eux  à  la  grand  terre,  cela  m'obligea 
de  me  résoudre  à  me  rendre  à  leur  force  et  ausdittes  conditions  ; 
et  leur  ayant  ouvert  la  porte,  nous  ,nous  apperçeumes  qji^e  le 
feu  avoit  pris  à  la  grange  plaine  de  paille  qui  est  à  un  des  bouts 
de  la  maison,  ce  qui  peut  estre  arrivé  pendant  notre  xésistanee 
par  le  feu  des  grenades  des  ennemis  ;  et  ayant  demandé  au 
commandant  si  c'estoit  là  les  effets  de  sa  parolle,  aussitôt  il 
donna  ordre  de  dresser  des  eschelles  et  cordages  et  fit  monter 
im  grand  nombre  de  ses  gens  sur  la  maison  pour  couper  pied 
au  feu  ;  mais  quelque  diligence  qu'ils  pussent  faire,  pilus  de 
la  moitié  de  la  rangée  de  maisons  brusla  ;  ils  nous  pillèrent 
et  emportèrent  tout  et  cassèrent  ce  qu'ils  ne  purent  emporter 
et  ne  me  laissèrent  pas  tout  ce  qu'ils  m'avoient  promis,  les 
soldats  ayant  emmené  mes  vaches  à  l'inseu  du  conu^iandant 
qui  se  vanta  qu'en  peu  de  temps  avec  une  escadre  plus  fbi;te  il 
en  feroit  autant  à  Saint-Malo  et  à  Granville.  Voilà,  M',  Je 
détail  de  mon  infortune  et  ce  que  j'ay  piu  .^rçndre  d^s 
ennemis.  —  A  l'isle  de  Chauzé,le  13*  avril  1695 .  (swssign^uurc;). 

Archives  Nationales. —  Fonds  de  la  Marine  ancienne.  B^  392 
f"  242  et  243.  (Une  pièce  papier,  2  feuillets). 
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La  Ghonannerie  Avranchine  et  GraDvillaise 


I 


Quoique  les  vieillards  d'aujourd'hui  aient  été  en  relations 
avec  les  contemporains  de  la  Révolution,  les  détails  locaux  de 
cette  terrible  époque  sont  peu  connus  ou  sont  même  oubliés.  Dès 
1863,  notre  collègue  M.  Léopold  Quénault  (f  1886)  écrivait 
au  sujet  de  l'enlèvement  du  Chevalier  des  Touches,  qui  avait 
tant  ému  l'opinion  publique  :  «  J'en  ai  cherché  le  récit  dans 
»  la  mémoire  des  personnes  vivant  encore  qui  ont  assisté  à  cet 
»  événement  ;  mais  je  n'ai  trouvé  dans  leurs  souvenirs  que  du 
»  vague.  »  Notre  autre  collègue,  le  sénateur  Léon  de  la  Sico- 
tièrc  (1812-95),  dans  la  préface  de  son  Histoire  de  Louis  de 
Frotté  et  des  insurrections  NormandeSy  s'exprime   dans  le  même 

sens  :  «  Des  compagnons  de  Frotté, j'en  ai  connu  et  qocs- 

»  tionné  plusieurs Leurs   souvenirs,  il  faut  en  convenir, 

»  n'étaient  ni  bien  sûrs,  ni  bien  intéressants  ;  comme  la  plupart 
»  des  gens  qui  avaient  traversé  la  Révolution,  en  y  jouant  un 
»  bout  de  rôle,  ils  semblaient,  une  fois  sortis  de  la  scène  pour 
»  rentrer  dans  la  vie  commune,  n'avoir  plus  d'autre  préoccu- 
»  pation  que  d'oublier  ce  rôle  et  de  le  faire  oublier.  » 

Les  transes  de  la  Terreur  avaient  porté  beaucoup  de  £imilles 
à  détruire  les  documents  du  passé  ;  et  de  peur  d'une  nouvelle 
époque  de  suspicions,  de  visites  domiciliaires  et  de  poursuites 
vexatoires,  elles  ensevelissaient  dans  le  silence  tout  ce  qui  aurait 
pu  les  compromettre.  J'ai  connu  une  maison,  dont  certaines 
branches  avaient  été  anoblies  par  des  charges  et  avaient  payé 
leur  tribut  de  sang  pendant  la  période  révolutionnaire.  Une 
branche,  qui  avait  été  inscrite  à  V Armoriai  Général  de  1697  et 
qui  voyait  la  meilleure  société^  fit  tellement  disparaître  toute  trace 
d'armoiries,  que  le  fils.  Officier  de  Marine,  et  décoré  d'Ordres 
étrangers,  qui  lui    donnaient  droit  à  un  blason,  adopta  cdui 
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d'un  de  s*s  amis.  Cet  ami  avait  reçu  un  titre  personnel,  et  lui  avait 
légué  son  cachet.  Ces  armes  se  trouvant  alors  sans  titulaire,  il 
les  choisit  en  signe  d'affection.  Ce  ne  fut  qu'après  son  décès 
que  ses  enfants  apprirent,  par  hasard,  d'un  fouilleur  de  V^rmo- 
tialy  que  leur  bisaïeul  ou  trisaïeul  y  figurait. 

Pour  réagir  contre  cet  oubli  d'un  passé  qui  ne  date  que  d'hier, 
il  me  semble  bon  d'en  réunir  les  épaves.  M.  de  la  Sicotière 
me  servira  principalement  de  guide,  et  je  rassemblerai  les 
événements  locaux  éparpillés  dans  deux  volumes  d'un  texte 
serré  de  626  et  807  pages^  en  les  complétant  par  d'autres  sou- 
venirs. 

n 

Le  département  de  la  Manche,  au  dire  de  M.  de  la  Sicotière, 
était  entré  en  masse  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  mais 
avec  une  certaine  modération  ;  cependant  Avranches  comptait 
un  grand  nombre  d'aristocrates  ;  et,  à  Granville^  si  les  Êiu- 
bourgs  étaient  républicains,  la  haute  ville  était  royaliste.  Les 
clubs  de  ces  deux  villes  étaient  Girondins. 

Le  siège  de  Granvilledu  14  novembre  1793  fut  le  plus  grand 
fait  de  la  guerre  civile  dans  notre  pays.  Je  ne  m'y  arrêterai 
pas,  parce  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  histoires  locales.  Il  ne 
dura  que  trente  heures^  et  sa  brièveté  ne  peut  fournir  à  un 
nouvel  abbé  de  Vertot  l'occasion  d'écrire  un  siège  de  fantaisie 
sans  se  soucier  des  documents,  en  disant  :  «  Ils  me  sont  inu- 
tiles :  mon  siège  est  fait.  »  Je  relèverai  seulement  une  légère 
erreur  topographique  de  M.  de  la  Sicotière  (I,  181)  :  «  La  place 
»  de  Granville  est  de  peu  d'étendue.  Elle  est  assise  sur  un  pro- 
»  montoire  qui  s'incline  vers  le  nord-ouest.  L'isthme  qui  la 
»  relie  à  la  terre  est  étroit  et  dominé  par  les  remparts.  En 
»  dehors  des  fortifications,  dont  il  est  séparé  par  la  petite  rivière 
»  du  Bosq,  se  trouve  le  faubourg  de  Saint-Nicolas,  dont  le 
»  sommet  des  maisons  atteignait  la  hauteur  des  parapets  de 
»  la  place.  »  Le  Bosq  est  séparé  de  la  haute  ville  par  la  rue  des 
Juife  et  la  rue  du  Pont,  et  ce  fut  des  maisons  de  la  première 
de  ces  rues  que  les  Vendéens  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  balles 
sur  le  rempart  du  Midi  ou  rue  Saint-Michel.  Pour  les  débusquer, 
on    incendia    ces  maisons  qui  restèrent  ensuite  soumises  aux 
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servitudes  mHîtaires  tant  qtie  Granvilïe  ftrt  pbfce  de  guerre. 
SaSnt-Nicolas  s'étend  en  effet  de  l'autre  côté  da  Bosq. 

La  présence  de  Lecarpentîer  et  la  commission  d'abord  mîlîraîrc, 
puis  révolutionnaire  qu^l  nomma  pour  punir  les  fauteurs  des 
Vendéens,  commit  de  déplorables  vengeances  politiques.  Par 
bonheur,  sa  durée  fut  courte.  (Voir  Les  Tribunaux  ref^asifs 
ordinaires  de  la  Manche  par  M.  Sarot,  et  les  articles  de  notre 
Président  sttf  les  frères  Tesson,  Mémeires,  tomes  XH  et  XIV, 
l(fvue,  Vm). 

Lecarpentîer  ittît  à  pfofit  ses  visiter  proconsulaires  de  Tété  et 
de  l'automne  1793  pour  opérer  de  nombreuses  arrestations  de 
suspects.  Il  en  envoya  32  d'Avranches  au  tribunal  révolution- 
naire. Leur  odyssée  est  racontée  aux  tomes  X  et  XII  de  nos 
iMimoires.  Cette  persécution  était  d'autant  plus  odieuse  contre 
ptûsietits  qu'ils  avarient  pfeidé*  atec  sa'ccês  prés  de*  Vendéens, 
àr  fetfr  passage  par  Avranches,  }^  libération  de  divers  patriotes. 
Parmi  ceux  qui  avaient  sauvé  ain^i  leurâ  ennemis  poKtiques, 
rappelons  M.  de  Belle-Etoile  du  Motet,  M.  Boêssel  du  Buisson, 
ancien  marre,  et  Mme  Henriette  d'Anjou,  née  Hellouin  du 
Mesnilbus  (i).  (Voir  n*  X).  Celle-ci  se  jeta  au-devant  des 
coups  dirigés  contre  uii  réquisitidnnairé,  et  obtint  sa  grâce 
et  ceBe  des  canonniers  vétéran^. 

M.  Le  Héricher  (Avfanchin  monumental  et  historique^  I,  444) 
parie  d'une  halte  que  Louis  de  Frotté  fit  avec  ses  soldats  au 
châteatf  de  Précey,  quartd  l'jrrmée  vendéenne  se  rendait  à 
à  GratrvHle.  H  était  alors  en  Angleterre,  et  il  ne  prit  part 
qu'au!  insurrections  de  1795  et  1799.  Ce  fui  à  ces  dates  posté- 
rtefurcs  que  cette  halte  eut  lieu,  si  elle  a  existé.  Ce  castel 
appartenait  à  la  mère  cht  général  Valhubert,  née  de  Clinchamp 
de  Ptècefy  et  notre  regretté  Présidem  a  mis  en  regard  le  soldat 
de  la  République  et  le  général  de  l'Empire  avec  le  partisan  et 
le  chef  royaliste. 

Après  la  défaite  des  Vendéens,  Patard  de  la  Mélinière,  chàtdaiii 
de  la  Vieu ville,  au  Cbàtellier,  près  Fougères,  et  adjudant  du 
général  Pathod,  fut  pris  par  les  bleus.  Son  nom  vient  d*  dispa- 
raître d'Avranches  avec  la  veuve  du  cokmel  Olivier,  décédèe 
en  juillet  1900,  dans  sa  89*  année. 

(f)  Elle  naqott  à  tfontcait,  fief  de  6u  famiH«,  verd  1763. 
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D'une  note  du  comte  de  la  Roque-Cahan,  de  Monain,  agent 
des  Princes,  il  appert  qu'il  avait  à  Avranches  deux  personnes  de 
confiance  :  Tofiicier  de  maréchaussée  Miquelard  et  Mme  Fran- 
çoise-Anne-Catherine-Marguerite Maillard,  dont  le  mari  Joseph 
Sainte-Marie  était  maître  de  la  poste  aux  chevaux  et  de  YhôUl 
des  Trois-l^pis: 

La  pacification  de  la  Mabilhaye  conclue,  en  l'absence  du 
comte  de  Puisaye,  chef  de  l'armée  catholique  et  royale,  le  20 
avril  I79S>  par  le  baron  de  Cormatin  et  la  République,  n'attei- 
gnit pas  les  résultats  espérés.  La  disette,  les  mauvaises  récoltes, 
le  maximum,  la  dépréciation  des  assignats  causaient  la  gène  et 
la  ruine  ;  les  vols  et  les  assassinats  se  multipliaient  et  la  persé- 
cution religieuse  continuait  en  dépit  de  la  stipulation  en  faveur 
du  culte  catholique.  La  situation  était  moins  aiguë  que  sous 
Robespierre,  mais  elle  était  loin  d'être  acceptable.  C'est  pourquoi 
blancs  et  bleus  restèrent  l'arme  au  bras,  et  l'arrivée  de  Louis 
de  Frotté,  revêtu  des  pouvoirs  des  princes  de  Bourbon,  fournit 
l'occasion  d'organiser  la  chouannerie  en  Basse-Normandie. 
Le  général  républicain  Varin^  dans  sa  correspondance  datée 
d' Avranches  pendant  l'été  179s,  relate  les  attaques  des  brigands 
dans  ce  district  et  un  rassemblement  de  plus  de  deux  mille 
hommes  vers  Brécey  :  il  affirme  que  la  peur  empêche  les  témoins 
de  déposer  avec  vérité.  Des  mesures  furent  prescrites  pour  mettre 
le  Mont  Saint-Michel  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  deux  mille  personnes  assistaient 
à  la  messe  à  La  Chaise-Baudouin,  dont  les  quatre  prêtres  avaient 
refusé  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Tout  à 
coup,  une  colonne  républicaine  arrive  d' Avranches,  cerne  le 
cimetière  et  menace  de  mort  quiconque  chercherait  à  s'enfiiir. 
Les  cavaliers  entrent  dans  l'église,  culbutent  la  foule  affolée 
d'effroi,  et  blessent  grièvement  quatorze  personnes.  Ils  saisissent 
l'abbé  Maincent  à  l'autel,  et  M.  du  Buat,  seigneur  de  Saint- 
Jean-du-Corail-des-Bois,  chef  de  chouans,  qu'ils  reconnaissent 
dans  l'assistance.  Quoique  malade  et  marchant  avec  peine, 
il  est  entraîné  dans  le  cimetière,  et  un  soldat  l'étend  raide 
mort  d'un  coup  de  fusil.  L'abbé  Maincent  fut  conduit  à  Avra^-. 
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cbeSy  et  eut  la  bonne  chance  d'être  simplement  interné  au 
Mont  Saint-Michel  par  Lecarpentier  (i). 

Cette  triste  affaire  a  été  racontée  avec  quelque  variante  par 
M.  Jean  Desfeux  (1784-1863),  ancien  notaire  et  conseiller 
d'arrondbsement  à  Sartilly,  dans  un  cahier  à'AnecdoUSy  souvenirs 
et  faits  historiques  de  la  première  Révolutiotij  principalement 
relatifs  à  la  guerre  civile  et  à  la  chouannerie  dans  les  cantons  de 
Briuy  et  de  Tirepied. 

Ces  réminiscences  ont  paru  dans  V Annuaire  de  la  Manche. 

IV 

Au  commencement  d'août,  les  bleus  furent  mis  en  déroute 
au  Mesnil-Tôve,  et  perdirent  plusieurs  charretées  de  meubles 
qu'ils  avaient  pillés  au  château  de  Lingeard.  Parmi  les  vainqueurs 
on  comptait  M.  de  I^rturière,  et  les  frères  Cantilly. 

Jean-Jacques  de  la  Huppe  de  Larturière,  né  vers  1773,  était 
fils  du  lieutenant  criminel  de  l'Election  d'Avranches  et  de  Marie- 
Claire-Ângélique  Larcher  de  Catteville.  Il  était  entré  dans  la 
Marine  et  en  sortit  à  la  Révolution.  Enrôlé  dans  l'armée  de 
Frottéy  il  s'y  distingua  sous  le  nom  de  guerre  de  capitaine 
Bellavidés,  défendant  à  ses  500  soldats  «  les  vols,  les  pillages  et 
les  égorgements  ».  (Lettre  à  un  journal  parisien,  jo  avril  ijff). 
n  se  cassa  la  cuisse  en  sautant  un  fossé  dans  une  rencontre 
déÊivorable  i  La  Chaise-Baudouin,  en  1796,  et  resta  boiteux. 
Il  parcourait  les  campagnes  pour  les  besoins  de  la  cause  royale, 
déguisé  en  rémouleur,  la  hotte  au  dos.  H  se  rendit  au  général 
Quesnel,  le  8  messidor  an  IV  (27  juin  1796),  et  fut  incarcéré 
au  fort  Colin,  à  Couunces.  Il  eut  le  bonheur  de  s'évader, 
gr&ce  à  la  connivence  de  la  fille  du  geôlier,  la  veille  même  du 
jour  où  il  aurait  été  conduit  à  Caen  pour  passer  devant  une 
commission  piilitaire  qui  l'aurait  fait  fusiller.  La  Restauration  lui 
accorda  la  croix  de  Saint-Louis  et  des  lettres  patentes  de  conces- 
sion ou    confirmation    de    noblesse.    De   son   mariage   avec 


(i)  Leearpentier  moarat  le  87  janvier  18^3  en  cette  même  abbaye, 
devenue  prison  d'Etat,  comme  régicide  en  roprare  de  ban.  Sa  sœur, 
devenue  folle  et  s*imaginant  ôtre  Louis  XVI,  mourut  ;>u  !ïoi.  Sauveur 
de  Saiût-Lo  en  Janvier  1868. 


^. 
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Mlle  Adèle  du  Quesnoy,  il  laissa  un  fils  et  Mlle  Gabrielle,  sa 
fidèle  compagne  au  château  de  la  Douettée,  sur  la  limite  de 
Vernix  et  du  Petit-Celland.  Il  y  termina  sa  verte  et  aimable 
vieillesse  le  lo  octobre  1865. 

Des  quatre  frères  Philippes  de  Cantilly,  militaires  magnifiques, 
le  second  fut  tué  dès  1796,  à  peine  âgé  de  18  ans,  comme 
nous  le  verrons  bientôt  (N**  V).  Ils  eurent  pour  parents  Robert- 
François-Joseph  et  Marie -Anne-Rosalie -Louise  Clouard  du 
Manoir,  décédée  à  Avranches  en  juillet  1848,  à  l'âge  de  91  ans. 
L'aîné,  François-Marie-Anne,  dit  Le  Rouge  en  chouannerie, 
chef  de  bataillon  dans  la  division  d' Avranches,  le  fut  aussi  sous  la 
Restauration,  et  reçut  les  Croix  de  Saint-Louis,  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  Saint  Ferdinand  d'Espagne.  Il  mourut  en  vrai 
soldat  chrétien  au  mois  de  mars  1845,  âgé  de  68  n.ns.  Il  avait 
épousé  Joséphine  Lotiin  de  la  Peichardière  (f  17  avril  1871, 
81  ans),  et  ils  laissèrent  deux  filles,  Mme  Josèphe  de  la  BuflFe- 
tière  (f  sans  postérité  le  29  décembre  1876,  61  ans)  et  Mme 
Irma  de  Cantilly  (f  29  décembre  1899,  80  ans). 

Robert-François-Marie-Auguste  (voir  n*  XII)  se  maria  à 
Hortense  Ebrard  (f  nov.  1849,  60  ans)  et  n'eut  qu'une  fille, 
Mme  Octavie  Perier.  Il  mourut  en  septembre  1850,  69  ans. 

Auguste-Marie- Anne  devint  juge  de  paix  et  conseiller  d'ar- 
rondissement à  Saint-James.  Il  mourut  le  26  décembre  1859. 
De  son  alliance  avec  Hyacinthe- Jacqueline-Perrine  Lerebours 
naquit  un  fils  (18 16-61)  marié  à  sa  cousine  germaine  Irma, 
et  leur  fils,  M.  René  de  Cantilly,  notre  collègue,  continue  la 
descendance. 

La  sœur  de  MM.  de  Cantilly  fut  mère  de  Mlle  Ledieu  de  la 
Ruaudière,  dont  la  biographie  a  été  publiée  dans  la  %evue, 
tome  VI,  page  326. 

V 

M.  Rioult  de  Mombray,  maire  d' Avranches,  écrivait  au 
Comité  du  Salut  public,  le  13  septembre  1795,  que  Saint-James 
avait  été  envahi  par  les  chouans  et  que  les  républicains  avaient 
évacué  la  ville  pour  se  retrancher  dans  une  redoute  après  avoir 
perdu  leur  commandant.  M.  de  Pontbriand,  de  Bretagne,  fut 
surpris  à  Carnet,  au  moment  de  se  mettre  au  lit.  D  s'évade  sans 
prendre  le  temps  de  chausser  ses  bottes^  franchit  nu-pieds  trois 
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baîes  (Tépines^  rejoint  son  détachement  et  débit  un  corps  de 
500  bleus  sortis  d'\vranches  dans  l'intention  de  surprendre  le 
neveu  de  Tuffin  de  la  Rouerie,  qui  parcourait  la  campagne. 
M.  de  la  Sicotière  a  confondu  Saint-Sénier-près-Avranches  avec 
Saint-Sénier-de-Beuvron  au  sujet  d'une  escarmouche  favorable 
aux  royalistes  sur  la  fin  de  1795  (I,  353)' 

Un  détachement  de  gardes  nationaux  ou  territoriaux  de 
Villedieu  fut  attaqué  à  Plomb  au  retour  d'une  escorte  et 
succomba  après  une  résistance  désespérée.  Les  morts  furent 
enterrés  sur  le  bord  de  la  route.  Les  troupes  ne  sortaient  plus 
d'Avranches  que  par  escouades  d*au  moins  deux  cents  hommes. 
Les  bois  de  Subligny  servaient  de  refuge  aux  chouans. Villedieu 
et  Granville  se  tenaient  sur  leurs  gardes.  Une  action  importante 
eut  lieu  dans  les  environs  d'Avranches  entre  deux  corps  d'un 
millier  de  combattants  chacun.  Frotté  et  Ruays  étaient  présents 
et  restèrent  maîtres  du  convoi  qu'escortaient  les  bleus.  En 
revanche,  le  comte  de  Ruays  perdit  une  vingtaine  d'hommes 
dans  une  autre  rencontre  également  près  d'Avranches,  le  15 
janvier  1796.  Cet  échec  ne  l'empêcha  pas  de  piller  La  Haye- 
Pesnel  le  24,  et  d'effrayer  les  autorités  cantonales  au  point 
qu'elles  démissionnèrent,  en  se  déclarant  abandonnées  et  même 
menacées  par  la  population.  Le  28  janvier,  la  division  royaliste 
d'Avranches  fut  surprise  à  Villechien  par  les  fédérés  nationaux 
et  subit  des  pertes  considérables. 

En  février,  Ruays,  La  Rosière  et  François  de  Marguerye 
livrèrent  plusieurs  combats  dans  le  Val-de-Sée  et  le  Val-de- 
Sélune.  Ils  eurent  l'avantage  à  Chalandrey,  à  Vezins,  au  bois 
du  Parc,  à  la  Forge-Coquelin  et  à  Ducey.  Un  détachement 
républicain  d'une  centaine  d'hommes  fut  mis  en  déroute  près 
de  Saint-Aubin-de-Terregatte. 

Dans  un  article  sur  les  beaux  arbres  de  notre  pays,  notre 
collègue,  M.  Sosthène  Mauduit^  conseiller  général,  mentionne 
un  marronnier  gigantesque  du  château  de  Boucéel  (l(evue, 
n,  187)  qui  servit  d*embuscade  à  une  troupe  commandée  par 
M.  du  Pontavice  de  Boisguy.  Ces  chouans  se  démasquèrent 
tout  à  coup,  fondirent  sur  les  bleus  venus  d'Avranches  sous 
la  conduite  de  l'adjudant  général  Richou,  et  les  poursuivirent 
jusqu'à  Poniorson,  leur  tuant  300  hommes.  Eux-mêmes 
comptèrent  35  morts  et  80  blessés.  M.  de  la  Sicotière  confond 
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cette  action  de  la  fin  d'avril  179e  avec  nne  autre  du  20  janvier 
1800  (I,  484,  et  II,  454).  Il  appelle  le  commandant  Aimé- 
Casimir  Picquet  du  Boisguy. 

Les  rencontres  du  Petit-Celland  (2  mai)  et  du  Grand-Celland 
(i«'  juin)  furent  meurtrières.  Dans  la  première,  200  blancs 
combattirent  pendant  deux  heures  sur  une  bruyère  voisine  de 
l'église,  contre  une  colonne  mobile  d'Avranches  ;  nwis  ils 
durent  se  retirer,  tant  par  le  manque  de  munitions  que  par 
l'arrivée  des  républicains  de  Brécey.  Un  de  leurs  oflSciers, 
M.  de  Cantilly,  fit  volte-face  avee  quelques  braves  pour  protéger 
k  retraite  et  perdit  la  vie.  Il  fut  inhumé  sur  le  champ  de 
bataille  et,  à  la  Restaurarion,  trois  croix  de  bois  âeurdelysées  y 
furent  pkcées  par  le  Chevalier  de  Larturière  et  autres  compa- 
gnons d'armes. 

Lst  bataille  du  Grand-Celland,  appelée  aussi  de  la  Forge-Co- 
quelin,  sur  la  limite  de  La  Chapelle-Urée,  dura  huit  heures  et  a 
été  racontée  par  M.  Le  Héricher,  qui  l'antidate  de  trois  années. 
ÇAvranchin  monumentaly  I,  287).  Mille  bleus  se  battirent  contre 
800  rojralistes.  L'arrivée  de  ceux-ci  sauva  Jean- Jacques-François 
de  la  Broise,  à  peine  âgé  de  15  ans,  que  les  soldats  de  Ducey 
avaient  arrêté  au  château  du  Boulevert  et  qu'ils  allaient 
iusiller  (i).  Les  prisonniers  furent  passés  par  les  armes  et  le 
chef  des  patriotes  succomba  à  ses  blessures.  Les  autorités 
d'Avranches  furent  dans  la  consternation,  et  comme  beaucoup 
de  blessés  moururent  à  l'hôpital,  les  exaltés  accusèrent  sans 
fondement  le  chirurgien  Dominel  de  les  avoir  empoisonnés. 

VI 

Là  correspondance  avec  l'Angleterre  était  capitale  pour  les 
insurgés,  et  le  général  de  Frotté  y  donnait  tous  ses  soins.  Une 
lettre  du  vicomte  de  Chambray  (2)  au  Prince  de  Bouillon,  du 
27  janvier  1796,  contient  à  ce  sujet  des  détails  intéressants. 


(i)  C'eût  été  grand  dommage  ;  car  il  vécut,  environné  de  l'estimo 
universelle,  Jasqu'au  11  janvier  1870,  et  laissa  oue  postérité  digne  de  lui. 

Çt)  Son  petit-fils,  le  marquis  Jean-Froncois  de  Chambray,  Conseiller 
Général  de  TEare,  né  en  1820,  est  veuf  sans  postérité  de  Mlle  Berthe 
de  la  Chambre  de  Yaaborel. 
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«  Par  Tarrivée  d'Auguste  et  de  M.  Destouches  vous  verrez  que 
«  nous  n'avons  rien  n^ligé  à  cet  effet.  Nous  espérons  que  notre 
»  communication  sera  plus  directe.  Le  rocher  de  Pirou,  dont 
9  vous  m'avez  parlé,  parait  disposé  à  recevoir  tout  ce  que 
»  vous  voudrez  nous  envoyer.  J'ai  engagé  également  M.  du 
»  Rosel  à  préparer  Portbail.  Nous  avons  bien  le  point  de 
»  Bouillon  sous  Granville  ;  mais  je  crois  imporunt  d'éviter  le 
9  circuit  au-dessus  des  îles  Chausey.  » 

Granville  était  le  point  d'arrivée  le  plus  fréquent  des  messa- 
gers des  Princes  et  des  Emigrés  vers  les  combatunts  non  seule- 
ment de  l'Avranchin  et  du  G)tentin>  mais  même  de  la  Haute- 
Normandie,  quand  un  poste  près  d'Honfleur  frit  abandonné.  On 
entretenait  huit  maisons  de  Granville  à  Cherbourg  et  à  Dives. 
xAb  uno  disu  omnes.  Quel  réseau  de  fidélité  ! 

Le  Chevalier  Charles  de  Péronne  frit  employé  dans  cette  cor- 
respondance. M.  de  la  Sicotière  dit  qu'il  était  né  vers  1778  ; 
mais  il  devait  être  plus  âgé  ;  sinon,  il  serait  entré  tout  enfant 
dans  la  chouannerie.  Il  vit  le  jour  au  manoir  du  Rocher,  en 
Saint-Nicolas-près-Granville,  (i)  et  servit  dans  la  Marine.  Fait 
prisonnier  par  un  corsaire  Anglais,  il  fut  en  rapport  avec  les 
Emigrés,  et,  i  son  retour  en  France^  il  devint  leur  agent.  U  fut 
arrêté  sur  la  grève  de  Granville  le  28  janvier  1797  ;  mais  il 
s'évada  de  la  prison  au  moins  de  mars,  moyennant  335  louis 
de  gratification  au  geôlier. 

Charles  de  Péronne  et  ses  compagnons  s'embarquaient  à 
Jersey  sur  un  lougre  Anglais,  destiné  en  apparence  à  surveiller 
nos  côtes.  A  la  nuit,  ils  descendaient  dans  une  chaloupe  pour 
débarquer  au  point  le  plus  sûr.  Ils  avaient  même  l'audace  de 


(!)  Ce  manoir,  avec  une  jolie  tourelle  escalier,  fat  vendu  par  son 
neveo  et  ses  nièces  :  H.  de  Péronne,  capitaine  de  vaisseau  et  Major 
de  la  Marine  à  Cherboorg,  décédé  sans  postérité  le  9  décembre  1849» 
et  Mlles  Hyacinthe,  morte  jeune;  Julie,  qo'on  appelait  Mme  Sain  t-Domi- 
de  son  nom  de  Bénédictine,  mais  qoi  avait  été  relevée  de  ses  vœox 
pour  raison  de  santé  (-{•  10  novembre  1869,  7S  ans)  ;  —  Thérèse,  qui 
présenta  ie  booquet  de  la  ville  h  Madame  la  Daophine  en  1^ 
(fS9  juillet  1862,  6i  ans)  ;  —  et  Clémentine»  Prieure  de  la  fraternité 
Dominicaine  (-{-  5  jain  1890,  90  ans).  EP.es  étaient  si  pieosesdôs  leur 
jeunesse  que  l'Abbé  de  Marceul  disait  à  leur  mère  :  «  Madame,  je  ne 
»  vous  en  promets  aucune  pour  le  mariage.  » 
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mettre  parfois  pied  à  terre  sous  les  falaises  de  la  Croix-du-Lud. 
pendant  que  les  patrouilles  exploraient  les  rivages  plus  éloignés. 
Après  avoir  traversé  rapidement  la  route  de  Coutances,  ils  des- 
cendaient le  coteau,  au  pied  duquel  se  trouve  le  Rocher.  Le 
fermier,  François  Labroise,  dit  La  Fluve,  les  hébergeait.  M.  de 
Péronne  regagnait  d'ordinaire  le  lougre  Anglais  pendant  que 
ses  émissaires  s'enfonçaient  dans  l'intérieur^  d'étape  en  étape, 
chez  le  Curé  jureur  d'Anctoville,  prêtre  repenti  sous  l'aspect 
d'ardent  patriote,  ou  bien  dans  la  Emilie  des  nies  ;  au  presby- 
tère de  Saint-Planchers  ou  chez  M.  des  Touches  de  la  Fresnaye, 
en  sa  terre  de  Malicorne  ;  —  et  au  château  du  Grippon,  chez 
l'intendant  des  de  Boisgelin,  M.  Delongraye  de  la  Saunerie.  Ils 
se  trouvaient  alors  en  pays  ami,  et  voyageaient  plus  tranquille- 
ment vers  Avranches,  Saint-Pois  et  Mortain. 

D'autres  fois  les  messagers  débarquaient  sur  la  grève  déserte  de 
Carolles  ou  de  Saint-Jean-le-Thomas,  traversaient  la  Lande  de 
Beuvais,  coupaient  la  route  d'Avranches  dans  les  parages  de 
Sartilly,  parcouraient  les  campagnes  boisées  de  La  Rochelle, 
Champcervon  et  Subligny,  se  reposaient  à  Plomb  chez  M.  Mas- 
selin-Lafoulerie  et  de  là  s'abouchaient  avec  Mme  de  Cllnchamp, 
née  de  Guitton,  dont  la  demeure  (i)  à  l'extrémité  d'Avranches, 
près  du  bois  de  la  Nafrée,  était  le  trait-d'union  de  la  Norman- 
die avec  le  Maine  et  la  Bretagne.  Des  Granvillaises  dévouées, 
sous  l'aspect  de  marchandes  de  poisson,  suivaient  cet  itinéraire. 
Entre  toutes,  une  Letourneur,  connue  sous  le  nom  de  guerre 
de  PipettCy  s'acquit  une  réputation  de  fidélité  à  toute  épreuve, 
qu'aimaient  à  rappeler,  soixante  ans  plus  tard,  Mme  de  la 
Martre  et  Mme  de  Chevetel,  filles  de  Mme  de  Clinchamp, 
décédées  le  17  mai  et  le  8  novembre  1867,  âgées  de  87  et  85  ans. 

Le  vicomte  de  Bricqueville,  châtelain  du  Pont-Roger,  s'em- 
ploya à  ces  voyages  politiques  sous  le  nom  d* Adolphe,  et  déguisé 
en  marchand  de  chevaux.  Dénoncé  par  un  transfuge,  il  fut 
arrêté  à  Chef-Je-Pont,  condamné  et  exécuté  à  Coutances,  le  29 
mai  1796,  âgé  de  34  ans. 

Sur  la  fin  de  la  chouannerie,  Louis  de  Frotté  avait  chargé 
de  la  direction  de  la  correspondance  le  baron   d'Aché  avec 


(1)  Aujourd'hui  h6!el  Ck)araye  ùu  Parc. 
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M.  d'iàsBières  entre  Saîni^Mdrcouf  et  Gr^iq ville  ;  le  oomte  de 
l^Mtys  eanie  Avmacbes  et  Mortain  ;  le  baron  d'Hugon  et  le 
chevalier  de  Carbonnel  entre  Avranches,  Granville  et  Coutances 
(n*«XetXII). 

VII 

Les  excès  de  la  RépuUique,  les  déceptions  et  les  vengeances 
qu'elle  semait  etestretesait  partout,  avaient  soulevé  contre  elle 
frfns  d'ennemis  que  les  souvenirs  et  les  regrets  du  passé,  et 
c'étaient  Ik  les  vraies^auses  de  la  guerre  dvile.  Le  général  Hoche 
l'avait  compris  et  avait  mérité  le  nom  de  Vacificstatr  de  la 
Vendu,  parce  qu'il  avait  tenu  une  conduite  opposée  à  celle  des 
politiques,  en  assurant  aux  Vendéens  qui  déposaient  les  armes,  la 
tranquillité  civile  et  la  liberté  religieuse.  La  même  modération 
aurait  produit  des  résultats  identiques  dans  l'Avranchin,  si  les 
administrations  civiles  n'eussent  pas  mis  en  avant  leurs  préten- 
tions jacobines  et  leurs  haines  de  partis. 

Le  i6  juin  1796,  le  général  Quesnel  annonçait  d'Avranchesau 
Gouvernement  que  les  arcs-hutants  de  la  chouannerie  étaient  tombés, 
et  que  tout  Élisait  prévoir  la  pacification  prochaine  de  Tarrondis- 
sement.  De  £iit,  au  mois  de  juillet,  la  Bass^Normandie  avait 
mis  bas  les  armes.  Impuissant  à  continuer  la  lutte,  et  ne  voulant 
pas  plus  signer  le  nouveau  traité  de  pacification  qu'il  ne  l'avait 
Élit  à  la  Mabilhaye,  parce  qu'il  ne  lui  inspirait  aucune  confiance, 
le  général  de  Frotté  s'était  embarqué  clandestinement  pour 
l'Angleterre  le  29  juin.  La  mort  dans  le  cœur,  il  y  auendit  ce 
que  l'avenir  loi  réservait  d'espérances  et  de  déceptions,  sans 
perdre  de  vue  la  Normandie,  et  il  obtint  la  Croix  de  Saint-Louis 
pour  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes.  La  jiacificatton 
n'était,  k  ses  yeux,  qu'un  leurre  et  un  piège,  qu'on  reconnaî- 
trait bientôt  ;  et  au  moment  Êivoiable  la  contre-dévolution 
devrait  s'opérer  par  l'intérieur.  D'accord  avec  Louis  XVHI  et 
S.  A.  R.  Monsieur,  comte  d'Artois,  son  Lieutenant-Généra), 
il  n'entendait  pas  laisser  alors  la  haute  direction  de  l'insurrec- 
tion à  l'appui  mercantile  de  l'Angleterre,  ni  lui  céder  un  fouu 
de  fwtre  territoire  et  une  pierre  de  nos  forteresses.  En  soldat  choétien, 
il  se  préparait  à  cette  lutte  suprême  par  l'accomplissement  de 
tous  ses  devoirs  religieux.  La  modération  de  Hoche  lui  avait 
inspiré  l'espoir  que  ce  général  abandonnerait  la  politique  du 
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Directoire,  le  plus  impur  des  impurs  gouvernements  que  la  France 
a  subisy  au  dire  de  Mgr  Dupanloup,  et  qu'il  changerait  de 
drapeau  pour  relever  la  patrie.  Ils  s'adressèrent  même  quelques 
lettres  ;  mais  ce  rêve  s'évanouit.  Hoche  passsa  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  y  mourut  probablement  de  poison,  au 
mois  de  septembre  1797,  avant  sa   30*  année,  (i) 

Sur  ces  entrefaites,  on  eut  à  déplorer  le  massacre  de  prêtres 
insermentés  et  assermentés,  que  M.  de  la  Sicotière  englobe 
ensemble  à  Ut  rinfusa  ÇH,  60 1),  quoiqu'ils  eussent  été  mis  à 
mort  par  les  deux  partis  opposés.  Du  nombre  des  jureurs 
étaient  :  MM.  Ozenne,  curé  de  Vernix  et  ancien  professeur 
au  Collège  d'Avranches,  janvier  1796,  à  Fleury  ;  —  Gaillard, 
ex-vicaire  de  La  Chaise-Baudouin  ;  —  Juin,  vicaire  de  Montjoie  ; 
—  Leroy,  curé  de  Saint-Aubin-des-Préaux,  arraché  de  l'autel  et 
tué  dans  le  cimetière  le  15  février  1796  ;  —  Délogeais,  curé 
de  Villiers  ;  —  Picot  ou  Pichot,  curé  de  Curey,  et  Desfeux, 
curé  de  Vessey,  massacrés  ensemble  le  14  avril  1796  :  tous 
constitutionnels  ou  intrus. 

On  comptait  parmi  les  réfractaires  :  le  septuagénaire  abbé  de 
Gouvets,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Avranches,  fusillé  au 
Petit-Celland  pendant  qu'il  portait  à  un  malade  le  Saint- 
Viatique,  qui  fut  horriblement  profané  ;  —  Gosselin,  de 
Carnet,  fusillé  à  Argouges  le  14  août  1795  ;  —  Berthelot, 
d'Argouges,  massacré  le  15  décembre  suivant.  —  On  peut 
dire  à  M.  de  la  Sicotière  au  sujet  du  R.  P.  Bernard  de 
Poilvillain  de  Misouard,  qu'il  cite  parmi  les  victimes  : 

ce  Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien.  » 

M.  Sauvage  (Revue  IX,  80)  raconte  qu'il  assista  à  son  lit  de 
mort,  en  1838,  son  frère,  dernier  vicaire  général  du  diocèse 
d'Avranches. 


(1)  Gaad-Pierre  Quinette  de  Oloisel  avait  cédé  aa  général  Hoohe, 
le  i2  Ihermidor  an  IV  (29  jaillet  1796)  400  arpents  de  sa  concessiOD 
des  grèves  da  Mont  Saint-Michel,  dans  le  bat  de  se  donner  un  pro- 
tecleor  poissant.  Mme  Hoche,  née  Dôchaox,  moarat  à  Paris,  le  iO 
mai  1859,  âgée  de  81  ans,  et  lenr  fille,  la  comtesse  Jeimy  des  Roys, 
'le  7  novembre  1667,  à  71  ans. 
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vm 

Après  ramnistie  de  1796,  l'assemblée  de  Vernix,  pour  la  fête 
patronale  de  saint  Louis,  le  25  août,  avait  attiré  une  foule 
d'autant  plus  grande  qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu  les  années 
précédentes.  Blancs  et  bleus  y  traternisèrent,  quoique  armés 
de  leurs  sabres.  La  fiancée  d'un  chouan  ajrant  refusé  de  trinquer 
avec  un  soldat  patriote,  trop  entreprenant,  celui-ci  lui  jeta  son 
verre  de  cidre  à  la  figure.  De  là  une  mêlée  violente  aux  cris  de 
Five  k  Rai  et  Five  la  République.  Les  républicains  finirent  par 
se  dégager  et  présenter  un  front  menaçant.  Les  femmes  se 
jetèrent  entre  les  deux  partis,  et  chacun  se  retira  en  chantant  ses 
airs  tavoris.  Beaucoup  de  horions,  plusieurs  blessés,  mais  pas 
de  morts. 

M,  de  la  Sicotière,  d'après  les  t^necdotes  de  M.  Desfeux, 
rapporte  un  fait  particulier  des  plus  tragiques.  Le  jeune  du 
Perron  de  Saint-Nicolas  s'était  lié,  dans  la  campagne  royaliste, 
avec  Jean-Marie-André  Edeline,  fils  d'un  petit  commerçant  de 
Granville.  Celui-ci  s'éprit  de  la  sœur  de  son  nouvel  ami, 
Fortunée  de  Saint-Nicolas,  qui  avait  fait  son  éducation  à 
Pabbaye  de  Sainte-Anne  d'Avranches,  et  ses  avances  furent 
accueillies,  du  consentement  de  la  mère,  si  bien  que  des  bijoux 
furent  accceptés.  M.  de  Saint-Nicolas,  quand  il  en  eut  connais- 
sance^  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  cette  mésalliance, 
quels  que  fussent  les  temps  présents.  Par  obéissance  filiale, 
Fortunée  retira  sa  parole  et  rendit  les  bijoux,  sauf  une  paire  de 
boucles  d'oreilles  qu'elle  portait  et  dont  elle  offrit  le  prix. 

Froissé  et  furieux,  André  Edeline  les  lui  arracha  si  bruta- 
lement que  le  sang  coula.  Un  duel  à  mort,  un  duel  de  caste, 
s'ensuivit  entre  le  frère  et  le  prétendant  évincé,  sur  le  pont  de 
Vernix,  devant  une  foule  de  spectateurs.  Les  adversaires 
devaient  marcher  l'un  sur  l'autre  et  tirer  à  dix  pas.  M.  de 
Saint-Nicolas  tira  le  premier  sans  toucher  Edeline.  Saisi  de 
panique,  quand  i!  se  vit  ajusté,  il  prit  la  fuite  ;  mais  rejoint 
k  un  échallier,  il  reçut  une  blessure  à  laquelle  il  succomba  au 
bout  de  quelques  jours.  Sa  sœur  se  maria  vingt  ans  plus  tard  i 
Pierre- Amand  Lucas  de  Saint- Aubin,  et  ils  moururent  à  Avran- 
ches  sans  postérité,  en  1858. 

André  Edeline  devint   percepteur  et  épousa  une  bonne  et 
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aimable  femme,  bien  apparentée,  qui  dut  se  séparer  de  lui  avec 
ses  deux  filles  Clara  et  Adrienne.  MM.  Desieux  et  de  la  Sicotière 
disent  qu'il  se  suicida  vers  1844  ;  non,  ce  fut  le  29  septembre 
1839.  Edeline  comptait  62  ans  et  était  à  bout  de  ressources. 
II  habitait  Avranches  depuis  peu  de  mois  avec  un  enfant  de 
l'hospice  qui  l'appelait  son  père.  En  l'envoyant  se  coucher, 
il  lui  recommanda  de  porter  le  lendemain  matin  à  leur  adresse 
des  lettres  qu'il  allait  écrire.  Après  les  avoir  cachetées,  il  prit  la 
précaution  de  coller  des  bandes  de  papier  sur  les  jointures  des 
portes  pour  empêcher  le  gaz  délétère  de  passer  dans  les  pièces 
voisines  ;  puis  il  alluma  trois  réchauds  et  nota,  instant  par 
instant,  son  agonie.  Si  une  telle  force  d'âme  avait  été  bien 
dirigée,  combien  sa  vie  eût  été  plus  heureuse  pour  lui  et  pour 
les  siens  !  A  son  réveil,  l'enfant  ouvrit  avec  effort  la  pone  de 
la  chambre  de  son  père  et  le  trouva  mort  sur  son  lit.  Eperdu 
et  tout  en  larmes,  il  se  saisit  des  lettres,  au  nombre  de  cinq, 
dont  une  était  adressée  au  docteur  Voisin,  et  courut  chez  lui. 
M.  Voisin  se  rendit  chez  M.  Ernest  des  Mares^  juge  d'instruction, 
pour  lequel  il  y  avait  une  lettre,  et  les  autorités  compétentes 
se  réunirent  à  la  maison  mortuaire.  L'orphelin  fut  reconduit 
à  l'hospice.  Les  suicides  étaient  rares  alors,  aussi  l'émotion  fut 
générale.  "^ 

IX 

Dans  le  cours  de  l'année  1797,  le  général  de  Frotté  fit  un 
séjour  en  Normandie.  Il  constata  que  les  imprudentes  et  impu- 
dentes provocations  du  Directoire  mettaient  la  pacification  dans 
un  danger  imminent  et  il  retourna  en  Angleterre  pour  se  tenir 
prêt  à  une  reprise  d'armes. 

Le  Directoire,  de  son  côté,  surveillait  Granville  qu'il  croyait 
l'objectif  des  Princes  pour  avoir  un  port  de  mer  ;  l'administra- 
tion départementale  demandait  une  garnison  de  150  hommes  pour 
le  Mont  Saint-Michel  qui  servait  de  prison  à  150  chouans  et 
prêtres  insermentés  que  les  blancs  pouvaient  chercher  à  délivrer, 
et  un  Avranchinais,  commissaire  près  de  cette  administration, 
invoquait  des  mesures  draconiennes  contre  les  royalistes  qu'il 
fallait  rendre  responsables  des  crimes  commis  dans  leur  rési- 
dence et  ses  alentours. 

Le  procès  du  Chevalier  des  Touches, arrêté  à  Granville  le  5 
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juillet  1798  et  enlevé  de  la  prison  de  Cootances  la  veille  de 
son  exécution,  9  février  suivant,  a  été  raconté  avec  plus  ou 
moins  de  détails  ou  d'exactitude  par  une  masse  d'historiens  : 
Beauchamp,  Séguin,  Muret,  Billard  de  Veaux,  Léopold  Qué- 
nault,  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  Le  Héricher,  Eugène  de 
Beaurepaire,  Forneron,  Méniger,  Sarot,  Desfeux,  etc.  A  la 
biographie  publiée  dans  la  %evue  (VI,  107)  et  aux  additions 
parues  dans  le  tome  X,  pages  115  et  118  (i),  j'ajouterai  seule- 
ment quelques  mots.  Le  Chevalier  des  Touches  avait  pour 
tuteur  M.  Le  Sauvage,  qui  le  défendit  de  concert  avec  M.  G)las 
de  Prémare,  de  Valognes,  avocat  et  ex-noble,  suivant  le  jargon 
du  temps.  Celui-ci  fit  imprimer  à  Coutances,  chez  G.  Joubert, 
un  mémoire  de  44  pages.  M.  Abraham-Dubois,(2)  juge  au  tribu- 
nal d'Avranches  et  directeur  du  jury  d'arrondissement,  avait  fait 
subir  au  prisonnier  un  long  interrogatoire  le  15  messidor  an  VI 
(13  juillet  1798)  sans  obtenir  aucun  aveu.  La  recommandation 
des  Députés  de  la  Manche  au  Ministre  de  la  Guerre,  du  14 
février  1825,  en  faveur  des  libérateurs  de  des  Touches,  est 
signée  de  MM.  de  Balisson  de  Montain,  Regnouf  de  Vains,  comte 
du  Manoir,  comte  de  Kergorlay,  vicomte  de  Chantereyne  et 
Le  Jolis  de  Villiers.  Ils  attribuent  le  succès  de  ce  drame  émou- 
vant à  huit  officiers  et  à  neuf  sous-officiers.  L'enlèvement,  la 
jeunesse  et  la  beauté  du  Chevalier  lui  valurent  le  surnom  de 
la  MU  Hélène. 

L'insurrection  se  ralluma  sur  divers  points  de  notre  contrée. 
Dans  la  nuit  du  20  au  21  février  1799,  la  mairie  de  Duceyfat 
mise  au  pillage,  et  La  Haye-Pesnel  ne  tarda  pas  à  subir  le 
même  son.  Aux  mois  d'avril  et  de  mai,  Sarnlly  et  Bacilly 
furent  envahis.  C'est  pourquoi  les  cantons  de  La  Haye-Pesnel, 
Tirepied,  Ducey,  Brécey  furent  mis  en  état  de  siège.  En  juillet, 
une  bande  de  chouans  fut  battue  à  Saint-Quentin,  et  le  30, 
entre  Avranches  et  Monain,  une  douzaine  d'autres  perdirent  la 
vie  dans  une  escarmouche. 


(1)  Voir  aussi  la  Revw  des  Provinces  ds  rOueit^  1S92. 

{%)  Il  moamt  en  sa  terre  du  Bois-GaUlaume,  à  Saint-Aobin-de- 
Terree^tte,  le  7  Juin  1824.  Sa  veuve,  née  Angélique-Charlotte  Blondel, 
d'une  inépuisable  charité,  déoéda  le  I«r  avril  1841,  h  TAge  de  75  tn8. 
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Séguin,  au  Tome  H,  page  528,  de  son  Histoire  de  la  Chouan* 
nerity  rapporte  un  fait  singulier,  arrivé  le  26  juillet,  an  diâteau 
de  la  Mancellière,  sur  lequel  le  récent  mariage  du  noble 
châtelain,  notre  collègue,  a  attiré  tous  les  regards  et  tous  les 
vœux,  La  fête  de  Sainte-Anne  se  célébrait  joyeusement  à  Beauficcl. 
Le  comte  de  Ruays,  qui  avait  son  quartier  général  au  logis  de 
La  Mancellière,  cerne  les  buveurs,  et  une  cinquantaine  de 
réquisitionnaires  consentent  à  s'incorporer  dans  sa  légion.  Les 
bleus  d'Avranches,  à  cette  nouvelle,  se  mettent  en  marche  et 
surprennent  le  château.  Les  blancs  tont  un  feu  nourri  par  les 
portes  et  les  fenêtres  ;  mais,  craignant  d'être  bloqués  par  de 
nouveaux  arrivants,  ils  se  jettent  dans  la  campagne  et  se 
défendent  chaudement.  Caisse  et  munitions  étaient  restées 
dans  une  écurie.  Les  républicains  se  retirèrent  avec  leurs  blessés 
sans  fouiller  le  château,  où  les  royalistes  retrouvèrent  argent 
et  cartouches. 

Le  6  août,  un  acquéreur  de  biens  nationaux,  de  Saint-Quen- 
tin, fut  enlevé  et  rançonné.  Le  surlendemain,  en  cette  même 
commune,  Lebreton,  chouan  redouté  du  canton  de  Saint- 
James,  eut  l'audace  de  se  rendre  à  la  noce  d'un  patriote,  et  y 
perdit  la  vie  avec  cinq  de  ses  compagnons,  surpris  par  des 
soldats  qu'on  était  allé  chercher  à  Avranches.  Son  Lieutenant 
fut  fusillé  en  cette  ville  au  pied  de  l'arbre  de  liberté.  Deux 
jours  après,  la  malle  fut  arrêtée  au  bois  du  Parc  et  dévalisée 
par  les  chouans,  qui  abattaient  aussi  les  télégraphes.  A  l'attaque 
de  celui  de  la  Bruyère-au-Bouin,  ils  perdirent  dix  hommes, 
parmi  lesquels  M.  Vincent,  Les  Choux  en  chouannerie,  de 
Saint-Pierre-Langers.  —  «  La  famille  Vincent  avait  sa  demeure 
»  à  Haut-Moncel,  dans  un  site  pittoresque  et  solitaire,  en  face 
»  de  grands  bois  et  près  d'une  rivière  et  de  moulins.  C'était 
»  une  famille  patriarcale  de  18  enfants,  dont  six  seulement 
»  survécurent.  Le  père  et  les  fils  prirent  une  part  active  aux 
»  guérillas  de  la  Révolution.  L'aîné  fut  tué  dans  un  combat  au 
»  Petit-Celland.  Mme  Vincent,  née  Adélaïde  de  Lezeaux,  resta 
»  la  dernière  représenunte  desCamériers  du  Mont  Saint- Michel. 
»  Son  unique  frère  avait  eu  une  inclination  combattue  par  leur 
»  mère,  et  il  s'enfuit,  à  18  ans,  sans  jamais  plus  donner  de  ses 
»  nouvelles.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  siens,  en  1837, 
»  de  recevoir  une  lettre  de  l'abbé  de  la  Trappe  de  Mortagne 
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J)  leur  annonçant  qu*il  venait  d*y  mourir  en  odeur  de  sainteté, 
»  âgé  de  95  ans.  U  avait  émigré  avec  ses  confrères  et  était 
»  rentré  en  France  avec  eux.  Mme  Vincent  avait  eu  aussi  une 
»  sœur,  mariée  à  M.  Maximilien  de  Chabert  et  décédée  sans 
»  autre  postérité  qu'un  fils  interdit,  de  sorte  que  le  fief  de 
»  Haut-Moncel  lui  resta  en  entier.  M.  Louis-Nicolas  Vincent 
»  du  Longprey  mourut  le  i8  décembre  1828,  et  sa  veuve  le 
»  rejoignit  dans  la  tombe  dès  le  2  juin  suivant.  »  {Souvemrs 
intimes  de  Mme  Rose  Deschamps  du  Manoir). 

«  En  août  1799,  David  dit  Cœur-de-Roty  Augeard»  dit  Blanc- 
»  d^  Amour  y  et  de  Chavoy  (i),  s'évadent  du  Mont-Saint-Michel 
»  en  descellant  les  barreaux  d'une  fenêtre  et  en  se  faisant  une 
»  .corde  de  leurs  draps  découpés  en  lanières  et  tressés.  » 

(JLûtds  de  Frotté,  H,  635). 

X 

Frotté  avait  été  appelé  à  Edimbourg  pour  la  troisième  fois  par 
S.  A.  R.  le  comte  d'Artois,  et  il  y  arriva  le  24  juin  1799.  11  y 
fit  la  connaissance  du  comte  de  la  Chaussée,  officier  d'artillerie 
d'un  rare  mérite.  Etait-il  de  la  famille  de  Mlle  de  la  Chaussée, 
qui,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  avait  largement  contribué  4 
la  construction  de  la  sacristie  de  Notre-Dame-de-Granville  ?  A 
son  retour^  le  jeune  et  vaillant  général  des  armées  catholiques 
et  royales  de  Normandie  déploya  son  intelligente  activité  pour 
les  organiser,  et  cette  seconde  chouannerie  fut  mieux  disciplinée 
que  la  première  de  1795-96.  Le  plus  souvent  les  prisonniers 
turent  renvoyés  sur  parole  de  ne  plus  servir  contre  les  roya- 
listes. Frotté  revint  prendre  le  commandement  le  23  septembre. 
Les  principaux  officiers  de  notre  région  furent  :  MM.  Jacques- 
Louis  Achard  des  Hautes-Noës,  Chevalier  de  Saint-Louis 
(1742-1823),  membre  du  Conseil  général  et  de  TEtat-Major  ; 
comte  de  Ruays,  commandant  en  chef  d'une  division  de 
5.000  hommes  entre  Avranches  et  Mortain  ;  le  baron d'Hugon, 
chef  de  division  pour  Avranches,  Granville  et  Coutances,  et 
le  chevalier  de  Poret,  en  second. 


(I)  Ce  devait  être  Hugues  Payen  de  Ghavoy,  lieotenaot-colooel  et 
chevalier  de  Saint-Louis. 
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Officiers  ff Etat-Major.  — MM.  de  Péronne,  le  baron  Louis 
des  Rotours  de  Chaulieu  (1781-1852),  le  chevalier  Charles- 
Henry  des  Rotours,  Auguste  Gaudin  deVillaine,  de  Larturière, 
des  Touches,  Legrand  (d*Avranches).  Le  chevalier  Thomas- 
Anne  Pivet  de  Boessulan,  de  Granville,  lieutenant-général,  fut 
premier  aide  de  camp  de  Frotté.  Elève  de  la  Marine  royale  en 
179 1,  il  prit  part  ensuite  aux  insurrections  de  Bretagne  et  de 
Normandie.  Après  avoir  été  arrêté  dans  l'Hérault  en  1801,  il 
partit  pour  l'Amérique,  puis  revint  en  Angleterre.  Il  fut  repris 
en  Allemagne  en  1806  et  enfermé  à  Ham,  d'où  il  s'évada  pour 
se  faire  reprendre  en  1808  et  rester  au  donjon  de  Vincennes 
jusqu'en  1814.  Il  fut  alors  nommé  chef  de  bataillon.  C'était 
Tonde  maternel  de  notre  regretté  collègue  M.  l'abbé  Daguenet. 
Autres  officiers.  —  Le  comte  Hervé  de  Carbonnel,  officier  de 
Marine  de  1781  à  91,  émigra.  Rentré  en  1797,  il  commanda 
la  division  de  Carentan  et  fut  chargé  de  la  correspondance  avec 
l'Angleterre  (n®  VI).  Il  épousa  Mlle  de  Gouvets,  dernière 
héritière  des  seigneurs  de  Querqueville,  qu'il  connut  en  ces 
parages.  Après  l'avoir  perdue  ainsi  que  leurs  deux  fils,  élèves 
de  Saint-Cyr^  il  se  remaria  avec  Mlle  Florence  Ferrand  de  la 
Conté,  et  mourut  en  son  château  de  Marcey,  le  9  avril  1840. 
La  comtesse  de  Carbonnel,  grande  dame  et  grande  chrétienne, 
s'éteignit  presque  subitement  à  Marcey,  le  24  juin  1884,  dans 
sa  86*  année. 

Le  baron  Gabriel  de  Carbonnel  reçut  la  Croix  de  Saint-Louis, 
de  même  que  son  frère,  et  mourut  à  84  ans,  en  son  hôtel 
d'Avranches^  au  mois  de  décembre  1848,  ne  laissant  de  son 
mariage  avec  Mlle  de  Billeheust  du  Champ-du-Boult  (f  14  mai 
1867,  80  ans),  que  la  marquise  Théobald  de  Sainte-Marie 
d'Agneaux,  Dame  de  l'Ordre  royal  de  Thérèse  de  Bavière, 
décédée  le  26  janvier  1890. 

M.  Gustave  de  Clinchamp  (177S-1S61),  premier  Président 
de  notre  Société  d'Archéologie  (Voir  MémoireSy  IV,  i  ;  XTV, 
271  ;  Revuey  X,  116). 

Le  chevalier  René-Jean-Baptiste-Emmanuel  Danjou  du 
Longuey,  décoré  de  Saint-Louis.  Il  mourut  à  Avranches  en 
1842,  73  ans. 

M.  des  Essarts,  officier  d'Etat-Major,  chargé  de  concentrer 
la  comptabilité  de  la  Manche. 
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M.  Félix  Tancrède  de  Hauteville,  aide-major  de  la  division 
de  Saint- James,  se  comporta  héroïquement  à  la  journée  de 
Cosse,  2j  janvier  1800,  et  Frotté  lui  offrit  le  cheval  abandonné 
par  le  général  républicain  Bribes,  pour  remplacer  celui  qui  avait 
été  tué  sous  lui.  Le  premier  Consul  donna  Tordre  de  s'emparer 
de  sa  personne  à  tout  prix.  Il  fut  capitaine  de  dragons  et  Chevalier 
de  Saint-Louis  sous  la  Restauration.  Il  avait  épousé  en  1802, 
Mlle  Rosalie  de  Camprond  de  Six  (1784- 1866).  Il  mourut 
octogénaire  le  14  mars  1861.  Son  unique  petit-fils  représente 
dignement  sa  maison. 

La  famille  de  Montécot  figura  dans  les  deux  chouanneries. 
En  1795,  le  marquis  de  Montécot-Levaré  commandait  un  corps 
dans  la  Mayenne.  Il  correspondait  activement  avec  Frotté  en 
Î799,  et  celui-ci  écrivait  à  son  père  le  comte  Henri  de  Frotté, 
le  ï  j  novembre  :  «  Cette  pauvre  Madame  de  Montécot  n'existe 
plus  î>.  Du  contexte  il  appert  qu'elle  venait  au  secours  de 
l'insurrection.  Etait-ce  Mlle  Thibault  de  la  Carte,  mariée  à 
Jacques-Charles- Alexandre  Doynel,  marquis  de  Montécot  ? 

Les  deux  frères  Yvon,  d'Avranches,  sont' nommés  parmi  les 
libérateurs  du  chevalier  des  Touches.  L'un,  dit  le  Général  L^os^ 
fut  tué  devers  Caen,  je  crois,  peu  de  temps  après.  L'autre 
épousa  une  des  filles  du  marquis  du  Quesnoy,  et  ils  mourarent 
dans  un  âge  avancé  en  leur  terre  du  Plessis. 

La  sœur  de  MM.  Yvon  se  maria  à  René-Marie  Lotrin  de  la 
Bochonnière,  dit  le  Capitaine  Bayard  en  chouannerie.  A  la  Res- 
tauration, il  entra  dans  les  Gardes-du-Corps  et  reçut  la  Croix 
de  Saint-Louis.  Il  passa  ensuite  chef  d'escadron  de  gendarmerie 
et  mourut  le  11  novembre  1833.  Leur  fils,  dernier  du  nom, 
fut  aussi  Garde-du-Corps  des  rois  Louis  XVm  et  Charles  X 
(1799-1887)  ;  et  leur  fille  avait  épousé  son  cousin  François 
Lottin  de  la  Peichardière,  aussi  Garde-du-Corps,  dont  le  père, 
Garde-du-Corps  de  Louis  XVI,  avait  péri  au  passage  de  la 
Loire» 

D'autres  officiers  de  l'armée  catholique  et  royale,  sans  appar- 
tenir précisément  à  notre  contrée,  y  eurent  des  relations  éten- 
dues. 

Jean -André-Louis  Achard  des  Hautes-Noës,  fils  unique  de 
Jaçques-Louis  ci-dessus  nommé,  fut  volontaire  à  16  ans,  puis 
capitaine.  Il  épousa,  en  18 13,  Clémentine-Marie  de   Billcheust 
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du  Champ-du-BouIt,  sœur  de  la  baronne  de  Gtrbonncl  et  de 
Mme  de  Longueville. 

Joseph-Michel- Antoine  Aubry  de  la  Noë  rentra  de  l'émigra- 
tion en  1796  et  organisa  la  division  de  Dives  en  1798.  Il  fut 
exilé  en  1804  pour  la  conspiration  de  Georges  de  Cadoudal.  La 
Restauration  le  nomma  gouverneur  d'un  des  palais  royaux. 

Le  commandant  Delaunay  des  Varennes,  officier  de  la  divir 
sion  de  Bayeux,  reçut  des  pistolets  d'honneur  et  la  Croix  de 
Saint-Louis.  Combien  ses  récits  charmèrent  ma  jeunesse  !  Sa 
fille  unique,  la  baronne  Laurè  d'Arthcnay  (1826-99),  fut  intime 
avec  notre  regrettée  collègue  la  marquise  de  Léziart,  qui  lui 
dédia  une  saynète  campagnarde  de  ses  Simples  Esquisses. 

Mme  Esther-Clotilde-Jeanne  Vivien,  décédée  à  l'âge  de  83 
ans,  à  Avranches,  en  mars  1863,  était  veuve  de  MM.  Desfon- 
taines et  Duval-Ramerie,  qui  avaient  servi  dans  les  phalanges 
rojralistes. 

M.  Bon-Pierre-Gabriel  Le  Chevalier  de  la  Martre,  ne  prit  pas 
part  à  la  chouannerie,  parce  qu'il  servait  à  l'armée  de  Condé. 
A  22  ans,  il  fut  décoré  de  la  Croix  de  Saint-Louis  au  combat 
de  Schûssenried.  Il  fut  maire  de  Brest  sous  Charles  X  et  mou- 
rut à  Avranches,  le  6  juin  1847,  à  l'âge  de  72  ans.  Sa  posté- 
rité s'est  éteinte  avec  ses  deux  petits-fils,  Hugues  et  Albert, 
attachés  d'Ambassade  (n*»  VI). 

On  reste  frappé  de  l'abnégation,  de  l'activité,  de  l'héroïsme 
de  ces  partisans  gais,  sans  souci,  vigoureux,  vraiment  militaires. 
Quel  courage  à  braver  les  dangers  !  Quelle  adresse  pour  les 
éviter  !  Quelle  énergie  individuelle  pour  en  triompher  !  Ces 
convictions,  ce  dévouement,  ce  point  d'honneur  sont  la  con- 
damnation de  l'égoïsme  et  de  la  mollesse  des  âges  de  décadence, 
qui  trouvent  plus  facile  de  dénigrer  les  champions  du  devoir  que 
d'imiter  leur  mâle  ardeur. 

XI 

Quoique  diverses  légions,  parmi  lesquelles  on  comptait  celle 
d' Avranches,  se  concentrassent  à  Coutances  et  â  Saint-Lo  pour 
lui  donner  la  chasse,  le  général  Louis  de  Frotté  n'en  poursui- 
vait pas  moins  son  plan  de  s'emparer  d'un  port  de  mer,  où 
aborderaient  les  secours  qu'il  attendait  d'Angleterre. 
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Au  mois  d'octobre  1799,  il  se  mit  en  marche  dans  le  Val-de- 
Sée,  et  ses  détachements  parcoururent  les  campagnes  de  Bré- 
cey,  La  Haye-Pesnel,  Sartilly  et  Granville,  où  s'engagèrent  des 
escarmouches.  Menacée  d'être  enveloppée  par  les  républicains, 
la  petite  armée  royale  dut  retourner  à  ses  cantonnements  dans 
la  forêt  de  Lande-Pou  1  rie.  Si  elle  n'avait  pas  atteint  son  but, 
elle  ?vait,  du  moins,  relevé  le  courage  de  ses  amis.  —  a  Les 
chouans,  écrivait,  le  4  frimaire  ou  23  novembre,  l'administra- 
tion centrale,  sont  maîtres  de  la  campagne  ;  ils  traitent 
l'Avranchin  en  pays  conquis.  »  En  conséquence,  elle  avait 
sommé,  dès  le  19  octobre,  la  force  armée  de  veiller  sur  les 
postes  militaires,  et  les  fonctionnaires  de  transporter  les  archives 
à  Saint-Lo.  Des  compagnies  d'élite  furent  formées  et  munies 
d'armes  enlevées  aux  particuliers.  Les  collisions  n'en  continuè- 
rent pas  moins,  et  les  blancs  montèrent  la  garde,  en  plein  jour, 
dans  diverses  communes  du  canton  de  Ducey.  L'inquiétude 
régnait  partout  ;  mais  c'étaient  les  dernières  lueurs  d'un  incen- 
die qui  touchait  à  sa  fin. 

Après  le  coup  d'état  du  18  brumaire  an  VIII  (10  novembre 
1799),  le  général  Hédouville,  qui  avait  pris  une  grande  pan 
k  la  pacification  précédente,  et  le  Premier  Consul  ouvrirent  des 
négociations  avec  les  chefs  royalistes.  Ceux-ci  se  concertèrent 
ensemble  àPouancé,  eu  Anjou,  et  les  rapports  furent  assez  aigres 
entre  les  officiers  normands  et  ceux  des  autres  provinces.  Le 
Premier  Consul,  qui  dépassait  à  peine  sa  30*  année  et  débutait 
au  pouvoir,  voulait  à  tout  prix  la  fin  des  insurrections,  et  il 
donna  la  première  preuve  de  cette  ténacité  indomptable  qui  ne 
recula  devant  aucun  moyen.  Je  n'ai  pas  à  raconter  l'exécution  du 
comte  de  Frotté,  puisque  le  rôle  de  notre  contrée  était  fini.  Le 
déÊiut  d'entente  des  chefs  de  la  chouannerie,  contrairement  au 
pacte  de  Pouancé,  entraîna  la  perte  du  général.  Le  drame  sanglant 
de  Verneuil  du  29  pluviôse  (18  février  1800)  reporte  la  pensée 
au  duc  d  Enghien  et  aux  fossés  de  Vincennes  en  1804. 

Le  13  août  1800,  le  département  de  la  Manche  participa  à 
l'amnistie  du  28  décembre  précédent. 

En  pluviôse  an  IX  (janvier  et  février  1801),  Mme  d'Anjou 
subit  une  nouvelle  incarcération  et  fut  durement  traitée  au 
Temple.  (Voir  n®  II).  Les  persécutions  ne  lui  enlevèrent  pas 
son  franc- parler,  et  elle  ne  se  gênait  pas  pour  dire  quand  on 
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changeait  les  autorités  :  «  C'est  an  chien  fou  qu'on  a  tiré  d'un 
»  pajrs  pour  en  empoisonner  un  autre.  »  Son  âme  virile  faisait 
bon  marché  de  sa  sécurité,  quand  elle  se  croyait  en  £ice  d'un 
devoir,  et,  bien  qu'elle  fÙt  montée  sur  la  l'échafaud,  sans  la 
chirte  de  Robespierre,  elle  correspondait  avec  Frotté  et  d'autres 
cheÉs  royalistres  sous  les  pseudonymes  de  Duchesne,  Duval, 
Blondel,  Mercier,  et,  suppose-t-on,  de  ce  problématique  Roger 
Ducos,  qui  rendit  tant  de  services  à  la  cause  royale.  En  1798, 
elle  avait  donné  asile  au  baron  d'Hugon,  et  ce  fut  cet  acte 
généreux  qui  la  fit  incarcérer. 

La  chouannerie  royaliste  avait  vécu.  Si  on  eut  ensuite  à  dé- 
plorer des  attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés,  ce 
furent  des  délits  de  droit  commun,  qui  s'abritaient  sous  un 
drapeau  politique.  Comme  dans  toutes  les  guerres  civiles,  les 
insurgés  avaient  été  obligés  d'accepter  dans  leurs  rangs  des 
outlaws,  qui  pouvaient  leur  rendre  service,  mais  qui,  souvent 
aussi^  furent  chassés  ou  punis  de  rigoureuses  exécutions.  Ces 
repris  de  justices,  ne  pouvant  rentrer  dans  la  vie  civile,  conti- 
nuèrent leurs  méfaits,  et  espérèrent  en  des  amnisties  futures, 
qui  passeraient  l'éponge  sur  leur  conduite.  Outre  cette  lie,  il 
y  eut  de  faux-chouans,  n'appanenant  à  aucun  parti,  et  arborant 
la  cocarde  blanche  contre  tout  droit.  En  troisième  lieu,  il  ne 
jEÉiut  pas  oublier  les  contre-chouans,  organisés  par  la  République, 
pour  discréditer,  combattre,  surprendre  les  défenseurs  du  trône 
et  de  l'autel.  L'Empire  tira  parti  de  ces  trois  catégories  de  mal- 
£iiteurs  vulgaires  contre  la  chouannerie  ;  et,  comme  celle-ci 
ne  pouvait  pas  alors  se  défendre,  il  en  est  résulté  que  le  gros 
public,  crédule  et  ignorant,  toujours  prêt  à  accepter  le  Vœ  vicHs, 
a  englobé  dans  la  même  animosité  les  vrais  et  les  faux 
chouans. 

Notre  contrée  resta  étrangère  aux  mouvements  royalistes 
ultérieurs.  M.  de  la  Sicotière  dit  que,  pendant  les  Cent-Jours, 
le  comte  Henri  de  Frotté,  père  de  l'infortuné  général,  se  réfu- 
gia à  Granville,  chez  Mme  Gourdan,  et  y  fut  rejoint  par  le 
colonel  Moulin.  Quelle  était  cette  Mme  Gourdan  ?  Ce  noni 
était  assez  répandu.  Peut-être  était-ce  Mme  Jean  Gourdan,  née 
Conefroy,  dont  la  petite-fille  épousa  M.  Delamusse,  capitaine 
de  frégate,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  inspecteur  des  pèches 
de  Tarrondissement  maritime  de  Granville. 
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Li  Restauration  institua  une  commission  sous  la  présidence 
du  prince  de  La  Trémoille,  l'ami  de  cœur  de  Louis  de  Frotté, 
pour  assigner  quelques  récompenses  aux  débris  des  insurrec- 
tions. Le  comité  de  Basse-Normandie  se  réunit  à  Saint-Lo.  H 
se  composait  de  MM.  le  général  baron  Ferdinand  d'Etaquigny, 
commandant  le  département,  président  ;  le  baron  des  Rotouis 
dcŒaulieu,  conseiller  de  préfecture,  remplaçant  le  Préfet; 
Couraye  du  Parc,  président  du  Tribunal  ;  —  Moulin,  de  Saint- 
Paul  de  Lingeard  et  Louvel  de  Monceaux,  officiers  supérieurs. 
Us  eurent  à  disposer  de  50  armes  d'honneur  et  de  175  pensions 
de  300  à  50  francs,  formant  un  total  de  quinze  mille  francs, 
dans  la  distribution  desquelles  ils  eurent  surtout  égard  à  la 
situation  précaire  des  candidats.  Les  officiers  supérieurs  et  tous 
ceux  qui  avaient  obtenu  des  grades,  des  pensions  ou  des  emplois 
en  éuient  exclus.  Voici  la  part  accordée  à  notre  région. 

Pensions.  —  MM.  Jacques  Peslin,  le  chevalier  Julien  du 
Pontavice  de  la  Lande  de  Taillefer,  capitaines,  et  Lebouc-Lafo- 
rèt,  lieutenant,  300  fr.  —  Cosme  Bouquau,  chirurgien-major, 
200  fr.  —  Douze  minimes  pensions  de  50  fr.  à  MM.  Gauchet, 
César  de  Gallery  et  Pierre-François  Carbonnet  (i),  capitaines; 
—  Sehu,  Belloir,  Louis  Roger,  lieutenants  ;  —  Noël  Nicole, 
Brault,  L&nglois,  Jean-Marie  Delaroche,  sous-lieutenants  ;  — 
Perrin,  de  Barenton,  sergent  dans  la  division  d'Avranches  ;  — 
Blouin-Duval,  dit  CrocrOy  et  (Guillaume  Lethimonnier,  volon- 
taires. (2) 

Récompenses  honorifiques.  —  N€uf  armes  d*honnear. 

MM.  Doynel  de  Torchamps,  qui  avait  été  en  surveillance  au 
château  de  Rânes,  capitaine  ;  Alexis  Le  Maître  du  Mesnil,  né  i 
Caea  en  1783,  chef  de   bataillon  de  la   Légion  d'Avranches, 


0)  U  avaèt  ftifc  avec  dévcaeinent  toutes  les  campagnes.  H  était 
sans  doute  fils  de  Michel-Gilles  Carbonnet,  l'un  des  3S  suspects 
Âvrancbinais  (n»  II),  et  caari  de  Mme  Carbonnet,  née  Galllea  de 
GaroUes,  dôcédée  en  janvier  1846,  à  T&ge  de  55  ans.  Il  moarot 
avocat,  à  Avranches,  en  janvier  18-^?,  âgé  de  6i  ans. 

(2).  Ces  pensions  émargeaient  au  budget  à  litre  de  secoors,  et  la 
Révolution  de  Juillet  les  biffa  d'un  trait  de  plume. 
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Julien  du  Pontavice,  qui  avait  obtenu  une  pension,  reçurent 
une  épée; — Yger-Guérinère,  lieutenant;  Davy,<iit  Cciur-éU-Rn^ 
major  (i);  Le  Mazurier,  capitaine,  un  fusil  ;  — Jacques  Duval 
et  les  deux  frères  Richer  de  Forges,  tous  trois  lieutenants,  un 
sabre. 

Thomas-Jean-Marie  Richer  de  Forges,  sous-inspecteur  des 
douanes^  mourut  célibataire  le  9  février  1861,  âgé  de  8a  ans. 
Henri-Antoine- Alexandre,  marié  à  Mlle  de  Peuguern,  éuit 
décédé  en  décembre  1858,  à  77  ans,  laissant  trois  fils.  De  leurs 
deux  sœurs,  Marie- Anne-Françoise  épousa  M.  Pierre-Simon 
Le  Clerc,  et  mourut  à  70  ans  au  mois  de  décembre  1847  (a), 
et  Mlle  Félicité,  caractère  plein  de  noblesse  et  fortement  trempé, 
survécut  à  tous  jusqu'au  7  décembre  1865,  8a  ans.  Us  avaient 
abandonné  et  aliéné  leur  fief  de  Forges,  à  Curey,  et  il  fut  acquis 
en  1818  par  M.  Lesplu-Dupré,  procureur  du  Roi  à  Avranches, 
et  par  M.  de  la  Bastille.  Tous  les  quatre  résidaient  à  Avranches. 

Enfin,  le  Comité  proposa  que  des  Lettres  de  remercttnent  fussent 
adressées  au  nom  du  Roi,  à  66  autres  officiers  ou  volon- 
taires qui  s'étaient  distingués  par  leur  bravoure.  Les  six  suivants 
appartenaient  à  notre  contrée  ou  s'y  rattachaient  :  MM.  Alexis 
du  Mesnil,  qui  avait  reçu  une  épée  ;  Robert  de  Cantilly 
(n**  IV),  Carbonnet,  qui  avait  reçu  une  pension  ;  Félix 
de  Saint-Quentin  de  Grainville,  et  les  deux  frères  Victor  et 
Antoine  Conseil.  Ces  quatre  derniers  avaient  déployé,  dans  le 
service  de  la  correspondance,  autant  d'intelligence  que  de 
dévouement. 

Trois  fi-ères  Conseil  étaient  entrés  dans  la  division  de  Bayeux, 
Le  chef  de  la  famille,  M.  Conseil  du  Mesnil-Vité  comparut  aux 
Assemblées  nobiliaires  de  1789  du  Bailliage  de  Thorigny. 
Auguste-Jean  Conseil,  ancien  directeur  des  télégraphes,  mourut 
à  Avranches  en  mai  1850,  âgé  de  76  ans.  Sa  veuve,  née  Fanny 
Le  Fer  de  Bonaban,  continua  jusqu'à  son  décès,  en  1875,  à 
Tàge  de  86  ans,  à  recevoir  nombreuse  compagnie.  Leur  fille, 
Mme  de  Chanteloup,  décédée  avant    sa  mère,   avait  trois  fils 


(1)  Arpenteur  à  La  Croix- Avranchin. 

(2)  Lear  fils  aniqae,  notre  ancien  collègue,  n'a  pas  laissé  de  posté- 
rité de  son  mariage  avec  Mlle  de  Mésange,  notre  collègue. 
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éloignés  de  l'Avranchin.  M.  et  Mme  de  Conseil  avaient  perdu, 
en  1842,  une  autre  fille,  Nancy,  enlevée  par  la  mort  à  l'âge  de 
25  ans,  au  moment  d'épouser  M.  Léon  Lempereur  de  Saint- 
Pierre,  de  La  Rochelle. 

M.  Charles  Conseil,  frère  d'Auguste,  a  fait  souche  à  Bayeuz. 
C'était  un  bon  et  beau  joueur  de  whist,  mais  si  malheureux 
qu'il  renonça  à  ce  jeu  sérieux  et  savant  pour  ne  pas  entraîner 
son  partner  dans  ses  défaites. 

Notre  province  ne  prit  aucune  part  à  l'insurrection  vendéenne 
de  1832,  que  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry,  soutint 
de  sa  présence.  A  Caen,  M.  Gaudin  de  Saint-Brice,  —  proba- 
blement Félix  ou  son  fils  Casimir, — fut  arrêté  comme  impliqué 
en  ce  soulèvement.  Une  ordonnance  de  non-lieu  le  rendit  à  la 
liberté.  Des  royalistes  d'Avranches,  et  surtout  le  I>  Lesplu- 
Dupré  et  Mme  Dupré,  née  de  Bacilly,  sauvèrent  Charles-René 
Philippe  de  Saint-Nicolas,  d'Alençon  (1790-187 1),  chevalier  de 
Saint*Louis,  condamné  à  mort  par  contumace,  à  Rennes,  en 
1833,  pour  participation  aux  faits  d'armes  des  29  et  31  mai 
1832.  Ils  le  cachèrent  et  le  firent  passer  secrètement  à  Jersey. 


HapUSy  24  septembre  1900. 
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IX 


&    M^Sl 


Grâce  ou  du  moins  justice,  amis,  pour  cette  muse 

Qui  toujours,  dites-vous,  me  captive  ou  m'amuse. 

Absorbe  vainement  mon  temps,  mes  acuités. 

Me  suscite  partout  tant  de  difficultés 

Qu'il  vous  semble  toujours  bon  que  je  Tabandonne 

Autant  pour  m'épargner  le  mal  qu'elle  me  donne 

Que  les  déceptions  qu'avec  elle  j'aurais 

Le  jour  où  dans  le  monde  avec  elle  j'irais 

Faire  pour  y  briller  de  vaines  tentatives. 

Aux  dépens,  trop  souvent,  d'a&ires  lucratives 

Qui  toutes,  selon  vous,  me  profiteraient  plus 

Que  des  vers  qui  jamais  ne  seront  assez  lus 

Pour  faire  tôt  ou  tard  ma  fortune  et  ma  gloire. 

Ce  que,  dit-on,  ma  muse  a  dû  me  faire  accroire 

Pour  que  j'ose  avec  elle  au  Parnasse  aspirer. 

Lorsque  d'y  parvenir  je  dois  désespérer. 

Ainsi  raisonne,  hélas  !  votre  sollicitude  ; 

Aussi  je  croirais  bien  manquer  de  gratitude 

Si  je  ne  m'efforçais  de  vous  tranquilliser. 

Non  pas  en  vous  jurant  de  m'immortaliser. 

Mais  en  vous  faisant  voir  qu'au  moins  malgré  son  style 

Ma  muse,  à  votre  insu,  me  fut  toujours  utile. 

Pourquoi  parfois  encore  et  malgré  votre  avis 

Je  crois  devoir  bénir  le  jour  où  je  la  vis. 

Le  ciel  qui  m'envoya  cette  douce  compagne, 

Qui  toujours  à  propos,  en  ville,  à  la  campagne^ 

Vient  non  pas  s'imposer  ou  me  faire  la  loi. 

Mais  d'ennuyeux  loitirs  m'offrir  au  moins  l'emploi  ; 
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Dans  les  champs,  snr  les  flots,  comme  ici  dans  nu  livre. 

Partout  de  cet  ennui  vite  elle  me  délivre, 

Et,  ne  vous  en  déplaise,  au  bois,  dans  un  vallon. 

Elle  m'a  hit  parfois  oublier  tel  salon. 

Entretenant  ea  moi  dans  cette  solitude, 

Favorable  à  la  fois  au  repos,  à  l'étude. 

Ce  goût  que,  dit  Guizot,  on  devrait  cultiver 

Pour  le  secours  qu'en  lui  souvent  on  peut  trouver. 

Avec  elle  je  puis  me  suffire  à  moi-même 

Et  sans  me  demander  à  quel  point  elle  m'aime 

Je  vois  qu'elle  me  fait  employer  mes  loisirs 

Aussi  bien  sinon  mieux  qu'en  tant  d'autres  plaisirs 

Que  l'on  voit  parmi  nous  faire  unt  de  viaimes. 

Que  vos  craintes  pour  moi  sembleraient  légitimes 

Si,  par  elle  vers  eux  trop  souvent  entraîné. 

J'avais  de  mes  devoirs  été  plus  détourné  ; 

Mais  non  c'est  au  contraire  à  cette  Polymnie, 

Que  vous  traitez  parfois  avec  tant  d'ironie, 

A  ses  doux  entretiens,  à  ses  ravissements, 

Que  je  dois  d'avoir  fui  ces  divertissements, 

Ces  jeux  et  ces  plaisirs  dont  la  foule  raffole, 

Mais  qui  le  plus  souvent  la  rendent  si  frivole^ 

Qu'aussitôt  qu'elle  en  goûte  un  peu  trop  fréquemment. 

Elle  en  devient  avide,  en  abuse  aisément, 

Ce  qui  Eût  le  malheur,  la  perte  d'un  grand  nombre. 

Ce  présent  tourmenté,  cet  avenir  si  sombre. 

Que  présagent  partout  ces  signes  effrayants 

Que  nous  font  observer  ces  hommes  clairvoyants 

Que  n'a  pas  éblouis  le  siècle  des  lumières 

Et  qu'éclairent  toujours  les  vérités  premières. 

Ma  muse  en  m'éloignant  de  ces  frivolités 

M'a  dû  &irc  éviter  bien  des  sociétés 

Où  l'on  a  plutôt  fait  de  tristes  connaissances 

Que  trouvé  des  amis,  de  nobles  jouissances, 

Car  je  ne  puis  donner  ce  doux  nom  d'amitié 

A  tant  de  liaisons  qui  font  souvent  pitié 

Et  traiter  d'agréments  la  honte,  la  soufirance 

Que  £ût  de  tous  côtés  subir  l'intempérance 

A  tous  ces  malheureux  qu'elle  fait  s'avilir 


Ou  qu'à  la  fleur  de  Tâge  on  voit  ensevelir 

Victimes  des  excès  qu'elle  leur  &it  commettre 

Et  que  trop  aisément  le  monde  semble  admettre 

Au  préjudice,  hélas  !  d'eux-mêmes  et  des  leurs 

Auxquels  leur  courte  vie  a  coûté  tant  de  pleurs. 

Ma  muse,  avouez-le,  m'a  rendu  grand  service 

En  m'éloignant  des  rendez-vous  du  vice. 

De  ce  triste  milieu,  de  ce  monde  léger 

Qu'on  peut  si  rarement  fréquenter  sans  danger, 

En  m'épargnant  les  frais  de  plaisirs  éphémères 

Qui  n'ont  pour  la  plupart  «)ue  des  suites  amères. 

Discutables  sont  donc  vos  observations 

Que  sans  doute  je  dois  à  vos  préventions 

Qui  vous  font  à  l'excès  déplorer  ma  tendresse 

Pour  celle  en  qui  toujours  vous  voyez  ma  mahresse, 

A  laquelle  indûment  vous  avez  imputé 

Mes  défauts,  mes  malheurs,  surtout  ma  pauvreté. 

Considérant  plutôt  le  peu  qu'elle  me  coûte 

Que  la  paix,  l'agrément  qu'avec  elle  je  goûte. 

Que  son  utilité  pour  moi  contre  l'ennui 

Qui  plus  qu'elle  eut  encore  à  mes  intérêts  nui. 

Que  de  frivolités  pour  beaucoup  regrettables 

Lui  seront  en  effet  de  nos  jours  imputables  I 

Que  d'excès  il  fait  faire  à  tous  ces  désœuvrés 

Qui  n'en  sont  pourtant  pas  toujours  bien  délivrés. 

Quand  avec  Polymnie,  à  la  ville,  au  village, 

En  tous  lieux,  en  tous  temps,  aux  champs  ou  sur  la  plage. 

Je  suis  sûr  de  trouver  une  distraction. 

De  me  soustraire  au  moins  à  cette  inaction 

Qui  souvent  mène  au  jeu  comme  à  l'intempérance 

Cet  homme  qui  déjà  lui  doit  son  ignorance. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  la  justifier. 

Pour  l'encourager  même  à  lui  sacrifier. 

Au  moins  de  temps  en  temps,  quand  je  suis  disponible. 

Un  moment  qui  jamais  ne  m'est  aussi  pénible 

Que  me  le  sont  parfois  ceux  qu'il  me  hut  donner 

Aux  gens  qui  tous  tes  jours  viennent  m'importuner, 

Me  faire  des  récits  ennuyeux,  incroyables. 

Dans  lesquels  pour  les  uns  ils  sont  impitoyables  ? 


Poar  d'autres  au  contraire  indulgents  à  Texcès, 

Ils  ne  tarissent  pas  sur  de  maigres  succès. 

Si  bien  que  trop  souvent  au  lieu  de  me  distraire 

Leur  conversation  me  £dt  Teffet  contraire 

Et  que  vite  ennuyé  de  leurs  longs  entretiens. 

D'ordinaire  l^ers  et  souvent  peu  chrétiens, 

Je  reviens  k  ma  muse  et  qu'alors  son  langage. 

Plus  conforme  à  mes  goûts,  à  l'écouter  m'engage. 

Jamais  je  n«  l'ai  vue  autant  m'importuner. 

Me  prendre  plus  de  temps  que  je  n'en  puis  donner. 

Dès  qu'ailleurs  une  affiiire  ou  mon  devoir  m'appelle. 

Elle-même  à  ma  voix  semble  être  plus  rebelle. 

Que  j'aie  un  visiteur  ou  le  moindre  souci, 

Vous  pouvez  être  sûrs  qu'elle  cède  à  ceux-ci. 

Votre  sollicitude  a  donc  tort,  il  me  semble. 

De  s'alarmer  ainsi  quind  nous  sommes  ensemble. 

Car  c'est  à  ce  moment  que  le  plus  k  propos 

Elle  peut  supposer  que  je  suis  en  repos. 

Au  nom  de  cette  paix  que  j'éprouve  auprès  d'elle, 

Âmb,  permettez-moi  de  lui  rester  fidèle 

Sans  même  avoir  l'espoir  ou  les  prétentions 

Qu'autorisent  si  peu  ses  inspirations 

Qui  doivent  vous  sembler  toutes  intempestives 

Tant  qu'elles  ne  sont  pas  pour  moi  plus  lucratives. 

Présumant  que  tout  art  qui  ne  rapporte  rien 

Doit  &ire  en  résumé  plus  de  mal  que  de  bien. 

Voili  ce  qu'il  fallait  qu'ici  je  vous  conteste 

En  vous  montrant  combien,  loin  de  m'être  funeste. 

Ma  muse,  sans  jamais  nuire  à  mes  intérêts 

M'a  valu  d'agréments,  épargné  de  regrets. 

Je  pourrais  dire  aussi  d'inutiles  dépenses. 

Et  cela  sans  espoir  de  prix,  de  récompenses, 

Gir  dans  nos  Jeux  Floraux  rarement  on  la  vit 

Présenter  au  concours  les  vers  qu'elle  écrivit. 

Aux  honneurs,  aux  lauriers  comme  d'autres  prétendre. 

Et  si  de  temps  en  temps  elle  vous  fait  entendre 

Une  plainte,  un  soupir  qu'elle  pousse  en  voyant 

Du  vice  ou  de  l'erreur  le  progrès  eflBrayant, 

Ou  bien  la  vérité,  la  vertu  méconnues. 
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Quelquefois  par  ceux-là  que  l'on  élève  aux  nues, 

Elle  a  vite  exprimé  son  indignation 

Pour  vous  parler  plutôt  d'une  belle  action. 

Car  elle  aime  bien  mieux  rendre  hommage  au  mérite^ 

Faire  diversion  à  ce  qui  nous  irrite 

Dans  ce  monde  frivole  où  tant  d'abus  divers 

Lui  pourraient  inspirer  de  satiriques  vers  ; 

Mais  elle  sait  assez  ce  que  vaut  la  satire 

Pour  ne  pas  m'exposer  aux  ennuis  qu'elle  attire, 

Et  surtout  d'indulgence  a  trop  souvent  besoin 

Pour  ne  pas  en  user  avec  le  plus  grand  soin. 

Que  ses  intentions  vous  disposent  pour  elle. 

Vous  empêchent  autant  de  lui  chercher  querelle 

Que  de  me  reprocher  mon  inclination 

Pour  celle  à  qui  je  dois  cette  discraction 

Et  qui  je  vous  l'ai  dit,  loin  de  m'ètre  nuisible, 

Me  fait  parfois  passer  un  moment  bien  paisible  ; 

Que  la  crainte  qu'elle  a  de  vous  importuner 

Vous  dispose  encor  mieux  à  me  la  pardonner. 

Jourdan-Lavigne. 


^Xâ|sr 
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SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE 

JSUtàativtc,  Sciencc^^  cl.  CixtiO 
DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 

SÉANGB  DU  JEUDI  27  JUIN  1901 

A  DEUX  HEURES 

à  la  Mairie,  Bureau  de  la  Justice  de  Paix 

Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :    M,  le  C'*  dç  CHABANNES 


Etaient  présents  :  MM.  Albert  Legrin,  Président  du  Tribunal 
civil,  Vice-Trisident  ;  Lebel  et  Thébault,  anciens  Libraires, 
Administrateurs  ;  Jules  Durand,  Imprimeur  ;  Henri  Gibert, 
Propriétaire  ;  Jules  Le  Petit,  homme  de  lettres,  et  Mademoiselle. 

ORDRE   DU  JOUR 

1.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Dépouillement  de  la  Correspondance.  —  Nécrologe. 

LECTURES 

3.  —  iSCortain  pendant  la  Terreur  (suite).  —  XII,  Les  Fêtes 
Nationales.  —  XO,  Les  Otages  du  Roiy  par  M.  Hipp.  Sauvage. 

4.  —  Les  Derniers  Jours  de  la  Cathédrale  d'Avranches,  par  le 
même. 

5.  —  Le  Docteur  Corbière  de  Henri  Datin.  —  Compte-rendu, 
par  M.  Albert  Le  Grin. 

6.  —  Les  Mandolines,  sonnet,  par  M.  Camille  Jamont. 

7.  —  Faust,  id.      par  le  même. 

8.  —  2>  Souvenir  Français  aux  Morts  pour  la  Patrie,  poésie 
par  M.  Jules  Durand. 
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I 

Le  procès- verbal  de  b  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
observation. 

II 

MM.  Maxime  Godefroy,  chanoine  honoraire,  Jamont  et  de 
Larturière^  de  Mortain,  remercient  de  leur  admission  comme 
membres  titulaires. 

Mgr  Deschamps  du  Manoir  nous  envoie  de  Naples  une  recti- 
fication aux  quelques  mots  de  sa  lettre  sur  les  La  Chambre  de 
Vauborel,  page  86  de  la  Kjvue. 

Mme  Esther-Anne  Cosiard,  décédée  à  Avranches  en  1857, 
n'était  pas  veuve  d'un  de  La  Chambre  de  Vauborel,  mais  d'un 
de  Vauborel.  Elle  était  d'Avranches,  fille  de  Jean-Thomas 
Costardy  ancien  procureur,  et  de  Françoise-Marie  Roquet,  et 
sœur  de  Mme  Marie-Louise  Fortin.  Elle  laissa  une  fille  mineure 
sous  la  tutelle  de  M.  Doussin,  notaire  à  Sartilly  :  Mlle  Stépha- 
nie-Esther  de  Vauborel. 

Pour  compléter  ce  qui  r^arde  les  derniers  représentants  de 
cette  famille  dans  TAvranchin  (page  86)  et  dans  le  Mortainais 
(page  144),  disons  que  Mathieu  de  La  Chambre  de  Vauborel, 
officier  de  l'armée  de  Condé  et  aïeul  de  la  Marquise  Berthe  de 
Chambray,  dernière  de  sa  famille,  avait  laissé  trois  enfants  de 
son  alliance  avec  Mlle  de  Fresne  : 

I*  Frédéric-Auguste,  sans  postérité  ; 

2*  Charles-Louis-Alexandre  (1782-1852),  marié  à  Mlle  de 
Carrouges,  père  de  Mme  de  Chambray  ; 

3 ^^  La  Comtesse  Amaranthe,  chanoinesse  du  chapitre  de  Sainte- 
Anne  de  Bavière. 

De  M.  Charles  de  Beaurepaire,  Archiviste  de  la  Seine-Infé- 
rieure ; 

Monsieur  le  Président, 

Rien  ne  pouvait  m'ètre  plus  agréable  que  la  marque  de 
sympathie  qui  m'a  été  donnée  par  la  Société  que  vous  présidez 

J'ai  gardé  pour  ma  ville  natale  une   afiection  qae  les 

années  n'ont  fait  qae  rendre  plus  vive,  et  je  m'intéresse  de  pins 
en  plus  aux  travaux  qui  la  concernent  et  que  l'on  trouve, 
presque  tous,  dans  la  collection  des  Mémoires  de  cette  Sodété. 


-  Î3t  - 

Dans  le  cours  de  ma  carrière,  déjà  longue,  j'ai  recueilli  bon 
nombre  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  TAvranchin.  J'es- 
père trouver  le  temps  de  les  coordonner,  et  je  serai  heureux  de 
vous  les  offrir. 

Lettres  de  MM.  Louis  de  Carbonnel,  de  Drossen  et  de  Mu- 
nich ;  Ch.  Cloëz,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique  ;  Henri 
Datin,  de  Saint-Hilaire-du-Harcouët  ;  Eug.  Gauche,  de  Paris  ; 
Girard,  de  La  Rochelle  ;  de  Granges  de  Surgère,  de  Nantes  ; 
Le  Grin,  de  Cherbourg  ;  Lechevalier,  de  Paris  ;  Lefèvre-Ponta- 
li9,  de  Paris  ;  Lepingard,  de  Saint-Lo;  Henri  Loriquet,  Conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  publique,  de  Rouen  ;  D'  Lemoyne, 
de  Lorient  ;  Paimblant  du  Rouil,  de  Bayeux  ;  l'abbé  Pigeon, 
de  Couunces  ;  de  Saint-Exupéry,  du  Mans  ;  Hipp.  Sauvage,  de 
Neuilly  ;  Karl  Trûbner,  de  Strasbourg  ;  Le  Verdier,  de  Rouen  ; 
Mme  veuve  Tournier,  de  Tours. 

M.  l'abbé  Victor-Jacques-François  Menard,  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale  de  Coutances,  né  le  27  avril  1836,  à  Saint- 
James,  dont  il  a  été  le  savant  historien,  est  décédé  à  Saint-Lo, 
le  21  avril  1901,  dans  sa  65*  année. 

La  Société  académique  du  Cotentin  a  publié  de  lui  un  autre 
très  important  travail  intitulé  :  «  Les  Vendéens  dans  le  dépar- 
tement de  la  Manche  ». 

Nous  lui  devons  en  outre  un  article  des  plus  intéressants 
ayant  pour  titre  :  Jlssemblies  nocturnes  dans  le  Mortainais  pendant 
la  Terreur  et  procédure  qui  les  suivit  (juin  1794),  inséré  dans  le 
Tome  IX  de  la  %evue  de  VAyranchin,  p.  9  à  54. 

M.  René-Marie  Philippes  de  Cantilly,  ancien  officier  des 
Gardes-Mobiles,  est  décédé  à  Avranches,  le  14  mai  1901, 
à  l'âge  de  52  ans.  La  dernière  de  nos  Revues ^  qu'il  lisait 
toujours  très  attentivement,  parle  précisément  de  son  excel- 
lente famille,  p.  301  et  303. 
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MORTAIN   PENDANT  LA  TERREUR 

xii 
LES    FÊTES    NATIONALES 


Dans  tous  les  temps,  il  y  eut  des  fêtes  chez  tous  les  peuples. 
La  Grèce  et  Rome  païennes  nous  ont  transmis  de  nombreux 
récits  de  leurs  cérémonies,  dont  les  détails  peuvent  encore  exciter 
les  enthousiasmes.  La  France  devenue  chrétienne  eut  aussi  les 
siennes  :  cependant  elles  furent  exclusivement  religieuses, 
même  lorsqu'elles  eurent  pour  motifs  la  célébration  des  anni- 
versaires royaux  ou  des  événements  politiques  célébrant  des 
victoires  éclatantes. 

En  général,  toujours  concentrées  dans  le  monde  liturgique, 
elles  s'accomplissaient  dans  les  églises,  et,  qu'il  y  fût  ques- 
tion de  motifs  quelconques,  elles  se  terminaient  par  des 
Te  T)eum.  De  même,  pour  d^s  événements  néfastes,  c'étaient 
des  services  funèbres  qui  étaient  célébrés. 

La  Constitution  du  3  septembre  1791,  qui  consacra  l'abo- 
lition de  la  féodalité,  voulut  établir  des  fêtes  nationales  dans  le 
but  d'entretenir  la  fraternité  entre  les  citoyens  et  de  les  attacher 
à  ses  principes,  à  la  patrie  et  aux  lois.  Les  populations  en 
acceptèrent  la  pensée  avec  une  faveur  sensible.  Aussi  la 
Convention  décréta-t-elle  bientôt  six  fêtes  qui  furent  inscrites 
aux  calendrfers  sous  les  dénominations  de  :  Fête  de  la  Jeunesse, 
Fête  des  Epoux,  Fête  de  la  Reconnaissance,  Fête  de  la  Liberté. 
Plus  tard,  on  y  adjoignit  la  Fête  de  la  Concorde  et  aussi  celle 
de  la  Punirion  du  dernier  Roi  des  Français.  Enfin,  il  y  eut  la 
Fête  de  la  Fondation  de  la  République,  puis  celle  de  la  Souve- 
raineté du  Peuple. 
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En  dehors  de  toutes  ces  cérémonies  plus  ou  moins  bruyantes, 
on  ne  doit  pas  compter,  bien  entendu,  les  fêtes  des  Décades, 
qui  se  tenaient  généralement  dans  l'ancienne  église  et  dont  le 
siège  fut,  à  Mortain,  dans  l'antique  Collégiale.  Nous  devons 
tenir  compte  également  des  Fêtes  spéciales  et  particulières  à 
chaque  localité. 

Nous  avons  cru  être  agréable  en  rappelant  ces  cérémonies 
au  chef-lieu  du  district  de  Mortain.  Nous  présentons  des  docu- 
ments de  première  main,  venus  de  source  officielle,  dont  les 
minutes  ont  été  transcrites  au  jour  le  jour  et  sont  restées 
inexplorées  jusqu'ici.  Chaque  page  est  donc  contemporaine  des 
feits  qu'elle  mentionne  et  leur  véracité  a  pour  garantie  les 
signatures  des  auteurs  eux-mêmes,  sous  le  contrôle  de  leurs 
concitoyens. 

*  * 

La  première  fête  nationale  de  Mortain,  dont  nous  trouvions 
les  traces,  est  celle  dont  nous  avons  donné  le  programme  à 
l'occasion  de  la  création  du  district  de  Mortain,  dû  au  concours 
actif  de  Le  Sacher  de  la  Palière  (i).  Ce  fut  une  fête  toute 
locale  :  notjs  n'y  reviendrons  pas. 

Vers  le  même  temps,  et  le  24  décembre  1789,  une  trentaine 
de  délégués  de  la  Garde  nationale  d'Avranches  arrivèrent 
à  Mortain  où  ils  furent  accueillis  avec  enthousiasme  par  la 
milice  nationale  de  celte  ville,  réunie  pour  les  recevoir.  Ces 
délégués  qui  avaient  la  mission  de  conclure  avec  leurs  collègues 
une  Confédération  Patriotique  se  présentèrent  ensuite  d'un 
commun  accord  devant  les  officiers  municipaux  assemblés. 
Ceux-ci,  tout  en  exprimant  leurs  regrets  d'avoir  été  devancés 
dans  l'initiative  prise  à  Avranches,  déclarèrent  qu'ils  acceptaient 
avec  joie,  reconnaissance  et  gratitude  la  démarche  de  leurs 
bons  voisins. 

Un  procès-verbal  fut  rédigé  de  la  délibération.  Il  porte  les 
signatures  des  délégués  d'Avranches  :  Payen  de  Chavoy, 
président,  Gauquelin,  prêtre,  Couraye,  avocat,  Guillard,  avocat. 


(l)Voir  XI.  Le  District  de  Mortain.  Revae  d'Avranches,  1900, 
TI9  4,  p.  ^. 
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Pinot,  commandant,  James,  major,  Roger  de  Valhubcrt, 
N.  Viriou,  Bernier,  Coupard,  Vivien  chevalier  de  la  Cham- 
pagne, Millet,  Quesnel,  Bacilly,  Cherbonnel,  Frémond,  Bur- 
delot,  HuUin,  Arragon,  Porée,  Thébault,  Besnier,  Roquet, 
Basire,  FoUain^  Laisné,  Philippes,  Hardy  Des  Alleurs,  Carbonnet- 
Beaumanoir  et  Foucher,  secrétaire  ;  de  plus,  les  signatures 
Anfray  de  la  Cotentinière,  commandant  en  second  de  la  milice 
nationale  de  Mortain  et  Lesacher  de  la  Gonterie,  capitaine  de 
la  même  milice. 

Peu  après,  le  17  avril  1790,  la  garde  nationale  de  Vire, 
présentée  par  le  Maire  de  cette  ville,  venait  à  son  tour  visiter 
Mortain  et  y  former  également  une  Confédération  Patriotique. 
Un  déjeuner,  fourni  par  Le  Nicolais,  aubergiste,  les  attendait 
à  leur  arrivée.  En  outre,  un  dîner  de  ville,  servi  par  Renault, 
traiteur^  leur  tut  offert.  Les  frais  des  deux  repas  furent  soldés 
par  la  ville.  Et  naturellement,  comme  on  l'avait  fait  pour 
Avranches,  il  dut  y  avoir  quelques  fêtes. 

Le  passage  d'un  fort  détachement  de  troupes,  venant  d'An- 
goulême  et  arrivant  par  Le  Teilleul,  fut  l'occasion  également 
d'une  cordiale  réception  que  Mortain  prit  à  sa  charge,  tant  sur 
son  passage  qu'à  son  arrivée. 

Mais  bientôt  la  milice  de  Mortain,  qui  n'avait  été  constituée 
primitivement  que  pour  la  surveillance  de  la  cité,  devint  la 
Garde  Nationale,  et  il  fallut  procéder,  le  i"  mai  1790,  à  l'élec- 
tion de  ses  chefs,  puis  à  la  prestation  du  serment  des  officiers  et 
des  miliciens  eux-mêmes.  Cette  cérémonie  eut  lieu  sur  la  place 
du  Bourglopin,  établie  dans  les  anciens  jardins  de  Thôtel  de 
Saini-Cyr.  Ces  jardins,  qui  formaient  la  bordure  de  la  grande 
route  royale  de  Caen  à  Rennes,  et  qui  s'étendaient  jusqu'aux 
terrains  où  a  été  édifiée  la  prison  actuelle,  vers  1833,  étaient 
entourés  d'une  double  enceinte  de  fort  beaux  tilleuls  ;  la  place 
était  spacieuse  et  d'un  accès  facile. 

De  la  Chambre  de  Vauborcl,  commandant  en  chef  de  la 
Garde  Nationale,  après  avoir  prêté  le  serment  aux  mains  du 
Maire  et  des  Officiers  municipaux,  reçut  lui-même  celui  des 
officiers  composant  l' état-major.  Puis  le  chef  de  chaque  compa- 
gnie le  prit  des  hommes  placés  sous  ses  ordres. 

Les  dépenses  occasionnées  par  ces  réjouissances  Eûtes  dans  ces 
circonstances  furent  mandatées  le  3  juin  1790.  Pour  poudre 
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à  canon,  21  francs  furent  employés.  Une  pyramide  fut  de  plus 
élevée  sur  la  fontaine  appelée  le  Bassin,  pour  la  décoration  de 
la  ville.  Sur  cette  pyramide  dut  flotter  un  drapeau  martial. 

Ici  se  place,  par  rang  de  date,  la  fête  de  la  Fédération  du 
14  juillet  1790.  On  sait  qu'à  Paris,  dans  toutes  les  grandes 
villes  et  même  dans  les  cheis-lieux  des  cantons^  elle  fut  célébrée 
avec  beaucoup  d'éclat. 

Les  détails  nous  manquent,  et  nous  ne  saurions  dire  comment 
elle  s'accomplit  à  Mortain.  Nous  avons  remarqué  seulement 
qne  50  francs  furent  accordés  à  M.  de  Troismonts,  par  le 
Conseil  général,  pour  partie  des  frais  de  Vautel  de  la  Patrie. 
Un  feu  de  joie  d'un  demi-cent  de  bourrées  fut  payé  10  francs, 
et  19  francs  4  sous  furent  employés  pour  fournitures  de  8  livres 
de  poudre  à  canon. 

Dès  ce  moment  on  adopta  le  programme  à  peu  près  inva- 
riable des  fêtes  qui  se  renouvelèrent  dans  la  ville,  et  que  nous 
y  avons  vu  en  honneur  de  1832  à  1837. 

Les  autorités  constituées,  réunies  à  l'Hôtel-de- Ville,  allaient 
en  corps  avec  la  Garde  nationale,  chercher  le  président  du 
district,  qui  fut  plus  tard  le  Sous-Préfet  (1800).  Tous  se  ren- 
daient ensuite  à  la  place  du  Bourglopin,  devenue  la  place 
d'Armes  ;  la  Garde  nationale  y  était  passée  en  revue  et  se  livrait 
à  quelques  exercices  militaires.  Puis  le  groupe  des  autorités, 
encadré  par  les  soldats  citoyens,  se  rendait  sous  les  rochers  de 
l'Hcrmitage  et  y  assistait  à  l'exercice  de  la  cible,  pour  lequel 
divers  prix  étaient  distribués  aux  meilleurs  tireurs  De  là,  le 
cortège  descendait  au  carrefour  des  routes,  près  de  la  ferme 
du  Champ-Moré.  L'autel  de  la  Patrie  s'y  trouvait  élevé  vers  le 
point  d'ouverture  de  la  route  de  Domfront,  qui  n'a  été  tracée 
que  vers  l'année  1820.  Une  jeune  fille,  Mlle  Boussin  de  la 
Chantelière  (2),  qui  figurait  le  rôle  de  la  Déesse  de  la  Patrie, 
prenait  place  dans  un  fauteuil,  sur  l'autel.  Après  quelques 
évolutions  de  la  Garde  nationale,  six  ou  huit  des  principaux 
fonctionnaires,  armés  de  torches  enflammées,  mettaient  le  feu 
aux  bourrées,  formant  faisceau  en  avant  de  l'autel  improvisé. 


(i)  Longtemps  après,  Mlle  de  la  Ghanielière  quitta  Mortain  pour 
aller»  avec  sa  TamlUe,  habiter  à  Vire. 
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Le  retour  en  ville  se  faisait  aux  acclamations  de  la  foule  et  aux 
refrains  des  chants  patriotiques.  Des  illuminations  et  parfois 
des  danses  terminaient  la  soirée. 

Sur  l'invitation  du  Directoire  du  district,  le  vendredi  suivant, 
le  1 6  octobre  1790,  fut  célébrée  dans  Téglise  de  Moruin  un 
service  solennel  pour  les  Français  morts  à  Nancy,  en  combat- 
tant pour  le  maintien  de  la  Constitution  et  le  rétablissement 
de  Tordre.  Cette  cérémonie  eut  un  caractère  essentiellement 
religieux. 

A  l'occasion  de  la  formation  et  de  l'installation  du  tribunal 
du  district,  le  15  décembre  1790,  une  fête  spéciale  à  laquelle 
furent  conviés  et  assistèrent  les  officiers  municipaux  d'Avranches 
et  de  Vire.  Elle  se  fit  avec  un  grand  appareil.  La  Garde 
nationale  de  Mortain,  sous  les  ordres  de  Dodard^  commandant 
en  chef,  y  fut  également  convoquée. 

* 

Voilà  ce  que  nous  savons  des  premières  fêtes  locales  concer- 
nant la  ville  de  Mortain.  Dans  nos  documents,  il  existe  une 
longue  lacune,  que  nous  devons  subir,  et  qui  s'étend  du 
24  mars  1791  au  25  octobre  1795.  Elle  comprend  ainsi  une 
interruption  de  quatre  années  et  demie  et  englobe  les  temps 
les  plus  accentués  de  la  Révolution. 

n  nous  est  possible  cependant  de  reprendre  la  série  de  nos 
fêtes,  à  partir  de  cette  dernière  date.  Nous  continuons  donc 
cette  étude  jusqu'au  25  juin  1799,  c'est-à-dire  jusqu'à  une 
époque  très  voisine  du  18  brumairean  VIE  (9  novembre  1799), 
qui  provoqua  la  chute  du  Directoire  et  l'avènement  du 
Consulat. 

L  —  Anniversaire  de  là  mort  de  Loms  XVI 

Une  délibération  de  l'administration  municipale  de  Mortain 
décida  que  cet  anniversaire  serait  célébré  seulement  le 
29  février  1796. 

L'année  suivante  il  fut  exécuté  le  21  janvier  1797.  Le  (ait 
principal  qui  le  signala  fut  le  renouvellement  de   leur  serment 
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d'attachement  à  la  République  et  de  haine  à  la  royauté,  par 
tous  les  fonctionnaires  publics  du  district.  De  plus^  le  général 
de  brigade  Cambray,  commandant  la  force  armée  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Mortain, 
reçut  une  invitation  particulière  d'y  assister,  qui  lui  fut  portée 
par  une  députation  spéciale.  Il  y  prit  part,  selon  les  probabilités. 
Cette  démarche  toute  gracieuse  valut  à  la  ville  de  Mortain  la 
restitution  de  deux  pièces  de  canon  qui  lui  avaient  été  enlevées. 
Ce  fait  est  consigné  dans  des  termes  parfaits  aux  dates  des 
I*'  pluviôse  et  9  floréal  an  V  (20  janvier  et  28  avril  1797). 

Cette  fête  fut  de  plus  signalée  par  un  léger  incident  plutôt 
grotesque  ou  risible.  La  veille,  dans  la  soirée,  des  salves  d*ar* 
tillerie  avaient  annoncé  la  cérémonie  du  lendemain.  Les  coups 
de  canon  brisèrent  les  vitres  des  fenêtres  du  citoyen  Mignon 
(i)  :  le  dégât  s'éleva  pour  lui  à  la  somme  de  17  fr.  10  centimes. 
Il  en  vint  présenter  le  mémoire  au  conseil,  réclamant  la  répa- 
ration du  dommage.  L'assemblée  renvoya  le  plaignant  au 
commandant  militaire  du  district,  qui  avait  Êiit  tirer  le  canon 
sans  avoir  prévenu  ni  la  population,  ni  Mignon. 

Le  21  janvier  1798,  cette  cérémonie  fat  renouvelée.  Ce 
jour-là,  il  fallut  remplacer  !e  premier  arbre  de  la  Liberté  qui 
avait  péri.  Le  nouveau  sujet  choisi  fut  planté  sur  la  Place  d'Armes. 
Comme  il  avait  été  reconnu  qu'en  celte  saison  rigoureuse  de 
janvier,  les  courses  des  fonctionnaires  et  de  la  Garde  nationale 
étaient  impossibles  jusqu'au  rond-point  du  Champ-Moré,  l'autel 
de  la  Patrie  avait  été  rapporté  et  élevé  au  miKeu  de  la  Place 
d'Armes.  Une  délibération  du  conseil  prise  le  17  Janvier  1798 
décida  que  ce  monument  serait  déplacé  et  reporté  dans  un 
enfoncement  contre  la  propriété  TSoursin.  Le  même  jour,  il  fut  pris 
un  arrêté  prévenant  qu'aucun  fonctionnaire  public  ne  serait 
admis  à  prendre  part,  soit  aux  séances,  soit  aux  cérémonies 
officielles,  s'il  n'était  décoré  de  ses  insignes  et  de  son  écharpe. 

La  même  cérémonie  dut  être  célébrée  le  21  janvier  1799. 

Ce  fut  sans  doute  la  dernière  fois.  Elle  fut  le  motif  d'une 
plainte  portée  jusqu'au  Ministre  de  la  Guerre,  par  Wallon, 
munitionnaire  des  subsistances  militaires  du  district.  Prétendant 


(1)  Mignon  fot  longtemps  le  tenant  de  l'Hôtel  de  la  Poste. 
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qae  radministration  manic^alc  de  Mortain  avait  fait  enlever  la 
serrure  de  la  principale  porte  de  l'église,  afin  d  y  pouvoir 
vaquer  à  la  fîte  du  2  pluviôse,  il  avait  requis  le  juge  de  paix 
d'en  Êdre  la  constatation.  L'administration,  pour  répondre  à  une 
lettre  du  Ministre  sur  ce  sujet,  prit  une  délibération,  le  5  ven- 
tôse an  Vn,  et  répondit  qu'il  avait  été  fait  par  Wallon  un  faux 
exposé  des  £iits.  Le  conseil,  en  la  transmetunt  à  Paris,  y  joignit 
les  pièces  à  l'appui  et  s'en  rapporu  à  la  décision  du  Ministre. 

n.  —  FÊTE  DE  LA  Victoire 

Pour  se  conformer  à  l'arrêté  du  Directoire  exécutif,  concer- 
nant la  fête  de  la  Victoire,  l'administration  municipale  de 
Mortain,  délibérant  le  23  mai  1796,  prit  la  résolution  d'y  faire 
concourir  les  autorités  civiles  et  militaires.  Sonnet,  agent  de  la 
commune,et  Lanchantin,  alors  commandant  de  place  à  Mortain, 
furent  priés  d'y  faire  chacun  un  discours. 

Nous  ignorons  les  motifs  qui  favorisèrent  cette  sélection. 
Le  premier  n'avait,  croyons-nous,  jamais  été  distingué  pour  un 
orateur  sacré  :  nous  avons  eu  Toccasion  de  parler  de  son  zèle 
intempestif  dans  une  occasion  mémorable  (i).  Quant  à  Louis- 
François  Lanchantin,  né  en  1756,4  LaFère  (Aisne),  il  était 
étranger  à  notre  pays  normand,  et  seulement  capitaine  depuis 
le  8  janvier  précédent,  depuis  quatre  mois  et  demi  à  peine.  Il 
est  vrai  qu'il  venait  d'épouser  à  Mortain  même,  le  19  mai  1796, 
Maric-Félicité-Perrine  Dolet,  une  ancienne  religieuse  et  qu'il 
avait  pris  dans  leur  acte  de  mariage  le  titre  d'écuyer.  Etatent-ce 
des  nK>ti&  suffisants  t  pour  lui  mériter  les  honneurs  qui  lui 
éuient  oflkrts  ?  Il  faut  croire  qu'il  avait  plutôt  su  inspirer  la 
confiance  par  des  qualités  personnelles. 

Lanchantin,  en  effet,  avait  une  valeur  militaire  vériuble. 
Soldat  au  riment  Royal-Comtois  (73*  régiment  d'infanterie), 
dès  le  5  novembre  1773,  il  s'était  vu  congédier  le  s  novembre 
1789.  Mais  réengagé  dans  l'armée  républicaine,  après  plusieurs 
campagnes  où  il  s'éuit  signalé,  il  fut  nommé  plus  tard  chef  de 
bataillon,  le  14  septembre  1796,  par  le  général  en  chef  Hoche. 
En  cette  qualité,  les  19  et  20  juin  179g,  il  fut  mis  à  l'ordre  du 


(1)  lUfme  de  rAvrm^hin.  1900,  p.  S56-S57. 
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jour  de  l'armée,  pour  avoir,  au  combat  lies  Dunes,  près 
Ostetide,  &it  prisonnier  deux  cents  Anglais  auxquels  il  enleva 
cinq  pièces  de  canon  et  deux  obusiers.  Plus  tard  encore,  U  fit 
preuve  d'une  égale  bravoure  aux  batailles  d'Engeiiy  de 
Mœrskirch  et  de  Hocchtaed,  et  Moreau  le  nomnoa  chef  de 
brigade  pour  sa  belle  conduite  dans  ces  circonsunces. 

Nommé  commandant  de  la  Légion-d'Honneur,  au  camp  de 
Boulogne  (1804),  et  promu  général  de  brigade  le  i*'  février 
1805,  il  se  vit  confier  bientôt  le  commandement  de  Naples  et 
des  iles  d'Ischia  et  de  Procida.  En  181 2,  Lanchantin(i)  partit 
enfin  pour  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  avec  le  3'  corps 
de  la  Grande-Armée  aux  ordres  du  maréchal  Nej.  Dans  la 
retraite,  Lanchantin  qui  se  trouvait  sous  la  direction  immédiate 
du  général  de  division  Ledru  des  Essarts,  vit  sa  brigade  écrasée 
par  une  armée  entière  de  Russes,  dans  la  vallée  de  Krasno^. 
Grièvement  blessé  en  tète  du  46*  de  ligne,  qu'il  avait  autrefois 
commandé  comme  colonel,  il  succomba  sur  le  champ  de 
bataille. 

Cette  fête  de  la  Victoire  fut  renouvelée  à  Mortain  le  19  mai 

1798. 

ni.  —  FÊTE  DE  L  Agriculture 

L'administration  municipale  fixa  cette  fête  au  28  juin  1796. 
Les  lignes  de  son  organisation  furent  consignées  en  quelques 
articles.  Les  autorités  locales  constituées,  le  général  commandant 
du  district  et  le  commandant  de  la  place  de  Mortain  devaient  y 
coopérer,  dans  le  but  de  lui  donner  le  plus  d'éclat  possible. 

Le  citoyen  Lame,  fermier  aux  Tasses,  en  la  commune  de 
Mortain,  devait  s'y  trouver  avec  sa  charrue,  attelée  de  deux 
bœufs  et  d'un  cheval.  D'autre  part,  chaque  agent  communal 
devait  y  amener  ceux  des  laboureurs  de  sa  circonscription  les 
plus  recommandables  par  leur  âge,  la  constance  et  les  succès  de 
leurs  travaux,  en  se  munissant  de  leurs  ustensiles  de  labourage^ 
de  bouquets  de  fleurs  et  d'amples  gerbes  d'épis.  Enfin  le  citoyen 
Moulin,  de  la  commune  de  Mortain,  reconnu  pour  son  intel- 
ligence, sa  bonne  conduite  et  son  activité,  digne  d'être  proposé 
pour  exemple,  devait  prendre  place  aux  côtés  du  président.  Le 

(1)  ht  22  novembre  181 1 ,  Lanchantin  avait  été  créé  Baron  de  l'Empire. 
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lieu  da  rendez-vous  étair  sur  la  place  publique,  et  le  cortège 
devait  s'avancer  dans  la  campagne  et  se  ranger  en  ordre  an 
Cbamp-Moré. 

Le  renouvellement  de  cette  tète  de  l'Agriculture  se  fit  encore 
en  1798,  sans  doute  dans  des  conditions  analogues.  On 
mentionna,  dans  une  séance  du  i*^  septembre,  les  dépenses 
faites  pour  Tautel  de  la  Patrie. 

IV.  —  Ffens  DE  LA  Liberté 

Ces  fttes,  fixées  en  1796,  aux  27  et  28  juillet,  devaient  durer 
deux  jours.  Pour  plus  de  solennité,  les  agents  et  adjoints  des 
communes  du  district  furent  invités  à  y  convier  les  fonction- 
naires de  leurs  circonscriptions  respectives.  Y  eut-il  des  agapes 
officielles  ?  Nous  ne  saurions  l'affirmer.  Il  était  cependant 
difficile  de  faire  venir  les  fonctionnaires  d'une  région  entière 
sans  leur  offiir  le  couvert.  Aussi,  Buchard,  père,  maître  d'hôtel, 
et  Regnault,  traiteur,  dont  on  avait  maintes  fois  déjà  reconnu 
et  apprécié  le  zèle  et  le  savoir-faire  à  d'autres  cérémonies,  furent- 
ils  désignés  à  deux  commissaires  chargés  de  régler  les  prépa- 
ratifs. Glize  voulut  bien,  comme  déjà  plusieurs  fois,  faire  i 
l'administration  les  avances  de  tous  les  frais  nécessaires. 

Le  général  Digonnet,  commandant  du  district,  présent  ï 
Mortain,  fut  officiellement  même  prié  de  se  prêter  par  tous  les 
moyens  à  la  pompe  de  la  cérémonie  de  ces  fêtes.  C'est  dire  que 
le  concours  de  l'armée  était  requis. 

V.  f—  Fête  du  10  Août 

L'anniversaire  de  la  prise  d'assaut  des  Tuileries  et  du  renver- 
sement de  la  royauté  fut  célébré  le  10  août  1797. 

Guesdon,  président  de  l'administration  s'était  abstenu  de 
venir  à  la  séance  dans  laquelle  avait  été  préparée  l'organi- 
sation de  cette  fête.  Mais  ses  collègues  prirent  une  délibération 
dans  laquelle  ils  manifestèrent  non  seulement  le  désir  qu'il  y 
vint  prendre  part,  mais  même  qu'il  y  prononçât  un  discours 
dans  lequel  il  rappellerait  les  faits  de  cette  mémorable  journée. 

D'après  les  probabilités,  ce  furent  Guesdon  et  son  discours  qui 
furent  le  prétexte   d'un    incident  violent  et  r^ettable,   qui 
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provoqua  un  arrêté  que  prit  l'administration  dans  la  séance  du 
22  août  1798  qui  le  suivit. 

Le  commandant  de  la  force  armée  y  fut  appelé.  On  lui 
enjoignit,  dans  le  but  d'éviter  dans  l'avenir  &j  abus  scandaleux  qui 
s'étaient  produits  aux  dernières  fêtes  nationales,  d'avoir  à  veiller  à  ce 
qu'il  ne  fût  fait  aucune  évolution  militaire  sur  la  Place  d'Armes, 
pendant  que  l'orateur  prononcerait  son  discours.  On  exigea  de 
lui  qu'il  vint  chercher  les  autorités  au  lieu  de  leurs  réunions, 
et  de  les  y  ramener,  avec  un  piquet  de  soldats  et  le  drapeau, 
suivant  l'usage.  Il  lui  fut  fait  surtout  défense  de  disemparer,  c'est- 
à-dire  de  quitter  la  réunion   avant  que  la  séance  ne  fut  levée. 

Evidemment  le  discours  de  Guesdon  avait  été  interprété  d'une 
£içon  défavorable  par  l'armée,  qui,  pour  imposer  silence  à  l'ora- 
teur^  s'était  livrée  à  des  manœuvres  stratégiques  pendant  qu'il 
parlait,  et  qui  avait  quitté  la  Place,  le  laissant  livré  à  des  digres- 
sions interminables  et  intempestives.  Blessé  au  vif,  Guesdon 
avait  donc  à  la  séance  que  nous  rappelions,  provoqué  ab  irato 
et  proprio  motu,  les  mesures  répressives  que  nous  indiquons. 

Au  surplus^  nous  voulons  redire  qu'au  point  de  vue  politique 
Guesdon  avait  attiré  contre  lui  de  sérieuses  et  multiples  hosti- 
lités ;  qu'il  fut  dans  une  brochure  accusé  de  conventions  secrètes 
entre  lui  et  le  fameux  Pitt^  l'un  des  plus  ardents  ennemis  de  la 
France  ;  qu'enfin  il  fut,  le  11  novembre  1799,  exclu  violem- 
ment de  la  Représentation  Nationale.  Au  temps  le  plus  critique 
de  la  Terreur,  Guesdon  s'était  fait  l'homme  servile  du  sangui- 
naire Le  Carpentier  qu'il  avait  constamment  secondé  dans  ses 
moindres  projets  (i). 

Pour  l'année  1798,  le  compte  de  cette  même  fête  fut  réglé  avec 
Julien  Hamel. 

VI.  —  Fête  du  4  Septembre 

A  l'occasion  du  coup  d'état  Directorial  du  18  fructidor  an  V 
(4  septembre  1897),  l'administration  Mortainaise  s'empressa^ 
dès  le  28  du  même  mois,  de  transmettre  à  Paris,  au  Directoire 
et  au  Corps  Législatif,  une  adresse  de  félicitations,  avec  ses 
vœux  les  plus  ardents  de  prospérité. 

En  1898,  la  commémoration  de  cette  journée  mémorable  fut 
fêtée. 

(1)  Voir  notre  article  de  la  Roqoe,  Utvue  de  VAvranohin,  1896,  p.  108, 
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VIL  —  Fête  funèbre  m  Hoche 

Les  détails  nous  font  entiireinent  dé£iut  sur  la  céré- 
moBÎe  funèbre  de  Hodie»  qui  eut   lieu  le  21  octobre    1797. 

Vin.  —  Réception  PATRionauE  d'un  détachement  de  l'armée 

d'Itaue 

Prévenue  par  une  lettre  de  TAdministration  Centrale  que  le 
10  mars  1798  et  jours  suivants,  plusieurs  détachements  de 
TarméeVictorieuse  dltalie  devaient  séjourner  à  Mortain,  la  muni- 
cipalité s'empressa  de  prendre  toutes  les  mesures  utiles  pour 
leur  réception  par  la  population.  A  cet  égard  elle  eut  deux 
séances,  dès  le  5  février  et  le  3  mars.  Elle  protesta  de  ses 
meilleures  intentions  à  recevoir  ses  glorieux  frères  d'armes.  Dans 
son  enthousiasme  elle  décida  même  d'élever  un  arc-de-triomphe 
à  l'entrée  de  la  commune,  sur  le  passage  des  troupes,  avec  des 
inscriptions  analogues  à  la  circonstance.  Deux  commissaires 
furent  choisis  pour  veiller  à  l'exécution  de  ce  projet. 

IX.  —  Fête  de  la  Souveraineté  du  Peuple 

Le  20  mars  1798  eut  lieu  la  fête  de  la  Souveraineté  du 
Peuple.  Elle  dut  être  à  peu  près  semblable  à  toutes  celles  que 
nous  venons  d'énumérer.  L'administration  municipale  arrèu 
quinze  jours  à  l'avance  que  tous  ses  membres  y  assisteraient. 
Elle  désigna  deux  délégués  pour  sa  préparation,  en  leur  recom- 
mandant de  lui  donner  autant  d'éclat  et  de  magnificence  que 
les  locaUiis  le  permettraient. 

X.  —  Fête  de  la  Vieillesse 

Aucuns  détails  sur  ces  fêtes,  dont  les  trais  furent  soldés  i 
Julien  Hamel. 

XI.  —  FÊTES   DES   DÈCADIS 

Après  la  fermeture  des  églises,  l'antique  collégiale  de 
Mortain  servit  bientôt  de  prison,  ou  plutôt  de  succursale  à  la 
prison  des  anciens  comtes  de  Mortain,  dont  l'emplacement  a 
été  occupé  depuis  sa  démolition  par  la  place  du  Marché,  vers 
1&40.  U  Êdlut  de  toute  nécessité  fûre  quelques  unèaagemeoo 
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dans  la  vénérable  basilique.  Plusieurs  évasions  de  détenus 
amenèrent  bientôt  la  constatation  qu'elle  était  impropre  à  cet 
usage  auquel  ou  voulait  l'asservir.  On  en  fit  alors  un  très  vaste 
magasin  à  fourrages  militaires,  à  grains,  à  £irines  et  autres 
munitions,  voire  même  à  graisses.  Un  corps  de  garde  fut,  en 
outre,  établi  dans  la  chapelle  Saint-Michel  qui  accédait  à  la  rue 
des  Prêtres,  et  dit-on,  la  circata,  ou  chapelle  de  la  Sainte- Vierge, 
iut  sacrifiée  à  la  confection  d'un  four  banal. 

Mais  quand  eurent  été  décrétées  les  fêtes  des  Décadi$,  la 
population  qui  n'avait  pas  d'autre  édifice  aussi  vaste  pour  recevoir 
ses  assemblées  nombreuses^  revendiqua  l'usage  de  son  vieil 
édifice  séculaire. 

Alors  l'administration  se  trouva  en  lutte  avec  le  munition- 
naire  qui  n'en  voulait  plus  déguerpir  et  qui  tenait  à  la  conserver 
pendant  toute  la  durée  de  sa  concession.  Il  lui  fidlut  faire  de 
nombreuses  sommations  à  Wallon,  le  préposé  militaire,  qui 
répondant  qu'il  n'était  que  l'agent  de  l'administration  générale 
des  subsistances  militaires,  refusa  de  se  soumettre  à  de  simples 
arrêtés  municipaux,  dépourvus  de  légalité.  Cependant  l'admi- 
nistration se  retranchait  dans  cette  ultime  circonstance  qu'elle 
ne  demandait  que  l'usage  et  la  liberté  du  chœur  et  de  k  nef 
du  monument,  laissant  à  la  libre  disposition  du  munitionnaire 
les  chapelles  latérales  et  tous  les  bas-côtés.  Un  dernier  délai 
de  trois  jours  fut  impani  à  Wallon,  le  5  novembre  1798,  pour 
vider  les  lieux. 

Enfin  les  choses  s'arrangèrent  et  les  décades  purent  suivre 
leurs  cours  réguliers,  puisque  le  24  avril  1799,  l'administration 
décida  qu'afin  d'assurer  la  tranquillité  et  la  décence  des  céré- 
monies pour  chacune  d'elles  seraient  fournis  six  hommes  et  un 
capor:>.l,  par  le  commandant  de  la  troupe^  et  par  la  colonne 
mobile,  un  pareil  nombre  d'hommes  armés. 

Que  furent  à  Mortain  ces  fêtes  décadaires  ?  Nous  ne  saurions 
trop  le  dire,  bien  qu'elles  ne  pussent  être  ^ales  dans  une  petite 
ville  à  celles  des  grandes  cités.  Pourtant  nous  avons  entendu 
répéter  souvent  qu'on  y  donnait  lecture  des  lois  nouvelles,  des 
actes  de  l'autorité  publique  et  des  ublettes  des  Droits  de 
l'Homme.  On  y  communiquait  aussi  les  nouvelles  principales 
des  grands  événements  accomplis  récemment  en  Europe  ; 
souvent  encore  quelques  détails  sur  nos  succès  de   nos  armées 
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1.  Sonott  on  y  procédait  à  b  câèbradoii  des  mariages 
aux  icomBaissaDCCs  d'cniants,  aux  actes    d'adopticms 
m  JEK  divorces. 

Dcscbaoïs  et  des  morceaux  d'harmonie  étaient  parfois 
rÊJcutH  Noos  aroos  bien  connn  celai  qoi  était  chargé  de 
dk^er  les  chœurs  des  hymnes  patrîotiqaes. 

Xn.  —  DÉFAIT  DB  CoHscxrrs 

Jamais  peut-être  ne  vit-on  i  Mortain  plus  belle  fête  que 
ceUe  du  24  janvier  r799,  à  l'occasion  do  dépan  des  conscrits 
et  des  volontaires  des  camons  réonis  de  Mortain,  Barenton  et 
Le  TctUenl,  allant  rqrâidre  leors  régiments  respedifis.  La 
vdlk,  le  commandant  de  la  Garde  Nationale  et  le  capitaine  de 
la  Colonm  Mobile  avaient  été  invités  à  foomir  chacon  on 
détachemenr.  Dès  le  matin,  le  cort^,  précédé  do  drapeau 
Encotore  et  de  la  statne  de  la  Liberté,  se  rend  à  la  phce  d'Armes, 
où  les  cooducteors  des  conscrits  les  avaient  déjà  assemblés  pour 
les  passer  en  revoe. 

sûr  Tordre  do  chef  do  détachement  un  ban  de  tambours  est 
batrti,  et  Boorsin,  agent  monidpal,  £ûâmt  fonction  de  prési- 
dent, déclare  la  séance  oovene,  aux  cris  enthousiastes  de  Five 
la  %épuU^we  répétés  mille  fois  par  les  jeunes  défenseurs  de  U 
Patrie.  Le  commissaire  do  Direaoire  exécutit  prononce  alors 
un  chaleureux  discours. 

Puis  Tadministration  municipale  ouvre  la  marche,  suivie 
d'une  gnode  partie  de  b  population  et  des  familles  des  jeunes 
milideus.  El  tons,  en  chantant  des  hymnes  populaires,  les 
accompagnent  jusqu'au  delà  des  limites  de  la  commune. 
AlorSf  au  moment  de  b  séparation,  la  foule  immense  formant 
cerde  entonne  en  coeur  le  couplet  final  :  %Am(mr  sacré  de  U 
Vaîrù.  Er  Ton  se  sépare  avec  entrain  et  gaieté. 

Procés-verbal  fat  dressé  de  cette  fête  et  b  copie  en  fat 
transmise  a  l'administration  centrale. 

XIQ.  — '  Fête  FUNàBXE  des  Plénvotentiaires  de  Rastadt 

Une  loi  avait  ordonné  qu'une  fête  funèbre  serait  célébrée  à 
h  mémoire  de  Bonnier  et  de  Roberjot,  représentants  de  la 
France,  assassinés  aux  portes  de  Rastadt.  Elle  eut  lieu  à  Mortain 


le  8  juin  1799,  dans  le  Temple  Dàadaire^  en  présence  des 
agents  et  adjoints  du  canton  tout  entier,  et  des  autorités  civiles 
et  militaires. 

Ici  se  termine  la  nomenclature  des  seules  fêtes  dont  nous 
avons  les  indications. 

En  les  rappelant,  nous  n'avons  fait  que  transcrire  presque 
servilement  les  textes  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Nous  ne 
pouvons  que  renouveler  nos  regrets  sur  la  disparition  de  ceux 
qui  eussent  présenté  le  plus  d'intérêt. 

Hippolyte  Sauvage. 


XIII 
LES    OTAGES    DU    ROI 


Ce  fut  pour  moi  une  véritable  énigme,  lorsqu'au  sujet  du 
procès  du  comte  de  Sourdeval  (i),  j'eus  l'occasion  d'examiner 
les  vingt-cinq  dossiers  différents  qui  concernaient  l'affaire  dont 
Madame  Elisabeth,  sœur  du  roi  Louis  XVI,  était  le  principal 
accusé. 

Il  me  fut  impossible  alors  de  me  rendre  compte  de  la  corré- 
lation qui  pouvait  exister  entre  tous  les  complices  traduits 
ensemble  à  la  barre  du  Tribunal  Révolutionnaire.  Beaucoup 
d'entre  eux  ne  se  connaissaient  même  pas,  et,  à  l'exception 
d'une  demi-douzaine  qui  étaient  originaires  de  Sens  (Yonne), 
tous  appartenaient  à  des  provinces  absolument  éloignées  lei 
unes  des  autres. 

Pour  de  Sourdeval,  je  compris  très  bien  qu'on  lui  reprochait 

(I)  Voir  la  Rnuê  de  VÀpranckiM,  Année  i899,  p.  198. 


Sa  participatioQ  au  complot  avorté  à  Caen,  le  5  novembre  179t. 
Mais  Mme  Elisabeth,  pas  plus  que  les  membres  de  la  famille 
de  Loménie  de  Brienne,  n'avaient  jamais  eu  de  rapports  avec 
la  Basse-Normandie^  ni  avec  les  Fédéralistes  normands. 

Le  secret  de  Ténigme  restait  donc  à  chercher  :  nous  pensons 
être  parvenus  à  le  découvrir. 

Lorsqu'il  eut  été  ramené  deVarennes  à  Paris,  le  22  juin  1791, 
Louis  XVI  fut  gardé  à  vue,  avec  toute  sa  famille,  dans  le 
château  des  Tuileries.  Le  roi  était  prisonnier. 

Ce  fut  dans  c^s  circonstances  que  se  produisît  l'idée  d'un 
grand  nombre  de  partisans  fidèles  et  dévoués  qui  voulurent  se 
constituer  les  otages  du  roi  et  de  la  famille  royale.  De  Rozoi, 
directeur  de  la  Ga:(etU  de  Taris^  la  produisit  et  la  développa 
bientôt  dans  son  journal,  dès  le  11  juillet  suivant  (i),  et.  Sons 
un  premier  élan  généreux,  répondant  à  cet  appel,  un  millier 
de  personnages  offrirent  spontanément  leur  liberté,  et  s'il  le 
fallait,  leur  vie  pour  sauver  le  roi.  La  Gaieite  de  De  Rozoi  eut 
même  le  courage  de  publier  une  liste  de  noms  qui  ne  renfer- 
mait pas  moins  de  seize  colonnes. 

Sur  ce  tableau  d'honneur  les  noms  les  plus  vénérables 
brillent  à  côté  des  plus,  grands  noms  de  la  France.  Près  de 
celui  du  comte  de  Miromesnil^  maréchal  de  camp,  se  rencontre 
un  simple  vétéran  des  armées  de  Louis  XV,  qui  n'avait  jamais 
dépassé  le  grade  de  caporal,  mais  qui  s'offrait  comme  otage 
avec  ses  douze  fils.  Un  lieutenant-colonel,  chevalier  de  saint 
Louis,  s'engageait  également  pour  lui  et  ses  dix  enfants.  Royou, 
avocat,  le  comte  d'Espagne,  de  Blessebois,  Bourdel-Montpinçon, 
pères  de  chacun  trois  fils,  en  même  temps  qu'ils  s'inscrivaient 
eux-mêmes,  souscrivaient  pour  tous  les  leurs. 

C'est  dans  cette  catégorie  des  otages  que  l'on  remarque  le 
comte  Loui^-Bemardin  Le  Neuf  de  Sourdeval  et  son  fils, 
Alexandre-Louis-Hippolyte  Le  Neuf  de  Sourdeval,  alors  sous- 
lieutenant  au  37*  régiment  d'in£anterie,  s'engageant  ensemble. 

De  plus,  on  y  rencontre  3 1  otages  de  Sens,  parmi  lesquels 
tous  les  compagnons  d'échafaud  de  Mme  Elisabeth  et  du  comte 
de  Sourdeval.  Alors  la  mystérieuse  conspiration  s'est  dévoilée. 


(1)  Anonyme.  Lê$  Otaga  de  ijm$  X¥l.  1814. 
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Pour  s^étre  présentés  comme  les  garants  du  Roi  et  des  siens, 
dès  179I9  trois  ans  plus  tard,  ils  étaient  poursuivis  comme 
complices  de  cette  démonstration,  restée  à  l'état  platonique  de 
lettre  morte,  puisque  les  pétitions  adressées  à  l'Assemblée 
nationale  par  le<:  signataires  qui  s'offraient  en  otages,  n'avaient 
jamais  été  accueillies  par  celle-ci  et  n'avaient  pas  même  fait 
l'objet  d'un  rapport.  Il  est  vrai  que  De  Rosoy,  arrêté  à  Auteuil, 
avait  été  traduit  depuis  long  temps  déjà  devant  le  Tribunal  Révo- 
lutionnaire^ qui  l'avait  condamné  i  mort  (i). 

Mais  il  convient  d'ajouter  que  le  25  août  1791,  jour  de  la 
lètc  du  roi,  avait  paru  dans  La  Ga:(ette  de  Paris,  une  liste  de 
dames  qui  s'étaient  offertes  comme  otages  particulières  de  la 
Reine.  Avec  elles,  de  toutes  jeunes  fiUes  avaient  aussi  revendi- 
qué le  privilège  de  soufinr  et  de  périr  s'il  le  fallait  pour  la  sou- 
veraine et  pour  la  famille  royale.  Un  seul  nom  suffira  pour 
caractériser  cette  manifestation,  celui  de  Mlle  de  La  Rocbe- 
jacquelein,  sœur  du  gentilhomme  poitevin,  qui  après  avoir  fait 
partie  de  la  garde  du  roi,  s'était  battu  à  la  journée  des  Tuileries 
du  10  août. 

Les  publications  de  La  Ga^^cUe^  ainsi  que  les  correspondances 
des  souscripteurs  avec  la  Direction  de  cette  feuille,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  supprimée,  fournirent  des  armes  contre  ceux  dont 
les  noms  y  avaient  figuré.  Beaucoup  payèrent  de  leur  existence 
l'acte  généreux  qu'on  leur  reprochait.  D'autres,  par  mesure  de 
prudence,  durent  nécessairement  quitter  la  France. 

Il  est  difficile  de  donner  une  nomenclature  complète  de  ceux 
qui  se  présentèrent  comme  otages  et  qui  appartenaient  à 
TAvranchin  ou  au  Mortainais,  parce  que  les  listes  connues 
manquent  de  précision,  faute  surtout  d'indication  des  domiciles. 
Cependant  il  ne  doit  pas  y  avoir  d*erreur  pour  les  personnages 
suivants  : 

Le  Neuf,  comte  de  Sourdeval  (Louis-Bernardin)^  chevalier 
de  Saint-Louis,  ancien  enseigne  des  vaisseaux  du  Roi. 

Le  Neuf  de  Sourdeval  (Alexandre-Louis-Hippolyte),  fils  du 
précédent. 


(1)  Bdmond  Biré.  Journal  d'an  Boorgtois  da  Paria  pandant  La 
Tarraor.  1896, 1. 1,  paga  S63. 
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Le  Harivcl,  baron  de  Fresne,  seignear  de  Bcaochesne  (Jac- 
qaes-François),  ancien  maître  des  Eaux  et  Forêts  da  comté  de 
Mortain  (i). 

Le  Harivel  de  Gonneville,  ancien  garde  du  Roi. 

Le  Harivel  de  Flogy^  ancien  lieutenant  au  régiment  d'infin- 
terie  de  Penthièvre. 

Le  Harivel  de  Sainte-Honorine,  ancien  officier  d'infuiterie. 

Lenteigne  (Benjamin)  (2). 

De  Pierrepont  (Guillaume),  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien 
maréchal  des  logis  des  gardes  du  Roi.  C'est  en  faveur  des 
Pierrepont  que  la  baronnie  des  Biards  fut  érigée  en  marquisat. 

Drudes  de  La  Tour  et  de  CampagnoUes,  seigneur  de 
Gathemo  (Michel-François-Jacques-AJexandre),  chevalier  de 
Saint-Louis,  ancien  mousquetaire  de  la  garde  du  Roi,  colonel 
et  chef  de  division  sous  Louis  de  Frotté.  Il  est  mort  céUbataire. 

De  Qinchamp  (Louis-Pierre),  ancien  officier  de  cavalerie  (3). 

De  Clinchamp  (Louis- Auguste)^  âgé  de  14  ans,  fils  du 
précédent. 


(i)  Noos  avons  bien  coqdq  l'une  de  ses  petites  filles,  Mme  De 
Lossendière,  née  Gabrieile  de  Vanflenry.  Danssasoccession  se  tronva 
le  chftieao  de  Vengeons  qQ^avait  habité  le  baron  de  Fresne,  son 
grand-père.  Vendu  à  cette  époqae,  il  a  été  démoli.  De  ses  fenêtres 
on  dominait  tonte  la  vallée  de  la  Vire. 

(2)  Ce  nom  de  Lenteigne  fat  représenté  aax  élections  des  Etais- 
Généraox  par  la  veave  de  Fr&ncoisJean  da  Lenteigne,  seignear  de 
la  Bonteillière  et  des  Ânlnays,  à  Romagny.  —  Le  18  novembre  1793* 
la  citoyenne  Lenteigne  déposa  en  offrande,  à  la  monicipalité  de 
Mortain,  une  croix  de  Saint-Loois,  avec  le  brevet  do  28  décembre 
1791,  accordé  à  Marie- Jean-BapUste-Goy-René-Joseph  Lenteigne- 
Montaodin,  son  mari,  ancien  gendarme  de  la  Garde.  Ils  babitaieni  à 
Mortain  l'hôtel  où  est  établi  actuellement  le  collège.  —  M.  Lenteigne 
de  Logiviëre,  qoi  a  été  longtemps  maire  de  la  ville  de  Gaen,  appar- 
tenait à  cette  famille.  Il  avait  quitté  Mortain  pour  Gaen. 

(3)  Louis-Pierre  de  Clinchamp  était  probablement  le  fils  de  Léonard* 
Pierre,  seigneur  de  Juvigny.  •—  Antoine  -  Jean  de  Clinchamp, 
dit  St-André,  ancien  prieur  de  Clisson,  en  Bretagne,  devait  appartenir 
à  cette  même  famille.  II  fut  condamné  à  mort  par  le  Tribunal  Révo- 
lutionnaire, le  âO  avril  1793.  Il  avait  fait  imprimer  un  livre  de  14  pages, 
ayant  pour  titre  :  Aux  Amis  de  la  Vérité.  Ce  fut  le  principal  motif  de 
la  sentence  praooncée  contre  lui.  —  Biré.  Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris,  tome  %  p.  213. 


—  349  — 

Pour  être  complet,  autant  que  possible,  à  ces  noms  il  convient 
d'ajouter  encore  : 

De  Banville  de  la  Londe  (Georges- Antoine),  ancien  chevau- 
léger  de  la  garde  ordinaire  du  roi,  qui  appartenait  à  la  région 
de  Tinchebray,  formant  annexe  du  comté  de  Mortain,  depuis 
le  XII*  siècle  jusqu'en  1790. 

Son  jeune  fils  ...  de  Banville  de  La  Londe,  âgé  de   11    ans. 

De  Blessebois-Meslay,  ancien  officier  au  régiment  Infanterie 
d'Orléans. 

Et  ses  trois  fils,  Amable,  Armand,  et  Auguste,  dont  le  dernier 
n'avait  encore  que  9  ans.  Ces  Blessebois  devaient  habiter 
Avranches  ou  les  environs. 

Cependant  nous  devons  dire  que  Isidore  Cantrel  (i)  a  reven- 
diqué plusieurs  de  ces  personnages  pour  la  circonscription  de 
Vire  :  nous  croyons  que  c'est  à  tort.  Ainsi  Drudes  de  la  Tour 
était  bien  possesseur  du  château  de  Gathemo,  qu'il  devait 
habiter,  tandis  que  son  frère  Drudes  de  CampagnoUes  résidait 
à  Vire.  De  même  Madame  V''*  de  Clinchamps,  née  de  Guiton, 
détenait  le  château  de  Juvigny.  Du  reste,  celle-ci  fut  posi- 
tivement comprise  par  Le  Carpentier,  dans  les  32  victimes  des 
Fournies  d' Avranches  envoyées  au  Tribunal  Révolutionnaire.  On 
lui  reprochait  d'avoir  deux  fils  partis  pour  Témigration  (2). 

En  un  mot,  Cantrel  constitue  ainsi  la  liste  qu'il  a  donnée  : 

MM.  de  Banville.  —  (Du  bailliage  de  Tinchebray). 

Le  Vicomte  de  Caulincourt,   officier  des  gardes  Fran- 
çaises. —  (Il  était  de  Caen). 
André  de  Chaumontel,  capitaine  de  cavalerie.  —  (Ega- 
lement de  Caen). 
Louis-Pierre  de  Clinchamp. —  (Appartenant  à  l'Avran- 

chin). 
Louis-Auguste  de  Clinchamp,  son  fils.  —  (Même  obser- 
vation). 
Victor-Philippe  de  Corday,  ancien  maître  des  Eaux  et  Forêts 
d'Argentan. 

Michel-Fr.-Jac.-Alex.  Drudes  de  Campagnoles.  —  (Exacte- 
ment) de  la  Tour. 

(1)  Catalogne  des  gentilshommes  du  bailliage  de  Vire,  p.  70-71. 

(2)  La  Revue  de  PAvranchin.  1900,  p.  25. 
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Gilles  Labbcy,  prêtre  à  Beauquoy,  près  Aunay-sur-Odon. 

De  Malherbe-Longvillers. 

Henri  de  Malherbe. 

De  Panthou,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  garde  du  Roi. 

Tardif  Des  Granges. 

P.  de  Varroc. 

Louis-Auguste  Noël  Du  Rocher,  chevau-léger,  mort  à  Vire 
le  29  décembre  1859. 

Cantrel  classe  ainsi  bon  nombre  de  personnages  complè- 
tement étrangers  à  Vire  et  il  en  réclame  divers  qui  sont  de 
Caen.  S'il  l'eût  voulu  il  eût  pu  avec  £aicilité  amplifier  sa 
nomenclature  d'au  moins  vingt-cinq  habitants  du  Calvados  et 
parmi  ceux-là  de  onze  de  Piédoûe,  tous  gardes  du  corps  dans 
la  compagnie  de  Luxembourg,  qui  se  fussent  réclamés  en  même 
temps  de  leur  parenté  avec  Pierre-Daniel  Huet,  l'illusue  évèque 
d'Avranches,  dont  ils  étaient  les  arrière-petits-neveux. 

Au  surplus,  dans  la  liste  générale  des  otages  du  Roi,  nous 
remarquons  sans  surprise  une  quantité  de  noms  normands  oa 
des  autres  provinces  françaises  qu'entourent  encore  de  nos  jours 
une  brillante  renommée.  Ce  sont  ceux  d'Allonville,  du  Barail, 
de  Beaumont,  de  Belzunce,  de  Coëtlosquet,  de  la  Laurende, 
de  Bouille,  de  Caulaincourt,  de  Montalembert,  de  Musset, 
de  Puisaye,  de  Rode,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Metz. 

Cet  épisode  des  otages  du  Roi  est  aujourd'hui  bien  oubliée. 
On  nous  pardonnera  de  l'avoir  rappelé  parceque  les  souvenirs 
de  plusieurs  de  nos  compatriotes  d'Avranches  et  de  Mortain  s'y 
rattachent  d'une  façon  touchante  et  absolument  intime. 

Hippolyte  Sauvage. 


k 
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IV 


les  derniers  joiirs  le  la  CaWrale  l'iïïanclies 


Toat  ce  qui  touche  à  l'Avranchin  et  particulièrement  à  la 
ville  d'Avranches  a  le  don  de  stimuler  notre  plus  vif  intérêt. 
Aussi  dès  que  nous  rencontrons  le  moindre  document  qui  s'y 
rattache  essayons-nous  de  nous  en  rendre  compte,  en  faisant  nos 
efforts  pour  l'encadrer  dans  Tensemble  de  leur  histoire. 

Que  nos  chers  confrères  nous  permettent  donc  de  leur  com- 
muniquer encore  une  pièce  qui  a  passé  sous  nos  yeux  tout 
récemment.  Nous  n'en  avons  trouvé  de  trace  dans  aucun  des 
chroniqueurs.  Il  semble  qu'elle  ait  été  absolument  ignorée. 
Du  moins,  ni  Le  Héricher  (i),  ni  Fulgence  Girard  (2),  ni  M.  le 
chanoine  Pigeon  (3)  ne  paraissent  l'avoir  connue. 


Lorsqu'eut  été  promulgué  le  décret  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante, du  24  août  1790,  qui  décida  qu'il  y  aurait  unévèque  par 
département,  NN.  SS.  de  Talaru  de  Chalmazel  et  Godard  de 
Belbeuf,  évèques  de  Coutances  et  d'Avranches,  partirent  pour 
rexil. 

Coutances  vit  bien  élire  comme  évèque  constitutionnel  Fran- 
çois Bécherel,  né  i  Saint-Hilaire-du-Harcouët,  et  qui  était  lui- 
même  représentant  à  l'Assemblée  Nationale.  Sa  cathédrale  ne 
fîit  donc  pas  délaissée  ;  mais  celle  d'Avranches  resta  vide,  et  sans 


(1)  Le  Héricher.    UAvranchin  historique  et  monumental.  1845. 
Avranches. 
(S)  Folgenoe  Girard.  Annuaire  d^Avraikehe$.  4842.  Avranches. 
(3)  M.  rabbé  Pigeon.  Le  Dioeèee  d'Àwancheê,  1888.  Ck>iitanee8. 
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emploi,  car  elle  n*avaît  jamais  jusque  là  été  considérée  comme 
une  église  curiale,  puisqu'elle  était,  en  (ait,  desservie  par  Tévèque 
lui-même,  avec  le  concours  éclairé  d'un  corps  de  chanoines 
prébendes,  assistés  de  nombreux  officiers  du  chœur. 

Ce  fut  alors  que  comme  compensation,  et  sans  doute  sur  les 
réclamations  unanimes  et  pressantes  de  la  population  de  la  ville 
d'Avranches,  que  cette  même  Assemblée  Nationale  prit  la  réso- 
lution de  conserver  à  la  cathédrale  d'Avranches  tout  l'éclat  pos- 
sible, dont  elle  avait  constamment  joui  depuis  près  de  dix 
siècles.  Elle  crut  pouvoir  y  parvenir  en  supprimant  toutes  les 
cures  de  la  ville,  ainsi  que  les  cures  suburbaines,  pour  n'en 
former  qu'une  seule,  vaste,  étendue  dans  ses  limites  et  popu- 
leuse, qui  aurait  son  siège  dans  le  vaste  édifice,  objet  de  la  véné- 
ration générale.  En  un  mot^  les  six  paroisses  de  Notre-Dame- 
des-Qiamps,  de  Saint-Gervais,  de  Saint-Saturnin,  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  de  Saint-Sénier-sous-Avranches  et  de  Ponts 
durent  disparaître  pour  n'en  constituer  qu'une,  sous  le  vocable 
de  Saint  André  d'Avranches. 

L'intention  était  peut-être  excellente.  Le  roi  XVI  sembla  rati- 
fier ce  projet  avec  une  certaine  satisfaaion,  et  une  loi  dans  ce 
sens  fut  promulguée  par  lui  le  29  juillet  179 1. 

Peu  après,  l'abbé  Rioult  de  Montbray  fut  élu  à  la  nouvelle 
cure,  devenue  d'une  importance  exceptionnelle,  au  point  de  vue 
de  la  richesse  et  du  nombre  des  paroissiens.  Mais  bien  qu'il  fût, 
dit-ouy  très  recommandable,  par  ses  vertus  sacerdotales,  sans 
recourir  aux  conseik  d'ingénieurs  expérimentés,  d'architectes 
de  talent,  mêmes  de  confrères  prudents,  il  voulut  de  sa  propre 
autorité  et  de  son  unique  initiative,  apporter  diverses  modifia- 
tions  dans  la  disposition  intérieure  de  sa  cathédrale  :  son  zèle 
intempestif  eut  des  conséquences  désastreuses. 

Une  reproduction  de  la  cathédrale  d'Avranches,  qui  existait 
dans  le  Musée  que  l'incendie  récent  de  décembre  1899  ^  ^ 
malheureusement  détruit ^  permettait  parËdtement  de  se  rendre 
compte  de  sa  disposition  intérieure.  Nous  l'avions  étudiée  avec 
attention  et  nous  avions  observé  qu'il  existait  à  l'entrée  du 
chœur  un  jubé,  dans  le  genre  de  celui  qui  se  trouve  à  l'élise 
de  Saint-Edenne-du-Mont,  à  Paris,  auprès  du  Panthéon.  Ce 
jubé  rendait  le  chœur  inaccesible  au  public,  qui  ne  pouvait 
même  pas  voir  l'officiant  à  l'autel  principal. 
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Cette  ordonnance  particulière,  d'un  autre  côté,  empichait  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  chœur  de  voir  la  chaire,  non  plus  que 
le  prédicateur  qui  l'occupait.  Mais  de  tous  les  points  de  l'édifice 
on  entendait  fort  bien  l'orateur. 

Or,  M.  le  curé  de  Montbray  voulait  être  vu  de  tous  ses 
paroissiens,  quand  il  officiait  pontificalement.  De  plus,  la  mode 
nouvelle  éuit  venue  d'introduire  dans  le  chœur  toutes  les  auto- 
rités locales  convoquées  aux  grandes  cérémonies  et  aux  fêtes - 
publiques,  telles  que  les  anniversaires  de  la  prise  de  la  Bastille 
et  autres  qui  devenaient  nationales.  Ces  Messieurs  tenaient 
également  à  être  remarqués  et  i  faire  admirer  leurs  beaux 
costumes  et  leurs  panaches  tout  flambants  neufs.  Ensemble  ils 
exigèrent  donc  la  suppression  du  jubé  sans  autre  examen.  Les 
travaux  de  sa  démolition  commencèrent  aussitôt. 

Ce  fut  alors  que  l'on  s'aperçut  que  les  bases  en  étaient  enga- 
gées sous  les  colonnes  qui  supportaient  le  chœur  lui-même, 
dont  la  voûte,  comme  celle  de  l'édifice  entier,  était  en  pierre 
et  d'un  poids  considérable.  Bientôt,  et  il  suffit  à  peine  de  deux 
ans  pour  le  démontrer,  on  reconnut  les  dangers  qu'avait  amené 
cette  dîsparation  du  jubé.  En  effet,  dans  la  nuit  du  lo  avril 
1794,  à  deux  heures  du  matin,  la  voûte  s'affaissa,  entraînant 
avec  elle  une  partie  des  murailles  du  chœur  (i)  et  provoquant 
dans  un  avenir  prochain  l'efiondrement  complet  du  vaste  et 
beau  monument,  qui  reposait  sur  un  piédestal  et  sur  des  assises 
d'une  splendeur  unique  en  France,  en  face  de  l'immense  Océan. 
•  Les  funérailles  du  curé  Rioult  de  Montbray,  mort  victime 
d'un  assassinat,  le  26  janvier  1793,  furent  la  dernière  cérémonie 
religieuse  célébrée  dans  la  noble  et  vénérable  basilique.  Eut-il 
des  successeurs  dans  sa  cure  ?  Nous  ne  le  savons  point.  En 
tous  cas,  la  cathédrale  ne  put  pas  leur  être  utile  longtemps, 
puisque,  dès  ce  moment,  son  approche  fut  reconnue  dange- 
reuse. 

Quant  k  la  cure  de  Saint-André  d'Avranches^  elle  ne  dispa- 
rut qu'en  1801,  avec  le  Concordat,  qui  dut  rétablir  les  trois 
cures  de  Saint-Gervais,  de  Saint-Saturnin  et  de  Notre-Dame-^ 
des*Champs  :  nous  le  croyons  du  moins. 


(1)  M.  Tabbé  Pigeon.  Diodie  (CAvranch$$t  t.  2,  p.  689. 
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Dès  ce  momeût^  Téglisc  de  Saiat*Gervais  acquit  pour  son 
titulaire  le  titre  d'archiprestrale. 

Puis,  par  décret  pontifical  du  12  juin  1854,  le  Pape  Pie  IX 
autorisa  Me  de  G)utances  à  joindre  désormais  à  son  titre  celui 
d'évèque  d'Âvranches. 

Enfin,  par  Bref,  du  20  novembre  1894,  '^  Souverain  Pontife 
Lion  XIII  a  conféré  à  Saint-Gervais  de  vériubles  lettres  de 
Noblesse  en  l'élevant  à  la  dignité  de  Basilique  Mineure. 

Hippolyte  Sauvage. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE 


N*  1160.     LOI  portant  circonscription  de  la  paroisse  d^Avrancbes 
Donnée  i  Paris  le  29  juillet  1791. 

Louis»  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  Loi  Constitutionnelle 
de  TEtaty  Roi  des  Français  :  A  tous  présents  et  i  venir,  salut. 

L'Assemblée  Nationale  a  décrété,  et  nous  voulons  et  ordon- 
nons ce  qui  suit  : 

Décret  de  TAssemblée  Nationale,  du  25  juillet  1791. 

L'Assemblée  Nationale,  ouï  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  par 
son  G>mité  ecclésiastique. 

De  l'arrêté  du  directoire  du  département  de  la  Manche  du  1 1 
de  ce  mois,  sur  la  délibération  du  directoire  du  distria 
d'Avranches,  du  4  précédent,  concernant  la  circonscription  des 
paroisses  de  la  ville  d'Avranches,  et  de  l'avis  de  l'évique  de  ce 
département  : 

AtTICLË  !•'.    —    DÉPARTEMENT  DE  LA  MaNCHE 

:     VILLE  D'AVRANCHES 

Les  paroisses  de  Notre-Dame-des-Champs,  de  Saint-Gervais, 
de  Saint-Satutnin,  de  Saint-Martin-des-Champs,  deSaint-Sénier, 
et  de  Ponts  de  la  ville  d'Avranches,  sont  réunies  en  une  seule 
qui  sera  dans  l'ancienne  é^e  cathédrale»  sous  le  nom  de 
Saint-André. 

La  paroisse  de  Ponts  est  conservée  comme  succursale,  avec 
son  ancien  territoire. 
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L'église  ci-devant  paroissiale  de  Saint-Gerviis  est  conservée 
comme  oratoire.  Ladite  paroisse  sera  circonscrite  ainsi  qn*il  est 
expliqué  dans  la  délibération  susdatée  du  directoire  du  district 
d'Avrancbes. 

ÂRTICLB  2.  —  n  sera  envoyé  les  dimanches  et  fêtes  dans 
chacun  des  oratoires  mentionnés  au  présent  décret»  par  les  curés 
respectifs»  un  de  leurs  vicaires  pour  y  célébrer  la  messe  et  y 
faire  les  instructions  spirituelles,  sans  pouvoir  exercer  les 
fonctions  curiales. 

Mandons  et  ordonnons  aux  Tribunaux  et  Corps  Administra- 
tifs et  Municipalités»  que  les  présentes  ils  fissent  transcrire  sur 
leurs  registres»  lire»  publier  et  afficher  dans  leurs  ressorts  et 
départements  respectifs»  et  exécuter  comme  Loi  du  Royaume. 
En  foi  de  quoi  le  Sceau  de  TEut  a  été  apposé  à  ces  présentes. 
A  Paris^  ce  29  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze. 

En  vertu  des  décrets  des  21  et  25  juin  dernier.  Pour  le  Roi. 

Signé  :  M.  L.  F.  DuPort. 
Certifié  conforme  à  Toriginal. 
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Le  DOGTSUR  GORBIER,  de  HENRI  DATIN 

(COMPTR-RENDU) 


Un  notiveau  roman  de  notre  contrère  M.  Henri  Datin  rient 
d'être  édité  par  la  société  libre  d'édition  des  Gens  de  Lettres. 

Le  dôcieuT  CorbUr^  l'œuvre  de  notre  confrère,  est  d'une  leaure 
attachante  et  d'une  haute  moralité.  Tout  le  monde  devrait  le 
lire,  jeunes  gens,  pères  de  famille,  il  y  a  profit  pour  chacun. 
M.  Datin  nous  démontre  comme  quoi  il  est  dangereux  et  facile, 
à  tout  âge,  de  perdre  son  bonheur  familial,  et  d'entacher  toute 
une  vie  d'honneur. 

Il  faut  fuir  «  ce  démon  du  midi  de  la  vie  »  redouté  des  ana- 
chorètes qui  fuyaient  au  désert  dans  les  solitudes  les  plus 
profondes  pour  se  garer  de  ses  atteintes.  Stygmatisé  aussi  par 
les  Pères  de  l'Eglise  qui  sous  forme  de  prière  : 

«  A  Demmio  tneridiano  libéra  nos  Domine^  supplient  le  Tout- 
Pnîisant  de  les  en  préserver.  »  C'est  pour  avoir  écouté  le  Démon 
du  Midi  que  le  docteur  Corbier  a  failli  perdre  la  vie,  le  bonheur. 

Le  docteur  Corbier  est  le  fils  d'un  capitaine  arrivé  par  le 
rang,  qui  meurt  encore  jeune  anémié  par  ses  campagnes 
d'Afrique,  Le  capiuiné'  Corbier,  après  avoir  pris  sa  retraite, 
s'était  retiré  à  Caen,  sa  ville  natale,  où  il  retrouve  son  cama- 
rade d^enfance  :  l'abbé  Leconte,  vicaire  à  Saint-Etienne.  Avant 
de  mourir,  il  recommande  à  son  ami  de  veiller  sur  son  fils 
Jules,  âgé  seulement  de  14  ans.  L'abbé  Leconte  le  lui  promet 
et  il  ne  faillira  pas  i  sa  promesse.  Jules  Corbier  est  un  tra- 
vailleur acharné  et  à  l'âge  de  trente-un  ans,  il  est  agrégé  de  la 
Facuhé  de  Médecine  et  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité. 
Excellent  fils,  il  adore  sa  mère  qui  habite  avec   lui. 

L*abbé  Leconte  devenu  curé  de  Saint-Jean,  qui  a  contribué 
grandement  à  Êiciliter  la  tâche  du  docteur  Corbier,  songe  à  le 


marier  avec  une  de  ses  paroissiennes,  Mlle  des  Granges,  qui  lui 
appone  une  belle  fortune,  et  ne  met  à  son  consentement  qu'une 
condition,  c'est  que  sa  mère  habitera  avec  elle.  Cette  condition 
n'est  pas  un  obstacle,  le  mariage  a  lieu  et  les  jeunes  époux 
ainsi  que  Mme  des  Granges  et  Mme  Corbier  qui  demeure  avec 
eux  forme  une  famille  des  plus  unies.  Les  années  passent,  la 
réputation  du  docteur  Corbier  grandit  toujours  ;  il  a  deux 
enfants,  un  garçon  et  une  fille.  Il  semble  que  rien  ne  peut  ter- 
nir son  bonheur.  Mais  c'est  alors  qu'apparaît  :  le  Démon  du 
Midi. 

La  fille  du  docteur  Corbier  se  marie  :  Mme  des  Granges 
mère  désire  que  le  mariage  ait  lieu  en  grand  apparat,  elle 
a  l'idée,  quelle  réalise  malheureusement,  d'intercaler  au  milieu 
du  bal  une  saynète  avec  accompagnement  d'une  pavane  dansée 
par  de  vraies  balerines.  La  fête  a  lieu  à  l'Hôtel  Continental  selon 
le  programme  arrêté.  Dans  la  saynète  figure  une  artiste  char- 
mante, Andrée  Deschamps,  qui  fait  la  plus  vive  impression  sur 
le  docteur  Corbier  :  on  devine  la  suite  !  elle  devient  sa  mat- 
tresse  !  la  liaison  durait  depuis  plus  d'un  an,  naturellement  An* 
drée  Deschamps  qui  d'abord  avait  été  flattée  d'être  la  maîtresse 
d'un  homme  tel  que  ïe  docteur  Corbier,  n'avait  pas  tardé  à  le 
tromper  et  non  moins  naturellement  celui-ci  n'en  savait  rien  et 
avait  la  naïveté  de  se  croire  le  seul  amant  d'Andrée. 

La  famille  du  docteur  Corbier  ignorait  la  situation^  lorsqu'un 
jour,  Mme  des  Granges  étant  assise  au  Jardin  du  Luxembourg, 
entendit  la  conversation  de  deux  cabotins  qui  parlaient  d'Andrée 
et  du  docteur  Corbier.  Que  faire  ?  avertir  sa  fille,  Ésiire  des 
reproches  à  son  gendre,  elle  préféra  s'adresser  à  l'abbé  Leconte; 
elle  lui  écrivit  de  venir  aussitôt  que  possible  et  elle  lui  exposa 
ce  qu'elle  savait  :  L'abbé  Leconte  demande  carrément  au  doc- 
teur Corbier  s'il  est  exact  qu'il  entretienne  une  actrice.  Le 
doaeur  lui  fait  une  confession  complète,  lui  déclare  qu'il  lui  est 
impossible  de  rompre  et  qu'il  songe  même  au  divorce  pour 
épouser  sa  maîtresse.  L'abbé  Leconte  reste  atterré  et  conseille 
à  Mme  des  Granges  d'avertir  la  mère  de  son  gendre.  Celle-ci 
n'hésite  pas  et  va  bravement  demander  à  Andrée  Deschamps 
de  rompre  avec  son  fils  :  l'actrice  naturellement  refuse.  Il  faut 
cependant  sauver  le  docteur  i  tout  prix. 

Andrée  Deschamps  avait  deux  amants  de  cœur  :  un  acteur 
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du  nom  de  OervîUe.  Mme  des  Granges  soudoie  la  femme  de 
chambre  d'Andrée  pour  la  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
chez  racirice. 

Un  iom  le  docteur  G)rbier  reçut  une  lettre  anonyme  lui 
signalant  ta  conduite  de  sa  maltresse.  H  intenoge  la  femme  de 
chambre  qui  lui  dévoile  la  vérité  et  s'engage  i  lui  donner  une 
preuve  palpable  de  la  trahison  de  sa  maîtresse  :  elle  s'arrange 
de  façon  à  ce  que  le  docteur  arrive  au  moment  où  Derville  est 
dans  ta  chambre  d'Andrée.  Qpand  le  doaeur  Corbier  enue 
il  ne  trouve  personne»  mais  ses  renseignements  sont  trop  précis, 
et  il  fait  une  scène  épouvanuble  A  Andrée  qui,  furieuse,  lui 
donne  un  souffiet.  Hors  de  lui,  il  va  pour  la  frapper  lorsqu'appa- 
rah  Derville,  le  revolver  au  poing  (croyant  la  vie  d'Andrée  en 
danger).  Il  tire  et  le  docteur  Corbier  tombe  frappé  d'une  balle 
dans  la  poitrine. 

Tout  le  monde  est  afiolé,  seule  la  femme  de  chambre  ne 
perd  pas  la  tête  et  fait  transporter  le  docteur  chez  lui  !  Sa 
femme  croit  qu'il  s'est  Uessé  en  maniant  un  revolver  qu'il  ne 
croyait  pas  chargé.  La  balle  n'a  pas  atteint  d'organes  essendek, 
et  le  docteur  Corbier  ne  tarde  pas  à  être  guéri,  ph3rsiquement 
et  moralement  ;  le  secret  restera  enseveli  dans  la  mémoire  de 
sa  belle-mère,  de  sa  mère  et  de  l'abbé  Leconte,  et  pour  sa 
femme  et  ses  enfants,  il  restera  le  mari  et  le  père  impeccable. 

Le  Démon  du  Midi  cherche  encore  bien  à  le  reprendre,  mais 
le  docteur  résiste  victorieusement  à  une  dernière  tenution 
d'Andrée  Deschamps. 

A.  Leguk. 


VI 


LES  MANDOLINES 


il  mon  mtiîtf  J.  PIETHAPEfiTOSA. 

Dans  le  calme  du  spir,  parfumé  de  senteurs, 
En  des  rythmes  joyeux,  chantent  les  mandolines. 
Les  trios  cadencés,  aux  notes  cristallines. 
S'égrènent  un  par  un,  en  allégros  moqueurs. 

Sur  un  motif  ancien,  plein  de  tendres  langueurs, 
Les  arpèges  savants,  aux  nuances  câlines, 
Murmurent  dolcement  des  romances  mutines  : 
Aux  charmes  pénétrants,  aux  divines  douceurs. 

Puis  ce  sont  les  accords  d'une  valse  très  lente 
Vous  berçant  tour  à  tour  dans  son  onde  fuyante, 
Endormant  vos  chagrins  et  vos  peines  d'amour. 

Mais  bientôt  dans  la  nuit,  gaiment  les  chanterelles. 
En  unissant  leurs  voix,  disent  les  ritournelles 
D'un  allègre  coda,  aux  accents  pleins  d'humour. 


VII 


O  Faust  !  dans  ton  orgueil^  tu  croyais  tout  savoir 
Et  tu  n'as  que  £dbli,  sans  poursuivre  ta  route. 
Tu  criais  au  Néant  et  tu  appelais  Doute, 
Quand  ton  esprit  lassé  ne  sut  plus  concevoir. 

Tu  ne  sentais  donc  pas,  dans  tes  veilles  du  soir, 
Descendre  dans  ton  cœur,  cette  paix  que  l'on  goûte 
A  travailler,  bien  seul,  loin  du  bruit  qui  déroute^ 
Pour  le  Beau  et  le  Vrai,  magnanime  Devoir. 


ï 
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Tu  pensais,  pauvre  fou,  que  ta  blonde  maltresse 
Par  ses  ardents  baisers,  sa  troublante  caresse 
Pouvait,  en  un  moment,  te  donner  le  bonheur. 

Le  Bonheur  est  un  mot,  et  dans  ta  solitude, 
Pour  consoler  ton  cœur,  n'avais-tu  pas  l'Etude 
Qui  rend  Time  sereine  et  calme  la  douleur  ? 

Camille  Jamont. 


I 
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LE  c   SOUVENIR   FRANÇAIS  :s> 

Alix  Morts  pour  la  Patrie 


A    li'SIflirSMI 

Crimée    :    Quinetie,    Gautier,    Talvard,    Tribouillard 

Simeon^  Levéque 

Italie   :    Gesmiery   Lemains 

CocHiNCHiXE  :  Manouvé 

1870-1871  :  Pouët,  Garnier,  Pigeon,  Lasauce,  Arsène  Gauchet,  Allain 
LemasUy  Blandirty  Dechérencé,  Lebiguais 

OcÈANiE  :  Denot 

S2f    captiyitAi 

xAnfray,  Fayet^  ^HjolaiSy    Théault,  bienvenu 


Tous  ils  sont  morts  pour  la  Patrie, 
Tous  sont  tombés  au  champ  d'honneur  ! 

Salut  aux  Défenseurs  de  la  France  chérie  ! 

Salut  à  nos  Soldats  sans  reproche  et  sans  peur  ! 

Fils  d'Avranches,  votre  mémoire 

Vit  dans  ce  glorieux  tombeau  ; 
Monument  imposant^  c'est  la  touchante  histoire 
De  votre  sang  versé  pour  Tàmour  du  Drapeau  ! 

Des  humbles  jusqu'aux  plus  hauts  grades. 

Combattants  de  terre  et  de  mer, 
C'étaient  des  cœurs  français,  d'excellents  camarades. 
Donc  nous  les  regrettons  d'un  regret  plus  amer  !... 
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Et  la  fibre  patriotique 

Vibre  devant  ce  Souvenir, 
Et  chacun  rend  hommage  à  la  vertu  civique  ; 
Ainsi  s'inclineront  nos  fils  dans  l'avenir  I 

Le  Ciel  ait  en  pitié  ces  braves  ; 

Ils  ont  accompli  leur  devoir  ; 
Succombant  pour  la  France,  ils  brisaient  ses  entraves. 
Et  leur  dernier  regard  fut  un  rayon  d'espoir  ! 

Oui,  Tespérance  fortifie  ; 

C'est  elle  qui  Eût  les  héros  ; 
Petit  ou  grand  Troupier,  lorsqu'il  se  sacrifie. 
Achète  pour  sa  Mère  et  grandeur  et  repos  ! 

Sois  heureuse,  ô  France  adorée  ! 

Tant  qu'en  leurs  veines  tes  Enfants 
Seniiront  et  diront  :  Sois  toujours  vénérée, 
Nous  le  voulons  I  Dieu  seul  nous  rendra  triomphants  ! 

Gloire  aux  chers  Morts  de  notre  Ville, 

Tribouillard,  Lasauce,  Denot, 
Fauchés  par  le  boulet  cruellement  habile  !... 
Gloire  aux  Captifs  défunts  !  gloire  i  Tous  en  un  mot  !II 

23  Juin  i^oi.  Jules  Durand. 
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-  3^3  - 

BIBLIOGRAPHIE 

OUVRAGES  REÇUS  PENDANT  LE  a*  TRIMESTRE  1901 


G)ngrès  archéologique  de  France.  —  LXV*  session.  Séances 
générales  tenues  i  Bourges  en  1898.  —  Caen  1900. 

Bulletin  de  la  Société  Les  Amis  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Rochechouart.  —  Tome  X,  n*  5,  1900  ;  n<»  6,  1901.  —  Tome 
XI,  n*^  I,  1901. 

Revue  historique,  scientifique  et  littéraire  du  département  du 
Tarn,  n**  5  été,  septembre  à  décembre  1900  ;  n*  i,  janvier- 
février  1901. 

Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure.  —  Tome  XII,  i*"*  livraison. 

Le  Chercheur  des  Provinces  de  l'Ouest,  n^  de  mars  à  juin 
1901. 

La  Revue  Normande,  n*»"  de  mars  i  mai  1901. 

Smithsonian  Institution.  —  Bureau  of  American  Ethnology  : 

Seventeenth  Annual  Report  (1895-96),  Part  L 

Eighteenth  Annual  Report (1896-97),  Parti. 

Assises  de  Caumont.  —  /'•  Session  quinquennale  tenue  à  Caen^ 
les  28,  29  et  jo  décembre  189  j,  —  Procis-verhaux  et  Rapports.  — 
Caen,  1899. 

On  y  trouvera,  p.  368  à  384,  un  bel  éloge  de  la  Société 
d'Archéologie,  de  littérature,  sciences  et  arts  d'Avranches  et  de 
Mortain. 

Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences^  arts  et  belles- 
lettres  de  Caen.  —  1900. 

Ce  volume  contient,  p.  338  à  375,  une  Notice  biographique  el 
littéraire  sur  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire^  par  M.  Emile 
Travers. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie.  Tome  XXI, 
Année  1899.  —  Caen,  1900. 


■    -  3^4  - 

P.  265  à  301,  Fragments  de  la  même  notice  sur  M.  Eugène 
de  Beaurepaire. 

La  première  moitié  de  ce  volume  est  entièrement  consacrée 
à  la  Monographie  de  la  commune  iEvrecy^  par  notre  savant 
confrère,  M.  Lanfranc  de  Panthou,  ancien  Procureur  Général. 
Voir  ce  même  Tome  X  de  la  Rfvue  de  VAvranchin^  p.  238 
Cl  327. 

Rabelais^  étudiant  en  midecine^  par  le  doaeur  Jules  Roger 
(Extrait  du  Recueil  des  Publications  de  la  Société  havraise 
d'études  diverses). 

Rabelais  (1483-1553),  premier  des  Satiriques  français,  fut 
encore  un  grand  médecin.  Ordonné  prêtre  à  l'âge  de  25  ans, 
il  en  avait  54  lorsqu'il  se  fit  recevoir  docteur  à  Montpellier,  en 
1537.  Il  exerçait  d'ailleurs  la  médecine  depuis  longtemps  déjà, 
et  il  reçut  alors  de  Rome  l'autorisation  de  continuer,  mais  sous 
la  réserve  qu'il  ne  verserait  pas  le  sang  et  qu'il  ne  recevrait 
point  d'honoraires,  ce  qu*il  fit  jusqu'à  sa  mort. 

Le  Docteur  Corbier^  roman,  par  Henri  Datin  (voir  plus  haut 
le  compte-rendu  de  M.  Le  Grin). 

Philosophie  du  Bon-Sens^  par  Valentin  Tournier  (1821-1898), 
édition  posthume  de  ses  œuvres,  rassemblées  en  un  volume 
par  sa  veuve,  avec  portraits,  autographes,  etc. 


Programme  du  40^  Congrès  des  Sociétés  savantes,  qui  s'ouvrira^ 
à  la  Sorhonne,  le  i*""  avril  1^02. 

Les  manuscrits  des  délégués  devront  parvenir  avant  le  30 
janvier  1902,  au  5*  Bureau  de  la  Direction  de  l'Enseignement 
supérieur. 


Le  Gérant  :  Julb*;  DURAND. 


imprimerie  Avrancbioaise  de  Jules  Durar»,  rue  Boudrie,  2,  Arraoches 


SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE 

JSiitéiataïc^,  Sdencau  eJL  ddéo 

DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 


SÉANCE  DU  JEUDI  24  OCTOBRE  1001 

A  DEUX  HEURES 

à  la  Mairie,  Bureau  de  la  Justice  de  Paix 

"Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :  M,  Jules  DURAND 

Etaient  présents  :  MM.  Boutry-Lafrénayb,  Receveur  principal 
des  Postes  et  Télégraphes  en  retraite  ;  A.  Lebel,  ancien  Libraire, 
^Administrateurs  ;  de  Besne,  Officier  d'Académie,  Conseiller 
d'arrondissement,  Maire  de  Paint-Nicolas-des-Bois  ;  l'Abbé 
Grandemange,  Vicaire  à  la  Basilique  de  Saint-Gervais;GuÈROULT, 
Professeur  d'anglais  au  Collège. 

ORDRE   DU  JOUR 

1.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  b  dernière 

séance. 

2.  —  Présentation  de  nouveaux  Membres. 

3.  —  Dépouillement  de  la  Correspondance.  —  Nécrologe. 

LECTURES 

4.  —  Les  boulevards  et  les  Fortifications  d^Avranches,  par 
M.  Hipp.  Sauvage. 

5.  —  NotCy  communiquée  à  M.  Albert  Legrin  par  M.  Amiot, 
bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Cherbourg,  concernant 
des  prisonniers  de  guerre  écossais  internés  au  château  de  Cherbourg 
et  au  Mont  Saint-Michtl  en  IS47* 
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é.  —  Un  Voyageur  endiablé^  par  M.  Hîpp.  Sauvage. 

7.  —   ^NuOte   sur    les    trois  paroisses  d'Avr anches ^   par    Mgr 
Deschamps  du  Manoir. 

8.  —    Une   Excursion  à  la  Grande-Trappe^  par  M.  Camille 
jamont, 

<).  '—  Un  rapprochement  historique  à  propos  de  l'affaire  Marcel 
Monnier,  par  M.  Ferdinand  Guéroult. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
sans  obser\'aiion. 

II 

Sont  ensuite  reçus  : 

I**  Membre  Titulaire 

M,  Pierre  Fontaine,  pharmacien  de  i"  classe,  ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  à  Brécey,  présenté  par  M.  de  Besne  et 
par  le  Président. 

1^  Membre  Correspondant 

M.  le  Chanoine  JuUou,  recteur  de  Loguivy-Plougras  (Côtes- 
da-Nord),  archéologue  distingué,  présenté  par  M.  Albert 
Le  Grin  et  par  le  Président. 

m 

MM.  Albert  Le  Grin,  Président  du  Tribunal,  retenu  à 
Taudience  ;  Sosthène  Mauduit,  en  déplacement  ;  le  comte  de 
Chabannes,  indisposé  ;  Paul  Bouvattier,  surchargé  de  travail  ; 
Alfred  Perrin,  retenu  à  Paris,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

Lettres  de  MM.  Adîgard,  avocat,  de  la  Guimorais,  par 
Coulomb  (lUe-et- Vilaine),  et  de  Domfront  ;  E.  Dumont,  de 
Paris  ;  le  baron  d'Eynatten,  membre  de  la  diète  de  Prusse,  de 
Jtilich  (Prusse-Rhénane)  ;  Ch.  Guérin^  du  Mesnil-Thébault  ; 


Hérault  de  la  Véronne,  de  Paris  ;  C.  Jamont,  de  Mortain  ; 
Jourdan  de  la  Passardière,  de  Brest  ;  £•  Le  Chevalier,  J.  Levai- 
lois  (Madame),  de  Paris  ;  Henri  Loriquet,  Conservateur  de  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Rouen  ;  Hipp.  Sauvage,  de 
Neuilly-sur-Seîne  ;  du  Temps,  de  Grifficr  près  Beauvoir-sur- 
Niort  ;  E.  Travers,  de  Caen. 

M.  Tabbé  Jean  Bedel,  ancien  curé  de  Cérences,  prêtre 
habitué  à  Saint-Saturnin,  est  décédé  à  Avranches,  le  13  août 
1901,  dans  sa  74*  année,  et  a  été  inhumé  à  Saint-Laurcnt-de- 
Terregatte. 
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LES  BODLEViRDS  ET  LES  FORTinCATIONS 


D'AVRANCHES 


Messieurs  et  très-chers  et  honorés  Confrères, 

Sî  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  nous  allons  étudier 
ensemble  deux  chanes  fort  intéressantes,  dont  j'ai  pu  prendre 
ûonnaissance  aux  Archives  nationales.  Comme  elles  se  rappor- 
tent aux  Boulevards  et  aux  Fortifications  (TAvranchcs  elles  ont 
pour  nous  tous  une  importance  hors  ligne  ;  aussi,  sans  plas 
tarder,  }e  viens  vous  en  entretenir. 

Uun  de  ces  titres  est  contemporain  du  roi  Saint-Louis  (1268)  ; 
!e  second,  moins  ancien  de  deux  cents  ans,  nous  repone  à 
Tannée  1476,  c*esi-à-dire  à  Ix)uis  XI.  Ensemble  ils  méritent 
un  sérieux  examen. 

Maïs  tout  d'abord  déplions  sur  une  large  table  le  beau  plan 
des  fortifications  d'Avranches,  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à  notre  zélé  Président  et  à  notre  précieux  Bulletin  (i). 
Puis  auprès  de  cette  carte,  ouvrons  celle  que  M.  l'abbé  Pigeon, 
doyen  du  chapitre  de  Coutances,  a  insérée  en  tète  de  son 
sa^p'anr  ouvrage.  Le  Diocèse  (TAvranchcs.  A  l'aide  de  ces  docu- 
ments, il  nous  sera  facile  de  nous  rendre  compte  des  termes 
de  nos  vénérables  diplômes  et  de  les  interpréter. 


(1)  JImie  4ê  VAfn'wehin.  1900,  p.  S28. 
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On  ne  saurait  douter  que  la  portion  d'Avranches,  qui  fut 
fortifiée  dès  le  principe,  ne  soit  celle  qui  entourait  le  château, 
et  qui  englobait  la  cathédrale  dans  son  enceinte^  avec  la  haute 
ville  proprement  dite. 

Elle  formait  la  pointe  extrême  de  la  montagne  qui  se  profile 
depuis  Mortain  et  vient  se  terminer  brusquement  en  face  du 
Mont-Saint-Michel,  dominant  les  grèves  qui  précèdent  l'Océan 
immense.  Cette  situation  stratégique  était  remarquable.  Aussi 
avait-elle  été  utilisée  même  au  temps  des  Gallo-Romains,  et 
les  premières  assises  du  château-fort  se  reconnaissent  encore. 
Elles  sont  parfaitement  apparentes,  surtout  sous  les  bases 
de  l'ancien  palais  épiscopal,  dans  la  partie  qui  dominait  les 
douves  que  les  prélats  avaient  transformées  en  promenades 
ombreuses. 

Les  chroniques  racontent  qu'aux  débuts  du  xm*  siècle, 
lorsque  Philippe-Auguste  confisqua  la  Normandie  sur  Jean- 
sans-Terre,  Guy  de  Thouars,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée 
de  Bretons  (i),  vint  porter  les  torches  de  la  guerre  dans  cette 
contrée.  Les  forteresses  de  Pontorson,  de  Saint- James  et  de 
Saint-Hilaire  furent  enlevées  d'assaut  ;  la  ville  du  Mont-Saint- 
Michel  réduite  en  cendres  ;  Avranches  saccagée  et  déman- 
telée ;  Mortain  livré  au  fer  et  aux  flammes.  Le  château 
d' Avranches  résista  avec  énergie  ;  la  cité  seule  fut  prise 
d'assaut,  pillée  et  incendiée.  Les  traces  de  ces  dévastations 
furent  telles  qu'il  fallut  plus  d'un  demi-siècle  pour  les  faire 
disparaître. 

Dans  cette  lutte  mémorable,  Téglise  cathédrale  avait  été 
ravagée,  et  les  édifices  épiscopaux,  ainsi  que  ceux  qu'occupaient 
les  membres  du  Chapitre,  avaient  même  été  anéantis  en 
grande  partie.  En  présence  de  tels  désastres,  Philippe-Auguste 
renonçant  à  tenter  une  réparation  fort  dispendieuse,  fit  raser 
une  partie  des  fortifications  (2). 


(1)  Rex  Philippus  eos  expectans,  communieaio  eit  verbo  eoi  remiiit 
ad  Pontem-Ursonis  et  Moretonium^  adjunclo  eit  Comité  Boloniœ  et 
Willelmo  de  Barris,  cum  plurimis  militibui  Francis^  Gaillelmas 
Ârmoricas,  De  gestii  Philippi- Augustin  apad  Ghesniam,  t.  V«  p.  85, 

(2)F«lgeQce  Girard.  Annuaire  d'Avranehet.  1842,  p.  180, 
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Cependant  les  rivalités  ardentes  de  la  Bretagne  contre  l'auto- 
rîié  roj^ale  renaissait  sans  cesse.  Elles  se  produisaient  toujours 
sur  les  frontières  et  le  roi  Saint  Louis  se  vit  bientôt  dans  la 
nécessité  de  relever  le  château-fort  et  les  boulevards  qui  étaient 
la  sauvegarde  d'Âvranches  devenue  la  clé  véritable  de  la  Basse- 
Normandie. 

Les  iravaux  qu'il  entreprit  durent  commencer  après  Tannée 
1256,  époque  à  laquelle  il  acquit  le  vicomte  d'Avranches  qui 
appartenait  à  Richard  de  Praères  (i). 

Quelques  années  plus  tard>  et,  quand  l'enceinte  qui  entourait 
la  cathédrale  et  ses  dépendances  eut  été  parfaitement  rétablie^ 
te  ici  permit  à  l'Evêque  Richard  Laine,  et  au  chapitre,  en 
compensation  des  désastres  éprouvés  par  eux,  de  construire 
leurs  demeures  sur  les  remparts  eux-mêmes  (2). 

Effectivement  depuis  cette  époque  le  palais  épiscopal  n'a 
jamais  cessé  d'occuper  les  remparts  de  la  cité.  Très  près  de  la 
cathédrale^  les  deux  édifices  n'étaient  qu'à  quelques  pas  Tun 
de  l'autre.  Ce  monument  eut  à  subir  un  premier  incendie,  en 
1422  ou  1423,  du  temps  de  l'épiscopat  de  Saint-Avit  (3).  Le 
17  décembre  1898,  il  a  été  de  nouveau  la  proie  des  flammes  et 
nous  avons  été  les  témoins  de  l'anéantissement  du  Musée  déjà 
remarquable  formé  par  notre  chère  compagnie. 

Nous  pensons  aussi  qu'une  fois  les  constructions  de  son 
palais  achevées»  l'évèqae  obtint  une  nouvelle  faveur  du  roi  en 
recevant  de  lui  l'autorisation  d'élever  deux  chapelles  dans  les 
fossés  de  la  ville.  Elle  furent  consacrées,  l'une  à  Saint  Jean,  dans 
te  cimetière,  l'autre  à  Saint  Eloi  ;  cette  dernière  était  destinée 
au  service  particulier  du  prélat  (4). 

Alors  Tévèque  Richard  et  son  chapitre  crurent  qu'il  était  de 
leur  devoir  de  témoigner,  par  un  acte  solennel,  que  c'était  à  la 


<L  Qt  2)  M.  l'abbé  PigeoQ.  Le  Diocèse  i'Avrunehn.  t .  2,  p.  390 
et  3^2, 

(3)  Vers  1570,  les  calvinistos  mirent  également  le  feu  à  la  salle 
capjiplaire,  dont  il  ne  re^ta  que  les  murailles  Au  temps  de  la  Ligae» 
let  boulets  de  canon  démolirent  la  salle  des  Synodes. 

(i)  Fulgence  Girard  a  désigné  cette  chapelle  sous  le  vocable  de 
Saint  Egide  (Annuaire  d'Avranehes^  p.  183).  Notre  texte  dit  CapelU 
Sanèh  EUffii. 


^ 
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générosité  royale  qu'ils  devaient  d'édifier  leurs  demeures  sur 
les  remparts  de  la  ville  d'Avranches  et  même  dans  les  fossés  qui 
les  entouraient.  Ils  ajoutèrent  qu'eux  et  leurs  successeurs 
entendaient  que  toutes  leurs  constructions,  élevées  sans  oppo- 
sition aucune,  pourraient  servir  à  la  sauve-garde,  à  la  protection 
et  à  la  défense  de  la  cité,  dont  elles  seraient  la  propriété 
(^utuntur). 

Fulgence  Girard  a  connu  cette  charte  qu'il  a  analysée  en 
quatre  lignes  rapides.  Elle  nous  rappelle  les  bienfaits  du  Saint 
Roi  et  mérite  d'être  mise  à  la  disposition  de  nos  compatriotes. 

De  plus,  son  texte  prouve  l'existence  de  l'évêque  Richard 
à  la  date  de  1268  (nouveau  style  1269).  Elle  nous  permet  encore 
de  résoudre  incidemment  une  question  restée  obscure  dans  la 
succession  des  prélats  qui  ont  ceint  la  mitre  d'Avranches  :  nous 
désirons  y  revenir  une  dernière  fois. 

Entre  Guillaume  de  Sainte  Mère-Eglise,  qui  mourut  en  1236, 
et  Raoul  de  Thiéville  qui  occupa  le  même  siège  de  1270  à 
1292,  c'est-à-dire  durant  trente-quatre  années,  divers  chroni- 
queurs sont  en  désaccord.  Plusieurs  y  inscrivent  Richard  Laine 
(Laneus),  puis  Richard  Langlois  ou  Langlais  (Anglicus)y  tandis 
que  Nicole  (i)  et  la  Gallia  Christiana  (2)  placent  entre  ces 
deux  noms,  à  la  date  de  1257,  celui  de  Hugues,  auquel 
quelques-uns  prêtent  le  prénom  de  Guillaume. 

Or  M.  Léopold  Delisle,  de  l'Institut,  dont  le  nom  fait  autorité, 
a  démontré  de  la  manière  la  plus  évidente  (3),  d'après  les 
Archives  de  la  chancellerie  du  Vatican,  que  le  prélat  du  nom 
de  Hugues,  dont  il  s'agit,  était  tout  simplement  évêque 
in  partihus  d'Apros,  en  Macédoine,  dans  la  province  de  Verissa. 
L'erreur  provenait  de  ce  que  l'abréviation  %Apnn..  avait  été 
interprétée  par  certains  lecteurs  comme  l'équivalent  d'Abrin- 
censis  (4). 

Quant  à  l'évêque  Richard  que  l'on  qualifie  indistinctement 
Laneus  ou  Anglicus^  soit  de  son  nom  patronymique,  soit  du 


(1)  Nicole.  Hiêtoire  chronologique  des  Evéquês  éPAvranehei. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  XI,  coL  ^86. 

(3)  Journal  du  SavanU,  mai  1898,  p.  309-317. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  Vhietoire  de  Normandie,  t.  VII,  p.  321. 
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lieu  de  sa  naissance,  ou  de  son  éducation  religieuse,  ce  n  est 
qu'un  seul  et  unique  personnage,  que  notre  charte  rappelle  en 
termes  exprès. 

n 

Notre  deuxième  diplôme  présente  encore  un  caractère  d'une 
plus  grande  précision.  C'est  en  quelque  sorte  le  devis  de  la 
construction  de  la  seconde  enceinte  de  la  ville  d'Avranches. 

En  effet,  en  1476,  la  plus  grande  partie  de  la  cité  fut 
entourée  d'une  muraille  continue,  dans  laquelle  se  trouvèrent 
compris  la  forteresse  et  le  château-fort,  ceint  lui-même  de  travaux 
importants  de  défense.  Toutefois,  il  y  eut  ceci  de  particulier 
pour  la  citadelle  d'Avranches,  que  presque  partout  les  châteaux- 
forts  étaient  indépendants  et  en  dehors  de  la  ville  fortifiée, 
tandis  que  celui-ci  se  trouva  défendu  et  enfermé  dans  un 
double  système  de  remparts. 

Aussi  bien  que  Paris,  qui  a  eu  diverses  enceintes  successives, 
s*agrandissant  toujours  dans  leur  périsphérie,  Avranches,  après 
la  guerre  de  Cent-Ans,  voulut  mettre  sa  propre  expérience 
à  profit  et  prendre  ses  précautions  pour  plus  tard.  Ce  fut  donc 
dans  les  conditions  du  plan  que  nous  avons  sous  les  yeux  que 
dut  avoir  lieu  le  siège  de  1590,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Montpensier,  siège  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  décrire 
dans  la  Kjvue  (i). 

Tout  d'abord,  constatons  que  toute  la  partie  du  Plan^  qui 
comprend  la  cathédrale  dans  la  même  ligne  que  le  Palais 
épîscopal,  puis  le  château-fort,  devait  être  naturellement  déjà 
fortifiée,  puisque  la  charte  de  1268  le  proclamait,  et  que  de 
nos  jours  encore  le  palais  est  à  la  même  place  sur  les  remparts. 

Les  constructions  des  murailles  et  des  boulevards  de  1476 
curent  donc  pour  point  de  départ,  ainsi  que  l'indique  notre 
document  la  Porte  Baudange,  qui  était  l'une  «  des  portes  de  la 
dicte  ville  Davrenches.  »  On  la  voit  dessinée  sous  le  n®  21  du 
Plaity  entre  deux  tours  pointillées,  dont  l'une  d'elles  existe 
encore  en  partie,  dépourvue  de  ses  créneaux,  derrière  l'Hôtel- 
dc-Villc.  Elle  accédait  à  la  place  Baudange  A,  par  le  pont-levis 


(I)  Voir  le  BydUHn,  année  1898,  p.  412-437. 
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et  le  passage  n^*  24  et  25.  A  partir  de  cette  Porte  Baudange, 
l'enceinte  fortifiée  se  prolongeait  du  n^  77  aux  n"  79,  80,  81, 
82,  puis  de  64  à  48,  où  elle  devait  retrouver  le  roc  fortifié  par 
la  nature,  enfin,  par  des  murailles  inaccessibles  soutenant  la 
cathédrale. 

Au  n°  64,  une  entrée  de  la  ville,  avec  deux  tours  et  pont- 
levis,  doit  être  encore  connue  de  la  population.  Nous  pensons 
que  c'est  la  Porte  de  Ponts,  nom  qu'elle  a  pris  d'une  localité 
voisine,  Ponts-sous-Avranches. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  les  anciennes  fortifications  faites 
par  Saint  Louis  eurent  besoin  de  quelques  restaurations  en 
1476  ;  mais  il  est  difficile  d'admettre  cependant  qu'il  en  ait 
fallu  une  reconstruction  complète. 

Pourtant,  il  est  vrai  que  le  palais  épiscopal  n'existait  plus  en 
ce  moment,  qu'il  avait  été  incendié  en  1422  ou  1423,  au  temps 
de  l'occupation  Anglaise,  et  que  ce  fut  bien  l'évêque  Louis 
de  Bourbon- Vendôme  (1483-15 10)  qui  le  réédifia  et  qui  y  reçut 
le  roi  Charles  VIH. 

Notre  observation  concernant  le  périmètre  des  murailles  d'en- 
ceinte doit  être  exacte,  car  dans  le  devis  on  n'eut  pas  inscrit 
une  clause  particulière  pour  le  mur  de  l'hôtel  du  Chapitre,  si 
ce  mur  n'avait  pas  été  en  dehors  de  la  ligne  des  constructions 
projetées.  L'hôtel  du  Chapitre  devait  efiectivement  se  trouver 
près  de  la  cathédrale,  au  n*  46,  et  en  proximité  du  palais  épis- 
copal et  de  ses  dépendances. 

Un  dernier  mot  encore  sur  notre  précieuse  charte  : 

Dans  son  intitulé,  comme  dans  tout  son  texte,  elle  parle 
uniquement  de  la  construction  d'un  ^oulevert.  Or  il  faut  bien 
savoir  que  le  sens  propre  de  ce  mot  n'était  pas  au  Moyen-âge 
celui  qu'on  lui  attribue  aujourd'hui. 

Pour  qui  a  vu  quelqu'antique  forteresse  il  est  facile  de  c'en 
rendre  un  compte  exact.  Les  murailles  d'enceinte  d'une  Ville 
fortifiée  avaient  parfois  6,  8,  10  mètres  et  plus  d'épaisseur.  Sur 
le  sommet  extérieur  s'élevait  un  rempart  à  mâchicoulis  (i)  et 


(1)  Les  machicoalis  étaient  des  ouvertures  en  saillies  qui  servaient 
d'abord  à  récoalement  des  eaox  de  pluie  et  des  pierres  ou  autres 
projectiles,  môme  des  charbons  enflammés,  afin  d'empêcher  les 
assaillants  d'approcher. 
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à  créneaux.  Derrière  ces  remparts  étaient  des  plate-formes  ou 
terre-pleins,  que  l'en  nommait  boulevards  et  sur  lesquels  pou- 
vaient évoluer  les  défenseurs  de  la  place,  aussi  bien  que  les 
hommes  d'armes  chargés  de  faire  le  guet,  de  jour  comme  de 
nuit. 

Dans  ces  conditions  les  sommets  des  murailles  entières  pre- 
naient le  nom  de  Boulevards,  en  faisant  l'application  de  la 
partie  au  tout. 

Grammaticalement,  en  effet,  on  pouvait  construire,  c'est-à-dire 
maçonner  un  boulevard,  tandis  que  Ton  ne  saurait  constituer 
et  établir  des  alignements  et  des  rangées  d'arbres  qu'en  les 
plantant.  Ce  n'est  donc  que  par  extension  et  symbolisme  que 
l'on  a  donné,  dans  les  temps  modernes,  à  des  promenades 
ou  mieux  à  des  promenoirs  le  nom  de  boulevards,  même  à  toute 
rue  large,  mais  garnie  d'arbres. 

Selon  toutes  probabilités  les  premières  disparitions  de  l'en- 
ceinte fortifiée  d'Avranches  doivent  remonter  en  grande  partie 
au  siège  de  1390.  Dès  le  xvii*  siècle  leur  emplacement  avait  été 
partiellement  nivelé,  ainsi  que  les  fossés  qui  défendaient 
l'approche  des  murailles.  Ce  fut  alors  qu'on  planta  ces  prome- 
noirs, dont  les  arbres,  dit-on,  servirent  de  potences  pour  les 
Nu-Pieds,  au  temps  du  cardinal  de  Richelieu. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  ces  anciennes  fortifications 
pour  en  pouvoir  parler.  Nous  nous  rappelons  cependant  avoir 
vu  dans  un  jardin  de  M.  Laisné,  ancien  président  de  la  Société, 
un  écusson  aux  fleurs  de  lys  qui  était  encastré  dans  un  mur  et 
qui  devait  remonter  à  l'évêque  Louis  de  Bourbon- Vendôme. 

Quant  à  connaître  ceux  à  qui  Âvranches  devait  la  gratitude 
d'une  défense  sérieuse,  leurs  noms  sont  conservés  dans  notre 
charte.  Ce  sont  :  Olivier  Davy,  l'oflScial  de  l'évèché,  et  deux 
chanoines  du  chapitre,  Messires  Christophe  Âubrée  et  Thomas  Le 
Prévost,  avec  Etienne  Le  Roussin,  Michel  de  La  Fresnaye,  Jean 
àt  Bois)rvon  et  Richard  de  Boisyvon.  Une  équipe  de  trente 
maçons  souscrivît,  le  26  avril  1475,  l'engagement  de  répondre 
par  leur  travail  aux  désirs  du  clergé,  des  bourgeois,  manants 
et  habitants  de  la  cité  entière,  justement  fiers  et  heureux  de 
veiller  aux  destinées  de  leurs  familles  et  des  générations  à  venir. 

Hippoljrte  Sauvage. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


N»  1 


Lettre  le  Uril,  Eyepe  l'Àïïanckes  au  Roi  Louis  IX 


Du  mois  de  Mars  1268 


Universis  présentes  litteras  inspecturis  Richardus  miseratione 
Divina  Abrincensis  eplscopus  salutem  in  Domino. 

Notum  facimus  quod  cum  excellentissimus  Dominas  noster 
Ludovicus  Dei  gracia  Francorum  Rex  ex  Regîa  libéra  voluntate 
nobis  et  successoribus  nostris  episcopis  Abrincensis  concesserit 
ut  supra  muros  civitatis  sue  Abrincensis  quibusadheret  nostrum 
manerium  et  etiam  in  fossatis  suis  ipsis  mûris  et  manerio 
nostro  contiguis  possimus  nos  et  successores  nostri  Abrin- 
censis episcopi  edificare  et  construere  edificia  nobis  et 
successoribus  nostris  predictis  necessaria  in  perpetuum  perman- 
sura  possent  longitudo  roanerii  nostri  se  habet  ad  fossata 
predicta  sicut  se  comportant  due  capelle  scilicet  Sancti 
Johannis  in  cimiterio  et  capella  Sancti  Eligii  que  est  nostra  site 
ab  antiquo  in  fossatis  predictis. 

Nos  de  consensu  capituli  nostri  pro  nobis  et  successoribus 
notris  episcopis  Abrincensis  predicto  Domino  Régi  promittimus 
quod  occasione  hujusmodi  gracie  ab  eodem  nobis  et  nostris 
successoribus  facte  et  ex  edificiis  hujusmodi  fortalicia  civitatis 
Abrincensis  non  deteriorabitur  sed  pocius  augmentabitur. 

Et  volumus  quod  idem  Rex  et  successores  sui  talibus  edificiis 
ad  tuicionem  et  defensionem  dicte  civitatis  utantur  libère  cum 
opus  fuerit  sine  contradictione  quacumque. 

In  cujus  rei  testimonium  et  perpetuam  memoriam  nos   et 
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prefatumcapitulum  Abrincensis  ecclesie  présentes  litteras  eidem 
Domino  Regi  sigillis  nostris  tradidimus  sigillatas. 

Redactum  et  datum  anno  domini  Millesimo  duceniesimo 
sexagesimo  occavo  mense  martîo. 

A  cet  acte  sont  pendants  deux  sceaux  en  cire  jaune  :  l'un 
de  Tévcque,  l'autre  du  chapitre  de  Saint  André  d'Avranches. 

Au  verso,  Tintitulé  de  l'acte  est  libellé  ainsi  : 

Liuere  Epiicopi  Abrincensis  quod  edificia  que  fîeri  faciet 
super  muros  civitatis  Abrincensis  et  in  fossatis  ipsius  non 
deteriorabunt  tortericia  ville  predicte  sed  trans  ab  eis  augmen- 
tavit  et  voluntate  quod  ad  tuicionem  et  defensioneni  ipsius 
civitaûs  ipsis  edificiis  utantur  libère  et  sine  contradictione 
qaacumque. 

Original  aux  Archives  nationales.  Layettes  du  Trésor  des 
Chartes.  J.  224,  Avranches,  n**  3. 


N°  2 


lu  BoÉîarls  et  les  Fortilications  l'ivranckes 


VidîmuSj  par  Jehan  Bouju,  garde  du  scel  d'Avranches,  d'un 
marché  fait  par  les  habitants  dudit  lieu  d'Avranches  avec 
Guillaume  Esiîre  et  Jean  Billart,  maistres  maçons,  pour  la 
construction  d*un  boulevert  et  autres  ouvrages,  au  prix  de  oo 
sous  la  toise  de  mur  (6  pieds  carrés). 

}  mai  1476 

A  tous  ceulx  que  ces  présentes  lettres  verront  Jehan  Bouju, 
garde  dessceaulx  des  obligations  de  la  viconté  d'Avranches  salut. 

Savoir  f;\îsons  que  aujourdhuy  tiers  jour  de  may  lan  mil 
VLIV  LXXVI  par  Jehan  Loquet  et  Richart  Droys  clercs  tabellions 
jurez  pour  le  Roy  nostre  sire  en  ladicte  viconté. 


-  ^n  — 

Nous  a  esté  tesmoigné  et  rellaté  avoir  veu  visité  et  dilligeam- 
ment  regardé  ung  certain  allouement  marchié  et  appointtement 
escript  en  parchemin  sain  et  entier  en  saîngs  et  escriptures 
duquel  la  teneur  enssuyt  : 

Marchié  et  appoittement  fait  par  entre  Maistre  Olivier  Davy, 
officiel  Davrenches,  Maistre  Christophes  Aubrée  et  Thomas 
Le  Prévost,  prestres,  chanoynes  dudict  lieu  Davrenches,  Jehan 
Aguiton,  Pierre  Debley,  Jehan  Dusaulx,  Jehan  Beaumont, 
Jehan  Garcel,  Richard  Cognart,  Jehan  Rosse,  Thomas  Saliou, 
Jehan  Droys,  Ferrand  Droys,  Jehan  Cinoul,  Pierre  Le  Mercier, 
Colin  Toussain,  Jehan  Lecherpentîer,  Jehan  Le  Breton,  Pierre 
Porchier,  Michel  Bertault,  Martin  Laleman,  Guillaume  Hallays, 
Pierre  Hallays,  Jennotin  Bernard,  Pierre  Portier,  Richart  Hardy, 
Jehan  Thebault,  Michel  Dubreil.  Thomas  Gaudin,  Thomas 
Emault,  Jehan  Regnault,  Michel  Dargennes,  Jehan  Pitot,  Jehan 
Guenoart,  Hervé  Jehennier,  Estienne  Leber,  Paul  Planté, 
Regnault  Le  Viconte,  Jehan  Leduc,  Colin  Coquart,  Gille  Le 
Breton,  Jehan  Droys,  Estienne  Fillastre,  Jourdan  Portier,  Denis 
Fautin,  Jehan  Laffin,  Raulet  Dubisson,  Robin  Duguet,  Mondin 
Regnoult,  Gille  Vuardel,  Hierome  Le  Viconte,  Jehan  Bernart, 
Georges  Le  Michaux,  Richard  Le  Franc,  Guillaume  Hallais, 
Jehan  Caussin,  Guillaume  Le  Palisco,  Guillaume  Salmon, 
establiz  pour  le  surplus  des  aultres  gens,  gens  deglise,  bourgeois 
manans  et  habitans  de  la  ville  et  bourgeoisie  Davrenches,  dune 
part.  Et  Guillaume  Estire  et  Jehan  Billart,  maistres  maçons, 
d'autre. 

Pour  faire  édiffier  ung  boullevert  (i)  devant  la  porte  Bandenge, 
lune  des  portes  de  ladicte  ville  Davrenches,  ainsi  que  senssuyt  : 

Premièrement  lesdicts  maçons  feront  et  parferont  ledit 
boullevert  selon  le  devis  qui  est  en  figure  envoyé  par  le  Roy 
nostre  sire  aux  dicts  gens  deglise  et  bourgeois  de  ladicte  ville, 
lequel  est  par  devers  Monsieur  le  Viconte  de  Rouen,  commis- 
saire du  Roy,  nostre  sire,  en  ceste  partie  et  sera  ledict  boullevert 


(1)  Boalevers  et  Boolevert  était  bien  rancienna  orthographe.  — 
Le  boalevard  était  aatrefois  le  terre-plein  d*an  rempart,  ie  terrain 
occupé  par  an  bastion,  par  une  courtine.  Aujourd'hui  on  appelle 
boulevard  une  promenade  plantée,  môme  dans  rintérienr  d'ane  ville. 
Littré.  Dict.  de  la  langue  française. 
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contTeiniiié(i)  ainsi  qu'il  le  sera   montré  par  ledia  commis* 
saire. 

Iiem  feront  Ies4lias  maçons  b  voulte  de  la  Fontaine  Ehibuot, 
sise  près  de  ladicte  porte,  avecqoes  la  conduitte  d'icelle  jusqoes 
dedens  kdia  boollevert,  ainsi  qu'il  leur  sera  devisé,  ^  une 
u^  le  tout  de  carrel  qui  sera  en  le^>esse  du  mur  dudict 
boollevcn. 

Item  feront  audia  boullerert  levacuadon  d^  eaulx  de  ladicte 
TÎik,  tellement  que  lesdictes  eaulx  seront  portées  josques  hors 
les  ibfisés  dndia  botiUevert. 

Item  édiffieront  iceulx  maçons  à  la  porte  de  ladicte  ville  ung 
pont  atrapecal  (2)  ainsi  qu'il  sera  nécessaire. 

Item  feront  ung  pan  de  mur  sous  le  mur  de  lostd  de 
cbapfûtie  ainsjr  qu'il  leur  sera  dit  et  devisé. 

Et  pour  £dre  lesdictes  édifficadons  le$dicts  maçons  auront 
paiement  desdicts  gens  devise  et  bourgeois  de  la  somme  de 
soixante  soulz  pour  chacune  toise  de  mur  qui  sont  six  piez  en 
carré  pour  paine  service  et  despens  et  pointes  de  marteaulx. 

Et  par  cedia  marcbiê  lesdicts  gens  deglise  et  bourgeoys 
seront  tenuz  gréer  et  mettre  en  place  carreaulx,  pierre,  cheaulx(5) 
et  la  destaindre,  sablon,  cyments,  boys,  acitrages,  cordages,  et 
claies  avecques  charpentiers  à  Êrire  ce  qui  sera  nécessaire  de 
charp^terie  pour  ledit  boulloncer  (4),  et  ne  seront  pas  lesdicts 
maçons  tenuz  par  les  fidndemens  dudia  boullevert  mais  leurs 
seront  livrés  touz  pretz  de  y  besongner  et  seront  lesdicts  maçons 
paiez  de  moys  en  moys,  selon  ce  qu'ilz  feront  de  lœuvre,  ainsy 
que  devant  est  dit.  Et  seront  aussy  payez  pour  chacune  toise 
dndia  conduit  à  lequipalent  du  mur  et  auront  bcms  pièges  et 
suffisans. 

Fait  et  passé   par  devant  nous  Jacques  Burddot,  viconte 


(1)  CostfMùne,  tnrme  de  guerre»  c'est  une  voûta  on  allée  soua 
terre  tout  le  long  de  la  mnraflle,  large  de  trois  pieds  et  haute  do 
nz,  aieo  pluiears  troua  pour  empocher  l'effort  des  minea.  Trévoux. 
Dicl.  unifeneL 

(t)  Ge  mol,  qui  n'est  pins  usilé  doit  être  syaonyme  de  pont-lavii, 
pool  à  tn^ppe,  dm  mol  de  la  basse  latinité  tritppëf  qui  se  trouve  dans 
f  aneieane  loi  Salique. 

(3)  CesM-dire  diauz. 

(4)  Boulonner,  tenir  avec  des  boulons. 


dudict  lieu  Davrenches  le  XXVI*  jour  davril  lan  mil  IIII 
soixante  quinze.  Présens  pour  tesmoings  Estiennc  Le  Roussin, 
Michel  de  La  Fresnaye,  Jehan  de  Boisyvon  et  Richart  de 
de  Boisyvon. 

Et  oultre  les  dessusdicts  gens  deglise  et  bourgeois  consti- 
tuèrent et  establirent  Jehan  Le  Moyne  pour  faire  la  recepte  des 
deniers  qui  ont  esté  ou  seront  ordonnés  pour  le  fait  de  la  dicte 
édifficacion  par  ce  qu'il  sera  tenu  rendre  compte  auxdicts  gens 
deglise  et  bourgeoys. 

Et  aussi  ont  voullu  et  accordé  que  lesdicts  deniers  d'icelle 
recepte  soient  baillés  par  ledict  receveur  par  descharge  ou 
descharges  signées  dudict  commissaire  Ambroys  de  Beaurepaire, 
escuier,  Jehan  Regnault  et  ledict  officiai  ou  de  partie  diceulx. 

Fait  comme  «dessusdict.  Ainsi  signé  Richart  Tesart  et 
Regnaldus  Damdis,  offîcialis  Abrincensis,  J.  Burcelot,  A.  de 
Beaurepaire.  En  tesmoing  desquelles  choses,  à  la  rellation 
desdicts  tabellions  ces  lettres  ont  esté  scellées  desdicts  seaulx  en 
Tan  et  jour  dessus  dicts.  Collation  faite. 

Signatures  Loquet  et  Drois. 

Le  sceau  a  été  coupé. 

Original  aux  Archives  Nationales.  —  Villes  et  provinces.    — 
Normandie.  —  Monuments  historiques.  —  K.  1202-5.  N'*28. 
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Concernant  les  prisonniers   de    guerre   écossais 

Internés  au  château  de  Cherbourg  et  au  Mont  Saint-Michel  en  1^47 


Le  registre  d«s  tabellions  de  Cherbourg,  pour  Tannée    1547, 
contient  l'acte  ci-après  transcrit  : 

a  Le  vn  x**^  à  Cherbourg,  devant  Jehan   Guiffart  et  Jehan 
Le  Valloys,  tabellions  et  notères  commis  et  establis  en  siège  de 
Cherbourg  pour  le  Roy  etc.,  furent  présents  Nobles  hommes 
Jehan  de  Fonteynes,  seigneur  de  La  Paye,  hommes  d'armes  de 
la  garnison  du  d.  lieu  de  Cherbourg,  Pierre  Daussays,  homme 
d'armes  et   Mareschal   de   Guet  audit  lieu  et  Naudet  Eriche, 
portier    dud.     lieu,    Pierre    du    Haie,    Guillaume    Dumont, 
Jehan     Cossin,     Jacques    Travers,      Ursin     Hardy,     Jehan 
Travers,  Jehan  Boudelais,  Pierre  Mahault,    Nicolas   Dumont, 
Ollivier  de  Genestre,  tous  de  la  garnison  de  la  d.    ville    et 
chasteau  de  Cherbourg,  lesqueles  nous  ont  certiffié  et  atesté  que 
le  VI*  jour  d  Octobre  dernier  passé,  fut  baillé  par   les  seigneurs 
gouverneurs  généraux  de  Rouen  et  mys  en  la  saisigne  et  garde 
de  noble  homme  Janot  de  Lasne,  lieutenant  en  la  dite  ville  et 
chasteau  de  Cherbourg,    soulz  Monseigneur  lescuyer   Poton, 
capitaine  dudit   lieu,   troys  gentils  hommes  Escossés  assavoir 
Nirmont  Lessetey,  cappitaine  du  chasteau   de  St-André,   Millort 
de  Granges  et  le  Seigneur  de  Petit  Mely  suyvant  le  commandement 
et  voulloir  du  Roy,  nostre  d.  seigneur,  dont  nous  a  esté  requis 
ce  présent  certifficat  pour  servir  et  valloir  qu'il  appartiendra. 
Présents,  pour  tesmoings  Thierry  de  Goberville,   escuier,  et 
JuUien  Fouache,  de  la  d.  garnison.  » 

Et  l'on  trouve  en  outre,  sur  autre  registre  de  Jehan 
Levalloys  ;  pour  la' même  année  1547,  des  notes  historiques 
concernant  les  années  1547-1551.  Ces  notes  sont   donc   posté- 


k 
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rieures  aa  susdit  registre  ;  elles  sont,  en  partie,  illisibles  par 
l'effacement  de  l'écriture  ;  on  en  extrait  ce  qui  suit  : 

Au  moys  de  Juing  au  dit  an  (1547),  partirent  XVI  gallères 
de  Rouen  à  la  conduicte  du  seigneur  Pierres  Stoozy,  pour 
singler  en  Ecosse,  où  ils  assiégèrent  et  bâtirent  d'artillerie  par 
lespace  de  Xmi  jours  et  le  prindrent  dassault  et  pillèrent  par 
force  d'armes,  le  cbasteau  de  Saint  André,  que  avoient  tenu  et 
occupé  par  force  plusieurs  Ecossoys  tenant  le  party  des  Angloys 
qui,  auparavant,  avoient  occis  puys  pendu  aux  carneaux  des 
murailles  du  dit  chasteau  le  cardinal  «  dAlbret  »  (1)1  seigneur 
de  la  ville  et  chasteau  du  dit  Saint-André. 

Les  dites  gallères  revindrent  France  en  mois  de  juillet 

et  apportèrent  grand  butin. 

Les  principaux  prins  devent  furent  envoyés  par  le  Roy  en 
seure  garde  au  chasteau  de  la  ville  de  Cherbourg  et  au  Mont 
Saint  Michdy  où  ils  ont  esté  prisonniers  viron  dex  ans.  Commtdu 
Mont  Saint  Michel  eschappirent,  dont  le  cappitaine  du  lieu  eult  bien 
affaire. 

Les  troys  principaux  furent  conduits  au  lieu  dit  de  Cherbourg 
et  estoient  Nirmont  Lessetey,  cappitaine  du  chasteau  de  Saint- 
André^  Millord  de  Grange  et  le  seigneur  de  Petitmel  ;  et  estoit 
délivre  en  supplément  à  Janot  de  Lasne^  qui  les  avoit  en  sa 
garde,  par  trente  six  sols  tournois  par  jour  pour  leur  despense, 
a  prendre  sur  la  recepte  générale  de  Caen. 


(1)  Cardinal  Beatoan  00  de  Béthone,  d'après  l'Hiitoire  de  FrAoce, 
par  H.  MarUn,  (tome  8,  page  391). 
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AumjUàaprisonmersdepuneicossMsifiUrnisaucMteau^ 
et  au  Mont  Saint-MiM,  em  1S47 


^»  Hi    i<pi 


It  est  mentionné,  dans  la  première  note,  que  la  durée  de 
captivité  desdits  prisonniers,  fut  de  «  viron  dtx  am  »  ;  or  il 
r^ulte  de  l'extrait  ci-après,  d*un  résumé  historique  consigné 
par  le  ubellion  Guiffiird,  dans  son  registn  de  Jjyo,  que  ce 
mot  dex  est  bien  une  abréviation  de  deux  : 

m  La  paix  entre  les  rois  de  France  et  (d'Angleterre)...  fat 
CTÎée  et  (proclamée)  en  cette  ville  (de  Cherbourg)  le  lundi  de 
Pasque  Vn*  jour  (d'avril  1550),  dont  les  (feux)  furent  £ûcts 
en  signe  de  joye  ledit  (jour)  ;  le  lendemain,  procession 
générale  faicte  ;  aussi  fut  tiré  grand  (salve)  d'artillerie  en  ceste 
ville  de  Qierebourg.  Par  le  traiaé  de  paix  y  estaient  comprins 
les  escossois. 

tr  Mai  1901. 
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VI 


UN  VOYAGEUR  ENDIABLÉ 


Un  heureux  hasard  nous  a  fait  rencontrer  un  document  qui 
a  provoqué  notre  attention  parce  qu'il  a  été  écrit  à  Saînt-James, 
et  qu^il  provient  d'un  commandant  des  milices  gardes<ôtes  de 
Pontorson.  De  plus,  il  nous  a  révélé  certains  côtés  du  caractère 
français  aux  derniers  jours  du  règne  de  Louis  XIV.  Effective- 
ment il  porte  la  date  du  14  mai  17 14»  et  le  roi  mourut 
quinze  mois  plus  tard,  le  i"  septembre  171  S-  A  notre  grand 
regret,  nous  n'avons  pu  rien  trouver  autre  chose  qui  puisse  se 
rapporter  à  cette  pièce  unique  ;  mais  elle  porte  en  soi  ses 
propres  enseignements. 


Nous  ignorons  à  qui  était  adressée  la  lettre  du  Commandant 
Duplessis.  La  qualification  de  Monseigneur  donnée  à  son  desti- 
nataire indique  évidemment  un  personnage  d'une  très  haute 
importance.  Cette  missive  ne  peut  regarder  en  rien  Tun  des 
membres  de  Tépiscopat.  Elle  a  dû  être  adressée  plutôt  à  Tun 
des  magistrats  de  Tordre  civil  ou  militaire,  soit  au  gouverneur 
général  de  la  Normandie,  Henri  de  Harcourt^  créé  duc  et  pair 
de  France,  en  1700,  et  maréchal  en  1703,  soit  peut-être  encore 
à  Nicolas  Foucault,  Tintendant  de  la  généralité  de  Caen,  dont 
le  nom  est  resté  populaire  et  entouré  d'une  grande  vénération 
dans  nos  contrées.  Après  tout,  ce  point  n'est  pas  très  important. 

Voici  dans  quelles  conditions  fut  écrite  cette  dépêche,  qui  est 
fore  curieuse  : 

Vers  le  10  ou  le  12  mai  de  l'année  17 14  s'était  présenté 
à  Saint-James  un  jeune  homme  de  25  à  24  ans.  II  disait  se 


nommer  Odîcourt  d'Elvasy,  et  être  originaire  de  Nancy.  Son 
père,  d'après  ses  déclarations,  était  lieutenant  général  des  années 
du  roi,  et  il  avait  dû  être  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
celai  auquel  était  destiné  la  missive  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Cette  énonciation  nous  indique  même,  croyons-nous, 
sans  contesution  la  qualité  du  duc  de  Harcourt. 

OHcourt  admis  dès  l'âge  de  sept  ans  au  rang  des  pages  du 
duc  de  Lorraine,  dut  éprouver  dès  cette  époque  des  vertiges 
qui  indiquèrent  qu'il  était  possédé  du  diable.  Huit  années  durant 
il  fit  une  longue  et  grave  maladie,  pendant  laquelle  il  dût 
évidemment  avoir  recours  à  tous  les  moyens  possibles  et  entre- 
prendre de  nombreux  pèlerinages  aux  nombreux  sanctuaires 
miraculeux  qui  lui  furent  désignés. 

Enfin,  d'après  lui,  —  car  c'est  toujours  lui  qui  parle,  —  il  dut 
entreprendre  par  ordre  d'un  bref  du  Pape  Clément  XI,  un 
voyage  à  travers  onze  provinces  du  royaume,  vivant  de  charité 
et  d'aumônes,  mais  n'acceptant  que  la  nourriture  et  que  le  linge 
qui  lui  étaient  indispensables  à  ses  besoins.  Au  moment  où  d 
avait  quitté  à  Nancy,  un  R.  P.  Jésuite  l'avait  tout  d'abord 
accompagné  comme  un  jeune  homme  de  grande  maison,  tout 
prêt  à  faire  sur  lui  des  exorcismes  si  le  démon  revenait  pour  le 
tourmenter.  Ce  bon  père  l'avait  suivi  pendant  les  cinq  premiers 
mois  du  voyage,  mais  il  avait  quitté  son  compagnon  lorsqu'il 
avait  cru  sa  guérison  assurée. 

Et  à  l'appui  de  ses  allégations,  d'Elvasy  produisait  deux 
milliers  de  certificats  d'évêques,  de  grand-vicaires  et  de  gens 
de  condition,  c'est-à-dire  de  personnes  appartenant  à  la  noblesse, 
chez  lesquels  il  s'était  présenté.  Tous  attestaient  que  le  voya- 
geur  avait  vécu  sagement. 

En  arrivant  à  Saint-James  il  avait  ajouté  qu'il  se  trouvait 
bien  près  du  terme  de  sa  course  vagabonde  et  que  son  propre 
père  avait  dû  arriver  à  Rennes  le  samedi  12  mai,  pour  y  recevoir 
son  fils. 


Grande  fut  sa  surprise  le  surlendemain  de  ce  jour  lorsque  le 
capitaine  Duplessis  vint  à  Saint-James  et  qu'on  lui  raconta  cette 
aventure,  qui  avait  toutes  les  allures  d'un  véritable  roman  :  il 
n'en  put  croire  ce  que  l'on  répétait  de  toutes  parts  à  ses  oreilles. 
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Avec  un  bon  sens  tout  militaire,  il  pensa  tout  d'abord  que  la 
religion  de  ses  compatriotes  avait  été  surprise  et  il  qualifia 
d'apocryphe,  c'est-à-dire  de  fausseté  le  bref  du  Souverain  Pontife 
Clément  XI,  dont  on  disait  qu'Odicourt  était  porteur,  et  qui 
bien  certainement  n'avait  dû  être  communiqué  à    personne. 

C'est  alors  qu'il  écrivit  à  son  supérieur  la  lettre  que  nous 
avons  retrouvée  et  dont  nous  faisons  connaître  le  texte  avec  son 
orthographe  peu  académique.  Dans  son  imagination  inquiète  et 
soucieuse  de  la  responsabilité  de  ses  actes  personnels,  il  eut 
l'intuition,  la  révélation  d'une  trahison  conçue  par  Odicourt 
d'Elvasy,  pour  s'identifier  à  la  connaissance  et  au  plan  d'une 
partie  de  la  France,  et  en  particulier  de  ses  côtes  maritimes. 
Et  il  demanda  quelles  instructions  il  aurait  à  suivre,  pour  le 
cas  où  le  voyageur  ou  quelqu'autre  individu  de  la  mime  étoffe^ 
selon  son  expression  typique,  viendrait  à  repasser  dans  TAvran- 
chin,  sans  ordre  régulier. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  nos  jours  de  pareilles  choses 
ne  sauraient  se  produire  sur  aucun  point  du  territoire  français. 
Partout  où  se  présenterait  un  voyageur  dans  de  telles  conditions, 
il  serait  conduit  immédiatement  aux  parquets  et  déféré  aux  tri- 
bunaux, comme  un  vagabond,  ou  même  provisoirement  déposé 
dans  une  maison  de  santé.  Ce  ne  seraient  ni  les  brefs  du  Pape, 
ni  les  attestations  ecclésiastiques  ou  des  châteaux  qui  pourraient 
éviter  à  un  possédé  du  diable^  comme  l'était  Odicourt,  ^  ni  qui  lui 
épargneraient  des  tracasseries  sans  nombre  et  qui  se  renouvele- 
raîent  à  toutes  les  brigades  de  gendarmerie. 

Ces  temps  sont  passés  :  mais,  en  17 14,  quand  se  produisit 
à  Saint-James  l'anecdote  que  nous  venons  de  rappeler,  il  régnait 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  particulièrement  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  un  ton  de  dévotion  exagéré  qu'avait  favorisé 
Madame  de  Maintenon,  et  qui  était  tel  que  dans  les  provinces 
tout  s'inclinait  sans  observation  devant  les  suprêmes  indications 
de  l'Eglise.  Cette  influence  d'une  femme  qui  avait  conseillé  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ressort  de  ses  Correspondances 
mêmes.  Elle  a  été  contestée  vainement  par  quelques-uns  de  ses 
biographes  modernes  et  nous  venons  d'en  retracer  Tune  des 
conséquences  par  ce  qui  se  passait  à  cette  époque  à  Saint- James, 
dans  notre  propre  pays  Bas-Normand. 

Hippolyte  Sauvage. 
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PIÈCE  JOSTIFICATIVE 


BuLioTHkQPE  Nationale.  DÉPArrEMcyr  des  Manusouts 
Fonds  Cladumsault.  Tome  LXDL  Fouo  324 


Lettre  de  M.  Dapkssis,  commandant  des  Milices  gardes-côtes 
de  Pootorson.  —  Saint-James,  1714.  —  Autographe  original 

Monseigneur, 

n  2  para  dans  cette  capitainerie  un  jeune  homme  de  vingt 
trois  on  vingt  quatre  ans,  qui  fit  une  histoire  qui  a  trompé  bien 
des  gens,  si  elle  est  vraye  ;  et  qui  a  para  apocryphe  i  quelques 
uns. 

II  dit,  Monseigneur,  que  vous  lui  aves  fait  l'honneur  de  luy 
donner  le  nom  ;  qu'il  s'appelle  d'Odicourt  d'Bvasy,  de  Nancy, 
en  Lorraine,  fils  d'un  lieutenant  général  des  armées  du  Roy  ; 
qu'on  le  mist  à  Taage  de  sept  ans  page  ches  M'  le  Duc  de 
Lorraine  ;  qu'il  a  esté  possédé  du  diable  pendant  hait  ans  ; 
et  qne  c^est  pour  ceb  qu'il  luy  a  esté  ordonné  par  un  bref  de 
Sa  Sainteté  de  visiter  onze  provinces  du  royaume^  dans  lesquelles 
il  vivroit  de  charités  ;  qu'il  a  eu  pendant  ces  dnq  premiers 
mois  un  Jésuite  qui  l'a  accompagné,  tout  prest  à  £ûre  un  exor- 
cisme, si  le  démon  revenoit  ;  et  qu'il  ne  l'a  pas  quitté  que 
larsqu'îl  a  creu  sa  guérison  asseurée. 

n  est  nanti  de  deux  milles  (sic)  certificats  d'evesques,  de  grand- 
vicaires  et  de  gens  de  condition  où  il  a  esté,  lesquels  attestent 
tous  qu'jl  a  vescu  ragement.  Il  ne  prend  que  sa  nourriture,  et 
du  linge  quand  le  sien  est  usé.  Son  père  devoit  se  trouver 
i  Rennes,  samedy  dernier,  12  de  ce  mois,  qui  est  le  temps 
auquel  expire  sa  tournée. 

VojU,  Monseigneur,  ce  que  j'ay  appris  de  ce  voyageur,  deux 
jours  après  qu'il  a  esté  soni  de  cette  coste.  J'ay  creu  devoir 
vous  en  4oaoer  avis,  d'autant  que  si  ceste  histoire  n'est  pas 
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sérieuse,  le  métier  que  cet  homme  là  fait,  est  tout  propre  à  avoir 
le  plan  de  la  plus  graxlde  partie  du  royaume,  et  particulièrement 
des  costes  maritimes. 

C'est  cette  idée  qui  me  fait  prendre  la  liberté.  Monseigneur, 
de  vous  demander  ce  que  je  devrais  £dre  si  j'apprtnois  que  le 
pèlerin  repassast  par  icy,  ou  quelque  autre  de  pareille  etosfe 
sans  aucun  ordre  de  la  cour,,  ni  des  gouverneurs  de   provinces. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect. 

Monseigneur, 
vostre  très  humble  et  très  obéissant 

DUPLBSSIS 

Commandant  des  Milices  gardes  costes  de  Pontorson. 
A  Saint- James,  ce  14  may  1714. 
Au  dos  :  Le  S' Duplessis,  à  Saint-James,  le  14  may  1714. 
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La  ferncR  ion  le  b  bOHnle  f  Aïïacta 

(Revue,  X,  3$  i) 


L'ètabUssement  de  la  paroisse  de  Saint-André,  par  suite  de 
la  coosdtntion  dvile  du  clergé  et  de  la  suppression  du  diocèse 
d^AvrancheSy  était  une  mesure  schismatique.  De  même  que  la 
Constitution»  elle  disparut  avec  le  Concordat  de  1801.  La 
nouvelle  circonscription  maintint  une  seule  cure  pour  la  ville 
et  lui  asngna  pour  si^e  Saint-Gervais,  qui  était  l'église  la 
plus  centrale  et  la  |^  grande.  Le  Curé  porta  le  titre  de  Curé 
d'AvraQches,  et  il  en  fut  de  même  de  son  successeur,  M.  Lesplu- 
Daprè,  qui  le  remplaça  peu  après,  sur  la  fin  de  1803,  ^^^  1^ 
titres  de  vicaire-génénd  de  Coutances  et  d'archidiacre  de 
Moitain.  Le  diocèse  d'Avranches  r^ettait  son  autonomie^  et, 
pour  ne  pas  brusquer  la  situation,  Mgr  Rousseau  confia, 
eti  grande  partie,  i  M.  Dupré  l'administration  de  l'Avranchin 
et  du  Mortainais. 

Une  seule  paroisse  était  insuffisante.  C'est  pourquoi  un 
décret  du  20  juin  18 12  érigea  en  chapelles  vicariales  Notre- 
Dame-des-Champs  et  Saint-Sattunin.  Puis,  par  Ordonnance 
Royale  du  21  mai  182 1,  N.-D.-des-Champs  devint  succursale. 
Une  antre  Ordonnance  du  26  décembre  1821  approuva  la 
ctrcoDscription  des  paroisses  de  la  ville  consignée  dans  la  déli- 
bcradon  du  Conseil  municipal  du  4  avril  1820.  Le  9  avril  r826, 
N.-D.-des-Champs  fut  élevée  à  cure  de  seconde  classe  par 
Ofdonnuice  Kaplc  H  résulta  de  là  que  le  vénéré  Monsieur 
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Garnier,  en  succédant  à  M.  Lesplu-Dupré  en  18381  ne  fut  plus 
Curé  d*Avranches,  mais  Curé  de  Saînt-Gervaîs  et  Vicaîre- 
génèral)  comme  Tétaient  alors  tous  les  curés  d'arrondissement. 

Saint-Sammin  fut  érigé  en  succursale  par  Ordonnance 
Royale  du  19  mars  183 S.  Un  paroissien  influent  aurait  désiré 
voir  son  église  cure  de  seconde  classe.  Mgr  Bravard,  qui  gou- 
verna notre  diocèse  de  1862  à  1875,  lui  répondit  que  cette 
charmante  et  importante  paroisse  le  méritait  à  tous  égards  ; 
mais  que  cependant  il  préférait  qu'elle  restât  succursale  par  un 
motif  extrinsèque.  La  nomination  des  Curés  de  première  et  de 
seconde  classe^  d'après  le  Concordat,  doit  être  agréée  par  le 
Gouvernement.  D  peut  arriver  qu'un  prêtre  très  mériunt  ne 
soit  pas  persona  grata  au  pouvoir  civil.  U  est  donc  bon  que 
TEvèque  ait  à  sa  disposition  un  poste  honorable  à  lui  conférer. 

Mgr  Bravard  remplaça  le  titre  de  Vicaire-Général  des  Curés 
d'arrondissement  par  celui  d'Archiprêtre,  en  usage  dans  la 
plupart  des  diocèses,  et  conférant  des  pouvoirs  locaux  et  moins 
étendus. 

Dès  1840,  le  Clergé  Avranchois  avait  exprimé  son  désir  de 
voir  revivre  le  titre  d'Evèque  d'Avranches  uni  à  celui  de  Cou- 
tances,  afin,  disait-il^  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  glorieuse 
Eglise  d'Avranches,  glorieuse  par  son  antiquité,  glorieuse  par 
Tèclat  de  ses  talents,  glorieuse  par  le  parfum  de  ses  vertus. 
On  lit  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  de  notre  Société  du 
9  septembre  1840  :  «  Une  requête,  revêtue  de  l'éclat  littéraire 
»  le  plus  frappant,  adressée  à  Mgr  l'Evêque  de  Coutances,  afin 
»  d'obtenir  par  son  entremise  les  autorisations  Pontificale 
»  et  Royale  pour  réunir  sous  un  même  nom  les  Evêchés 
»  d'Avranches  et  de  Couunces,  est  entendue  de  la  voix  de 
»  M.  l'abbé  Girardville  avec  un  vif  intérêt.  » 
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Vin 


UNE  EXCURSION  A  LA  GRANDE-TRAPPE 


Les  (êtes  de  Piques  me  laissant  le  loisir  de  deux  jours  de 
repos,  j'en  ai  profité  pour  £sdre^  en  touriste,  ane  excursion  au 
monastère  de  Notre-Dame-Dieu,  à  Soligny4a-Trappe  (Orne). 
Parti  de  Mortain  le  samedi,  à  midi,  je  suis  arrivé  au  but  de 
ma  promenade  vers  neuf  heures  du  soir.  Le  frère  Samuel  me 
reçut  religieusement  à  la  pone  du  monastère  pour  me  conduire 
à  l'hôtdlerie,  où  la  bienveillante  charité  de  frère  Dominique 
me  tenait  prêts  un  repas  Ërugal  et  un  bon  lit.  Bientôt  je  m'en- 
dormis dans  le  calme  de  cette  sainte  maison. 

A  une  heure  du  matin,  les  doches  lançaient  dans  les  airs 
leurs  notes  accordées.  Les  trap[Hstes  quittaient  leur  rude  couche 
aux  poignées  de  g)ui  nerveusement  serrées^  pour  venir  au 
choeur  chanter  les  matines  et  laudes  de  la  fête  de  Pâques.  Moi« 
désireux  d'entendre  le  chant  monastique  tant  vanté,  je  descen- 
dis à  la  chapdle,  dans  la  tribune  réservée  aux  étrangers.  Huit 
ou  dix  lampes,  renforcées  d'un  abat-jour  réflecteur,  en  même 
temps  qu'elles  dessinaient  sur  la  voûte  blasonnée  de  la  nef  des 
dessins  fuitastiques,  projetaient  leur  lumière  sur  des  psautiers  aux 
antiques  agcafies  de  cuivre  dsdé.  Les  Pères  de  Chœur,  séparés 
des  himables  Frères  Gmvers  par  deux  ambons  ayant,  sur 
beaucoup  d'autres,  la  grâce  de  respecter  la  curiosité  bien 
naturdk  des  touristes,  chantaient  avec  onction  les  prières 
lithurgiques,  tandis  que  les  Convers,  dans  une  ol»curité 
l^èrement  anénuée  par  la  flamme  vacillante  d'une  veilleuse, 
méditaient  avec  sim{dicité  ainsi  que  l'ordonne  la  r^le. 

Qu'il  était  beau  ce  chant  !  je  ne  pouvais  me  lasser  d'entendre 
ces  versets  lentement  chantés,  coupés  avec  scrupule  à  la 
médiante  et  dont  la  finale  se  mourait  douce  et  suave  comme 
le  soupir  d'une  âme  satisEûte.   Pas  une  voix  n'anticipait  sur 
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l'aatre,  pas  une  note  hasardée,  la  dominaote  se  soutenait  gra- 
cieuse, l'harmonie  était  parfaite.  Puis  ce  farent  :  les  leçons 
récitées  à  leur  jubé  respectif,  où  la  voix  tombait  aux  flexes,  se 
relevait  aux  mètres,  pour  s'évanouir  enfin  à  chacun  des  points  ; 
les  répons  à  la  notation  grégorienne  avec  ses  inflexions  tantôt 
fortes,  tantôt  faibles,  selon  qu'elles  commencent  ou  finissent  un 
neume  ;  la  solennelle  bénédiction  du  Révérend  Père  Abbé  ; 
l'hymne  des  Laudes  à  l'exécution  rapide  ;  enfin  la  sourde  prière 
finale  de  l'office  de  nuit.  A  ce  moment  je  quitte,  à  regret,  la 
chapelle  pour  rentrer  dans  ma  chambre  où  je  parcourus  le  livre 
de  frère  Samuel  sur  l'histoire  de  ce  monastère. 

Fondée  et  dotée,  vers  1140,  par  Rotrou  El,  comte  du 
Perche,  à  la  suite  d'un  vœu  émis  pendant  une  tempête  sur  la 
mer  de  la  Manche,  cette  abbaye  reçut  pour  premiers  religieux 
une  colonie  de  moines  venus  de  Breuil- Benoit,  diocèse 
d'Evreux  et  se  rattachant  à  l'Institut  de  Savigny,  branche  de 
l'ordre  bénédictin.  Leur  premier  abbé  fut  Dom  Albold,  sous 
le  gouvernement  duquel  la  Trappe  s'affilia  i  l'Ordre  de 
Cîteaux  (1147). 

Quelques  années  plus  tard,  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
à  l'exemple  de  son  gendre  Rotrou  et  en  expiation  du  meurtre 
de  saint  Thomas  de  Cantorbér}%  donnait  aux  moines  une  terre 
à  Méheru. 

En  12 14,  Robert,  archevêque  de  Rouen,  Sylvestre,  évèque 
de  Séez  et  Luc,  évêque  d'Evreux,  venaient  bénir  la  chapelle 
nouvellement  construite  et  enrichie  de  nombreuses  reliques 
apportées  de  Terre  Sainte  par  le  pieux  fondateur. 

L'année  1246  vit  saint  Louis  à  la  Grande  Trappe  où,  par  une 
charte,  ce  monarque  confirmait  toutes  les  donations  faites  aux 
religieux. 

Pendant  toute  cette  période,  la  Grande  Trappe  fut  Êivorisée 
de  la  protection  directe  et  personnelle  des  papes  Eugène  III, 
Alexandre  m,  Innocent  m  et  Honorius  m. 

En  1362,  durant  les  jour$  néfastes  de  la  Guerre  de  Cent  Ans, 
les  moines  fuient  devant  l'invasion  anglaise  et  se  retirent  au 
château  de  Bons-Moulins.  Us  y  restèrent  deux  ans,  après 
lesquels  ils  rentrèrent  dans  leur  premier  oratoire. 

La  prospérité  du  monastère  péricUta  sous  le  mauvais  régime 
de  la  commende  (1527).  La  vie  religieuse  était  peu  ou  potAt 
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observée,  les  vastes  possessions,  jasqaelà  fertiles»  redevenaient 
incultes,  les  bâtiments  tombaient  en  ruines,  même  la  chapelle, 
quand  apparut  Dom  Armand  Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé. 

Né  à  Paris  en  1626,  d'une  famille  bretonne,  celui-ci  révéla 
dès  son  enÊtnce  des  dispositions  surprenantes  pour  les  belles 
lettres.  Â  l'âge  de  13  ans,  il  était  pourvu  d'un  canonicat  à 
Notre-Dame  de  Paris.  En  1654,  après  une  étude  sérieuse  de  la 
théologie,  il  prenait  ses  grades  en  Sorbonne  et  était  reçu 
docteur.  Le  monde  déjà  l'avait  entraîné,  lorsque  la  Providence 
le  frappa  sévèrement  en  la  personne  d'un  être  tout  aimé  et  lui 
ouvrit  enfin  les  yeux.  Renonçant  dès  lors  aux  séductions  trom- 
peuses de  sa  vie  passée,  il  se  défit  de  son  patrimoine  et  de  ses 
bénéfices  pour  s'enfermer  à  la  Grande  Trappe,  seul  monastère 
qu'il  avait  conservé. 

Sous  son  administration  pénible,  mais  dont  il  sut  surmonter 
toutes  les  difficultés  par  sa  douceur  et  sa  fermeté,  les  trappistes 
retracèrent  bientôt  l'image  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaîde. 
Après  une  vie  de  réparation,  sous  les  auspices  de  la  grâce  divine, 
l'abbé  de  Rancé,  qui  n'était  plus  abbé  depuis  quelques  années 
à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  mourut  de  la  mort  du  juste  le 
26  octobre  1700. 

La  ferveur  rétablie  allait  toujours  croissant,  elle  atteignait 
même,  si  cela  se  peut  dire  de  la  vertu  pratiquée  par  des 
hommes  mortels,  les  suprêmes  hauteurs,  quand  surgirent  de 
nouvelles  épreuves. 

Chassés  par  la  Révolution  Française  en  1793,  les  moines, 
une  seconde  fois,  prennent  le  chemin  de  l'exil,  se  retirent  et 
séjournent  tour  à  tour  en  Suisse  et  en  Russie.  Ils  ne  rentrent 
dans  leur  monastère  qu'au  mois  de  novembre  18 14  et  sur  la 
requête  du  comte  d'Hericy,  maire  de  la  commune  de  Soligny. 

A  part  le  conflit  entre  Dom  Augustin  de  Lestranges  et 
l'évêque  de  Séez  qui  refusait  à  ce  que  le  premier  ptit  le  titre 
d'abbé  de  la  Grande  Trappe  ;  l'intervention  du  pape  en  cette 
affaire  ;  la  création  d'une  colonie  pénitentiaire  par  Dom  Joseph 
Marie  Hercelin,  rien  de  bien  particulier  ne  se  rattache  à  l'histoire 
de  ce  monastère  jusqu'en  1880. 

A  cette  date,  cédant  aux  décrets  du  29  mars,  les  trappistes 
abandonnent  leur  abbaye.  Après  un  mois  environ  d'exil  et  de 
généreuse  hospitalité  chez  des  amis  dévoués,  ils  y  reviennent 
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tous  et  passent,  Dom  Thimothée,  leur  abbé,  étant  mort,  sous  la 
juridiction  de  Dom  Etienne. 

Né  à  Bédarieux,  près  Beziers  (Hérault),  en  1836,  ses  huma- 
nités terminées  à  l'âge  de  19  ans,  Dom  Etienne  sollicita  et 
obtint  la  faveur  d'être  admis  au  noviciat  de  Sainte-Marie-du- 
Dezert,  diocèse  de  Toulouse.  Ce  temps  d'épreuve  écoulé, 
il  était  promu  au  sacerdoce  (1859)  et  occupait  successivement 
les  charges  de  Père  maître  et  de  Prieur.  Le  27  juillet  1867, 
âgé  de  3 1  ans,  il  succédait,  comme  abbé  de  ce  monastère» 
à  Dom  Marie.  Après  15  années  d'une  intelligente  administration 
qui  le  fit  remarquer  de  Tordre,  il  devenait  (6  août  1881)^  sur 
la  prière  de  Dom  Thimothée  mourant,  abbé  de  la  Grande 
Trappe  et  vicaire  général  de  son  observance.  A  son  entrée  en 
possession  de  cette  abbaye,  s'il  trouva  la  régularité  monastique 
observée,  le  temporel,  du  moins,  laissait  beaucoup  à  désirer. 
Aussi  il  se  mit  à  l'œuvre  et  fit  de  son  monastère  un  des  plus 
beaux  de  France. 

Il  est  six  heures.  Je  ferme  l'histoire  de  la  Trappe  pour 
employer  le  temps  qui  me  reste  de  libre  avant  la  grand'messe 
à  me  promener  autour  du  monastère. 

A  une  cent^ne  de  mètres,  sur  la  route  qui  joint  celle  de  Mor^ 
tagne  à  Laigle,  j'aperçus  un  étang  aux  bords  capricieux  dont  les 
vagues  ondulées  viennent  mourir  sur  une  plage  de  sable  fin.  Ça  et 
là  les  plantes  aquatiques,  avec  leur  longue  chevelure,  forment 
des  ilôts  d'un  vert  tendre.  De  frêles  et  grands  roseaux  jaunâtres, 
doucement  balancés  par  une  brise  légère,  se  mirent  mélancoli- 
ques. Les  sapins  de  la  forêt  du  Perche  barrent  l'horizon  d'une 
ligne  sombre,  saccadée  :  Un  silence  tout  monastique  règne  sur 
ce  lieu. 

Mais  m'arrachant  à  la  contemplation  de  ce  paysage  d'une 
tristesse  délicieuse  et  comme  enivrante,  j'entre  sous  bois. 

De  grands  arbres  enlacent  leurs  cimes  aux  feuilles  entr'ou- 
vertes  et  font  de  la  route  que  je  suis  une  avenue  de  toute  beauté. 
Parfois  j'aperçois  des  clairières  d'une  rusticité  charmante 
tapissées  d'anémones  fleurissant  leurs  coroles  d'un  blanc  rosé 
dans  une  noire  grimpe  de  feuilles  d'un  vert  sombre  et  de  jeunes 
primevères  parquetant  le  sol  de  fleurs  d'un  chrome  clair.  A 
côté  de  ces  prémices  du  printemps,  s'élancent  d'élégants  pins, 
des  chênes  noueux,    des  bouleaux  1   la  blanche  écorce,  des 
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h^rts  mipas»  enfin  mille  et  mille  arbustes  anx  pousses  ver- 
doyantes, quelques  ruisseaux  jaseurs  chantent  un  hymne  au 
renouveau  ajrant  pour  accompagnement  la  voix  encore  timide 
des  premiers  oiselets^ 

J'étais  assez  avant  du^  la  forèti  lorsque  les  cloches  me  rap- 
pelèrent pour  l'office  pondficaL  le  pus,  en  rentrant,  me  faire 
une  idée  exacte  de  TensemUe  du  monastère  : 

Un  vaste  portail,  surmonté  d'une  croix  et  orné  d'un  groupe 
polycromè  représenunt  la  vierge  abritant  sous  son  manteau 
les  principaux  Saints  de  l'ordre,  donne  entrée  dans  la  première 
cour. 

Â  droite,  se  trouve  la  nouvelle  hôtellerie  des  dames  ;  à  gauche, 
la  demeure  du  portier,  le  magasin  des  objets  de  piété  et  la 
pharmacie.  Ce  portail  franchi,  faisant  suite  à  l'hôtellerie  des 
dames,  on  voit  la  chapelle  des  domestiques,  puis  la  vieille 
hôtellerie.  Après  la  pharmacie  on  rencontre  le  vaste  atelier  où 
se  prépare  le  vin  de  quinquina,  puis  un  vieux  bâtiment,  il  y  a 
quelques  années  l'hospice  des  voyageurs,  sur  les  murs  duquel 
on  voit  les  armes  du  duc  de  Penthièvre. 

Quand  on  a  traversé  la  première  cour,  on  arrive  à  une 
seconde  où  se  groupent  plusieuts  ateliers  tels  que  l'imprimerie, 
la  chocolaterie,  la  fromagerie,  la  minoterie,  etc. 

Nous  voici  placés  en  face  du  monastère  :  Rien  ne  flatte 
davantage  l'œil  que  cette  imposante  construction  dont  toutes  les 
lignes  se  relient  avec  art.  C'est  au  centre  la  chapelle,  vérîuble 
chef-d'œuvre  architectural  revivant  le  xni' siècle.  Son  clocher  aux 
fenêtres  élégantes,  son  dôme  de  pierre,  ses  nervures  délicates, 
variées,  multipliées  comme  les  pétales  d'une  rose,  s'élance  avec 
grâce  vers  le  ciel.  Des  contreforts  en  arcs-boutants,  réguliers, 
flanquent  sgs  murs  de  chaque  côté.  Â  droite,  à  quelques  mètres 
en  arrière  est  l'hôtellerie,  à  gauche  le  cloître  et  la  demeure 
abbatiale. 

Après  la  grand'messe  et  les  vêpres,  je  suis  admis  à  visiter 
l'intérieur  du  monastère. 

Le  Père  chargé  d'introduire  les  étrangers  me  reçoit,  avec  le 
cérémonial  d'usage,  à  la  porte  d'entrée  de  la  maison   abbatiale. 

Je  parcours  d'abord  les  cloîtres,  superbe  galerie  quadrilatère, 
reliant  entr'eux  les  divers  lieux  réguliers  et  rappelant  les  beaux 
jours  du  moyen  âge.    Ces   archivoltes,   dont  chaque  vaisseau 
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habilement  combiné  par  la  couleur  et  le  dessin,  viennent,  trds 
par  trois,  se  relier  sur  un  chapiteau  orné  de  feuillages  finement 
sculptés.  Les  dalles  losangées  arabesquent  sous  nos  pieds  leurs 
lignes  aux  couleurs  chatoyantes.  Puis  ce  fut  la  chapelle,  vrai 
rdiquaire  ciselé  dans  la  pierre,  dont  je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  tous  les  détails.  Deux  belles  et  grandes  rosaces 
foliacées  au  centre  desquelles  brille  la  croix  de  saint  Benoit. 
Trente-une  fenêtres  de  style  flamboyant  le  plus  pur,  y  laissent 
pénétrer  une  lumière  timide  qui  s'harmonise  avec  le  recueille- 
ment propre  à  ce  lieu.  L'autel  majeur  avec  son  tabernacle  ajouré, 
ses  gracieuses  colonnettes  sorties  des  carrières  du  Poitou,  repose 
majestueux  sous  Tabside.  Sept  autels  d'une  simplicité  char- 
mante l'entourent  comme  une  garde  d'honneur.  La  nef,  aux  trois 
rangs  de  colonnes  demi  engagées  et  superposées,  ses  cinq  ou 
six  cents  chapiteaux  corinthiens,  dont  pas  un  seul  ne  se 
ressemble,  ses  arcades  ogives,  sa  clef  de  voûte  blasonnée,  ses 
boiseries  merveilleuses,  me  laissent  dans  une  admiration 
complète. 

De  la  chapelle  on  me  conduisit  à  la  salle  du  chapitre,  où 
chaque  matin  le  moine  reçoit  les  enseignements  de  son  abbé, 
est  d'une  architecture  on  ne  peut  plus  hardie.  Comment  se 
soutient  son  plafond  fortifié  d'arceaux  à  jour!  on  se  le  demande. 
Sans  compter  que  sa  chaire  artistement  sculptée,  son  parquet 
sur  bitume  d'une  grande  finesse,  son  magnifique  crucifix 
d'ivoire  sont  également  des  chefs-d'œuvre. 

Du  chapitre  le  Père  me  mène  au  tombeau  des  Abbés,  dissi- 
mulé dans  une  ombre  funèbre  ;  puis  à  la  chapelle  des  reliques. 

Quittant  les  cloîtres  nous  montons  aux  dortoirs,  vastes  pièces 
renfermant  chacune  une  cinquantaine  de  cellules  en  brique. 
La  couche  du  trappiste  est  des  plus  simple  :  trois  planches, 
une  paillasse  de  glui,  un  oreiller  de  balles  d'avoine,  une  ou 
plusieurs  couvertures  piquées,  suivant  les  saisons. 

J'avais  terminé  ma  visite  intérieure.  Après  avoir  remercié 
mon  aimable  cicérone  je  fus  me  promener  par  les  allées 
sablonneuses  qui  contournent  les  vertes  pelouses  de  la  cour 
abbatiale. 

De  gais  carillons  me  rappelaient  de  nouveau  à  la  chapelle. 
C'était  l'heure  du  Salve  Regina. 

Les  Pères  et  les  Convers  étaient  réunis  au-devant  des  ambons 
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et  mêlaient  leurs  voix  pour  chanter  à  la  Vierge  son  b3mme. 
Cest  au  premier  mot  une  exclamation  vive  qu'on  dirait  imposée 
par  une  apparition  subite  de  la  Reine  des  Cieux,  une  onction 
de  tristesse  suppliante  à  certains  autres  versets,  une  foi  vive, 
haletante  dans  l'expression  de  :  «  Fiia  dulccdo  et  opes  nostra 
salve  »  pub  une  pose  extatique,  après  laquelle  tontes  ces 
poitrines  enflammées  clament,  avec  un  ensemble  et  une  into- 
nation superbe,  ce  en  :  v  Ad  te  clamamus  exules  filii  Œvct  »  ; 
enfin  après  que  Tâme  du  moine  s'est  pour  ainsi  dire  déchirée, 
que  sa  misère  est  confiée  dans  les  larmes  et  les  gémissements, 
ce  sont  les  trois  mots  de  saint  Bernard,  véritable  assaut  de 
notes  qui  vous  remue  profondément. 

Le  lendemain,  le  Révérendissime  Père  Abbé  me  fit  l'honneur 
de  m*admettre  à  prendre  part  au  repas  des  trappistes. 

Le  Père  hôtellier  me  conduisit  dans  l'atrium  où  j'attendis  le 
défilé  monastique  venant  du  chœur.  Rien  de  saisissant  comme 
cette  longue  file  de  moines  enveloppés  dans  leur  ample  coule 
de  laine  blanche,  les  yeux  baissés  et  dont  les  lèvres  murmurent 
une  prière  tant  pour  leurs  besoins  spirituels  que  pour  l'huma- 
nité soufirante.  Loin  d'être  sévère,  leur  physionomie  révèle  un 
air  de  douceur  pleine  de  simplicité  attrayante.  Arrivé  près  de 
moi,  le  Révérendissime  Père  Abbé  me  verse  quelques  gouttes 
d'eau  sur  les  mains,  après  quoi  je  le  suis  au  réfectoire.  Je  reste 
debout  devant  la  table  abbatiale  jusqu'à  ce  que  tous  les  religieux 
soient  entrés  et  placés  devant  leur  place  respective.  Le  semai- 
nier impose  le  Bénédicité  répondu  en  chœur  avec  les  inclinations 
prescrites.  Le  lecteur  lit  quelques  versets  d'Ecriture  Sainte  que 
tous  écoutent  dans  le  recueillement.  Le  repas  commence. 

Je  peux  alors  juger  de  la  salle  dans  laquelle  nous  sommes. 
Ses  nombreuses  et  frêles  colonnes  me  rappellent  celles  du 
cloître  du  Mont  Saint-Michel  par  leur  fût  monolite  reposant 
sur  un  stylobate  de  même  namre.  Les  archivoltes  lancent  dans 
la  voûte  leurs  nervures  hardies  d'une  courbe  savamment 
calculée.  Ce  réiectoire,  tout  gothique,  est  éclairé  par  plusieurs 
fenêtres  romanes.  A  droite  se  trouve  une  chaire  en  pierre 
finement  fouillée.  Les  tables,  de  marbre  noir,  y  affirment 
quatre  lignes  parallèles  d'une  grande  netteté  géométrique. 

Je  trouve  devant  moi  un  couvert  très  rudimentaire  :  deux 
écuelles  en  terre  renfermant    les  aliments  ;   deux   bouteilles, 
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Tone  en  verre  d'ane  contenance  d'un  demi-litre,  sert  au  cidre  ; 
l'autre  en  grès  contient  Teau.  La  cuillère  et  la  fourchette  sont 
de  buis.  En  guise  de  verre,  une  tasse  à  deux  anses.  Quant 
au  menu  il  est  facile  à  dresser  :  une  soupe  maigre  suivie 
d'haricots  mélangés  de  pommes  de  terre.  Pour  dessert  :  trois 
pommes.  Si,  de  prime-j^rd^  je  fi«5  qi^l^nf  pt a  g^é,  ne 
connaissant  guère  le  cérémonial  de  la  table  et  surtout  peu 
familiarisé  avac  le  cowert  <k  bois,  ibîœtôt  m«a  emhaoras  se 
dissipa,  encouragé  par  la  délicate  attention  de  mes  commensaux. 

Le  repas  terminé,  sur  le  signal  du  Révérend  Père  Abbé,  les 
religieux  retournèrent  au  chœttr,  tandis  que  moi,  accompagné 
du  Père  Prieur,  je  revenais  à  Thôtellerie. 

U  me  restait  encore  quelques  heures  avant  mon  départ,  j'en 
profitai  pour  visiter  l'orphelinat.  Cette  owvre,  fondée  par  Dom 
Etienne  en  i86j,  a  pour  bmde  doiuier  à  la  jeunesse  délaissée 
une  éducation  saine  et  morale  et  kû  fournir  le$  moyens  d'exis- 
tence pour  l'avenir  par  <un  appreatissage  laborieux  et  pratique 
de  divers  «métiers  manuels.  Ceux  d'entre  ces  ot^helins  qui  se 
distinguent  par  une  intdligence  vive,  une  condirifie  exemplaire, 
reçoivent  au  monastère  une  instruction  classique,  tout  en 
restant  libres  d^'Cmbrasser  la  vie  f eligieose  ^ou  de  cbc^ir  dfos 
le  monde  une  carrière  libérale. 

J'ai  vite  fait,  guidé  par  le  Pare  Direoteur,  de  visiter  cet 
établissement  tout  moderne.  C'est  la  chapelle  d'^m  goût  parfait 
dans  sa  modestie,  les  classes  et  les  dortoirs,  d'une  tenue 
irréprochable  ;  le  théâtre  —  oui  il  y  a  un  théâtre  à  la  Grande- 
Trappe  —  où  les  enfants  trouvent  de  temps  à  autre  de  joyeuses 
distractions  ;  enfin  la  cuisine  où  se  prépare  une  nourriture 
réconfi>rtante  pour  ces  pauvres  enfants  q^i  mouraient  de  faim 
dans  le  monde. 

L'heure  du  départ  étant  arrivée,  je  fais  mes  adieux  au  bon 
frère  Samuel  et  prends  le  chemin  du  retour. 

Camille  JAMONT. 
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UN  RAPPROCHEMENT  HISTORIQUE 

A  propos  de  Taffaire  Marcel  Monnier 


Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  débats  sensationnels  du  tout 
récent  procès  relatif  à  la  «  Séquestrée  de  Poitiers  a,  ont  éprouvé 
des  sentiments  de  plusieurs  espèces.  Us  ont  dû  surtout  s'étonner 
qu'il  puisse  y  avoir  chez  un  homme  civilisé,  et  à  plus  forte 
raison  chez  un  homme  du  monde,  une  abolition,  une  perversion 
du  sentiment  naturel  de  la  propreté,  pareille  à  celle  qui  s'est 
révélée  chez  M.  Marcel  Monnier.  On  serait  facilement  porté  i 
s'imaginer  qu'un  semblable  phénomène  est  sans  exemple,  et  on 
le  noterait  volontiers  comme  un  des  signes  de  cette  dégéné- 
rescence propre  à  notre  époque,  qu'on  voit  un  peu  partout  depuis 
que  les  théories  de  l'Allemand  Max  Nordau  se  sont  accréditées 
chez  nous. 

Eh  bien,  ce  serait  un  tort. 

M.  Marcel  Monnier  a  bel  et  bien  eu  au  moins  un  émule.  Et 
cet  émule  ne  se  trouve  point  parmi  nos  contemporains  a  dégé- 
nérés »,  il  vivait  à  l'époqne  où  notre  nation  éuit  dans  toute  sa 
vigueur  :  au  xvn*  siècle.  Ce  n'était  pas,  comme  le  condamné  (i) 
d'hier,  un  paisible,  inoflfensif  bourgeois  d'une  petite  ville  de 
province,  c'était  un  des  principaux  personnages  de  la  cour  la 
plus  brillante  de  l'univers,  un  gentilhomme  de  sang  royal. 

Ce  n'est  pas  lui  qu'on  pourrait  appeler  un  «  dégénéré  >  : 
les  quelques  réserves  réclamées  par  la  morale  une  fois  faites, 


(I)  L'épithète  de  c  condamné  »  ne  convient  plus  à  M.  M.  Monnier  : 
dopais  la  séance  de  la  Société  d'Arcliéologio  il  a  été  acquitté  par  la 
Goar  d'appel  de  Poitiers. 


k. 
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il  n'y  a  pas  d'exagération  à  le  mettre  au  nombre  des  individus 
qui  font  honneur  à  Thomme  en  montrant  ce  dont  il  est 
capable  : 

He  was  a  man,  take  him  for  ail  in  aH.  (1) 

Ce  n'était  pas  un  pauvre  homme  d'intçUîgence  médiocre  et  de 
volonté  nulle,  mais  un  homme  d 'action  débordant  de  vie,  un 
soldat  distingué  par  sa  bravoure  à  une  époque  où  les  Français  en 
avaient  plus  encore  que  sous  le  légendaire  !•'  Empire  (2), 
un  chef  dont  la  personnalité  puissante  exerçait  ude  sorte  d'in- 
fluence magique  sur  toute  une  armée  ou  sur  toute  une  nation, 
la  transformait  et  la  rendait  capable  des  plus  grandes  choses  (3)  ; 
un  général  qui,  au  dire  de  Macaula7(4)  (je  choisis  à  dessein 
le  témoignage  d'un   historien  étranger)   était    «   si  plein   de 


(i)  Shakspere,  EamleU  I>  2- 

(2)  A  Gassano,  en  Italie,  la  bataille  semblait  perdaa  pair  rincorie 
do  général  français  »  Après  une  terrible  fasillade  presque  à  boot 
portant,  les  ennemis,  se  jetant  à  Tean,  firanchirent  sar  deaz  points 
les  deaz  branches  da  canal  de  Grema  et  percôreiit  le  centré  de 
Tarmée  française  :  la  gauche  française  fataossi  poassée  et  misp  en 
désordre  et  la  tôte  dn  pont  de  Gassano  fat  enlevée  par  les  Impériaux. 

Tout  fui  sauvé  par  Vélan  admirable  que  donna  Vendôme  à  notre 
infanterie  :  il  mit  pied  à  terre^  chargea,  Vépée  au  poing,  à  la  tète  de 
faite  gauche  et  reprit  le  pont.  »  H.  Martin,  t.  XIV,  p.  447. 

A  Steinkerque,  Luxembourg  trompé  par  les  faux  rapports  d'un 
espion  infidèle,  attaqué  à  l'improviste  par  Guillaume  d'Orange, 
semblait  devoir  être  écrasé.  Dans  ce  moment  critique,  Vendôme 
descendit  de  cheval,  avec  les  princes  du  sang,  se  mit  à  la  tète  de  la 
terrible  Maison  dn  Roi,  et  aux  cris  de  c  A  l'arme  blanche»,  tailla  en 
pièces  ces  gardes  anglaises  et  écossaises,  qui,  à  Waterloo,  mer- 
veilleusement dirigées  et  supérîeures  en  nombre  il  est  vrai,  enfon- 
cèrent la  vieille  Garde  Impériale. 

(3)  Envoyé  en  Espagne  au  moment  où  les  ennemis  étaient  maîtres 
'  do  pays  et  où  tout  élément  de  résistance  semblait  faire  défaut,   «  sa 

présence,  dit  Voltaire,  valut  nne  armée.  La  grande  réputation  qu'il 
s'était  faite  en  Italie...  frappait  les  Espagnols.  Dès  qu'il  mit  les  pieds 
en  Espagne,  il  lui  arriva  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à  Bertrand 
Doguesclin  :  son  nom  seul  attire  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait 
point  d'argent  :  les  commnnautés  des  villes,  des' villages,  et  des  rell 
fieuz  en  donnent.  Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la  nation  ».  Sièele 
de  LouU  XI?  ,  Gh.  XXII. 

(4)  Euay$f  Longmans,  London  1886,  p.  960. 
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ressources^  d'énetgie,  de  présence  d'esprit,  que  la  France  n'en 
avait  pas  cooiiu  de  pareil  depub  la  mort  de  Luxembourg  »  ; 
l'adversaire  heureux,  en  Italie,  du  célèbre  prince  Eugène  de 
Savoie  ;  le  marteau  des  Anglais  et  des  Allemands  qui  avaient 
déjà  conquis  l'Espagne^  le  sauveur  de  la  Péninsule  et,  jusqu'  i 
un  certain  point,  de  la  France  elle-même  :  le  duc  de  Vendôme, 
petit-fils  bâtard  de  Henri  IV,  maréchal  des  armées  de  Louis-le- 
Grand,  l'c  idcrfe  »  (le  mot  est  dans  Saint-Simon)  de  l'armée  (i), 
du  peuple,  de  la  cour  et  des  princes  du  sang. 

Voici,  en  eflfet,  le  portrait  peu  flatteur  que  Saint-Simon  Eût 
—  disons  le  mot  —  de  sa  saleté,  ou  plutôt  voici  la  partie  de 
ce  ponrait,  qui  peut  se  mettre  sous  les  yeux  des  membres  de 
notre  Société  sans  trop  les  révolter. 

c  M.  de  Vendôme  était  d'une  taille  ordinaire  pour  la  hauteur, 
un  peu  gros,  mais  vigoureux,  fort,  alerte  ;  un  visage  fort 
noble  et  l'air  haut^  de  la  grâce  naturelle  dans  le  maintien  et  la 
parole  ;  beaucoup  d'esprit  naturel  qu'il  n'avait  jamais  cultivé, 
une  énonciation  facile,  soutenue  d'une  hardiesse  naturelle  qui 
se  tourna  depuis  en  audace  la  plus  effrénée  ;  beaucoup  de 
connaissance  du  monde,  de  la  cour,  des  personnages  successif, 
et,  sous  une  apparente  incurie,  un  soin  et  une  adresse  conti- 
nuels à  en  profiter  en  tout  genre  ;  surtout  admirable  courtisan 
et  qui  sut  tirer  avantage  jusque  de  ses  plus  grands  vices,  i 
l'abri  du  fiiUe  du  roi  pour  sa  naissance  ;  poli  par  art,  mais 
avec  un  choix  et  une  mesure  avare,  insolent  à  l'exès  dès  qu'il 
crut  le  pouvoir  oser  impunément,  et  en  même  temps  familier 
et  populaire  avec  le  commun,  par  une  affectation  qui  voilait  sa 
vanité  et  le  faisait  aimer  du  vulgaire  ;  au  fond,  l'orgueil  même, 
et  un  orgueil  qui  voulait  tout,  qui  dévorait  tout.  A  mesure 
que  son  rang  s'éleva  et  que  sa  &veur  augmenta,  sa  hauteur, 
son  peu  de  ménagement,  son  opiniâtreté  jusqu'à  l'entêtement, 
tout  cela  crut  à  proportion^  jusqu'à  se  rendre  inutile  toute 
espèce  d'avis,  et  se  rendre  inaccessible   qu'à  un  nombre    très 


(l)8aiat-IIilatreoil»iiabM«iMi»l6  46  Mf«ieiM«l  ^ulMpitmit 
VMdôme  :  «a  ëMùêi  ^mkmmrnï  le ecMohmim  }oa6,  mm  o>|lltaiDe  ém 
gardes,  appelé  Gotteron,  se  jeta  devant  lui  ^aA  refat  I0 
travers  da  corps.  —  H.  Martin,  XIV,  p.  447. 
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petit  de  &tniliers  et  de  valets.  La  louange,  pois  l'admiration, 
enfin  l'adoration  furent  le  canal  unique  par  lequel  on  put 
approcher  ce  demi-dieu»  qui  soutenait  des  thèses  ineptes  sans 
que  personne  osât,  non  pas  contredire,  mais  ne  pas  approuver. 

Sa  paresse  était  à  un  point  qui  ne  se  peut  concevoir.  Il  a 
pensé  être  enlevé  plus  d'une  lois,  pour  s'être  opiniâtre  dans  un 
logencrent  plus  commode,  mais  trop  éloigné,  et  a  risqué  les 
succès  dans  ses  campagnes,  donné  même  des  avantages  consi- 
dérables à  Tennemi,  pour  ne  se  pouvoir  résoudre  à  quitter  un 
camp^  où  il  se  trouvait  logé  i  son  aise.  Il  voyait  peu  à  Tannée 
par  lui-même,  il  s'en  fiait  à  ses  familiers,  que  très  souvent 
encore  il  n'en  croyait  pas.  Sa  journée,  dont  il  ne  pouvait 
troubler  l'ordinaire,  ne  lui  permettait  guère  de  faire  autrement. 
Sa  saleté  était  extrême,  il  en  tirait  vanité  ;  les  sots  le  trouvaient 
un  homme  simple.  Il  était  plein  de  chiens  et  de  chiennes  dans 
son  lit  qui  y  Élisaient  leurs  petits  à  ses  côtés.  Lui-même  ne 
s'y  contraignait  de  rien.  Un  de  ses  thèmes  était  que .  tout  le 
monde  en  usait  de  même,  mais  n'avait  pas  la  bonne  foi  d'en 
convenir  comme  lui.  Il  le  soutint  un  jour  à  Mme  la  princesse 
de  G)nti,  la  plus  propre  personne  du  monde  et  la  plus 
recherchée  dans  sa  propreté. 

Il  se  levait  assez  urd  à  l'armée,  se  mettait  sur  sa  chaise 
percée,  y  faisait  ses  lettres,  et  y  donnait  ses  ordres  du  matin. 
Qui  avait  affaire  à  lui,  c'est-à-dire  pour  les  officiers  généraux 
et  les  gens  distingués,  c'était  le  temps  de  lui  parler.  Il  avait 
accoummé  l'armée  à  cette  in&mie.  Là,  il  déjeunait  à  fond,  et 
souvent  avec  deux  ou  trois  £imiliers,  rendait  d  autant,  soit  en 
mangeant,  soit  en  écoutant  ou  en  donnant  ses  ordres,  et 
toujours  lorce  spectateurs  debout  ;  il  faut  passer  ces  honteux 
détails  pour  le  bien  connaître.  Il  rendait  beaucoup  ;  quand  le 
bassin  était  plein  à  répandre,  on  le  tirait  et  on  le  passait  sous 
le  nez  de  toute  la  compagnie  pour  l'aller  vider,  et  souvent  plus 
d'une  fois(i).  Les  jours  de  barbe,  le  même  bassin  dans  lequel 
il  venait  de  se  soulier,  servait  à  lui  £iire  la  barbe.  C'était  une 


(!)  €r«8t  «n  pe«  âiiis!  ^é  les  etiOMs  se  passaient  chez  M.  Maroel 
'Moiitiier,  en  «'ee  sett¥lè&t.  Toftz  la  deuxième  audieine  du  procès, 
dans  les  Journaux  du  9  octobre. 
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simplicité  de  moeurs,  selon  lui,  digne  des  premiers  Romains, 
et  qui  condanmait  tout  le  £;iste  et  le  superflu  des  autres.  Tout 
cela  fini,  il  s'habillait,  puis  jouait  gros  jeu  an  piquet  on  à 
l^ombre,  ou  s'il  £dlait  absolument  monter  à  cheval  pour 
quelque  chose,  c'en  était  le  temps.  L'ordre  donné  au  retour, 
tout  était  fini  chez  lui.  Il  soupait  avec  ses  familiers  largement  ; 
il  était  grand  mangeur,  d'une  gourmandise  extraordinaire,  ne 
se  connaissait  à  aucun  mets,  aimait  fort  le  poisson,  et  mieux  le 
passé  et  souvent  le  puant  que  le  bon  (2) 

Vendôme  qui  finit  par  mourir  dans  la  disgrâce  et  dans 
l'oubli  fut  reçu  à  la  cour  comme  un  héros,  après  sa  campagne 
d'Italie,  n  arriva  droit  à  Marly,  où  nous  étions,  le  12  février. 

Ce  fut  une  rumeur  épouvantable  ;  les  galopins,  les  porteurs 
de  chaises,  tous  les  valets  de  la  cour  quittèrent  tout  pour  envi- 
ronner sa  chaise  de  poste.  A  peine  monté  dans  sa  chambre, 
tout  y  courut.  Les  princes  du  sang,  si  piqués  de  sa  préférence 
sut  eux  k  servir,  et  de  bien  d'autres  choses,  y  arrivèrent  tous 
les  premiers.  On  peut  juger  si  les  deux  bâtards  s'y  firent 
attendre.  Les  ministres  accoururent,  et  tellement  tout  le  cour- 
tisan^ qu'il  ne  resta  dans  le  salon  que  les  dames.  M.  de  Beau- 
villiec  était  k  Vaucresson  ;  et  pour  moi  je  demeurai  spectateur 
et  n'allai  point  adorer  l'idole. 

Le  roi,  Monseigneur,  l'envoyèrent  chercher.  Dès  qu'il  put 
être  habillé  parmi  cette  foule,  il  alla  au  salon,  porté  par  elle 
plutôt  qu'environné.  Ce  n'est  point  trop  dire  que  tout  disparut 
devant  lui,  princes  du  sang,  ministres  et  les  plus  grands 
seigneurs,  on  ne  parut  que  pour  le  fiiire  éclater  bien  au-dessus 
d'eux,  et  que  le  roi  ne  sembla  demeurer  roi  que  pour  l'élever 
davantage. 


(9)  Cette  singiilièTe  absence,  ou  aberration  du  goût  se  retrouve  chez 
M.Marcel  Monnier.  «  Il  mangeait  tout  ce  qu'on  lui  servait  »  déclare 
en  riant  une  de  ses  anciennes  cuisinières,  c  Un  jonr,  je  lui  donnai 
de  la  soupe  à  l'oseille  qui  était  brûlée,  il  la  troufa  délicieuse.  » 
M.  Planta  le  célèbre  i^nlsle,  raconte  de  son  côté  qu'on  parla  an 
jonr  lai  Caire  manger  des  crottes  de  chèvre  pour  des  fraise^  ei  qu'on 
gagna.  —  Deuxième  audience. 
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Le  peuple  s'y  joignit  à  Versailles  et  à  Paris,  où  il  voulut 
jouir  d'un  enthousiasme  étrange,  sous  prétexte  d'aller  à  l'Opéra. 
Il  y  fut  couru  par  les  rues  avec  des  acclamations  ;  il  y  fut 
affiché  ;  tout  fut  retenu  à  l'Opéra  d'avance  ;  on  s'y  étouffait 
partout,  et  les  places  y  furent  doublées  comme  aui  premières 
représentations.  » 


> 
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Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 

—  Tome  XIX,  y  et  4^  Bulletin.  Tome  XX,  1"  et  2»  bulletin. 

Inventaire  des  diœuvertes  archéologues  du  dipartemeni  de  la 
Manche^  par  Auguste  Voisin,  de  Cherbourg,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  d'Archéologie  d'Avranches  et  de  Mortain. 

L'auteur  donne,  à  la  fin  de  son  travail,  la  bibliographie  des 
ouvrages  où  il  a  emprunté  ses  renseignements,  cla^s  par 
arrondissements,  et,  pour  chacun  de  ceux-ci,  par  communes 
dans  Tordre  aphabétique. 

Nous    devons    lui    faire    observer     que    Bourberouge     et 
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Touauvais  (sic)  ne  sont  pas  des  communes  de  Tarrondissement 
d'Avranches,  Bourberouge  est  un  lieu  à  cheval  sur  les  com- 
munes de  Bion  et  de  Saint-Jean-du-Corail,  dans  le  canton  de 
Mortain.  La  lande  de  Bcuvais  s'étend  sur  la  commune  de 
Saint-Michel-des-Loups,  dans  le  canton  de  Sartilly.  Tanis  est 
du  canton  de  Pontorsonet  non  de  l'arrondissement  de  Mortain. 

le  Oiioi  Etemel^  par  J.  Laurence,  ouvrage  couronné  par  l'Ins- 
titut (sciences  morales),  2*  édition  (Voir  le  Revue  de  V^Avran- 
chitty  Tome  IX,  p.  115- 120). 

Les  Destinées  du  Moi^  par  le  même  auteur  ;  préface  de  Jules 
Levallois,  qui  explique  que  ces  deux  ouvrages  n'en  forment 
qu'un  seul,  le  dernier  n'étant  que  la  seconde  partie  du  premier. 

Anciens  Registres  paroissiaux  de  ^retagne^  par  l'abbé  Paul 
Paris-Jallobert. 

Paroisses  de  Chavagne,  Guitté,  Mézières,  Poligné,  Saint- 
Malo  (septième  fascicule)  et  Vergeal. 

Nous  trouvons  à  Guitté  (Côtes-du-Nord),  Apolline- Jeanne- 
Suzanne  de  Bédée,  demoiselle  de  la  Villemain,  fille  de  haut  et 
puissant  messire  Ange-Annibal,  seigneur  de  la  Bouëtardaye, 
et  de  Benigne-Jeanne-Marie  de  Ravenel  du  Boisteilleul,  origi- 
naire de  Bourseul,  publiée  en  juillet  1753  avec  messire  René- 
Auguste  de  Chateaubriand,  baptisé  à  Guitté  le  23  septembre 
17 18,  père  de  l'illustre  vicomte  de  Chateaubriand. 

Nous  avons  parlé  de  ces  de  Bédée  de  la  Bouètardaye,  cosei- 
gneurs  de  la  paroisse  de  Bourseul,  et  de  leurs  parents  de 
Chateaubriand,  dans  notre  article  sur  ^eaubois  en  bourseul  et 
ses  seigneurs  y  Tome  X  des  !\CimoireSy  p.  126  et  127. 

Les  de  Bédée  portaient  :  d'argent  à  trois  rencontres  de  cerf  de 
gueules. 


T^^ 


L«  &^an( .- Jules  DURAND. 
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SOCIÉTÉ  D^ARCHÊOLOGIÊ 

DES  ARRONDISSEMENTS  D'AVRANCHES  &  DE  MORTAIN 


SÉANCE  DU  JEUDI  26  DÉCEMBRE  1001 

A  DEUX  HEURES 

à  la  Mairie,   Bureau  de  la  Justice  de  Paix 

Président  :  M.  Alfred  de  TESSON 
Secrétaire  :   M.   Paul  BOUVATTIER 

Etaient  présents  :  MM.  le  Comte  de  Chabannes,  Secrétaire, 
empêché  de  remplir  ses  fonctions  ;  Auguste  Thébault,  ancien 
Libraire,  Conservateur  ;  le  Comte  de  Clinchamp  ;  Boutry- 
Lafrènaye,  receveur  des  Postes  et  Télégraphes,  en  retraite, 
administrateurs  ;  de  Besne,  Officier  d'Académie,  Conseiller 
d'arrondissement,  Maire  de  Saint-Nicolas-des-Bois  ;  Charles 
Le  Breton,  Proviseur  honoraire  ;  Paul  Le  Breton,  Avocat  ; 
Jules  Durand,  Imprimeur;  Ferdinand  Guéroult,  Professeur 
d'anglais  ;  Henri  Leclerc,  Agent  d'affaires. 

ORDRE   DU  JOUR 

1.  —  Lecture  et  adoption  du  procès- verbal  de  la  dernière 

séance. 

2.  —  Dépouillement  de  la  Correspondance.  —  Nécrologe, 

3.  —  Livres  reçus. 

4.  —  Nomination  du  Bureau  de  la  Société  pour  la  période 

triennale  1902- 1904. 

LECTURES 

5.  —  Poésies  latines   en   l^ honneur   de  saint    Vitale    abbé  de 

Savigny  (XIP  Siècle).  —  Textes.  —  Imitations  en 
vers  jrançais.  —  Commentaires,  par  MM.  Hippolyte 
Sauvage  et  Camille  Jamont. 

1 
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6.  —  Une  anecdote  sur  Pierre-Daniel  Huety  évique  (TAvrancheSy 

par  M.  Hipp.  Sauvage. 
7*  —  V Avrancbinaise^  chansonnette,  par  M.  Jules  Durand. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  24  octobre  est  lu  et  adopté 
sans  observation. 

II 

MM,  Albert  Le  Grin,  Président  du  Tribunal,  retenu  à 
l'audience  ;  A.  Lebhl,  retenu  à  den  ;  Sosthène  MAUDurr, 
indisposé,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Pierre  Fontaine,  pharmacien  à  Brécey,  remercie  de  son 
admission,  comme  membre  titulaire,  et  nous  adresse  l'intéres- 
sante note  qui  suit  sur  le  patronage  du  Grand-Celland  : 

Patron  présenti  par  celuy  auquel  il  a  donné  la  présentation  : 
<t  Est  notable  l'arrest  donné  le  23  de  Décembre  1504  sur 
le  C2S  qui  ensuit  :  Fauquet  ayant  le  bail  à  ferme  de  la  Seigneurie 
de  Cellant,  dont  dépendait  le  patronage  de  la  Cure  de  Saina 
Médard  avec  toutes  ses  appartenances,  prérogatives  et  privilèges, 
advenue  Ja  vacation  d'icelle  par  la  mort  du  précédent  Curé, 
avait  donné  le  droict  qu'il  avait  d'y  présenter  pour  icelle  fois 
à  Maseline,  à  fin  d'en  disposer  comme  bon  luy  semblerait, 
lequel  Maseline  y  avait  présenté  !e  dit  Fauquet.  Auquel  droict 
iceluy  Fauquet  obtint  le  possessoire  contre  de  la  Ville  pourveu 
par  dévolut,  disant  que  c'estait  autant  que  si  ledit  Fauquet  se 
fust  présenté  luy-même,  contre  la  prohibition  faite  de  droict  aux 
patrons  (Coutumes  de  Terrien.  Livre  VIII  des  Clameurs^ 
^S74h  (0 

La  Société  historique  et  archéologique  de  Tarrondissement 


\\)  Dans  le  Tome  XI  des  Mémoireê^  p.  432  à  i34,  nous  avons  parlé 
d'on  procès  pour  la  Gare  de  Saint-Médard-de-Celland»  aojoard'hai  le 
Grand  Celland,  qui  dura  une  dizaine  d^années,  du  commencement 
de  1569  k  la  fiil  de  1578.  Le  carô  qû*il  s'agissait  de  remplacer  portail 
préûbémaDt  les  mèmM  nMlet  prénom  qne  notf^  Doaveaa  conirère  : 
Pierre  Fontaine. 
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de  St-Malo,  fondée  depuis  deux  ans  seulement,  fera  désormais 
avec  la  nôtre  l'échange  de  son  bulletin. 

Lettres  de  MM.  Tabbé  Blouin,  curé  du  Mesnil-Amey,  par 
Marigny  ;  Louis  de  Carbonnel,  de  Berlin  ;  Dumont,  de  Paris  ; 
dp  Lhomméau,  de  Dinan  ;  Loriquet,  de  Rouen  ;  de  la  Passar- 
dière,  de  Brest  ;  de  Saint-Exupéry,  de  Sonnay,  par  l'Islc- 
Bouchard  (Indre-et-Loire)  ;  Hipp.  Sauvage,  de  Neuilly. 

M.  le  comte  Victor  Tardif  de  Moîdrey,  maire  de  la  commune 
de  Moidrey,  est  décédé  le  12  décembre  1901,  dans  sa  63*  année* 

III 

M.  Hipp.  Sauvage  a  eu  la  grande  amabilité  de  nous  offrir 
personnellement  le  volume  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Normandie  où  se  trouve  imprimée,  précédée  d'un  magistral 
préambule  qui  porte  sa  signature,  la  Charte  du  Comté-Pairie 
de  Mortain,  dite  Charte  de  Navarre.  Cette  charte  est  tout  ce 
qu'on  possède  de  plus  important,  historiquement  parlant,  pour 
le  Mortainais. 

La  Bibliothèque  publique  d'Avranches  est  abonnée  aux 
publications  de  ladite  Société  de  l'Histoire  de  Normandie. 

IV 

Le  Bureau  a  été  maintenu,  par  acclamation,  pour  une  nou- 
velle période  de  trois  ans. 


4 


4 
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POÉSIES    LATINES 

En   Thonneur  de  saint  Vital,  abbé  de   Savigny 

(Xn-  Siècle) 

Textes.  —  Imitations  bn  vers  français.  —  Commentaires 

Par  MM.  Hipp.  Sauvage  et  Camille  Jamont 


Les  compositions  du  Moyen-Age  remontant  aux  premières 
années  du  xii*  siècle  présentent  à  nos  yeux  un  exceptionnel 
intérêt,  lorsque  surtout  elles  concernent  notre  Avranchin.  Bien 
plus,  elles  revêtent  un  charme  indicible  pour  nous  si  elles 
savent  prendre  une  forme  nouvelle  et  moderne  que  leur 
donne  un  ronfle  poétique,  rempli  d'art  et  de  sensibilité. 

Nos  chers  collègues,  nous  osons  l'espérer,  panageront  bientôt 
notre  émotion  avec  nos  propres  impressions  en  nous  permet- 
tant de  leur  communiquer  nos  découvertes,  et  en  leur  parlant 
encore  une  fois  de  saint  Vital,  dont  la  grande  renommée  a 
toujours  plané  sur  notre  pays  qu'il  a  illustré. 

Nous  leur  présentons  aujourd'hui  avec  confiance  cinq  oeuvres 
distinctes,  qui  concernent  cet  éminent  apôtre  de  la  première 
croisade.  L'une  d'elles  est  absolument  inédite  ;  les  autres 
figurent  dans  de  grandes  collections  (i),  qui  ne  sont  qu'aux 
mains  des  savants,  c'est-à-dire  du  petit  nombre.  Aucune  n'a 
jusqu'ici  jamais  été  transformée  en  vers  français. 

Ce  sont  : 

I*  L'inscription  qui  se  trouvait  sur  le  tombeau  primitif  de 
saint  Vital. 


(t)  Bibliothèqne  de  l'Ecole  des  Chartes.  2«  série,  t.  IIJ,  361-412.  — 
M.  Léopold  Delisle.  Roaleaox  des  Morts  da  xi«  an  xv«  siècle.  i896. 
-  Romania.  Revae.  4873,  t.  I,  p.  23  à  50. 
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2**  L'éloge  de  saint  Vital,  composé  par  Baudri  de  Bourgueil, 
évêque  de  Dol,  qui  fut  son  ami. 

3<»  Une  ode  latine  de  Hugues  d'Avranches. 

4*  Une  pièce  de  poésie  de  Notre-Dame  de  Paris. 

5*»  Une  autre  versification  attribuée  à  la  célèbre  Héloïse. 

Nous  avons  fait  suivre  chacun  des  textes  d'une  imitation  en 
vers  français,  qui  n'a  nullement  la  prétention  d'être  une  tra- 
duction littérale,  ni  textuelle  du  rhythme  latin,  —  souvent  bien 
difficile  à  rendre  dans  sa  prime  fraîcheur,  toujours  gracieuse, 
—  mais  qui  cherche  simplement,  sous  une  forme  alerte,  vive 
et  élégante  à  faire  éprouver  au  lecteur  le  même  sentiment  que 
reçoit  le  lettré  en  lisant  l'original. 


1°  Epitapht  tumulairt  de  saint   Vital 


Vitalis  vita  puer  et  vir  vixit  honesta  : 

Canonicus  primo,  post  heremita  bonus. 
Cœnobium  Savigneii  construxit,  et  abbas 

Primus  in  hoc  sanctè  vixit  et  utiliter. 
Jejunans,  vigilans,  orans,  sic  membra  subegit 

Quod  caro  spiritui  subdiia  jure  fuit. 
Vox  clamantis  erat  spargendo  semina  verbî, 

Verus  prœco  Dei  sedulus  atque  labens. 
Ipse  die  postquam  decessit  nocte  secundâ, 

Obtulerat  Domino  sacra  sacer  sacrifex* 
Psallebant  Domino  fratres,  psallebat  et  ipse. 

Psallens  ascendit  spallere  dulcè  Deo. 
Hospitium  carnis  cœli  novus  incola  lîquit, 

Cum  sol  egreditur  Virginis  hospitium. 


Epitaphe 


Vital^  entant  et  homme,  a  vécu  pour  le  bien. 

Prêtre  d'abord,  puis  moine  austère. 
D  fonda  Savigny,  dont  il  fut  le  gardien  : 
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Premier  abbé  du  monastère. 
Jeûner,  veiller,  prier,  et  combattre  son  cœur, 

Fut  la  loi  de  sa  vie  entière. 
Il  proclama  toujours  le  verbe  du  Seigneur 

D'une  voix  douce,  mais  sévère. 
Et  la  nuit  succédait  à  la  clarté  du  jour 

Sans  interrompre  ses  prières 
Qui  montaient  au  Seigneur,  dans  un  élan  d*amour 

Et  pour  son  Dieu  et  pour  ses  frères. 
Dans  la  splendeur  d'un  soir,  par  un  couchant  vermeil, 

La  Vierge  l'endormit,  pour  l'éveiller  au  ciel. 

Notre  conviction  est  que  le  premier  de  ces  documents  doit 
être  de  Baudri,  alors  évêque  de  Dol,  en  Bretagne.  Voici  les 
preuves  que  nous  pouvons  donner  à  l'appui  de   ce   sentiment. 

Ce  distingué  prélat  est  bien  connu  comme  l'auteur  d'un 
grand  nombre  d'écrits  en  prose  et  en  vers  (i).-  Constamment 
en  relations  avec  les  savants  de  son  temps,  il  se  fit  toujours  un 
devoir  de  célébrer  les  talents  et  les  vertus  de  ceux  d'entre  eux 
qui  l'avaient  honoré  de  leur  amitié.  Il  composa  même  les 
épitaphes  tumulaires  de  la  plupart  de  ceux-ci,  et  les  Bénédic- 
tins de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  (2)  se  sont  étonnés,  à 
juste  titre,  que  personne  n'ait  pris  le  soin  de  composer  la 
sienne,  pour  la  faire  inscrire  sur  son  cénotaphe. 

Ces  circonstances  multiples  établissent  donc  une  très  forte 
présomption  en  feveur  de  notre  allégation. 

De  plus,  il  n'est  pas  douteux  que  l'évèque  de  Dol  connaissait 
parfaitement,  et  l'abbaye  de  Savigny,  et  Vital  lui-même, 
puisqu'en  l'année  11 12,  dans  ce  même  monastère,  il  proclama 
d'une  manière  éloquente  la  haute  faveur  et  la  générosité  du 
roi  Henri  !•'  d'Angleterre,  qui  avait  bien  voulu  souscrire  de 
sa  propre  main  aux  dons  importants  de  Raoul  de  Fougères,  et 
apposer  son  scel  sur  la  charte  de  leur  confirmation  (3).  A  l'oc- 


(1)  Larousse.  Grand  diotionaaire  universel  do  xix*  siôcle. 

(2)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XL  p.  103. 

(3)  Gallia  Ghristiana.  t.  XI.  Instramenia.  col.  lll  et  t.  XIV,  1856.  - 
Sauvage.  Recherches  blSiOrtqnes  sur  Uortain,  p.  116. 


_) 
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casion  de  cet  acte  de  munificence,  il  y  eut  évidemment  au 
monastère  une  très  imposante  cérémonie  et  Baudri  en  fut 
l'orateur  sacré. 

Enfin,  réloge  de  Vital,  fait  par  Tévêqie  de  Dol,  se  trouve 
dans  le  recueil  manuscrit  de  ses  poésies,  inédites  pour  la  plupart, 
que  possède  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à  Rome,  et  qui  provient 
du  fonds  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Nous  faisons  connaître 
cette  poésie. 

L'épitaphe  en  vers  de  Saint  Vital  fut  publiée  d'abord  par 
Baluze  (i),  puis  reproduite  par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
dans  leur  histoire  littéraire  (2). 

Au  mois  d'août  1562,  ce  tombeau  de  Vital  subit  les  outrages 
des  disciples  de  Calvin,  qui  en  brisèrent  les  marbres,  aussi 
bien  que  ceux  des  autres  saints  de  Savigny.  Leurs  inscriptions 
furent  réduites  en  poussière  et  jetées  aux  vents.  Plus  tard, 
lorsque  le  cardinal  du  Bellay  put  réparer  ces  désastres,  des 
tombes  nouvelles  reçurent  d'autres  inscriptions  en  prose 
latine.  Un  fragment  de  celle  de  saint  Vital,  qui  se  voit  aujour- 
d'hui dans  l'église  paroissiale  de  Savigny-!e-Vieux,  ne  montre 
plus  qu'une  lecture  absolument  incomplète  ....QVEMDAM 
MILITEM  POPVLO  PRŒSENTE  SVIS  SANCTIS  PRECIBVS 
RESUSCITAVIT.  Cette  légende  rappelle  un  miracle  insigne 
opéré  par  ce  thaumaturge. 


2"*  THstiques  dédiés  à  saint  Vital  par  baudri,  évique  de  Dol 


Ad  Vitalem 


Vital!  nostro  die,  nostrum  carmen,  aveto. 
Die  quod  eum  deceat,  die  sibi  quod  placeat. 

Me  sibi  gratifica,  cupio  sibi  gratificari 
Qùem  mihi  complexum  viscera  nostra  foveat 


(1)  Balozti.  Miscellanea.  t.  IV,  p.  15. 

(2)  Hist.  Utt.  t.  X.  p.  334. 


i 
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Visccribus  noslris  precunctis  solus  inherit 

Solus  pre  cunctis  me  penitus  tetigit. 
Si  vero  queris  quid  in  hoc  spéciale  notatur, 

Mores,  nobilius,  forma,  decus,  probitas. 
Simplicitas,  astuta  simulque  astucia  simplex 

Altéra  res  decus  est  ec  décor  alterius  ; 
Callidus  ut  serpens,  simplex  ut  rauca  columba 

Œtatem  superat  propter  utrumque  suam. 
Prœterea  puerum  facundia  tanta  replevit 

Vix  ut  Vitalem  TuUius  equiperet. 
Si  fidibus  servire  velit  vocive  canore 

Aut  utrique  simul  Orpheus  alter  erit. 
Ergo  Vitalis  a  me  nusquam  dirimetur 

Sane  animam  donec  seva  dies  adimat  ; 
Tune  quoque,  si  cœtero  michi  commendare  vel    illi 

Amborum  flatus  spiritus  unus  erunt. 
Interea  lucido  nos  complectamur  amore 

Amborum  nitide  quo  mage  sint  anime 
Scd  œque  quis  sancti  nomen  devivet  amoris 


A  Vital 


Je  chanterai  Vital,  je  redirai  son  nom, 

J'exulterai  sa  gloire  en  disant  qu'il  fut  bon. 

Hélas  !  pour  lui  j'avais  une  ardente  tendresse, 

Et  sa  mort  m'a  causé  une  affreuse  tristesse. 

Car  mon  cœur  à  son  cœur  fut  toujours  attaché, 

Et  son  cher  souvenir  n'en  peut  être  effacé. 

Mes  vers  sont  impuissants  pour  chanter  sa  mémoire. 

Pour  dire  ses  vertus,  pour  proclamer  sa  gloire. 

U  fut  ingénieux,  plus  encore  ingénu  ; 

Aussi  tous  l'ont  aimé,  tous  ceux  qui  Tont  connu. 

U  avait  du  serpent  la  discrète  prudence, 

De  la  blanche  colombe,  il  avait  l'innocence. 

Comme  une  source  vive,  aux  eaux  de  pur  cristal, 

S'épandait  doucement  Iç  verbe  de  Vital, 


^i 
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D'orphée  il  feut  avoir  la  lyre  harmonieuse^ 
Pour  chanter  dignement  sa  vie  bienheureuse. 
Mais  je  veux  cependant,  jusqu'à  mon  dernier  jour, 
Célébrer  sa  louange,  en  des  chants  pleins  d'amour. 
Quand  j'aurai  parcouru  ma  modeste  carrière, 
Que  son  cœur  et  le  mien  fassent  qu'une  prière. 
Et  que  du  haut  des  cieux,  nos  esprits  confondus 
Bénissent  le  Seigneur,  avec  tous  les  élus  ! 


On  sait  qu'une  partie  notable  du  célèbre  Rouleau  de  saint 
Vital  a  disparu  depuis  près  de  deux  cent  cinquante  ans. 
L'Encyclique  et  un  certain  nombre  de  titres  funèbres  n'y  exis- 
taient déjà  plus  lorsque  Baluze  s'en  procura  une  copie  à  Tabbaye 
de  Savigny,  en  1679  (i). 

La  minute  de  ce  Rouleau  avait  été  portée  d'abord  dans  les 
diocèses  voisins,  à  Avranches,  à  Dol,  à  Rennes  et  probablement 
dans  une  partie  de  la  Bretagne,  puis  à  Cou  tances.  Or  les 
premières  suscriptions  qui  s'y  trouvent  conservées  sont  celles 
de  Lessay,  de  Saint-Etienne  de  Caen,  de  La  Trinité  de  Caen, 
et  de  Notre-Dame  de  Bayeux. 

Nous  pensons  donc,  avec  juste  raison,  i[ue  la  poésie  de 
Baudri,  de  Dol,  doit  être  revendiquée  sans  crainte  par  ce  rouleau 
et  peut  y  être  restituée,  bien  avant  celle  de  Lessay.  Elle  a 
d'autant  plus  de  prix  actuellement  qu'elle  est  inédite,  et  que 
son  premier  distique  a  seul  été  indiqué  par  notre  éminent 
compatriote  M.  Léopold  Delisle,  dans  ses  notes  sur  les  'Poésies 
de  Baudri,  abbé  de  Bourgueil.  (2). 

Sous  le  titre  Ad  Vitalen^  Baudri  rend  effectivement  un 
hommage  sans  réserve  à  la  mémoire  du  bienheureux  et  il  trace 


(1)  Cette  copie  est  conservée  à  la  Bibliothôqae  Nationale  dans  la 
collection  Balaze,  tome  45,  n*  371-389. 
(S)  Romania.  Revae  1872,  tome  !«%  p.  %3  à  50. 
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en  quelques  vers  rapides  Texpression  de  son  plus  afiectueax 
souvenir  pour  lui.  En  outre  de  son  épitaphe  lapidaire,  Tévêque 
a  donc  voulu  inscrire  sur  le  précieux  vélin,  qui  lui  était 
présenté,  cette  preuve  indéniable  des  sentiments  intimes  de  son 
cœur.  Le  copiste  du  manuscrit  de  la  reine  Chrbtine  a  pris  soin 
de  conserver  ces  douze  distiques  dans  son  recueil  des  œuvres 
lyriques  du  maître  ;  nous  lui  en  avons   une  infinie  gratitude. 

Examinons  au  surplus  quelle  fut  la  valeur  de  Baudri  en  tant 
que  prosateur  et  poète.  Et  dès  maintenant,  disons  que  son 
œuvre  eut  un  certain  retentissement  dans  son  siècle,  mais  que 
plus  tard  il  tut  bien  oublié,  car  enfin,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, chaque  période  séculaire  ne  nous  a  guère  laissé  plus  de 
trois  ou  quatre  noms  qui  leur  survivent. 

Baudri,  que  Ton  désigne  plus  particulièrement  sous  la 
dénomination  de  Bourgueil,  naquit  vers  Tannée  1047,  à  Meung- 
sur-Loire,  au  diocèse  d'Orléans.  Il  fit  ses  premières  études  sous 
Hubert,  savant  professeur,  dont  il  rehaussa  le  mérite.  A  Angers, 
alors  célèbre  pour  son  école,  le  jeune  disciple  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  sciences,  aussi  bien  que  dans  la  connaissance 
des  belles-lettres,  et  il  rechercha  des  liaisons   avec  les  savants. 

Bientôt  il  entra  à  Bourgueil  (i),  abbaye  de  Tordre  de  saint 
Benoit,  située  près  des  limites  de  TAnjou,  et  il  en  devint  abbé 
en  1079  (2).  Ni  sa  profession  religieuse,  ni  les  devoirs  imposés 
k  son  titre  d'abbé,  ne  le  détournèrent  cependant  de  ses  penchants 
pour  les  études  littéraires.  Il  s'appliqua  même  à  la  poésie,  très 
en  faveur  auprès  de  ses  contemporains.  Mais  une  certaine 
inclinaison  vers  le  genre  satirique  lui  ayant  attiré  quelques 
observations  piquantes,  il  apporta  aussitôt  une  sévère  modifica- 
tion dans  ses  manifestations  l}n:iques. 

De  ce  moment,  il  semble  s'être  exercé  à  célébrer  les  savants 
qu'il  avait  connus  dans  le  monde  et  les  hommes  de  mérite 
avec  lesquels  il  s'était  toujours  rencontrés.  En  efiet,  Baudri  se 
trouva  en  contact  fréquent  avec  les  esprits  les  plus  cultivés  de 
son  temps,  et  c'est  grâce  à  lui,  et  surtout  aux  poésies  qu'il 
composa  en  leur  honneur,  que  leurs  noms  nous  ont  été  transmis 


(1)  Bourgueil,  arrondissement  de  Ghinon  (Indre-et-Loire). 

(2)  Le  Long.  Bibliographie  Française»  p.  747. 
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et  conservés.  Entre  tous,  Adèle,  comtesse  de  Blois,  fille  du 
roi  Guillaume  le  Conquérant,  et  Cécile,  sa  sœur,  abbesse  de 
La  Trinité  de  Caen,  très  versées  Tune  et  l'autre  dans  la  litté- 
rature, rhonorèrent  d'une  distinction  particulière  (i).  Ce  fut 
pour  elles  qu'il  écrivit  en  vers  VHistcire  de  la  Conquêle  de 
f^ngUterre^  dont  le  poème  retrouvé  dans  le  manuscrit  du 
Vatican,  a  été  publié  récemment  par  M.  Léopold  Delisle  (2). 
Parmi  les  religieux  avec  lesquels  il  se  lia  également,  nous  tenons 
à  rappeler.  Johel,  abbé  de  La  Couture,  au  Mans,  dont  nous 
avons  écrit  la  vie  (3),  et  qui  était  du  Mortainais. 

Baudri,  qui  fut  un  prélat  d'une  sérieuse  valeur,  se  trouva 
mêlé  du  reste  à  divers  grands  événements  de  son  temps. 

En  l'année  1079,  il  avait  tenté  d'obtenir  l'évèché  d'Orléans  ; 
son  désir  ne  fut  pas  exaucé,  malgré  la  protection  de  la  reine. 
Plusieurs  années  après,  sa  piété  et  ses  vertus  sacerdotales  lui 
mériièrcnt  son  élévation  au  siège  de  Dol,  en  Bretagne,  qui 
dans  ce  siècle  était  qualifié  du  titre  d'archevêché  (4).  Son  sacre 
qui  eut  lieu  le  23  décembre  1107,  dans  la  cathédrale  de  Dol, 
fat  présidé  par  Gérard,  évêque  d'Angoulême,  envoyé  comme 
légat  en  Bretagne,  par  le  Pape  Pascal  H. 

L'année  suivante,  après  avoir,  le  9  mai  1108,  pris  part  à 
Rennes  à  une  assemblée  d'évêques  qu'avait  présidé  le  duc 
Alain  Fergent,  Baudri  partit  pour  Rome.  Le  Souverain  Pontife 
lui  offrit  le  pallium  (5).  Lors  de  son  retour  en  France,  il  fut 
accompagné  par  Jean,  évêque  de  Saint-Brieuc  ;  et  tous  les 
deux  séjournèrent  à  l'abbaye  de  Saint  Florent  de  Saumur,  le 
6  mars  1109  (6). 

Le  célèbre  historien  Normand,   Ordéric   Vital,    qui  connut 


(1)  Histoire  Littéraire  d«  la  France,  par  les  Bénéd.  de  Saint-Maur, 
t.  XI,  p. 

(S)  Poème  adressé  à  Adèle,  fille  de  GaiHaame  le  Conquérant,  Caen, 
1871,  In  40. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  d'Avrani^es,  t.  IV,  p.  543. 

(4)  Pro  religione  et  sapieniia  ad  gradum  Dolotem  arehiepiicatuê 
êleetione  proveetus  eccUsiaUica.  Ordericas  Vitalis.  hist.  Normann. 
Liber  IX. 

(5)  Dom  Martèoe.  Anecdotes,  t.  III,  col.  882. 

(6)  d'Achery.  SpieUegiom,  t.  VU,  p.  196. 
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parfaitement  Baudri,  nous  a  fait  de  lui  un  portrait  élogieux. 
»  Quoiqu'évêque,  dit-il,  Baudri  ne  retrancha  rien  des  austérités 
»  de  la  règle  religieuse,  dont  il  avait  fait  profession.  Ni  ses 
»  fatigues,  ni  sa  dignité  ne  furent  pour  lui  un  prétexte  de 
»  s'en  dispenser  jamais.  Il  vivait  en  cénobite,  et  souvent 
»  avec  ses  frères,  qu'il  visitait  autant  qu'il  lui  était  possible, 
»  il  ne  rougissait  point  de  suivre  les  exercices  les  plus  rigou- 
»  reux  (i).  » 

Rebuté  de  la  barbarie  de  son  peuple,  qui  habitait  les  côtes 
maritimes,  il  résolut  de  quitter  cette  région,  et  passa  en 
Angleterre.  Il  n'exécuta  pourtant  son  projet  qu'après  avoir 
assisté,  le  15  octobre  11 19,  aux  funérailles  d'Alain  Fergent, 
duc  de  Bretagne,  puis  ensuite  au  Concile  que  le  Souverain 
Pontife  Gdlixte  II  avait  indiqué  à  Reims,  le  20  oaobre  de  la 
même  année. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Angleterre,  Baudri 
vînt  en  Normandie,  où  il  visita  les  abbayes  du  Bec,  de  Fécarap, 
de  Fontenelles,  de  Jumièges  et  autres  de  cette  région,  dans 
lesquelles  il  exerça  son  zèle  (2).  Ensuite,  il  se  rendit  au  Concile 
général  queCallixte  II  avait  fixé  à  Rome,  en  1123,  et  auquel 
il  avait  été  convié. 

Mais  il  ne  voulut  pas  revenir  à  Dol.  Il  fit  alors  choix  pour  les 
dernières  années  de  sa  vie,  de  certaines  dépendances  que  son 
évêché  possédait  dans  la  Haute-Normandie,  et  particulièrement 
de  Saint-Samson-sur-Rille,  où,  le  16  décembre  1129,  il  fit  la 
dédicace  d'une  nouvelle  église  qu'il  y  avait  bâtie.  Deux  jours 
après,  il  procéda  aux  mêmes  cérémonies  pour  l'église  de  Saînt- 
Laurent-de-Maurise.  Ces  deux  édifices  dépendaient  l'un  et 
l'autre  de  son  siège. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  7  janvier  1130,  Baudri 
mourait  dans  un  âge  avancé,  à  84  ans.  Il  avait  été  30  années 
abbé  de  Bourgueil  et  22  ans  évêque  ou  archevêque  de  Dol.  Sa 
dépouille  mortelle  fut  ensevelie  dans  Tabbaye  de  Préaux. 

Nombreux  sont  ses  ouvrages.  Nous  ne  saurions  les  énumérer 
tous  ;  ils  sont  trop. 


(1)  Order.  vil.  Lib.  IX.  —  Mabilloo.  Annales,  t.  1,  71,  n«  66. 

(3)  Et  in  timoré  Dei  sermonihui  reeonfortabat  Neastria  Fia,  p.  312. 
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I**  L'ouvrage  le  plus  considérable  que  nous  avons  de 
Baudri  est  son  HUtoire  de  la  première  Croisade.  Ordéric  Vital  en 
faisait  un  si  grand  cas  qu'il  y  puisa  tout  ce  qu'il  a  rapporté  de 
cette  importante  expédition  lointaine.  Le  Baud  (i),  en  a  tiré 
également  la  plus  grande  partie  de  son  récit  de  la  Conquête  de 
Jérusalem. 

2°  Des  Gloses  sur  le  Pentateuque. 

y  Gesta  Pontificum  Dolensium.  Ce  livre  comprend  les  annales 
de  son  église,  depuis  saint  Samson,  jusqu'au  xn*  siècle. 

4°  La  vie  de  saint  Samson. 

$"*  La  chronique  de  Fontevraulty  contenant  la  vie  de  Robert 
d'Arbrissel,  avec  qui  Baudri  fut  très  lié. 

6**  La  vie  de  saint  Hugues,  archevêque  de  Rouen. 

7°  L'Histoire  de  la  translation  faite  de  Rome  à  JumUges,  du 
chef  de  Saint  Valentin,  prêtre  et  martyr. 

8**  L'historien  Duchesne  reporte  au  même  auteur  trois  écrits 
sur  la  célèbre  abbaye  de  Fécamp. 

9*»  Baudri  passe  également  pour  avoir  composé  une  Histoire 
de  Saint  Valentin,  qui  souffrit  le  martyr  sous  l'empereur 
Commode. 

10°  On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  Visite  des  Malades, 
manuscrit  conservé  au  Mans,  autrefois  dans  la  bibliothèque  de 
Limbeth,  ainsi  qu'à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne,  en 
Autriche. 

Toutes  ces  compositions  sont  en  prose. 

Quant  à  ses  Poésies,  beaucoup  d'entre  elles  sont  encore 
inédites. 

André  Duchesne  n'en  a  fait  connaître  qu'une  très  faible 
partie  dans  le  tome  IV  des  Historiens  de  La  France,  depuis  la 
page  252  jusqu'à  la  page  278,  in-folio  (2).  Migne  les  a  repro- 
duites dans  sa  volumineuse  Patrologie,  tome  CLXVL  Dom 
Mabillon,  dans  le  supplément  de  sa  Diplomatique,  a  signalé  l'un 
des  manuscrits  des  Poésies  de  Baudri,  comme  se  trouvant  à  la 
Bibliothèque  Ottobonienne.   Nous    répétons   ici   qu'un  autre 


(t)  Histoire  de  Bretagne. 

(2)  Voir  aussi  la  collection  des  manuscrits  de   Duchesne,  à    la 
Bibliotbëqne  Nationale,  tome  XLIX. 
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manuscrit  du  xii*  siècle  de  ce  même  poète  est   actuellement  1 

I  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à  Rome. 

V  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  son  siècle,  les  suaves  poésies 

de  Baudri  furent  très  goûtées  de  ses  contemporains.  Fuit  is  baud 
incelebfis  sm  tempore  poeUiy  a  dit  de  lui  le  P.  D.  Mabillon  (i). 
Mais  comme  la  plupart  n'avaient  rien  de  caractéristique,  ni  de 
général,  qu'elles  n'étaient  en  quelque  sorte  que  les  reflets  des 
impressions  passagères  laissées  par  les  notabilités  de  ces  époques 
moyenâgeuses  bien  lointaines,  dont  les  noms  ont  été  rapide- 
ment oubliés,  elles  n'ont  laissé  que  des  souvenirs  peu  durables. 
D'ailleurs  Baudry  fut  trop  abondant  pour  ne  pas  se  répéter 
parfois,  et,  la  critique  frondeuse,  surtout  pour  les  personnages 
religieux,  dont  il  fit  l'éloge,  lui  reprocha  d'avoir  voulu  trouver 
pour  ses  héros  des  termes  souvent  exagérés,  en  les  mettant  en 
parallèle  avec  certains  noms  de  l'antiquité  païenne,  et  en 
disant  que  tel  était  un  second  Cicéron,  un  autre  un  Virgile, 
un  Aristote,  un  Démosthènes  ;  qu'il  surpassait  Homère  ;  que 
Nestor,  Ulysse,  Crésus,  Qjaintilien,  étaient  réunis  en  leurs 
personnes  ;  que  cet  autre  fut  le  Platon  et  le  Socrate  de  son 
temps,  etc,  etc.  et  qu'enfin,  grand  admirateur  des  poètes 
profanes,  il  se  plut  fort  aux  comparaisons  mythologiques. 

Cependant,  à  nos  yeux,  les  poésies  de  l'évèque  de  Dol  ont 
un  certain  cachet  qui  revêt  un  aspect  qui  lui  est  propre, 
personnel,  et  non  dépourvu  d'un  charme  lyrique  et  d'un 
grand  sens  poétique. 


^°  Ode  latine  de  Hugues  d'Avranches 


Versus  Hugonis  ABRmcENSis 


Abbas  Vitalis  vita  discessit  ab  ista. 
Et  de  terrenis  transiit  ad  superos  ; 

Ingressum  patrie  carnis  resolutio  pandit. 
Et  reserat  vite  gaudia  mortis  iter  ; 

Nec  dubios  nos  esse  sinit  quem  movimus,  a  quo 


(1)  AnnateF.  t.  I.  p.  65,  n»  68, 
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Pendebat  tante  rellîgionis  apex. 
Non  hune  pauperies  monachum  neque  gloria  vana, 

Sed  nec  prelatum  fecit  honoris  amor. 
Ut  sibi  prodesset,  monachus  ;  prelatus,  ut  illos 

Eveheret,  quos  jam  verterat  in  monachos. 
Nec  prius  in  popuium  de  paupertate  tenenda 

Disseruit,  quam  qui  pauper  et  ipse  foret. 
Non  ideo  quod  non  dives  fuerit,  sed  ad  horam 

Pro  sempiternis  preteritura  dédit. 
Hic  vestes  niveas  se  subjectos  que  fidèles 

Induerat,  casti  pectoris  indicium. 
Non  unquam  caro,  non  oleum,  non  vina  fréquenter 

Augebant  mensas  vel  sibi,  vel  monachis. 
Nature  satis  cssq  videns  quod  vivere  posset  ; 

Vilibus  indutus,  sepius  exuriit. 
Nec  soli  sibi  se  natum  sed  ad  utilitatem 

Communem  cunctis  lux  specialis  erat. 
Totus  in  hoc  ut  per  divini  semina  verbi 

Errantes  animas  verteret  in  melius. 
Virga  manum,  mentem  pietas^  sapientia  pectus, 

Ornabant  vultum  gracia,  verba  nitor. 
Omnibus  acceptus,  omnes  capiebat  amore 

Et  cum  quoque  statum  moris  habens  proprii. 
Nec  minus  exemplo  popuium  quam  voce  docebat, 

Et  duplex  monitum  consona  vox  operi. 
Mens  docilis,  doctrina  frequens,  et  gracia  verbi,. 

Cordis  simplicitas,  et  faciès  hilaris. 
CouMlium  grave,  sana  fides,  reverentia  morum, 

Aifatus  dulcis,  intégra  relligio. 
Invidiam  procul  hac  a  persona  relegabant, 

Et  dederant  faciles  ad  sua  vota  viros.  • 
Non  sibi  difficiles  effectus  inveniebat. 

In  solidam  pacem  restituens  odia. 
Nec  mirum  cui  pax  inerat,  si  pacis  amator 

Discordes  poterat  conciliare  sibi. 
O  quante  virtutis  homo  !  Quam  grata  loquendî 

Gracia  !  Qjiam  dulcis  vox  et  amoris  habens  ! 
Non  labor  aut  pigrum  tristemquc  coegît  egestas 

Ad  circonstantes  dissimulare  loqui. 


; 


• 
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Non  indignantem  pauper,  timidumve  potestas 
Invenit  suppex  huic,  aliique  minax. 

O  quanti  meriti  pastor  oui  solus  in  omnes 
Exemplum  sacre  rclligionis  erat  ! 

Et  puto  pro  culpa  populi  quod  judicis  ira 
In  terris  illum  noluit  esse  diu. 


Vers  (T Hugues  d'Avranches 


Dom  Vital,  dédaigneux  de  vivre  sur  la  terre, 

S'est  enfui  vers  les  deux. 
II  a  courbé  sa  chair  sous  une  loi  sévère, 
#  Il  est  mort  bienheureux. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu,  tous  ceux  qui  l'ont  aimé, 

Célèbrent  sa  mémoire. 
Aux  honneurs  d'ici-bas,  il  ne  s'est  point  donné, 

Méprisant  trop  la  gloire. 
Mais  il  fut  un  vrai  moine  et  un  pieux  abbé 

De  son  saint  monastère, 
n  chérissait  le  pauvre  et  le  déshérité. 

Dont  il  était  le  père. 
Sa  douce  charité  versait  à  pleines  mains 

L'aumône  sans  mesure. 
Son  ample  robe  blanche  enseignait  aux  humains 

Que  son  âme  était  pure. 
Et  la  viande,  et  l'huile,  et  le  vin  généreux. 

Tous  bannis  de  sa  table, 
N'ayant  pour  soutenir  son  jeûne  rigoureux 

Qu'un  repas  détestable. 
Pour  les  grands  et  les  humbles  il  était  un  flambeau 

D'éclatante  lumière. 
11  semait  dans  les  cœurs  la  semence  du  beau. 

Du  bien,  de  la  prière. 
Dans  ses  yeux  on  lisait  une  tendre  douceur, 

Sa  parole  était  sage. 
Le  bienvenu  partout,  des  châteaux  du  seigneur. 

Aux  taudis  du  village, 
n  instruisait  le  peuple  au  précepte  divin 
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D'une  voix  convaincante. 
Son  esprit  était  vaste  et  son  cœur  très  chrétien, 

Sa  parole  charmante. 
On  suivait  ses  conseils,  on  admirait  sa  foi. 

Sa  science  éloquente. 
n  arrachait  le  masque  et  jetait  dans  Tefiroi 

L'envie  grimaçante. 
Son  aimable  vertu  triomphait  aisément 

Des  peines  les  plus  dures, 
n  redonnait  la  paix  et  le  contentement 

Aux  âmes  les  moins  pures. 
Quel  homme  vertueux  !  Quel  ardent  orateur  ! 

Il  fut  toute  sa  vie  ! 
Il  combattit  toujours  l'angoisse  et  le  malheur 

Sous  lesquels  chacun  plie. 
Il  ne  pouvait  pas  voir  la  triste  humanité 

Sans  lui  dire  :  Espérance  ! 
Il  étendait  sur  tous  son  extrême  bonté, 

Sa  douce  bienveillance. 
Un  long  convoi  de  peuple,  aux  vêtements  de  deuil 

A  suivi  son  cercueil. 


Cette  poésie,  ainsi  que  celles  du  chapitre  primatial  de  Paris 
et  d'Héloïse,  se  trouvent  dans  le  Rouleau  de  saint  Vital,  sous 
les  n°»  173,  47  et  41. 

A  deux  reprises  différentes  (i)  nous  avons  déjà  décrit  ce 
Êmeux  document  paléographique  composé  de  208  titres  diffé- 
rents ;  nous  n'y  voulons  pas  revenir. 

U  y  a  lieu  seulement  de  répéter  avec  M.  Léopold  Delisle  (2), 
que  c'est  sans  fondement  aucun  que  l'abbé  Desroches  (3)  a 
voulu  attribuer  ses  vers  à  Hugues,  comte  d'Avranches. 

Hugues  d'Avranches  fut  un  simple  religieux  de  l'abbaye  de 


(1)  Sauvage.  Bibliographie  Normande,  n»  3.  La  Bibliothèqae  de 
llortain.  —  Sauvage.  Saint  Vital  et  l'abbaye  de  Savigoy.  Le  Roaleaa 
de  saint  Vital,  1895,  p.  10. 

(3)  Rouleaux  des  Morts,  1866,  p.  333,  note  1. 

l3)  Mémoires  des  Antiquaires  de  Normandie,  â«  série,  t.  X.  253. 


d 
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Notre-Dame  de  Découverte  d'Angers  (i).  Aussi  bien  que  Saint 
Pierre  d*Avranches,  l'un  de  nos  Saints  de  Savigny,  cet  autre 
moine  fut  désigné  par  ses  frères,  dans  le  monastère,  sous 
l'indication  du  lieude  sa  naissance,  à  Avranches.  Tel  était 
l'usage  constant  au  xii*  siècle,  et  l'on  sait  très  positivement  que 
ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  les  familles  adoptèrent 
des  noms  patronymiques.  En  ce  temps,  on  désignait  toujours 
les  individus  dans  ces  termes  :  tel  fils  de  tel  autre^  ou  plus 
souvent  encore  un  tel  de  tdle  localité. 

L'hommage  ému  d'Hugues  d'Avranches  à  Vital  a  de  l'ampleur. 
C'est  une  ode  véritable. 

Le  nom  d'Hugues  d'Avranches  est  évidemment  à  ajouter  à 
l'étude  si  distinguée  de  notre  confrère  M.  Qiarles  Le  Breton, 
ancien  proviseur  du  lycée  de  Laval  :  VEcole  (TnAvranches 
au  XI*  siàle,  sous  Lanfranc  et  Saint  ^Anselme  (2).  Il  dut  en  être 
l'un  des  brillants  élèves  et  cette  école  d'Avranches  eut  un 
grand  éclat  dans  ses  origines. 

Mais  humble  et  modeste  religieux  caché  sous  les  voûtes  d'un 
cloître,  il  n'eut  qu'un  désir  celui  d'y  vivre  ignoré.  Hugues  n'a 
donc  pas  d'histoire.  Cependant  l'éducation  qu'il  avait  reçue 
semblait  lui  présager  des  succès  dans  le  monde,  car  son  esprit 
que  trahissent  les  écrits  de  ce  lettré  était  toute  grâce,  gaieté  fine 
et  charmante,  joie  des  yeux,  élégance,  rythme,  cadence  et 
poésie. 

4«  "Poésie  de  7Jj)tre'T)ame'de''Paris 


TrruLUs  sancte  Marie  Parisirnsis  œclesie 


Vitam  Vitalis  vîtalem  viu  reliquit. 

Summe  Deus,  qui  cuncta  potes,  qui  cuncta  creasti. 

Qui,  genus  humanum  redimens,  baratrum  spoliasti. 


(i)  SaneUi  Maria  Dkêcooperta  Andegaiforum  de  tuburbio. 
(2)  Âvranohes,  1869,  io  8<»  t)rocbare. 
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Vîncla  crucemque  pati  qui  pro  nobis  voluisti, 
Omne  quod  est  lege  stabili  qui  disposuisti, 
Fac  ut  perpétua  cum  sanctis  luce  fruatur 
Abbas  Viulis,  pro  quo  grex  iste  precatur  ; 
Elige  pastorem  pastoris  nomine  dignum. 

Qui  désolas  hujus  oves  foveat. 
Vivere  quid  prodest  ?  Quid  honor  ?  Quid  gloria  rerum  ? 
Quid  genus  aut  species  ?  Séries  quid  longa  dieruna  ? 
Cum  nemo  vivat  quia  mortis  lege  prematur, 
Cum  non  sit  quicquam  cui  parcere  mors  vidcatur. 
Immo  sorte  pari  super  omnia  vult  dominari, 
Nec  difFerre  putat  a  divite  pauperiorem, 
Nescia  cui  parcat,  quasi  nuUum  noscat  honorcm  ; 
Et  sic  equales  tandem  et  facit  omnibus  omnes. 
Âtque  tôt  et  tanta  que  mundus  fertur  habere, 
Conperiunt  tune  esse  nichil,  nichilumque  valere 
Dum  vixere  tamen  petierie  nichil  valiturum, 
Nil  petiere  sibi  quod  non  esset  periturum  : 
Gaza  périt,  périt  omnis  honor,  speciesque  genusque, 
Omne  pérît  ;  non  omne  tamen  :  nam  si  quis  habetur 
Justus,  in  etemum  vivet,  nec  morte  premetur, 
Iste  sibi  cavit,  cavit  sibi  ne  moreretur  ; 
In  mundo  sic  vixit»  uti  vita  frueretur. 


Fers  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris 


Dom  Vital  a  vécu  son  austère  existence. 
Dieu,  qui  domine  tout  par  sa  magnificence, 
Qui  mourut  sur  la  croix  pour  le  pauvre  pécheur, 
Et  ainsi  l'arracha  d'un  abîme  d'horreur. 
Qui  dispose  de  tout  et  aux  cieux  et  sur  terre, 
Qui  répandit  la  foi  et  créa  la  lumière, 
Proclama  pour  abbé  de  ce  troupeau  béni 
Vital,  le  doux  pasteur,  qui  de  tous  fut  l'ami. 
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Qui  reconfortera  ses  brebis  délaissées  ? 

Qui  pourra  célébrer  ses  glorieuses  années  ? 

Qui  peindra  son  génie  en  des  termes  touchants  ? 

Mais  la  mort,  sous  sa  loi,  Êiit  taire  tous  les  chants, 

Elle  est  impitoyable  et  n'épargne  personne  ! 

Gir  le  cruel  destin,  qui  jamais  n'abandonne 

Le  pauvre  qui  mendie  et  demande  son  pain. 

Ni  le  riche  opulent  revêtu  de  satin, 

Est  un  chevri  fougueux,  à  la  course  rapide. 

Si  puissant  que  Ton  soit  dans  ce  monde  insipide. 

Il  taut  un  jour  pourtant  dire  un  dernier  adieu  ; 

La  santé  est  un  leurre  et  un  mensonge  bleu. 

Vains  mirages  trompeurs,  qui  bientôt  se  dissipent  ; 

Les  trésors,  les  honneurs,  tous  s'en  vont,  tous  périssent. 

Tout  n'est  que  vanité  sur  la  terre  ici  bas. 

Sauf  la  loi  du  Seigneur,  qui  doit  guider  nos  pas. 

En  suivant  son  chemin,  que  Vital  nous  enseigne. 

Nous  irons  dans  les  cieux,  si  notre  Dieu  le  daigne. 


Lorsque  les  délégués  de  l'abbaye  de  Savigny  furent  parvenus 
à  Paris,  pour  y  annoncer  la  mort  à  jamais  déplorable  de  saint 
Vital,  ils  présentètent  son  rouleau  funèbre  successivement  à  Saint- 
Martin-des-Champs,  à  Saint-Germain-des-Prés,  à  Sainte-Gene- 
viève, à  Notre-Dame  et  à  Saint-Magloire,  de  même  qu'ils  le 
firent   à   Argenteuil,    à   Saint-Denis,   à    Rueil,   à    Chézy,    à 

Essommes. 

A  raison  de  son  origine,  puisqu'elle  est  l'émanation  réelle 
de  la  capitale  de  la  France,  nous  croyons  devoir  faire  connaître 
l'expression  sympathique  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Peut- 
être  dans  ce  même  rouleau  aurions-nous  quelque  iitulus  plus 
caractéristique  à  choisir,  mais  celui-ci  dans  son  austérité  résume 
d'une  façon  concise  et  complète  les  principes  du  dogme  et  de 
la  doctrine  religieuse  sur  la  mort,  à  laquelle  la  nature  est 
soumise.  L'écrivain  ne  connaissait  probablement  pas  saint 
Vital.  Alors  il  a  cru  devoir  développer  quelques  conseils  de 
soumission  aux  règles  générales  de  la  destinée. 


k. 
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J**  Vers  attribués  à  Héloïse 


Flet  pastore  pio  grex  desolatus  adempto. 

Soletur  miseras  turba  fidelis  oves  ; 
Proh  dolor  !  hune  morsu  sublatum  mortis  edaci, 

Non  dolor  aut  gemitus  vivificare  queunt. 
Ergo  quid  lacryme  ?  Quid  tôt  tantique  dolores 

Prosunt  ?  Nil  prodest  hic  dolor,  imo  nocet. 
Sed  licet  utilitas  ex  fletu  nulla  sequatur, 

Est  tamen  humanam  morte  dolore  patris  ; 
Est  etiam  gaudere  pium,  si  vis  rationis 

Tristicie  vires  adnichilare  queat. 
Mors  etenim  talis  non  mors  sed  vita  putatur  ; 

Nam  moritur  mundo,  vivit  et  ipse  Deo, 
Oret  pro  nobis,  omnes  oremus  ut  ipse 
Christum 

Et  nos  ad  vitam  perveniamus.  Amen. 


Monastère  de  Notre-Dame  (TArgenteuil 


Nous  pleurons  le  pasteur  qui  laisse  son  troupeau. 

Il  entourait  de  soins  ses  brebis  bien  aimées  ! 

Hélas  !  Douleur  profonde»  il  est  mis  au  tombeau  ; 

Et  toutes  nos  douleurs  seront  inconsolées  ! 

Mais  pourquoi  donc  gémir  ?  Mais  pourquoi  tous  ces  pleurs  ? 

Pourquoi  tous  ces  chagrins  ?  Pourquoi  plus  d'espérance  ? 

Bon  pour  l'homme  incrédule  aux  suprêmes  bonheurs. 

N'avons-nous  pas  en  nous  la  douce  confiance 

En  la  bonté  de  Dieu  pour  calmer  nos  regrets  ? 

Sa  mort  !  Mais  c'est  l'aurore,  idéale  et  heureuse. 

De  sa  béatitude,  aux  lumineux  reflets  ! 

Sa  mort  n'est  pas  la  Mort,  mais  la  vie  radieuse. 

Prions,  afin  qu'un  jour,  nous  aussi,  nous  puissions, 

Du  Christ  et  de  Vital,  contempler  les  rayons  ! 


La  vie  d'Héloïse  est  surabondamment  connue. 


^  ^:  ; 
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Née  vers  Tannée  iioi,  elle  devait  être  âgée  d'environ 
vingt-un  ans  quand  mourut  Vital.  Déjà  elle  habitait  Tabbaye 
d'Argenteuil,  près  Paris,  lorsque  son  rouleau  funéraire  y  fiit 
apponé. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ces  vers  les  ont  attribués  à 
Héloïse,  et  M.  Lëopold  Delisle  (i)  a  admis  qu'il  soit  très 
possible,  très  admissible  même,  qu'ils  soient  de  cette  femme, 
dont  la  réputation  littéraire  est  grande. 

Cependant  nous  tenons  à  faire  remarquer  que  nous  ne 
connaissons  d'elle  que  des  Lettres,  qui  sont  en  prose  latine.  Elles 
révèlent  incontestablement  une  haute  valeur  académique,  et  elles 
ont  été  qualifiées  d'admirables  pour  le  temps  ou  furent  écrites 
ces  correspondances  exquises,  bien  qu'un  peu  pédantesques. 
L'antithèse  et  le  syllogisme  y  fleurissent  côte  à  cote,  et  l'on  y 
trouve  au  moins  autant  de  rhétorique  que  de  passion  exakée. 
Les  correspondances  d'Héloïse  avec  Abailard,  qui  fut  un  profes- 
seur superlativement  remarquable,  ont  été  publiées  de  nouveau 
par  Victor  Cousin  (2). 

Mais  encore  une  fois,  nous  n'avons  vu  aucune  autre  poésie 
d'Héloïse  et  nous  ne  saurions  établir  aucune  comparaison. 

Toutefois  de  la  pièce  que  nous  signalons,  et  qui  est  une 
œuvre  harmonieuse  et  remplie  de  sensibilité,  il  se  dégage  un 
charme  tellement  intense  qu'elle  nous  apparaît  toute  auréolée 
de  génie  poétique.  Dès  lors  son  attribution  i  Héloïse  nous 
semble  réaliser  toutes  les  preuves  de  la  plus  parfaite  certitude. 

Hippolyte  Sauvage  et  Camille  Jamont. 


(1)  Rouleaux  des  Morts.  1886,  p.  299,  n»  41. 

(2)  Paris,  1849. 
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VI 


UNE  ANECDOTE 

Sur  Pierre-Daniel  Huet,   Evêque  d'Avranches 


"^■♦«^ 


Histoire  véridique,  fable  ou  légende,  l'anecdote  que  nous 
allons  rappeler  ofEre  à  tous  égards  un  intérêt  de  curiosité.  Nous 
désirons  la  narrer  parce  que  nous  la  tenons  de  notre  vénéré 
Président,  M.  Laisné^  qui  nous  la  raconta  dans  l'une  des 
entrevues  que  nous  avons  passées  ensemble  à  Avranches.  Quand 
en  fut  terminé  le  récit,  sur  l'observation  que  cette  historiette 
était  de  beaucoup  préférable  à  celle  qu'il  avait  fait  précédem- 
ment connaître  «  Etre  tout  Evique  d  Avranches  »,  (i),  il  nous 
assura  qu'il  en  tenait  en  réserve  quelques  autres  du  même 
genre.  Mais  ce  cher  président  a,  comme  tant  d'autres",  été 
dans  rimpossibilité  de  donner  la  mesure  de  tout  ce  qu'il 
savait.  Ses  compositions  étaient  d'ailleurs  très  documentées 
et  il  lui  ÊiUait  beaucoup  de  temps  pour  qu'il  osât  les  produire. 
De  plus  il  voulait,  nous  dit-il,  retrouver  les  amorces  de  cette 
bluette  qu'il  venait  de  nous  redire  avec  un  charme  véritable, 
bien  qu'il  fut  très  sévère  et  très  disert  dans  le  choix  de  ses 
expressions. 

C'est  donc  en  quelque  sorte  notre  ancien  président  qui,  parnotre 
plume,  viendra  aujourd'hui,  comme  dans  une  causerie  àmiliale, 
s'entretenir   encore  de  celui  qui    fut    sans    conteste  le  plus 


(1)  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  d'Ayranches,  t.  %  1859, 
p.  487. 
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illustre  et  le  plus  renommé  de  tous  les  prélats  que  compta 
Avranches,  et  qu'un  grand  nombre  de  ses  admirateurs  ont 
qualifié  la  fleur  des  Evoques  Flos  episcoporum  (i). 

Faisons  au  surplus  la  remarque  que  les  Mémoires  de  b 
Société  d'Archéologie  d'Avranches  ont  déjà  plusieurs  fois 
multiplié  leurs  éloges  pour  ce  prélat,  qui  est  l'une  de  ses  gloires 
les  plus  pures.  Ainsi,  dès  ses  débuts,  dans  le  i"  volume  de 
ses  publications,  l'abbé  Girardville  (2)  attirait  l'attention  sur 
ce  ^rnnd  savant  qui  fit  le  plus  grand  honneur  au  siècle  de 
Louis  XIV.  Nous  même,  dans  la  même  collection,  avons 
publié  deux  articles  fon  élogieux  sur  Huet  (3).  Enfin,  l'un  de 
nos  plus  aimés  confrères,  Joseph  d'Avenel,  a,  de  son  côté 
élevé  UQ  véritable  monument  à  son  pieux  souvenir,  en  un  beau 
volume  de  330  pages  sorti  des  presses  de  Mortain  (4). 

Mais  revenons  à  notre  anecdote. 

C'était  en  1675,  vers  le  commencement  de  l'automne. 

Cinq  personnages  se  trouvaient  réunis  au  Louvre  (s),  dans 
le  salon  consacré  aux  études  du  Grand  Dauphin,  Louis,  {€),  le 
fils  unique  du  roi.  C'étaient  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche 
(7),  Tune  de  ses  dames  d'honneur,  le  Dauphin,  alors  âgé  de 
14  ans,  le  duc  de  Chevreuse,  gendre  du  ministre  Colbcrt,  et  le 
sage  duc  de  Montausicr,  gouverneur    des   enfants    de   France. 


(i)  Sainte-Beuve  loi-môme  a  tenu  &  consacrer  ce  juste  éloge  de 
Huet. 

(2  Notice  sur  l'Episcopat  de  P.  D.  Haet.  Mémoires  de  la  Société, 
t.  I,  1842,  p.  232. 

(H)  Visites  Pastorales  de  Daniel  Hoet.  Mémoires  cités,  t.  XIII,  1897, 
p.  269.  —  Lettres  Missives  et  Correspondances  de  Haet,  id.  t.  XIII, 
p.  376. 

(4)  Typographie  Aagnste  Lebel,  1853. 

(5)  Ce  ne  fut  qu'en  1682  que  Louis  XIV  fixa  sa  résidenee  à  Versailles. 

(6)  Le  Grand  Daopbin  fut  an  prince  médiocre.  Cependant  il  se 
Eiguala  en  1688,  à  l'armée  da  Rhin,  et  en  1694,  en  Flandre.  U  véont 
depois  à  Meodon,  n'ayant  aacone  inflaence  politique. 

(7)  Fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  elle  était  doace  et  pieuse 
et  ne  Joua  aocan  rôle  à  la  coar  de  F/anca 


Ik 
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Ce  dernier  tenait  à  la  main  un  gros  et  magnifique  in-quarto, 
historié  de  dorures,  VIliade  d'Homère,  tout  récemment  sorti 
des  presses  de  Timprimerie  royale. 

De  ce  Montausier^  on  disait  tout  bas  à  la  cour  que  durant 
dix  années  il  avait  eu  Tamour  et  la  patience  d'attendre  qu'on 
lui  accordât  la  main  tant  désirée  de  la  belle  Julie  d'Angennes 
de  Rambouillet,  pour  laquelle  avait  été  tressée  la  composition 
littéraire  connue  sous  le  nom  de  Guirlande  de  Julie.  On  disait 
encore,  mais  un  peu  plus  haut,  que  Molière  avait  visé  le  duc 
de  Montausier,  en  écrivant  le  rôle  sublime  d'Alcesie,  dans  le 
Misanthrope. 

Après  une  conversation  rapide,  le  silence  s'était  fait  entre  ces 
personnages,  et  le  jeune  prince  continuait  à  feuilleter  distraite- 
ment les  livres  ouverts  devant  lui. 

—  Monseigneur  meurt  d'ennui  positivement,  observa  alors 
Montausier. 

—  Mais  je  vous  assure.  Monsieur  le  Duc,  que  je  ne  m'ennuie 
pas  du  tout,  répondit  le  Dauphin. 

—  Ah  !  si  M.  Huet  était  ici,  dit  à  son  tour  la  Reine,  il  nous 
raconterait  quelqu'une  de  ses  belles  histoires  et  nous  trouverions 
tous  notre  profit  à  l'entendre  ! 

Une  porte  s'ouvrit  et  le  jeune  homme  battit  aussitôt  des 
mains. 

Depuis  Tannée  1670,  Huet  avait  été  adjoint  à  Bossuet,  en 
qualité  de  sous-précepteur  du  Grand-Dauphin.  Tous  deux 
comptaient  au  nombre  des  plus  savants  de  cette  grande 
époque. 

—  Monsieur  Huet,  s'empressa  de  dire  la  reine,  le  dauphin 
s'ennuie,  et  nous  soupirions  tous  après  votre  présence. 

—  C'est  donc  que  Monseigneur  s'est  fatigué  de  son  Plutar- 

que  ?  répondit  Huet Ah  !  que  dirait  son  illustre  bisaïeul,  le 

roi  Henri,  lui  qui  ne  jurait  que  par  Plutarque  et  par  les  histoires 
comparées  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Les  assistants  buvaient  littéralement  ses  paroles,  et  Huet 
continuait  de  parler  avec  un  entraînement  charmeur. 

—  Le  Dauphin  ne  prendra  sa  leçon    d'équiution  que   dans 
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une  heure  seulement,  dit  alors  Montauùer.  D'id  là^  dites-nous 
quelque  belle  anecdote,  ou  imaginez  un  passe  -  temps 
digne  de  nous  tous  !...  Ce  sera  un  rare  bonheur  pour  des 
auditeurs  qui  ne  peuvent  £ûre  entrer  t Iliade  d'Homère  dans  une 
coquille  d'œufis. 

Et  disant  cela,  le  grave  gouverneur  agitait  devant  Huet  son 
riche  in-quarto. 

—  Mais  rien  n'est  plus  facile  !  s'écria  celui-ci,  avec  une 
vivacité  toute  juvénile  ;  rien  n'est  plus  simple  que  de  loger  ainsi 
f  Iliade  dans  un  aussi  étroit  bastion. 

—  Voilà  de  ces  choses  que  l'on  voudrait  voir  au  moins  une 
fois  avant  de  mourir,  murmura  la  Reine. 

Le  Dauphin  se  tourna  tristement  vers  son  sous-précepteur. 

—  VlliadCf  dans  une  coquille  d'œuf  !  C'est  bien  cela  qui 
surprendrait  mon  imagination  !  Malheureusement  la  chose  est 
impossible  !  En  vérité,  ce  serait  miraculeux  ! 

Le  duc  de  Montausier  bondit  sur  son  siège  :  son  r^ard 
jetait  des  éclairs. 

—  Monseigneur,  dit-il  sévèrement,  nous  sommes  en  France^ 
à  Paris,  dans  le  propre  palais  du  Louvre^  et  nous  vivons  sous 
le  règne  de  Louis  le  Grand.  Rien  n'esi  impossible  en  ce  pays, 
en  cette  capitale,  en  ce  palais  et  sous  ce  règne  !  M.  Huet  ne  sait 
ni  feindre  ni  mentir.  Ayez  donc  pour  agréable  qu'il  vous 
fasse  sa  démonstration  et  qu'il  vous  régale  d'un  miracle. 

En  même  temps  le  duc  agitait  une  sonnette  et  un  valet 
apparaissait. 

—  Vite  !  vite  !  ordonna  Montausier,  qu'on  m'apporte  un 
œuf,  ou  plutôt  une  coquille  d'œuf  (i). 

Quelques  instants  après  le  valet  revenait  avec  un  plateau 
d'argent  et  un  œuf  vide. 

De  son  côté,  Huet  s'était  assis  devant  son  bureau  ordinaire 
de  précepteur  et  y  avait  pris  dans  un  tiroir  une  grande  feuille 
de  papier. 


(1)  Quelques  narrateurs  dl£Eèrent  sur  l'objet  qui  fat  demandé  ai 
apporté.  Les  uns  indiquent  une  noix  de  noyer,  les  antres  une  noix 
de  ooeo.  Ge  fat  un  oaof  tout  bonnement. 
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Tous  les  regards  étaient  fixée  sur  lui.  La  Reine  et  le  Dauphin 
surtout  se  faisaient  remarquer  par  une  vive  curiosité. 

—  Monseigneur,  dit  Huet,  que  votre  Altesse  veuille  bien 
considérer  l'aspect  et  la  dimension  du  papier  que  je  tiens  entre 
mes  doigts.  Cette  feuille  mesure  exactement,  —  je  sais  cela  de 
vieille  date,  —  lo  pouces  en  sa  hauteur  et  8  pouces  en  sa 
largeur.  Je  pense  que  le  fils  du  plus  grand  monarque  de  la 
terre  voudra  bien  s'en  rapporter  à  ma  parole. 

«  Or,  en  recouvrant,  à  Taide  d'une  plume  de  corbeau,  cette 
même  feuille  de  papier  d'une  écriture  aussi  fine  que  possible  (i), 
mais  toujours  lisible,  je  puis  loger  en  largeur  30  lignes  de 
riliadâ  du  grand  Homère. 

ce  Voyez,  Monseigneur,  je  les  écris  ces  36  vers;  vous  pouvez 

vous  en  assurer un,  2,  3,  4,  etc.  Mais  je  vous  dispense 

d'en  déchiffrer  la  signification,  car  le  grec.  Monseigneur^  un 
sage  l'a  dit,  le  grec  est  une  invention  du  diable.  » 

Une  fois  les  30  premiers  vers  écrits,  en  une  seule  ligne,  — 
ce  qui  émerveilla  fort  la  noble  assemblée,  —  Huet  démontra 
clairement  et  victorieusement,  par  des  lignes  tracées  au  crayon 
et  par  ses  calculs,  que  chacun  des  côtés  du  papier  pouvait 
contenir  au  moins  253  lignes. 

—  Sur  mon  honneur,  mon  ami  Huet,  dit  le  duc  de  Che- 
vreuse,  vous  êtes  bien  l'homme  le  plus  surprenant  que  j'aie 
jamais  connu  !! 

Quant  à  Montausier,  il  ne  disait  rien.  Son  œil  surveillait  de 
temps  à  autre  l'opération,  puis  se  replongeait  dans  le  vide,  le 
duc  étant  de  cette  race  que  rien  ne  réussit  à  étonner. 

—  L'Iliade,  Monseigneur,  continua  Huet,  d'un  son  de  voix 
remarquablement  modeste,  —  F  Iliade  contient,  en  son  texte 
entier,  15,185  vers....  A  30  vers  par  ligne  et  253  lignes  par 
page,  notre  papier  pourra  loger  15.180  vers.  Mais  je  vous  ai 
promis  t Iliade  entière,  et  je  me  fais  fort  de  faire  entrer  31  vers, 
an  lieu  de  30,  dans  chacune  des  5  dernières  lignes  du  recto. 
Total  :  15.185. 


(1)  Nous  avons  va  de  nos  propres  yenx  pent-ôtre  cent  avtographes 
de  Huet.  Soq  écriiore  toojoors  trôs  fine  et  très  régalière  est  remar- 
quable par  sa  netteté  et  sa  précision.  De  plus  l'encre  dont  U  se 
servtil  est  restée  d'an  noir  d'ébène. 
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«  La  dimension  du  papier  nous  permet  ainsi  de  mener  à  bien 
noire  entreprise. 

»  Et  maintenant,  ce  papier,  que  je  dois  supposer  recouvert 
entièrement  d'écriture,  je  le  prends  et  le  plie  d'une  certaine 
façon 

»  Remarquez-vous,  Monseigneur,  l'obéissance  absolue  de 
ce  vélin  ?  Il  semble  aller  au-devant  de  ma  volonté  ;  il  devine 
le  caprice  de  mes  doigts. 

» Vous  le  voyez,  Monseigneur,  je  n'ai  nullement  leurré 

voire  Altesse  :  tout  le  génie  d'Homère,  cette  admirable  source 
de  poésie^  ses  métaphores  portant  aigrettes,  ses  tentes 
alignées  le  long  de  la  mer,  ses  vaisseaux  incendiés,  ses  combats 
sanglants,  Achille  et  son  talon,  Agamemnon,  roi  des  rois, 
le  fier  Patrocle,  les  épisodes  dramatiques  relatifs  à  Priam  et  à 
Hector,  les  chars  de  guerre,  les  glaives,  les  cnémides  et  les 
javelots,  tout  jusqu'aux  propos  grotesques  dcThersite...,  toute 
Vlïiadt  enfin,  avec  ses  longues  théories  de  combattants  invin- 
cibles, tient  maintenant  dans  une  coquille  d'œuf,  et  peut-être 
même  y  est-elle  à  l'aise  ?  » 

Huet  avait, raison. 

Chevreuse,  après  Montausier,  et  la  Reine  elle-même,  après 
eux,  s^assurèrent,  en  secouant  plusieurs  fois  la  miraculeuse 
coquille,  qu'un  léger  espace,  à  peine  sensible,  existait  entre  ses 
parois  et  le  petit  tas  de  papier. 

A  trois  reprises  diôérentes,  Louis  de  France  fit  retentir  des 
applaudissements  et  des  vivats  bruyants. 

—  Vous  saurez  donc.  Monseigneur,  lui  dit  froidement 
Montausier,  que  rien  n'est  impossible  à  concevoir,  ni  à  exécu- 
ter sous  les  glorieuses  voûtes  du  Louvre.  Souvenez-vous-en 
bien  quand  vous  serez  roi  ! 

A  ce  moment  un  nouveau  personnage  entra  ;  le  comte 
d'Harcourt,  grand  écuyer  de  France,  qui  venait  réclamer  le 
Dauphin  pour  sa  leçon  quotidienne  d'équitation. 

Alors,  au  fond  de  son  cœur,  le  prince  eut  comme  un  remords 
de  n'avoir  pas  encore  remercié  son  précepteur  de  son  ingénieuse 
complaisance.  Il  s'approcha  gracieusement  du  prêtre,  et  d'un 
ton  très  bas  : 

—  Monsieur  Huet,  lui  dit-il,  je  vous  le  jure,  je  ne  vous 
oublierai  point,  quand  je  serai  roi....  et  même  avant.  Et  que 
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pourrai-je  alors  demander  pour  vous,  qui  vous  soit  vraiment 
agréable  ? 

—  Une  maison  pour  mes  vieux  jours,  Monseigneur, 

—  Une  maison  !  Dites  un  palais.  Monsieur  Huet  ! 

—  Soit  !  fit  Huet,  avec  résignation  !  J'accepterai  le  palais. 
Monseigneur,  mais  tâchez  que  ce  palais  soit  épîscopal  ! 

Et  c'est  ainsi  qu'à  quelques  années  de  distance  Pierre  Daniel 
fut  appelé  à  l'évêché  de  Soissons,  qu'il  échanga  bientôt  contre 
celui  d'Avranches. 

Hippolyte  Sauvage, 


i 
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L'A  VRANCHINAISE 


CHANSONNETTE 


i«'  Couplet 

Dans  nos  jardins  est  éclose 
La  plus  pimpante  des  fleurs  ; 
C'est  une  superbe  rose 
Qui  sait  captiver  les  cœurs. 
Sa  fraîcheur,  sa  couleur  pure 
Et  son  parfum  des  plus  doux 
Sont  des  trésors  de  nature 
Qa*oD  ne  trouve  que  chez  nous. 

Refrain 

Toujours  gracieuse, 
Coquette,  rieuse, 
Et  majestueuse, 
Reine  de  beauté. 
Ne  vous  en  déplaise. 
C'est  TAvranchinaise, 
A  rime  française, 
Pleine  de  bonté. 
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2*  Couplet 

Cette  fleur  a  son  mjrstère  : 
Femme,  elle  aime  le  devoir  ; 
Sa  vertu,  d'un  charme  austère, 
Rend  magique  son  pouvoir. 
Du  foyer,  c'est  l'ange  aimable. 
Aux  bonheurs  toujours  nouveaux, 
Récompense  inestimable 
De  nos  pénibles  travaux. 

3*  Couplet 

Près  de  nous  quand  elle  passe 
Avec  ses  beaux  chérubins. 
Ses  yeux  où  se  peint  la  grâce 
Regardent  tous  les  bambins. 
C'est  qu'elle  connaît  la  peine 
Du  ménage  sans  argent, 
Et  pour  détourner  la  gêne, 
Elle  va  chez  l'indigent. 


Jules  Durand. 
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«  CoesnoQ  commence  à  paroistre  proche  la  ville  de  Fougère 
et  passant  sur  les  terres  du  marquisat  de  Bordage,  du  Tierçant, 
du  Rocheportail,  par  la  petite  ville  d'Antrain,  vat  séparer  la 
Bretagne  d'avec  la  Normandie  à  Pont-orson  où  elle  trouve  la 
mer. 

»  Cette  rivière  ayant  son  lit  dans  les  sables  de  la  mer  du 
Mont  Saint  Michel  qui  sont  fort  mauvais  a  retenu  leur 
inconstance,  se  iettant  tantost  d'un  costé  tantost  de  l'autre  et 
parce  qu'elle  a  mis  le  Mont  Saint  Michel  du  costé  de  la 
Normandie  on  a  fait  ce  distique  : 

y>  Si  Coesnon  a  fait  folie 

»  Il  a  mis  le  mont  en  Normandie.  » 

Au  sujet  de  V  Utilité  des  Sociétés  savantes  de  Trovince^  Mgr 
Douais,  le  nouvel  évêque  de  Beauvais,  fait  ces  justes  réflexions: 

L'érudition  française  comprend  et]  accepte  qu'on  peut  faire 
d'importantes  découvertes  ailleurs  que  dans  les  bibliothèques 
de  Paris  ;  que  les  dépôts  des  départements,  ou  publics,  ou 
privés,  réservent  d'heureuses  surprises.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  Archives  de  l'Histoire  de  France,  où  MM.  Lan- 
glois  et  Stein  se  sont,  à  juste  titre,  préoccupés  de  signaler  les 
documents  existants  dans  les  anciennes  familles.  Tel  château  de 
ma  connaissance  contient,  bien  classées  et  abondantes^  des 
pièces  s'étendant  à  trois  siècles,  qui  permettraient  d'écrire  la 
monographie  d'une  famille  de  noblesse  provinciale,  non  sans 
profit  pour  l'histoire  générale,  car  elle  ne  tomba  dans  aucun 
des  excès  de  Versailles,  fut  constamment  dévouée,  pour  les 
servir,  aux  intérêts  de  sa  province,  et,  par  son  labeur  incessant, 
soutint  le  juste  renom  de  la  France,  dont,  avec  bien  d'autres, 
elle  était  la  force  vive  au  moment  où  la  Révolutinn  éclata.  Il 
serait  bon  que  quelqu'un  nous  dise  enfin  que  le  xviii*  siècle  vit 
une  autre  France  que  celle  qui  composait  la  Cour  de  Louis  XV. 

Oui,  ajoute  G.  W.,  il  serait  équitable  que  le  procès  du 
xvni*  siècle  fût  révisé  consciencieusement,  que  l'on  cessât  de 
s'hypnotiser  sur  les  salons  et  les  lieux  de  plaisir  de  Paris, 
comme  si  la  capitale  seule  représentait  le  pays  :  celui  qui 
entreprendrait  cette  noble  tâche  éprouverait  une  surprise  fort 
agréable  touchant  la  foi,  la  moralité,  les  vertus  domestiques  et 
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sociales  de  l'immense  majorité  de  la  nation  française  au  siècle 
4es  roués  et  des  encyclopédistes. 

Pathogénie  de  la  scrofule^  par  le  doaeur  Jdes  Roger,  chevalier 
de  Saint-Grégoire-le-Grand.  (Extrait  des  publications  de  la 
Société  Havraise  d'études  diverses). 

I^a  scrofule,  connue  la  tuberculose,  a  ponr  cause  initiale  un 
vice  de  nutrition,  et  cette  cause  première  est  indispensable 
pour  permettre  l'action  et  révolution  de  l'agent  infectieux. 
Sans  ce  vice  de  nutrition  primitif,  pas  de  tuberculose,  pas  de 
scrofule. 

La  Revue  Normande^  n***  5,  septembre  ;  6,  octobre  et  7, 
novembre  1901. 

Nous  remarquons,  p.  187-1^8,  un  article  de  M.  le  capitaine 
Paimblant  de  Rouil  :  Aux  lies  NormandeSy  Attaque  brusqua^  i 
rapprocher  de  ceux  de  Mgr  Deschamps  du  Manoir  sur  le 
même  sujet.  Voir  la  Revue  de  PAvranchin^  Tome  VI,  p.  222-223. 

anciens  Registres  paroissiaux  de  Bretagne^  par  l'abbé  Paul 
Paris-Jallobert. 

Paroisses  de  Rétiers  et  de  Saint-Malo  (8*  fascicule). 

Nous  remarquons  à  Saint-Malo  : 

Jacques  Lefer,  époux  de  Laurence  de  Beaubois,  dont  deux 
enÊmts,  de  1 540-1 542. 

André  Legrand,  écuyer,  seigneur  du  Plessis-Vergoncey,  de 
Précey,  au  diocèse  d'Avranches,  marié,  en  1670,  à  Laurence 
Darin,  dont  six  enfants,  de  1671  à  1681. 

Alexandre  Legrand  (1679-17 5  2),  écuyer,  seigneur  de  Ver- 
goncey,  marié,  en  1720,  à  Hélène-Modeste  Jonchée,  dont  cinq 
enfants,  de  1721  à  1741. 

Le  40*  Congrès  des  Sociétés  savantes  (voir  p.  364),  s'ou- 
vrira à  la  Sorbonne,  le  mardi  i**'  avril  1902,  à  deux  heures 
précises.  Ses  travaux  se  poursuivront  durant  les  journées  des 
mercredi  2,  jeudi  3  et  vendredi  4  avril.  —  Le  samedi  5  avril, 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  présidera  la  séance  générale 
de  clôture  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

I0  Gérant  :  Jiilae  Durand. 
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